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PREFACE. 


La.  troisième  partie  de  nos  Éléraens  d'histoire  natu- 
relle médicale  comprend  la  botanique  médicale.  C'est 
la  pins  considérable  et  celle  à  laquelle  nous  avons  for- 
cément donné  de  plus  grands  développemens.  Le 
nombre  des  inédicamens  fournis  par  le  règne  végétal 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  que  nous  empruntons 
aux  animaux  et  aux  substances  minérales.  Destinant 
spécialement  cet  ouvrage  à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
ou  h  la  pratique  de  l'art  de  guérir,  nous  avons  cru 
devoir  en  élaguer  les  détails  botaniques  trop  minu- 
tieux, nécessaires  dans  les  ouvrages  destinés  à  faire 
connaître  des  faits  nouveaux  ou  à  éclairer  quelque 
point  de  doctrine  fondamentale,  mais  superflus  lors- 
qu'il s'agit  seulement  de  tracer  avec  exactitude  et  fidé- 
lité la  physionomie  propre  à  un  petit  nombre  de  vé- 
gétaux déjà  connus.  Nous  nous  sommes  donc  efforcé  de 
mettre  dans  nos  descriptions  la  plus  grande  simplicité. 
Mais  cependant  il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  em- 
ployer une  foule  de  mots  substantifs  et  adjectifs  qui , 
ayant  une  acception  propre  et  technique  dans  le  lan- 
gage botanique,  pourraient  arrêter  ceux  qui  n'auraient 
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point  étudié  préalablement  les  principes  généraux  de 
la  science.  Aussi  la  lecture  de  cet  ouvrage  ne  pourra- 
t-elle  être  véritablement  profitable  qu'à  ceux  qui  l'au- 
ront fait  précéder  de  l'étude  des  Èlémens  de  la  bota- 
nique générale ,  et  de  la  physiologie  végétale. 

Dans  l'exposition  méthodique  des  végétaux  dont 
nous  traitons,  nous  avons  adopté  l'ordre  des  familles 
naturelles,  comme  étant  à  la  fois  le  plus  satisfaisant 
pour  l'esprit,  et  le  plus  propre  à  généraliser  les  idées. 
En  effet,  nous  verrons  que  les  végétaux  qui  se  trouvent 
rapprochés  et  réunis  par  l'analogie  de  leurs  formes 
extérieures  et  de  leur  structure  interne,  jouissent  géné- 
ralement de  propriétés  médicales  analogues  etquelque- 
Ibis  entièrement  semblables.  Cette  classification  offrira 
donc  les  plus  grands  avantages  pour  opérer  la  substi- 
tution de  certains  végétaux  exotiques,  ou  de  quelques 
autresqui,  bien  qu'indigènes,  seraient  difficiles  à  se 
procurer.  C'est  ainsique  toutes  les  Malvacées  étant 
émollientes,  toutes  les  Crucifères  acres  et  stimulantes, 
touiesles  Gentianées  amères  et  toniques,  toutes  les  La- 
biées aromatiques,  toutes  les  Apocynées  acres,  laiteuses 
et  irritantes,  le  médecin  pourra  sans  nul  inconvénient 
employer  indistinctement  l'une  à  la  place  de  l'autre 
chacune  des  plantes  qui  entrent  dans  ces  familles.  MaivS 
il  remarquera  aussi  que  certains  groupes ,  quoique 
souvent  composés  de  végétaux  dont  l'organisation  est 
analogue  ,  offrent  des  différences  extrêmement  tran- 
chées dans  les  propriétés  médicalesdontils  sont  doués. 
Il  apprendra  ainsi  que  dans  ces  familles,  chaque  vé- 
gétal a^ant  un  mode  (inaction  différent  sur  l'économie 
animale,  adcun  d'eux  ne  pourra  servir  de  succédané  à 
un  auti  o.  i\'ia)s  il  faut  en  convenir,  le  nombre  des  or- 
dres naturels  où  l'on  observé  ces  unofnaliés  est  incoin- 
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parablement  plus  petit  que  celui  oîi  existe  la  loi  de 
l'analogie  entre  les  caractères  botaniques  et  les  pro- 
priétés médicales.  Les  végétaux  seront  donc,  dans  cet 
ouvrage  ,  disposés  par  groupes  ou  familles  naturelles, 
et  ces  familles  seront  arrangées  en  classes  d'après  une 
méthode  artificielle  ;  dont  les  caractères  seront  spécia- 
lement tirés  de  l'adhérence  ou  de  la  non-adhérence  de 
l'ovaire  avec  le  tube  du  calice. 

Exposons  maintenant  la  marche  que  nous  avons  sui- 
vie dans  l'exécution  de  notre  plan.  Après  avoir  tracé 
d'une  manière  générale  les  caractères  botaniques  pro- 
pres à  une  famille  naturelle  de  plantes^  et  avoir  indiqué 
en  quoi  elle  se  rapproche  et  en  quoi  elle  se  distingue 
de  celles  qui  l'a  voisinent,  nous  donnons  successive- 
ment les  caractères  génériques  et  la  description  de 
toutes  les  plantes  de  cette  famille  qui  nous  intéressent, 
comme  médicament,  comme  poison^  ou  enfin  comme 
aliment.  Aux  noms  français  et  latin  de  chaque  espèce, 
nous  ajoutons  en  général  H"  la  citation  d'une  figure, 
choisie  autant  que  possible  dans  l'ouvrage  de  Bulliard 
ou  celui  de  Blackwel  ;  la  partie  de  la  plante  qui  est 
employée  ;  S''  le  nom  latin  pharmaceutique  ;  4°  enfin, 
nous  citons  ses  noms  vulgaires  les  plus  répandus. 

Quant  à  la  description  des  espèces,  nous  avons, 
autant  que  possible  ,  cherché  à  la  faire  très  complète, 
sans  cependant  répéter  le  caractère  général  que  nous 
avons  tracé  en  décrivant  le  genre.  Lorsque  nous  dé- 
crivons plusieurs  espèces  d'un  même  genre,  nous  don- 
nons en  général  plus  d'extension  à  la  description  de  la 
première  dç  ces  espèces-  et  dans  celle  des  suivantes, 
i^ous  faisons  seulement  ressortir  les  dilTércuives  (jii: 
les  <Jistinguent  de  la  première  "dejîî  dé(;rite.  Parce 
moyen,  nous  avons  évité  de  grossir  inutilement  le 
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volume  de  cet  ouvrage.  Chaque  description  est  ter- 
minée par  l'indication  du  pays,  des  localités  dans  les- 
quelles croît  chaque  végétal,  et  de  l'époqne  où  on  voit 
ses  fleurs  s'épanouir  et  ses  fruits  parvenir  à  leur  par- 
faite maturité. 

La  description  des  caractères  des  familles,  des  gen- 
res et  des  espèces,  constitue  la  partie  botanique  de 
l'ouvrage.  Nous  y  avons  mis  un  soin  tout  particulier. 
Toutes  nos  descriptions  ont  été  faites  d'après  nature  , 
et  non  copiées  dans  d'autres  livres,  ainsi  qu'on  l'a  fait 
trop  souvent  pour  les  ouvrages  de  ce  genre.  Toutes  les 
espèces  qui  croissent  en  France  ont  été  décrites  sur  des 
individus  frais  etvivans.  La  description  des  plantes  exo- 
tiquesaété  tracéesoitd'aprèsdes  individus  cultivés  dans 
les  jardins,  soit  d'après  des  échantillons  secs,  que 
nous  possédons  pour  la  plus  grande  partie  dans 
notre  propre  herbier.  Quant  au  caractère  des  genres 
et  des  familles,  nous  avons  tâché  d'y  mettre  toute 
l'exactitude  et  la  précision  possibles  ;  et  les  personnes 
qui  les  compareront  avec  ceux  qui  ont  été  donnés  par 
les  autres  botanistes,  s'apercevront  facilement  des 
changemens  que  nous  y  avons  faits  pour  les  rendre 
plus  exacts  et  plus  précis. 

La  description  de  chaque  plante  est  suivie  d'un  ar- 
ticle où  nous  la  considérons  sous  le  rapport  médical. 
INous  commençons  par  décrire  la  partie  de  cette  plante 
qui  est  employée  en  médecine  telle  qu'elle  nous  est 
livrée  par  le  commerce.  Ainsi,  après  avoir  décrit  le 
cannellier,  nous  faisons  connaître  les  différentes  sortes 
de  cannelle,  leurs  caractères  distinctifs  et  leur  analyse 
chimique.  Nous  suivons  la  même  marche  pour  tous 
les  autres  médicamens,  en  sorte  que  leur  histoire  na- 
turelle se  trouve  également  traitée  dans  cet  ouvrage. 


PRÉFACE,  IX 

Les  propriétés  médicales  de  chaque  plante  sont  expo- 
sées dans  l'ordre  suivant.  Nous  indiquons  :  ^"  l'action 
immédiate  que  chaque  substance  exerce  sur  l'économie 
animale  j  2"  les  changemens  que  cette  action  déter- 
mine dans  les  différens  organes  et  les  fonctions  qui 
en  dépendent;  5°  les  circonstances  où  l'emploi  de  ce 
médicament  a  été  conseillé.  Nous  terminons  en  faisant 
connaître  les  préparations  qu'on  lui  a  fait  subir  pour 
faciliter  son  administration  et  les  doses  auxquelles  on 
les  prescrit. 

Cette  partie,  la  plus  importante  de  l'ouvrage,  est 
aussi  celle  qui  nous  a  présenté  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. L'anatomie  pathologique ,  en  nous  faisant 
mieux  connaître  les  causes  et  la  nature  d'un  grand 
nombre  de  maladies,  a  fait  voir  combien  étaient  vai- 
nes et  ridicules  les  propriétés  médicales  attribuées  à  un 
grand  nombre  de  végétaux.  Lorsque  l'on  parcourt  la 
plupart  des  ouvrages  qui  traitent  des  vertus  des  plan- 
tes, on  est  frappé,  en  voyant  les  merveilleuses  pro- 
priétés attribuées  à  plusieurs  d'entre  elles  dans  le  trai-  ' 
tement  des  maladies  les  plus  rebeller,  qu'un  si  grand 
nombre  d'altérations  graves  résistent  aux  méthodes 
curatives  les  mieux  combinées.  Que  de  plantes  inertes 
auxquelles  on  attribue  des  propriétés  extraordinaires  ! 
Peut-on  ne  pas  sourire  lorsque  l'on  voit  certains  au- 
teurs vanter  avec  une  sorte  d'enthousiasme  l'efficacité 
des  fleurs  de  bluet  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes, et  les  sommités  de  galiet  comme  une  sorte 
de  spécifique  contre  l'épilepsie?  Si  nous  n'avons  pas 
toujours  pu  bannir  de  cette  partie  de  notre  ouvrage 
les  propriétés  qui  nous  paraissent  peu  d'accord  avec 
la  nature  des  altérations  organiques  contre  lesquelles 
on  les  employait,  nous  avons  cependant  diminué  de 


heaucoMp  la  liste  des  maladies  que  chaque  inédica- 
jneiit  devait  vaincre;  eu  un  mot  nous  avons  fait 
tons  nos  efforts  pour  mettre  cette  partie  de  notre 
ouvrage  plus  en  harmonie  avec  les  progrès  des  autres 
sciences  médicales.  Peut-être ,  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre,  devrait-on  se  borner  à  indiquer  l'action  im- 
médiate des  médicamens  et  les  effets  secondaires  qu'ils 
déterminent,  sans  parler  de  leurs  propriétés  cura- 
tives,  qui  sont  aussi  variables  que  ies  causes  nom- 
breuses qui  peuvent  occasionner  les  maladies. 

Indiquons  ici  sommairement  aux  personnes  qui  se 
livrent  pour  la  première  fois  à  l'étude  de  la  botanique, 
la  marche  qu'elles  ont  à  suivre  pour  en  retirer  les 
avantages  les  plus  grands.  Comme  nous  l'avons  dit 
précédemment,  il  ne  faut  commencer  à  étudier  les  ca- 
ractères des  familles  que  quand  on  s'est  famiharisé 
préalablement  avec  les  principes  généraux  de  la 
science;  c'estr-à-dire  avec  la  connaissance  des  organes 
de  la  plante  et  de  leurs  modifications^  qui^  en  effet, 
servent  de  base  aux  caractères  qui  distinguent  ies  dif- 
férens  groupes  de  végétaux. 

C'est  particulièrement  dans  les  jardins  de  botanique, 
où  l'on  trouve  réunis  et  groupés  en  familles  les  végé- 
taux de  tous  les  pays,  qu'on  peut  étudier  avec  le  plus 
de  fruit.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  t^iille  suivre  ri- 
goureusement dans  l'étude  pratique  la  série  des  fa- 
milles, telle  qu'elle  est  indiquée  dans  notre  ouvrage. 
On  serait  arrêté  par  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables. Et  d'abord  on  ne  peut  étudier  une  famille  que 
quand  elle  présente  un  assez  grand  nombre  d'indivi- 
dus en  fleur  pour  offrir  des  exemples  des  principales 
modifications  de  son  organisation.  Or,  l'époque  delà 
floraison  devra  donc  d'abord  être  consultée.  En  second 


lieu,  il  fiiiit  une  certaine  habitude,  que  la  pratique 
seule  fait  acquérir,  pour  bien  saisir  les  caractères,  quel- 
quefois peu  tranchés,  qui  distinguent  les  familles  qui 
ont  entre  elles  le  plus  de  rapports  et  qui  se  suivent  im- 
nicdiatenient  dans  Tordre  de  la  classification.  Il  est 
donc  préférable  d'étudier  isolément  et  en  quelque 
sorte  d'une  manière  absolue  les  familles  les  plus 
saillantes  de  chaque  grande  classe,  sans  s'occuper 
d'abord  des  rapports  qu'elles  ont  avec  les  autres  fa- 
milles qui  les  environnent.  On  s'est  ainsi  procuré  un 
certain  nombre  de  points  bien  connus ,  qui  serviront 
plus  tard  de  repère  et  de  comparaison  quand  on  étu- 
diera les  familles  intermédiaires  entre  celles  par  les- 
quelles on  a  commencé. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  les  Monocotylédons,  il 
faut  étudier  :  i°  les  Graminées,  2°  les  Liliacées,  5*>  les 
Âniaryllidées,  les  Iridées  ,  5°  les  Orchidées.  En  ef- 
fet celui  qui  connaîtra  bien  chacune  de  ces  familles 
principales,  saura  facilement  saisir  les  caractères  dif- 
férentiels des  autres  familles  groupées  autour  de  cha- 
cune d'elles,  et  les  analogies  ou  affinités  qui  les  lient 
les  unes  aux  autres.  On  agira  de  la  même  manière 
pour  chacune  des  grandes  divisions  du  règne  végétal. 

Le  but  que  se  propose  le  médecin  dans  l'étude  de 
la  botanique,  c'est  d'arriver  à  connaître  les  espèces, 
qui  lui  offrent  de  l'intérêt  comme  médicament,  ali- 
ment ou  poison.  Il  ne  faut  donc  pas  se  contenter 
d'étudier  les  caractères  généraux  des  familles;  il  faut 
encore  s'occuper  de  la  connaissance  des  genres  et  des 
espèces.  Mais  ici  on  comprend  qu'on  pourra  se  borner 
a  l'étude  des  genres  ou  des  espèces  indigènes,  les  seuls 
que  le  médecin  aura  par  la  suite  occasion  d'observer. 
Ce  sont  ces  plantes,  dont  il  faut  bien  connaître  les  ca- 
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ractères,  soit  pour  éviter  des  erreurs  ou  des  substitu- 
tions qui  pourraient  être  funestes,  soit  pour  résoudre 
les  questions  médico-légales  sur  lesquelles  les  autorités 
judiciaires  pourraient  appeler  les  lumières  du  mé- 
decin. 

Or,  si  on  y  réfléchit  un  peu,  on  verra  que  le  nombre 
des  espèces  indigènes,  dont  il  est  indispensable  que  le 
médecin  connaisse  bien  les  caractères ,  est  en  réalité 
peu  considérable^  et  qu'avec  un  peu  d'application,  une 
étude  de  quelques  heures  par  jour ,  pendant  trois  ou 
quatre  mois,  suffira  pour  faire  acquérir  au  médecin 
des  notions  qui  lui  sont  indispensables ,  et  sans  les- 
quelles il  pourrait  quelquefois  commettre  ou  sanc- 
tionner par  son  ignorance  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  préjudiciables. 
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Achar.  Lichen,  univ. 

AcHARius.  Lîchenographia  universalis.  i  vol.  in-40,  fig.,  Got- 
tingue,  i8i6. 

Allioni.  Fl.  ped. 

Allioni.  Flora  pedemontana.  3  vol.  in-folio,  fig.  Turin,  1785. 
Aug.  St.  Hil.  Pl.  usuel. 

Auguste  de  Saint-Hilaire.  Plantes  usuelles  des  Brésiliens. 
14  livr.,  fig.  in-4.  Paris,  1826  et  suiv. 

Blackw.  Herb. 

Blackwell.  a  curious  Herbel  containing  5oo  cuts  of  useful 
plants,  a  vol.  in-fol.  Londres,  1767. 
Bull.  Champ. 

BuLLiARD.  Histoire  des  Champignons,  faisant  partie  de  l'Herbier 
général  de  France. 

Bull.  Herb. 

BuLLiAKD.  Herbier  de  la  France,  600  planches  in-fol  Paris 
1780.  ' 

Curlis.  Fl.  lond. 

CoRTis.  Flora  Londinensis.  1  vol.  in-fol.  Londres,  1777. 
DC.  Astrag. 

De  Candolle.  Astragalogia.  r  vol.  in-fol.  fig.  Paris  ,802 
DC.  Fl.  fr.  ' 

p»rr=.8'T  ' 

T)C.  Pl.  gr. 
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DC.  Prodr. 

De  Candolle.  Prodromas  Systematis  naturalis  vegetabilium 
7  vol.  in-8.  Paris,  1824-1 838. 

DC.  Syst.  liât. 

De  Candolle.  Systeraa  naturale  vegetabilium.  2  vol.  in-8 
Paris,  1818-1821. 

DC.  et  Duby. 

De  Candolle.  Botanicon  gallicum.  a  vol.  in-8.  Paris  i8a8. 

Del.  Cent.  pl.  Afriq. 

Delile.  Centurie  de  plantes  d'Afrique,  du  Voyage  de  Cailliaud. 
I  vol.  in-8.  fig.  Paris,  1826. 

Del.  Egypt. 

Delile.  Flore  d'Egypte,  i  vol.  in-fol.  fig.  Paris.  Faisant  partie 
du  grand  ouvrage  d'Egypte. 

Fl.  dan. 

Flora  danica.  8  vol.  in-fol.  fig.  1761- 18 16. 
Gaertn.  Fr. 

Gaertner.  De  Fructibus  et  Seminibus  plantarum.  3  vol.  in-4* 
fig.  Leipzig,  17 88- 1791. 

iHumb.  et  Bonp.  Pl.  equin. 

HuMBOLDT  ei  Bonpland.  Plantes  équinoxiales.  a  vol.  in-fol,  fig. 
Paris,  1808. 
J^acq.  Am. 

Jacquin.  Stirpium  Americanarum  historia.  i  vol  in-fol.  fig. 
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La  Botanique,  considér(^e  dans  son  ensemble,  est  nne  science 
immense,  puisqu'elle  embrasse  non  seulement  la  connaissance 
des  caractères  de  tous  les  végétaux  qui  couvrent  la  surface  de 
la  terre,  mais  encore  celle  de  leur  structure,  de  leurs  fonc- 
tions, et  enfin  de  leurs  usages  dans  les  arts  et  l'économie  do- 
mesiique.  Plus  de  qualre-vingt  mille  végétaux  ont  déjh  été 
découverts  par  les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  globe.  Si  toutes  ces  plantes  intéressent 
également  le  naturaliste ,  comme  servant  à  établir  les  différens 
degrés  de  l'échelle  des  cires  organisés,  leur  importance  rela- 
tive est  lom  d'ôlre  la  même ,  surtout  lorsqu'on  les  considère 
sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité  particulière.  Les  dimen- 
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sions  (lu  volume,  VôUgmce  des  parties  ne  sont  point  toujours 
un  indice  certain  de  l'inlcrct  que  doit  nous  inspirer  un  végétal. 
La  pomme  de  terre,  le  blé,  le  seigle,  et  en  général  toutes  les 
céréales,  sont  des  plantes  herbacées,  qui  s'élèvent  h  peine  de 
quelques  pieds  au  dessus  de  la  surface  du  solj  leurs  formes  ni 
leur  port  n'ont  rien  de  remarquable,  surtout  si  on  les  compare 
à  ceux  du  marronier  d'Inde  ,  du  platane  et  de  quelques  autres 
arbres  qui  font  l'ornement  de  nos  parcs  et  de  nos  jardins.  Mais 
comparez  ces  différens  végétaux  par  rapport  à  leur  utilité  et 
aux  avantages  que  l'homme  peut  retirer  de  leur  culture  ,  et 
vous  verrez  si  l'élégance  des  formes,  si  la  beauté  du  feuillage, 
la  grandeur  et  l'éclat  des  fleurs ,  sont  toujours'  l'apanage  des 
végétaux  utiles, 

Parmi  ce  grand  nombre  de  végétaux  déjà  connus ,  les  uns 
méritent  de  fixer  notre  attention  à  cause  des  produits  qu'ils 
fournissent  aux  arts  industriels;  les  autres,  parce  qu'ils  peu- 
vent être  naturalisés  avec  avantage  dans  nos  forêts;  ceux-ci 
nous  intéressent  par  la  beauté  ,  l'élégance  et  la  suavité  de  leurs 
fleurs;  ceux-là  enfin^  parce  qu'ils  peuvent  être  employés  pour 
nourrir  l'homme  ou  le  soulager  dans  les  maladies  auxquelles 
il  est  souvent  en  proie.  C'est  de  ces  derniers  seulement  que 
nous  nous  occuperons  dans  cet  ouvrage.  Ce  sont  eux  en  effet 
qu'il  est  utile,  indispensable  même,  que  le  médecin  connaisse. 
Nous  y  joindrons  l'histoire  des  plantes  vénéueuses  ,  qui  inté- 
ressent doublement  le  médecin,  soit  par  les  accidens  graves  et 
souvent  mortels  qu'elles  peuvent  occasionner,  soit  parce  que, 
sagement  administrés ,  la  plupart  des  poisons  végétaux  devien- 
nent entre  les  mains  du  praticien  habile  les  ressources  les  plus 
puissantes  de  la  thérapeutique. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  motifs  qui  nous  ont  engagé 
à  préférer  la  méthode  des  familles  naturelles  aux  systèmes  de 
Tournefort  ou  de  Linnaîus,  dans  l'exposition  des  caractères  pro- 
pres aux  diiïérens  végétaux  dont  nous  allons  exposer  les  ca- 
ractères et  l'histoire.  Ces  motifs  ont  été  suffisamment  dévelop- 
pés dans  la  préface  de  cet  ouvrage.  Mais,  tout  en  adoptant  la 
classification  du  savant  auteur  du  Gcncra  planfariim,  nous 
nous  éloignerons  de  lui  dans  quelques  points,  pour  la  coordi- 
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nation  tles  faniillos  en  classes.  Ne  devant  nous  occuper  dans 
cet  ouvrage  que  des  plantes  employées  comme  médicamens  , 
comme  alimcns  ou  comme  poisons,  nous  serons  obligé  de 
passer  sous  silence  un  assez  grand  nombre  de  familles,  qui  ne 
nous  offriraient  aucun  intérêt  sous  l'un  de  ces  rapports,.  Ce 
niolif  a  du  nous  engager  à  modifier  la  cla^ssification  des  familles 
naturelles  des  plantes  ,  telle  qu'elle  a  été  présentée  par  Jussieu, 
et  telle  que  nous  l'avons  exposée  nous-m6me  dans  nos  Eléinens 
de  botanique  et  de  physiologie  végétale  (1). 

Une  des  plus  grandes  difficultés  atlachées  à  la  classifi- 
cation de  Jussieu  est  sans  contredit  l'insertion  relative  des 
étaraines,  employée  comme  base  des  différentes  classes.  Les 
caractères  que  l'on  en  tire  sont,  nous  sommes  loin  de  le  con- 
tester, les  plus  solides  et  les  plus  invariables;  mais  l'extrême 
difficulté  que  les  commençans  éprouvent  pour  déterminer 
le  mode  et  la  nature  de  l'insertion,  et  la  dissidence  d'opinion 
qui  existe  encore  entre  un  grand  nombre  de  botanistes,  pour 
fixer  les  limites  des  trois  espèces  d'insertion  généralement  ad- 
mises, nous  ont  engagé  à  chercher  dans  d'autres  considérations 
les  nouvelles  bases  de  notre  classification.  Or,  après  l'insertion 
relative  des  étamines,  nous  ne  connaissons  point  de  caractères 
plus  fixes,  plus  généraux,  que  ceux  que  l'on  peut  tirer  de  la 
considération  de  l'ovaire  lorsqu'il  est  infère,  c'est-à-dire  soudé 
par  tous  les  points  de  sa  surface  externe  avec  la  base  du  calice, 
ou  quand  il  est  supère,  ou  libre  au  fond  de  la  fleur.  Disposées 
d'après  ce  caractère,  les  familles  conservent  également  leurs 
rapports  et  leurs  affinités  mutuelles. 

Cependant  nous  sommes  loin  d'ignorer  que  ce  principe  , 
quoique  général ,  soit  sujet  à  quelques  aberrations  qui  sem- 
blent au  premier  coup  d  œil  en  détruire  l'uniformité  ,  et  que 
plusieurs  familles  extrêmement  naturelles  réunissent  des  genres 
a  ovaire  infère  et  à  ovaire  libre.  Mais  nous  ferons  remarquer 
aussi  que  les  observations  plus  précises  de  quelques  botanistes 
modernes,  elles  chaugcmens  qu'elles  ont  nécessairement  ame- 
nés dans  la  classification ,  ont  considérablement  diminué  le 

(t)  Sixième  61iiion.  Chez  Bcchctjeimc ,  libraire. 
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nombre  de  ces  exceptions.  C'est  ainsi ,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  que  la  famille  des  Narcissées,  telJe  qu'elle  avait  été 
limitée  par  M.  de  Jussieu  dans  son  Genei-a  plantarum^  compre- 
nait des  genres  à  ovaire  infère  et  d'autres  h  ovaire  supère;  mais 
ces  genres  ont  été  distribués  en  deux  ordres  différens  par  l'il- 
lustre Robert  Brown,  qui  en  a  formé  la  famille  des  Hémérocal- 
lidées,  contenant  les  genres  dont  l'ovaire  est  libre,  et  la  famille 
des  Amaryllidées,  où  se  trouvent  réunis  les  genres  dont  l'o- 
vaire est  adhérent  avec  le  calice.  Nous  pourrions  faire  les 
mêmes  observations  sur  les  familles  des  Amentacées  ,  des 
Bruyères  et  quelques  autres,  dont  îes  genres,  mieux  étudiés  et 
mieux  connus  dans  leur  organisation  intérieure,  sont  devenus 
les  types  de  plusieurs  familles  nouvelles. 

L'ovaire  libre  ou  soudé  avec  le  tube  du  calice  nous  servira 
donc  à  former  nos  classes  dans  chacune  des  grandes  divisions 
précédemment  établies  par  M.  de  Jussieu ,  et  nous  arriverons 
au  tableau  suivant ,  dont  nous  allons  donner  une  explication 
détaillée  : 

Classe!' 

S  I.  ACOTYLÉDONS  Acotylédosie...  V 

III.  MONOCOTYLÉDONS  j  Ovaire  libre  .  .  .  ELEUTHÉnoGYNiE  2^ 

I  Ovaire  adhèrent  .  Symphysogysie.  .  ô» 

.   .   ■  (  Ovaire  adhérent .  Symphysocynie..  4' 

Apetaue  .  .  .  j 

'  Ovaire  libre. .  .  .  Eleuthéuogyme  S» 

fl.  DIC0TYLÉD0NS.OI0N0PÊTAUE  .  j  '  ■  •  EL^UTnÉKOOYK.E  6- 

'  Ovaire  adhérent.  .  Symphysocynie.  .  7' 
i  Ovaire  adhérent.  .  Sympuysogynie..  8« 

POLYPETAUE.  .  j 

'  Ovaire  libre  .  .  .  Ei.eituérogynie  9' 

On  voit,  d'après  le  tableau  qui  précède,  qu'à  l'exemple  de 
.lussieu,  nous  divisons  le  règne  végétal  en  trois  embranche- 
mens  principaux,  d'après  la  structure  de  l'embryon,  savoir; 
les  AcoTYLÉDONs,  qui  sont  dépourvus  d'embryon  ;  les  Mokoco- 
TYLÉDONS  ,  qui  offrent  un  embryon  à  un  seul  cotylédon  ;  et 
enfin  les  Dicotvlédons,  qui  comprennent  tous  les  végétaux 
dont  la  graine  développe  deux  feuilles  séminales  à  l'époque  de 
la  germination.  La  structure  de  l'embryon  n'est  pas  le  seul  ca- 
ractère qui  distingue  ces  trois  divisions  primordiales  du  règne 
végétal;  il  s'y  réunit  plusieurs  autres  signes  qui  facililent  la  dis- 
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tinclion  des  végétaux  apparlenanl  à  chacune  d'elles;  et  comme 
il  est  essentiel  de  bien  connaître  d'abord  ces  trois  groupes  pri- 
mitifs, nous  allons  en  exposer  les  caractères  avec  quel<j[ucs 
détails. 

DES  PLANTES  INEMBRYONÉES. 

Cette  première  division  du  règne  végétal  comprend  toutes  les 
plantes  dépourvues  d'organes  sexuels  appareils,  de  fleurs,  et 
par  conséquent  de  graines  et  d'embryon.  Linnœus  les  a  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Cnjptogames  ,  par  opposition  au  nom  de 
Phnticro gaines  ou  Phénoganies ,  donné  aux  végétaux  dont  les 
sexes  sont  apparens  et  visibles  à  l'extérieur.  Jussieu ,  fon- 
dant leur  caractère  distinclif  sur  leur  privation  de  cotylédons 
et  d'embryon ,  les  a  nommées  AcoUjiédons  ;  mon  père  les 
appelait  Arhizes ,  par  opposition  aux  noms  d'Eiidorhizes  et 
à'Exorhizes  ,  qu'il  donnait  aux  plantes  phanérogames  ;  enlin 
M.  DeCandolIe,  considérant  qu'un  grand  nombre  d'entre  ces 
plantes  sont  dépourvues  de  vaisseaux  et  entièrement  formées 
de  tissu  cellulaire  ,  leur  a  imposé  la  dénomination  de  végétaux 
cellulaires . 

Ce  groupe,  où  l'on  voit  l'organisalion  s'élever  graduelle- 
ment de  l'état  le  plus  simple  à  une  complication  progressive- 
ment croissante  ,  renferme  plusieurs  familles  distinctes  par  la 
forme,  la  disposition  et  la  structure  des  différons  orgaues  qui 
les  composent. 

Aucune  des  plantes  qui  appartiennent  aux  familles  rangées 
dans  cette  première  division  n'offre  d'organes  absolument  sem- 
blables aux  étamines  ni  aux  pistils  des  végétaux  embryonés  ou 
phanérogames.  Plusieurs  de  ces  familles  ont  été  placées  ,  par 
des  auteurs  fort  célèbres ,  parmi  les  plantes  pourvues  d'em- 
hryon^  mais  nous  ne  saurions  partager  cette  opinioa  ,  quoique 
pvescntî^;c  par  des  botanistes  dont  la  réputation  est  bien  capa- 
ble de  l  étayer.  \\  «st  impossible  de  voir  ,  dans  les  organes  do 
la  reproduction  do  ces  plantes,  rien  d'analogue,  ni  pour  la 
structure  ni  pour  les  usag-s  ,  yvcc  ceux  des  plantes  plianéro-, 
gamcs;  et  le  corps  que  Ton  regarde  chez  elles  comme  l'cm-' 
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bryon,  en  est,  selon  nous,  tout  à  fait  différent.  Le  caraclère 
d'un  embryon  dans  les  êtres  organisés ,  et  particulièrement 
dans  les  végétaux,  est  d'offrir  en  raccourci  toutes  les  parties 
dont  l'être  doit  être  composé  lors  de  son  entier  développement. 
Ainsi,  dans  les  animaux,  le fœlus  ,  qui  est  l'analogue  de  l'em- 
bryon végétal ,  offre  une  t6te  ,  un  tronc  ,  des  membres  ,  en  un 
mot  toutes  les  parties  dont  l'animal  adulte  se  composera;  de 
même,  l'embryon  d'un  haricot,  d'une  courge,  offre,  à  l'état 
rudimentaire ,  une  racine  (r«<rZtCî</e) ,  une  tige  [tigellG),  des 
feuilles  [gemmule  et  corps  cotylédonaire).  Par  l'acte  de  la  ger- 
mination (analogue  dans  ses  effets  au  commencement  de  la  vie 
extra  utérine  du  fœtus) ,  toutes  ces  parties ,  d'abord  préexistan- 
tes, se  développent,  acquièrent  plus  de  force,  plus  d\'xten- 
sion  ,  se  modifient  suivant  la  vie  nouvelle  qu'elles  vont  parcou- 
rir. Mais  la  germination  ne  crée  aucune  de  ces  parties ,  qui 
existaient  avant  l'influence  qu'elle  exerce  sur  elles. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  lieu  lors  du  développement  d'un 
de  ces  prétendus  embryons  d'une  fougère  ou  d'une  prèle.  Si 
on  l'examine  dans  l'élat  de  repos,  on  n'y  trouve  aucune  trace 
des  parties  qui  doivent  se  montrer  plus  tard  ;  rien  qui  annonce 
les  rudimens  d'une  racine  ,  d'une  tige  ,  etc.  :  c'est  une  masse 
homogène  de  tissu  cellulaire.  Détaché  de  l'élre  sur  lequel  il 
s'est  développé  ,  ce  corps  va  en  reproduire  un  tout  à  fait  sem- 
blable. Le  point  par  lequel  il  touche  à  la  terre  s'alongera,  s'y 
enfoncera ,  et  deviendra  la  racine  ;  le  point  diamétralement 
opposé  formera  la  tige ,  et  bientôt  un  nouvel  être  se  montrera. 
Mais  parce  que  ce  corps  se  sera  transformé  en  un  végétal  sem- 
blable en  tout  à  celui  dont  il  s'est  détaché  ,  doit-oa  le  considé- 
rer comme  «n  embryon  ?  Kon  sans  doute  ;  car  1°  il  n'y  a  pas 
d'embryon,  de  fœtus  sans  fécondation  :  or,  dans  ces  plantes 
point  d'organes  fécondans ,  point  d'organes  fécondés;  2°  le 
fœtus  ou  l'embryon  est  un  être  organisé  ,  offrant  à  l'état  rudi- 
mentaire  les  organes  dont  l'être  adulte  se  composera  :  ici  rien 
d'analogue. 

Dans  les  végétaux  pourvus  d'embryon,  d'autres  corps  accom- 
plissent les  mêmes  fins  ,  sans  être  de  la  même  nature.  Ainsi  les 
bourgeons  forment  en  quelque  sorte  chaque  année  autant  d'ê- 
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trcs  nouveaux.  Les  hullnlles  qui  se  dfîveloppent  sur  certains 
Monocolylédons ,  détachés  de  la  plante-mère  ,  forment  de  nou- 
velles plantes  parfaitement  semblables.  Or,  s'esl-il  trouvé  des 
botanistes  qui  aient  donné  à  ces  corps  le  nom  d'embryons,  et 
qui  les  aient  regardés  comme  parfaitement  semblables  à  ceux 
qui  sont  produits  par  l'acte  de  la  fécondation  ?  Coupez  par  mor- 
ceaux un  polype  ,  une  astérie  ,  et  chacune  de  ses  pièces  va  de- 
venir un  nouvel  animal.  Dans  quelques  genres  même  il  se 
détache  naturellement  du  corps  de  ces  animaux,  à  certaines 
époques ,  des  portions  d'eux-mêmes ,  qui  se  développent  et 
reproduisent  de  nouveaux  êtres.  Aucun  zoologiste,  que  je  sa- 
che ,  n'a  donné  le  nom  de  fœtus  à  ces  corps ,  à  ces  portions 
d'individus. 

Il  résulte  des  faits  exposés  précédemment  que ,  dans  les 
plantes  inembryonées ,  il  n'y  a  point  d'organes  sexuels,  point 
de  graines  ni  d'embryon  ;  que  ces  plantes  se  reproduisent  au 
moyen  de  petits  corps  particuliers  nommés  sporules  ou  gongy- 
les  ,  analogues  aux  gemmes ,  aux  bulbilles  de  certains  végétaux- 
embryonés  ,  aux  portions  qui  se  détachent  du  corps  de  plu- 
sieurs animaux  d'un  ordre  inférieur. 

Le  but  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  nous  ne  devons  faire 
connaître  que  les  êtres  utiles  à  l'homme  ou  préjudiciables  à  son 
existence  ,  ne  nous  a  pas  permis  de  donner  des  détails  sur 
toutes  les  familles  des  plantes  cryptogames;  nous  avons  dû 
nous  restreindre  à  celles  qui  renferment  des  médicaraens  ,  des 
alimens  ou  des  poisons.  Cette  observation  générale  s'applique 
également  à  toutes  les  autres  classes  du  règne  végétal.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer,  à  la  suite  des  familles  dont  nous 
traiterons  ici,  celles  dont  quelque  individu  a  autrefois  été  em- 
ployé par  les  médecins  (1). 

DES  PLANTES  EMERIONÉES. 
Toutes  les  plantes  pourvues  de  fleurs  visibles ,  d'organes 

(I)  Voyez  |)<)ni-  ,ie  plus  grauds  détails  sur  i'orsanisalion  des  plantes 
cry))IOKnr)ics,  dans  mes  Elemcnx  de  bolaniquc,  le  ch;ipilre  qui  traite  de 
1  oi  ganisaUon  des  plantes  agaoïcs. 
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sexuels  apparens  ,  c'est  à  dire  d'étamines  et  de  pistils,  et  se 
reproduisant  au  moyen  de  graines  et  d'embryons  ,  appartien- 
nent à  cette  seconde  division  du  rfigne  végétal.  Ce  groupe  de 
végétaux  est  incomparablement  plus  considérable  en  espèces 
que  le  précédent.  Les  plantes  qu'il  renferme  présentent  une 
organisation  plus  compliquée  ,  un  ensemble  de  parties  plus 
complet.  Outre  le  tissu  cellulaire  qui  compose  exclusivement 
les  premiers  de  ces  végétaux  ,  on  trouve  ici  des  vaisseaux  de 
différenie  nature ,  et  particulièrement  des  trachées,  diverse- 
ment groupés  et  disposé),  servant,  soit  à  la  transmission  des 
gaz  qui  concourent  à  la  respiration  de  la  plante  ,  soit  au  mou- 
vement des  fluides,  à  leur  ascension,  à  leur  répartition  dans 
toutes  les  parties  du  végétal. 

Le  caractère  distinclif  des  végétaux  phanérogames  consiste 
dans  leur  reproduction  par  embryon,  c'est  à  dire  au  moyen  de 
corps  organisés  ,  offrant  en  quelque  sorte  en  miniature  tous  les 
organes  qui  doivent  constituer  le  végétal  adulte,  et  les  déve- 
'  loppant  successivement  par  l'acte  de  la  germination. 

C'est  du  nombre  des  Cotylédons  ou  lobes  séminaux  que  pré- 
sente l'embryon  au  moment  de  la  germination,  que  M.  A.  L.  de 
Jussieu  a  tiré  les  caractères  de  deux  grandes  sections  qu'il  a 
établies  parmi  les  végétaux  embryonés.  En  effet,  il  les  divise 
en  Monocolylédons  ,  ou  ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  cotylédon  à 
Tcmbryon  ,  et  en  Dicotylédons  ,  ou  ceux  qui  en  offrent  deux. 

I.  Plantes  Monocotylêdonées. 

Elles  présentent  les  caractères  suivans  : 

Embryon  ayant  le  corps  colylédonaire  simple  et  indivis,  la 
gemmule  renfermée  le  plus  souvent  dans  l'intérieur  du  cotylé- 
don unique  ,  la  radicule  intérieure,  c'est  à  dire  enveloppée  de 
toutes  parts  dans  un  prolongement  de  la  substance  de  l'em- 
bryon ,  qui  lui  forme  une  sorte  d'étui ,  qu'elle  doit  percer  pour 
pouvoir  se  développer  à  l'extérieur  et  se  changer  en  racine  : 
tels  sont  les  caractères  essentiels,  ceux  qui  sont  tirés  des  or- 
ganes fondamentaTix.  Mais  ils  sont  accompagnés  par  d'autres 
signes  beaucoup  plus  faciles  à  saisir,  que  l'on  observe  dans  les 
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organes  extérieurs  ,  et  qui ,  au  défaut  des  premiers ,  pourraient 
seuls  servir  à  les  distinguer  des  végétaux  de  celte  division. 
Ainsi  dans  les  Monocolylédons  ,  les  Obres  sont  toujours  longi- 
tudinales ;  les  nervures  des  feuilles  sont  simples ,  parallèles. 
Mais  c'est  principalement  la  structure  de  la  tige ,  surtout  quand 
elle  est  ligneuse  ,  qui  fait  la  distinction  de  ces  deux  groupes. 
Dans  les  Monocolylédons  elle  est  presque  toujours  simple  ,  cy- 
lindrique ,  couronnée  par  un  bouquet  de  feuilles  terminales. 
Son  intérieur,  au  lieu  de  présenter,  comme  dans  les  Dicotylé- 
dons  ,  des  couches  concentriques  d'écorce  ,  d'aubier,  de  bois  , 
et  un  étui  central  pour  la  moelle,  n'offre  qu'une  substance 
spongieuse,  médullaire,  dans  laquelle  sont  disséminés  des  fais- 
ceaux irréguliers  de  fibres  longitudinales ,  et  point  d'écorce 
distincte  des  autres  parties. 

Le  nombre  des  parties  constituantes  de  la  fleur  est  encore 
un  caractère  propre  à  distinguer  ces  végétaux.  Ce  nombre  est 
presque  constamment  trois  ou  un  multiple  de  trois.  Ainsi  on 
compte  en  général  trois  élamines  dans  les  Graminées  ,  les  Cy- 
péracées,  les  Iridées  et  les  Orchidées  ,  etc.  ;  six  dans  les  Lî- 
liacées,  Broméliacées  ,  Narcissées  ,  Palmiers,  Musacées,  etc.  Il 
en  est  de  même  du  calice ,  qui  le  plus  souvent  est  à  six  divisions, 
ou  formé  de  six  pièces  distinctes  ;  tandis  que  généralement 
dans  les  plantes  dicotylédones,  c'est  le  nombre  cinq  ou  ses 
mnltiples  qui  prédominent.  Nous  devons  encore  ajouter  que  , 
dans  les  végélaux  à  un  seul  cotylédon  ,  les  organes  sexuels  ne 
sont  environnés  que  d'une  enveloppe  unique  ,  nommée  con- 
stamment calice  par  M.  de  Jussieu,  et  périgone  par  M.  De  Can- 
dolle,  quelles  que  soient  d'ailleurs  la  forme,  l'apparence,  la 
coloration  de  cette  enveloppe  ,  tandis  que  le  plus  grand  nom- 
brc  des  plantes  dicotylédones  ont  à  la  fois  un  calice  et  une  co- 
rolle. 

Le  port  particulier  des  plantes  de  ces  deux  groupes  fournit 
encore  des  caractères  utiles  pour  établir  leur  distinction^  mais 
l'habitude  seule  peut  donner  une  idée  de  ces  caractères  ,  et  la 
langue  n'a  pas  d'expressions  propres  à  les  faire  connaître. 
Ainsi  celui  qui  aura  examiné  soigneusement  la  forme  gé- 
nérale des  Graminées,  des  Joncs,  des  Liliacécs.  des  Orchi- 
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dées,  etc.,  sentira  sûrement  le  lien  qui  unit  entre  elles  ces  dif- 
férentes familles,  et  saura  reconnaître,  dans  les  végétaux  ana- 
logues, ces  traits  généraux  de  ressemblance  qui  existent  dans 
toutes  les  plantes  monocotylédonées. 

Les  familles  qui  appartiennent  à  cette  première  subdivision 
des  végétaux  embryonés  sont  plus  nombreuses  que  celles  des 
inembryonés,  quoique  moins  considérables  elles-mêmes  que 
celles  qui  ont  été  établies  parmi  les  Dicotylédons.  Voici  la 
manière  dont  nous  avons  classé  celles  de  ces  familles  dont 
nous  traitons  dans  cet  ouvrage.  Nous  en  formons  deux  grou- 
pes. Le  premier  comprend  les  familles  de  plantes  monocoiy- 
lédonées  dont  l'ovaire  est  libre.  Il  forme  la  seconde  classe  de 
notre  système.  Nous  le  subdivisons  en  deux  sections,  suivant 
que  le  calice  manque  ou  est  remplacé  par  des  écailles,  suivant 
qu'il  existe  et  qu'il  est  coloré  et  pétaloïde.  Le  second  groupe, 
qui  constitue  notre  troisième  classe,  se  compose  des  familles, 
moins  nombreuses  que  celles  de  la  classe  précédente,  qui  of- 
frent un  ovaire  infère  et  adhérent  avec  la  base  du  calice. 

IL  Plantes  DicoTYLÉDONÉES. 

Le  caractère  essentiel  des  végétaux  de  cette  seconde  division 
consiste,  comme  celui  de  la  première,  dans  la  structure  de 
leur  embryon.  En  effet,  à  l'époque  de  la  germination,  la  radi- 
cule, qui  est  nue  et  extérieure,  s'alonge  et  devient  la  racine  ; 
le  corps  cotylédonaire  est  formé  de  deux  lobes  séminaux  op- 
posés, entre  lesquels  est  située  la  gemmule. 

Les  autres  signes  tirés  des  organes  de  la  végétation  ne  dis- 
tinguent pas  moins  les  Dicotylédons  des  Monocolylédons  que 
ceux  fournis  par  l'organisation  de  l'embryon.  Si  vous  coupez 
transversalement  le  tronc  d'un  arbre  dicolylédon,  par  exemple 
d'un  peuplier  ou  d'un  chêne,  vous  verrez  son  centre  occupé  par 
un  canal  rempli  de  moelle  (am^/  médullaire);  entre  ce  canal 
et  l'écorce  ,  des  couches  concentriques  de  bois  eraboitées  les 
unes  dans  les  autres,  et  doni  les  plus  intérieures,  plus  loncécs, 
d'une  texture  plus  ferme  et  plus  compacte,  constituent  le  ho<s 
proprement  dit,  tandis  que  les  plus  extérieures,  d'un  tissïimoms 
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dense,  moins  serré,  d'une  couleur  plus  pâle,  forment  Vauhier 
ou  faux  bois  ;  enfin,  tout  à  fait  en  dehors,  se  trouve  uneécorce 
bien  conformée.  Si  Ton  rapproche  cette  structure  intérieure  de 
celle  des  végétaux  monocotylédonés ,  il  sera  facile  de  saisir  les 
différences  qui  établissent  le  caractère  distinctif  de  ces  deux 
groupes  de  végétaux  pourvus  d'embryon. 

Comme  les  Dicotylédons  comprennent  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  de  végétaux  que  les  deux  divisions  précé- 
dentes, il  était  indispensable,  afin  d'en  faciliter  la  classification 
et  la  recherche^  d'y  multiplier  le  nombre  des  sections  et  des 
classes.  C'est  dans  les  enveloppes  florales  que  M.  de  Jussieu  a 
cherché  les  bases  des  divisions  primaires  à  établir  dans  les  Di- 
cotylédonés.  Ainsi,  tantôt  le  périanlhe  est  nul  ou  simple^  c'est 
à  dire  qu'il  n'existe  qu'une  seule  enveloppe  florale  autour  des 
organes  sexuels,  ou  que  ces  organes  sont  tout  à  fait  nusj  tan- 
tôt, au  contraire^  le  périanthe  est  double,  et  l'on  trouve  eu 
dehors  du  pistil  et  des  étamines  deux  enveloppes  propres  à  les 
protéger.  On  appelle  Apétalés  ou  sans  pétales  les  végétaux 
qui,  n'ayant  point  d'enveloppe  florale  ou  n'en  offrant  qu'une 
seule,  sont  dépourvus  de  corolle  ;  et  Pétalés,  ceux  qui  ont  à  la 
fois  une  corolle  et  un  calice.  On  a  ensuite  partagé  les  végétaux 
pétalés  en  deux  autres  sections,  suivant  que  la  corolle  est  mo- 
nopétale ou  polypétale.  Par  ce  moyen  on  est  arrivé  à  trois 
sections  primaires  dans  les  Dicotylédones,  savoir  : 

1°  DlCOTYLÉDONÉS  ApÉT\LIE  3 

2°  MONOPÉTALIEj 

3°  POLYPÉTALIE. 

Chacune  de  ces  sections  a  ensuite  été  divisée  en  deux  classes, 
suivant  que  l'ovaire  est  libre,  c'est  à  dire  sans  adhérence  avec 
le  calice,  suivant  au  contraire  qu'il  est  infère  ou  soudé  avec 
cet  organe. 

En  subdivisant  ainsi  chacune  de  ces  trois  sections  en  deux 
groupes,  on  obtient  six  classes  parmi  les  plantes  dicotylédo- 
nées,  qui,  réunies  aux  trois  d(îj,'i  établies  pour  les  acotylédo- 
nésct  les  monocoiylédonés,  constituent  neuf  classes  principa- 
les, dans  lesquelles  nous  répartissons  les  différons  végétaux 
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dont  nous  devons  traiter  dans  cet  ouvrage.  Le  nombre  des 
classes  pourrait  d'abord  paraître  peu  considérable,  si  l'on  réflé- 
chit que  plus  on  multiplie  les  divisions  dans  un  système  quel- 
conque, plus  on  facilite  la  recherche  des  différons  objets  qui  y 
sont  classés.  Mais  comme  chacune  d'elles  a  ensuite  été  divisée 
en  plusieurs  groupes  ou  paragraphes^  lorsque  le  nombre  des 
familles  qu'elle  renferme  l'a  permis,  nous  croyons  que  ce  re- 
proche ne  nous  sera  point  adressé  ;  d'ailleurs  nous  ne  saurions 
trop  répéter  qu'en  n'adoptant  pas  entièrement  la  classification 
de  Jussieu  ,  notre  intention  n'a  point  été  d'en  créer  une  nou- 
velle qui  fùtapplicable  à  tout  le  règne  végétal,  mais  seulement 
de  modifier  la  première,  de  manière  à  la  rendre  plus  commode 
et  plus  facile  pour  l'arrangement  des  végétaux  qui  font  l'objet 
de  ce  livre. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  donner  un  nom  substantif  à 
chacune  des  neuf  classes  que  nous  avons  établies.  Ce  travail , 
quoique  fort  simple  en  apparence,  nous  a  cependant  offert  de 
très  grandes  difficultés.  En  effet,  les  caractères  des  classes 
n'étant  tirés  que  de  deux  considérations,  l'ovaire  libre  et  l'o- 
vaire adhérent,  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  pour  cha- 
cune d'elles  un  nom  propre  qui  lui  fût  particulier.  Cependant 
nous  avons  cherché  à  remédier  autant  que  possible  à  cet  incon- 
vénient, en  employant  deux  noms,  dont  le  second,  tiré  de 
l'ovaire  libre  ou  adhérent,  devra  toujours  être  considéré  plus 
spécialement  comme  celui  de  la  classe. 

Ainsi  la  première  classe,  qui  comprend  toutes  les  familles 
de  plantes  acotylédonées  ,  porte  le  nom  à'Acotylédonic.  La 
seconde  classe,  qui  renferme  les  familles  monocotylédonées  , 
dont  l'ovaire  est  libre,  s'appellera  Mono-EJenihérogynie.  Nous 
appellerons  Blono-Symphysogynie  la  troisième  classe,  dans 
laquelle  nous  rangeons  les  familles  monocotylédonées  dont 
l'ovaire  est  adhérent. 

Quant  aux  six  classes  formées  parmi  les  Dlcolylédons ,  le 
premier  des  deux  noms  de  chaque  classe  sera  tiré  du  périan- 
the,  et  le  second  de  l'ovaire  ;  et  nous  dirons  pour  la  quatrième 
classe,  oîi  nous  pîoçons  toutes  les  plnnles  dicotylédonées  apé- 
tales dont  l'ovaire  e4  adhérent  ,  Jpcudic  .syinphj  iogymc  ; 
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jJfH-iaUe  êlcuthérogynie ,  pour  la  cinquième  classe  ;  Monopélalie 
éleuthèrogijnie  ,  pour  la  sixième  ;  MonopétaUe  xymphysogj  nic  , 
pour  la  septième  ;  Polijpétalie  symphysogynie ,  pour  la  hui- 
tième; et  enlin  Polijpéialie  élciUhérogynie .  pour  la  neuvième 
et  dernière  classe. 

Nous  ne  présentons  ces  noms  qu'avec  une  sorte  rJc  cloute , 
et  seulement  comme  un  essai.  Quels  qu'ils  soient,  nous  les 
croyons  utiles  ,  comme  évitant  l'emploi  d'une  périphrase  indis- 
pensable pour  exprimer  le  caractère  de  chaque  classe.  Mais 
ceux  qui  réfléchiront  aux  difficultés  que  nous  avions  à  vaincre 
nous  sauront  peut-être  quelque  gfé  des  efforts  que  nous  avons 
fails  pour  les  surmonter. 


Botanique. 


PLANTES  ACOTYLEDONÉES. 


PREMIÈRE  CLASSE. 
ilCOTYLÉBONIE. 


PREMIÈRE  FAMILLE. 

ALGUES.  —  ALGM. 

Les  algues  sont  des  plantes  d'une  organisation  extrêmement 
simple ,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  filamens  déliés 
comme  des  cheveux,  qui  sont  autant  de  tubes  simples  ou  ra- 
nieux,  ordinairement  cloisonnés  à  leur  intérieur,  de  lames 
minces,  entières  ou  très  diversement  lobées  ou  divisées  en  la- 
nières étroites,  larges,  simples,  entières  ou  dentées ,  dont  la 
substance  pai'aît  homogène  dans  tous  ses  points,  ou  simple- 
ment traversée  par  des  filets  vasculaires.  Les  fructifications, 
quand  elles  existent ,  sont  renfermées  soit  dans  l'inléricur 
même  de  la  plante,  où  elles  constituent  des  amas,  des  tubercu- 
les, soit  dans  des  espèces  de  conceptacles  particuliers,  dont  la 
forme  est  excessivement  variée. 

Cette  famille  se  compose  de  plantes  qui  vivent  à  la  surface  de 
la  terre  humide  ou  qui  flottent  sur  l'eau  douce  ou  salée,  ce  qui 
les  a  fait  partager  en  deux  sections  :  1°  les  Confcvves  ou  celles 
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(|ni  v^gi>tent  dans  les  eaux  douces  ■  2"  les  Thalassioplujies ,  qui 
vivent  dans  les  eaux  salées. 

C'est  parmi  les  algues  que  Ton  trouve  les  végétaux  de  l'or- 
ganisation la  moins  compliquée,  puisque  quelques  unes  con- 
sistent uniquement,  soit  en  une  masse  gélatiniforrae,  homogène 
et  membraneuse,  soit  en  des  filamens  capillaires^  et  c'est  éga- 
lement dans  cette  famille  que  l'on  observe  les  points  de  contact 
les  plus  marqués  entre  les  végétaux  et  les  animaux.  En  effet,  les 
oscillaioires  et  les  conjngées  appartiennent,  suivant  quelques 
uns,  aux  végétaux^  suivant  d'autres,  au  contraire,  elies  doivent 
être  considérées  comme  des  animaux.  Selon  quelques  auteurs, 
il  arriverait  quelquefois  que  certains  animaux  infusoires  se  se- 
raient transformés  en  Algues,  tandis  que  des  Algues  se  seraient 
converties  en  animaux  ;  mais  ces  prétendues  métamorphoses, 
admises  par  quelques  naturalistes  très  célèbres,  paraissent  être 
le  résultat  d'observations  peu  attentives;  et,  s'il  est  vrai, 
comme  il  est  impossible  d'en  douter,  qu'il  y  ait  en  quelque 
sorte  un  point  de  départ  commun  pour  tous  les  êtres  organisés, 
cependant  les  observations  les  plus  rigoureuses  ne  peuvent  faire 
admettre  la  transformation  d'une  plante  en  animal,  et  vice 
versa. 

Une  atitre  considération  cependant  ferait  rapprocher  davan- 
tage les  Champignons  des  animaux.  D'après  les  analyses  chimi- 
ques des  algues,  elles  ne  renferment  point  de  matières  aninia- 
lisées,  tandis  qu'il  y  en  a  au  moins  trois  bien  caractérisées  qui 
constituent  les  champignons. 

Parmi  toutes  les  plantes  de  celte  famille,  une  seule  est  em- 
ployée en  médecine  :  c'est  la  mousse  de  Corse,  ou  helmintho- 
corlon,  dont  voici  la  description  : 

Varf.c  vermifugr.  Fucus  helminlhocorton,  Turner,  t.  233.  Gi- 
garlina  hclniinf.hocorton  ,  Lamouroux,  DC.  et  Duby.  Bo- 
tan.  gall.,2,p.  951;.  Sphœrococcus  hcltninthocorlon,  Aç;-drdh. 

.\om  pharmaceutique  :  helminlkonorton.  Noms  vulgaires  :  mousse  de 
Corse  ou  kdniinthocorton.  Partie  usitée  :  toute  la  plante. 

Ce  varec  forme  des  touffes  exirômement  serrées,  dont  les 
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ramlficalions  sont  entrelacées  les  unes  dans  les  aiilres,  et.  se 
tiennent  accrochées  au  moyen  do  petits  ci-ampons  dont  les 
liges  sont  armées  :  ces  tiges  sont  );;réles  et  cylindriques,  termi- 
nées par  quelques  petits  rameaux  redressés  et  crochus  :  les 
fructifications  sont  des  tubercules  situés  sur  les  côtés  des  ra- 
meaux et  sessilcs.  La  consistance  de  cette  plante  est  cartilagi- 
neuse :  sa  couleur  est  variable  j  elle  est  tantôt  jaunâtre,  tantôt 
d'un  rouge  plus  ou  moins  intense.  Ce  varec  croit  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  et  de  l'île  de  Corse. 

Propriétés  et  usages.  Les  recherches  de  M.  De  Candolle  ont 
prouvé  que  la  mousse  de  Corse  du  commerce  n'est  point  un 
médicament  homogène,  formé  par  une  seule  plante, mais  qu'au 
contraire  c'est  un  mélange  de  différentes  espèces  de  varecs,  de 
céramions  et  de  corallines.  Cependant,  comme  le  varec  vermi- 
fuge y  prédomine,  on  rapporte  en  général  la  mousse  de  Corse 
à  cette  plante. 

La  mousse  de  Corse  a  une  odeur  sauraâtre  et  désagréable, 
analogue  à  celle  des  éponges  fraîches  :  sa  propriété  vermifuge 
est  en  grande  réputation,  et  c'est  un  des  médicamens  que  l'on 
emploie  le  plus  fréquemment  pour  combattre  les  vers,  surtout 
chez  les  enfans.  M.  Bouvier  a  publié,  dpns  le  tome  9  des  Annales 
de  chimie,  une  analyse  qui  lui  a  fourni  les  résultats  suivans  : 
gélatine,  602^  fibre  végétale,  110;  sulfate  de  chaux,  112;  mu- 
riate  de  soude,  92;  carbonate  de  chaux,  73;  fer,  silice,  magné- 
sie et  phosphate  de  chaux,  17. 

L'eau  distillée  de  celte  plante  est  sans  odeur.  M.  Gaultier  de 
Claubry  {Ann.  chini.,  t.  93,  p.  73)  a  constaté  dans  la  mousse 
de  Corse  l'existence  de  l'iode,  que  l'on  trouve  abondamment 
dans  la  plupart  des  espèces  de  varec.  On  l'administre  en  décoc- 
tion ou  en  poudre.  On  la  fait  entrer  dans  des  gelées,  dans  des 
biscuits ,  qui  servent  à  en  masquer  l'odeur  et  la  saveur  dés- 
agréables, etc.  Sa  dose  est  d'un  à  six  gros. 

M.  le  docteur  Faar  l'a  aussi  employée  contre  les  dégénéres- 
cences squin-heuses  des  glandes,  et  dit  en  avoir  obtenu  des  ré- 
sultats satisfaisans.  11  l'administre  en  infusion  ou  en  décoction, 
que  l'on  prépare  avec  une  once  d'helminlhocorton  pour  une 
pinte  d'eau,  à  prendre  dans  la  journée.  L'effet  favorable  du 
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raédioament  est  indiqué  par  la  coloration  en  vert  des  excré- 
meus,  qui  sont  accompagnés  d'une  quantité  notable  de  lymphe 
coagulable.  Mais  ces  essais  n'ont  point  été  répétés. 


Plusieurs  auteurs  ont  recommandé  les  cendres  de  varec,  ei 
entre  autres  celles  du  varec  vésiculeiix,  contre  le  développe- 
ment du  corps  thyroïde  désigné  sous  le  nom  de  goitre.  M.  le 
docteur  Coindet,  de  Genève,  s'est  assuré,  par  des  expériences 
multipliées,  que  la  singulière  propriété  de  ces  cendres  pour 
dissoudre  le  goUre  était  due  à  Viode  qu'elles  contiennent, 
comme  on  sait,  à  l'état  d'hydriodale  de  potasse.  Il  a  ensuite  em- 
ployé l'iode  sous  différentes  formes,  et  parait  en  avoir  retiré  du 
succès  dans  le  traitement  du  goUre.  Cependant  des  accidens 
graves  ont  quelquefois  accompagné  l'emploi  de  ce  nouveau 
médicament.  C'était  d'abord  en  dissolution  dans  l'alcool  qu'il 
l'administrait:  mais  il  paraît  que,  d'après  les  recherches  phar- 
maceutiques de  MM.  Dumas  et  Le  Pioyer,  il  a  abandonné  ce 
mode  de  préparation,  tant  à  cause  de  la  transformation  rapide 
de  l'iode  en  acide  hydriodique,  que  par  la  trop  dangereuse  ac- 
tion de  celte  substance  sur  le  canal  digestif  •  c'est  pourquoi  on 
emploie  maintenant  les  hydriodates  avec  plus  de  succès.  On 
administre  l'iode  dans  plusieurs  autres  maladies,  telles  que 
les  affections  scrofuleuses,  la  leucorrhée,  les  maladies  de  la 
peau,  etc.  j 

Depuis  quelques  années  on  emploie  sous  les  noms  de  Carra- 
gahcen  (  ou  Pearl  moss  des  Anglais  )  une  espèce  commune  sur 
nos  côtes,  le  Fucus  crispas  L.,  ou  Cliondrus  poLijmorphus 
Lamx.  Sa  substance  est  comme  cartilagineuse;  sa  fronde,  d'un 
blanc  rosé  ou  légèrement  jaunAtre,  est  plane  et  divisée  en  seg- 
mensdicholomes,  cunéiformes  et  crépus.  Les  conceptacles  sont 
arrondis ,  solitaires  et  épars  dans  la  substance  de  la  fronde. 
Celte  espèce  cstinodore  et  à  peu  près  insipide.  On  en  prépare,  au 
moyen  de  la  décoction  ,  une  tisane  ou  une  gelée  très  adoucis- 
sante, analeptique,  dotill'usage  a  clé  recomuiandé  dans  les.  ija^-  , 
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laflics  (le  poitrine,  de  la  môme  manière  que  le  lichen  d'Islande. 
Dans  les  régions  septentrionales,  en  Islande  ,  par  exemple,  il 
sert  à  la  nourriture  des  habitans. 

Les  Algues  ne  renferment  aucune  plante  vénéneuse  ;  elles 
sont  toutes  formées  en  grande  partie  de  mucilage,  d'albumine 
et  de  matière  colorante;  aussi  plusieurs  espèces,  surtout  parmi 
les  ulves,  sont-elles  employées  comme  alimens  dans  quelques 
contrées  maritimes.  M.  Gaultier  de  Claubry,  qui  a  donné  l'ana- 
lyse de  six  espèces  de  fucus  {F.  saccharaius,  F.  digifatiis,  F. 
vesicidosus,  F.  serratus,  F.  siliçuosus,  et  F.  filum),  y  a  observé 
en  outre,  ainsi  que  M.  Vauquelin,  de  la  mannite  et  un  grand 
nombre  de  sels,  parmi  lesquels  prédomine  Tliydriodate  de  po- 
tasse, dont  nous  venons  de  signaler  l'énergique  propriété. 
CAnn.  de  chimie,  t.  93,  p.  75.  ) 

Les  varecs  présentent  encore  plus  d'un  genre  d'intérêt.  Ainsi, 
c'est  en  les  incinérant  que  l'on  prépare  le  sous -carbonate  de  soude 
impur,  connu  sous  le  nom  de  soude  de  varec.  Ces  mêmes  plan- 
tes forment  aussi  un  excellent  engrais,  h  cause  de  la  quantité  de 
sels  qu'elles  contiennent  ;  et,  dans  quelques  localités  voisines  de 
la  mer,  on  n'emploie  pas  d'autre  substance  pour  fumer  les  terres. 

Plusieurs  médecins,  et  Laënnec  entre  autres,  avaient  pensé 
que  les  vapeu  rs  qui  s'exhalent  des  fucus  réunis  en  assez  grande 
quantité,  soit  par  le  sel  marin  qu'elles  contiennent,  soit  pour 
tout  autre  motif,  étaient  favorables  aux  personnes  affectées  de 
tubercules.  En  conséquence,  on  a  pu  voir  pendant  quelque 
temps,  du  vivant  de  ce  médecin  célèbre,  des  salles  de  nos  hôpi- 
taux où  étaient  réunis  les  individus  tuberculés,dont  le  plancher 
était  couvert  de  fucus  frai?.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  retiré  un 
grand  avantage  de  cette  pratique,  qui  a  été  abandonnée. 

DEUXIÈME  FAHIILI.E. 

CHAMPIGNONS  (1).  —  FUNGT. 

La  forme,  la  consistance,  la  couleur  des  Champignons,  sont 
extrêmement  variables.  Tantôt  ce  sont  de  simples  tubercules  à 

(fjWexistc'ùti  ,trcs  '{ïrami  nombre  d'ouvrages  sur  les  CJiampignotos. 
Lfirf)tij'R  iitilca  li  rôn.oriiic'r  SoVit  tes  sti'lv.'ms  :  P.inlet,  Tmifc-dex  tliampi- 
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peine  perceplibles;  tantôt  des  filamens  déhVîs;  d'autros  fois  ils 
ont  la  forme  de  branches  de  corail,  de  parasols  bombés  ou  con- 
caves en  dessus,  et  recouverts  en  dessous  de  lames  perpendi- 
culaires rayonnantes,  de  tubes,  de  pores,  de  stries,  etc.  Cette 
partie  supérieure  porte  le  nom  de  chapeau,  et  ïe  pied  qui  la 
soutient  celui  de  slipe  ou  pédicule.  Quelquefois  le  cham- 
pignon tout  entier  est  caché  ,  avant  son  développement,  dans 
nne  espèce  de  bourse,  qui  se  rompt  irrégulièrement ,  et  qu'on 
appelle  voiva.  Assez  fréquemment  la  face  inférieure  du  cha- 
peau est  recouverte  d'une  membrane  qui  s'attache  d'une  part 
l'Isa  circonférence,  et  de  l'autre  à  la  partie  supérieure  du  pédi- 
cule, et  qui,  lorsqu'elle  vient  à  se  rompre,  forme  autour  du 
stipe  une  sorte  de  collier  ou  d'anneau  découpe.  Les  sporules, 
ou  organes  de  la  reproduction  dans  les  champignons,  sont  pla- 
cés, soit  à  l'intérieur  de  leur  substance,  soit  à  leur  extérieur, 
étendus,  sur  une  lame  qui  porte  le  nom  àliymenium.  Les  Cham- 
pignons croissent  en  général  dans  les  lieux  un  peu  humides  et 
ombragés ,  tantôt  à  terre ,  tantôt  sur  le  tronc  d'autres  végétaux 
ou  sur  des  matières  animales  en  état  de  décomposition.  Presque 
jamais  leur  substance  n'est  verte  à  l'intérieur,  caractère  qui  les 
dislingue  spécialement  des  Algues,  dans  lesquelles  cette  couleur 
est  presque  générale. 

Les  Champignons  nous  intéressent  à  plus  d'un  titre  :  1"  un 
grand  nombre  d'entre  eux  servent  d'aliment  à  l'homme;  2°  plu- 
sieurs sont  des  poisons  violens;  3°  quelques  uns  sont  employés 
comme  médicamens.  Mais  pour  faire  d'une  manière  complète 
l'histoire  de  cette  famille,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails 
que  la  nature  et  le  but  de  cet  ouvrage  ne  comportent  point. 
Cependant  nous  allons  faire  connaître  les  caractères  des  genres 
principaux  et  des  espèces  qu'il  est  plus  important  de  distin- 
guer, soit  à  cause  de  leurs  qualités  nuisibles,  soit,  au  contraire, 
sous  le  rapport  de  leur  utilité. 


g'wtinj,  2  vol  in-4.  Paris,  1793.  Bulliard  ,  Histoire  des  champignons  de  la 
France^  4  vol,  in.4.  paris,  flg.  col.  Persoon ,  Synopsis  fUngomm,  in-8. 
GolMiigur,  \  8C\.  id.,  Traité  àe.i  clinmpignnns  comestibles,  in-8,  lig.  col- 
Paris,  ISIS.OrflIs,  l.xrnns  rh  mrdfcinr:  /pgrilr,  in. 8,  ftjî,  roi.  Pnrls,  IS.'V;!. 
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AGAIUC.  —  AGARICUS.  Pers. 

Champignons  charnus,  à  chapeau  garni  à  sa  face  inférieure 
de  feuillets  rayonnans  perpendiculaires,  ordinairement  sim- 
ples ;  pédicule  dépourvu  de  bourse  ou  volva.  Ce  genre,  exces- 
sivement nombreux  en  espèces ,  a  été  partage  en  plusieurs 
groupes. 

1°  I^édicule  central  pourvu  d'un  collier. 

Agaric  comestible.  Agaricus  campestris,  L.  Bull. 
Champ.,  t.  134. 

Nom  Tulgaire  :  champignon  de  couche. 

C'est  l'espèce  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage,  au  moins  à 
Paris  ;  c'est  la  seule  qu'il  y  soit  permis  de  vendre  dans  les  mar- 
chés. Il  est  d'abord  arrondi,  en  forme  de  boule;  son  pédicule 
est  haut  d'un  à  deux  ponces,  plein  intérieurement  j  son  cha- 
peau est  convexe,  lisse,  glabre,  garni  en  dessous  de  feuillets 
d'une  couleur  rosée,  un  peu  terne,  qui  deviennent  noirâtres 
en  vieillissant  3  sa  couleur  générale  est  blanche,  un  peu  bru- 
nâtre. Il  croît  naturellement  sur  les  pelouses  sèches  et  expo- 
sées au  soleil.  On  l'obtient  également  par  la  culture  au  moyen 
de  couches  às  fumier,  sur  lesquelles  on  a  projeté  du  blanc  de 
champignons.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  fort  agréables.  On  en 
fait  une  grande  consommation  h  Paris. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette  espèce  avec  Vania- 
nite  vénéneuse  ,  qui  lui  ressemble  beaucoup  pour  le  port.  {Voy. 
plus  loin  sa  description  ,  page  28.) 

L'agaric  boule  de  neige  (Bull. ,  t.  514  )  n'est  qu'une  variété 
de  l'agaric  comestible  ,  et  on  le  mange  comme  lui. 

D'après  l'analyse  que  Vauquelin  a  publiée  de  ce  champignon 
{Ann.  de  chim.^  t.  85,  p.  7),  il  se  compose  : 

1°  D'adipccircj  2°  d'une  huile  ou  matière  grasse;  3°  d'albu- 
mine; 4"  de  sucre  de  champignons;  5°  d'une  matière  animale 
semblable  h  l'osmazome,  solublc  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ; 
G°  d'une  autre  matière  insoluble  dans  l'alcool  j  7"  de  fongine  ; 
8°  d'acétate  de  potasse.  • 
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Agaric  élevé.  Jgimms  procerus.  Pers.  Syn.  fung.  256.  Jg. 
coluùrinus.  Bull.,  t.  78  et  583. 

>oni  vulgaire  :  couleitcrce,  coulemelle,  cormelle, parasol, potiron , 
boutarot,  vertet,  etc. 

Celle  espèce  esl  la  plus  élevée  du  genre  agaric  :  son  slipe  est 
haut  de  huit  à  douze  pouces ,  il  est  bulbeux  à  sa  base ,  creux  à 
sou  centre,  et  recouvert  d'écaillés  brunâtres.  Le  chapeau  est 
de  couleur  bistre  ,  chargé  d'écaiilas  imbriquées  ;  ses  feuillets 
sont  blancs  et  forment  un  bourrelet  au  sommet  du  pédicule. 
La  largeur  du  chapeau  est  de  dix  à  douze  pouces.  Il  croît  en 
automne  sur  les  pelouses  découvertes.  La  chair  de  son  chapeau 
est  tendre  et  d'un  goût  agréable.  On  le  mange  dans  beaucoup 
de  provinces  de  la  France.  On  doit  rejeter  le  pédicule  qui  est 
dur  et  coriace. 

Agaric  AriNULAiRE,  Agaricus  annularius.  Bull. ,  l.  510.  Orf. 

Méd.  lég.  1. 19, y:  1. 

Nom  vulgaire  :  tcte  de  Méduse,  Pavlut. 

Ce  champignon  vient  par  groupes,  composés  quelquefois  de 
quarante  à  cinquante  individus,  et  se  développe,  soit  à  terre, 
soit  sur  les  vieilles  souches.  Sa  couleur  est  fauve  roussâtre. 
Son  slipe  est  charnu,  cylindri(jue,  haut  de  trois  à  quatre  pou- 
ces, écailleux  dans  sa  partie  supérieure,  où  se  trouve  un  collet 
annulaire  redressé  et  concave.  Le  chapeau  est  convexe,  ma- 
melonné à  son  centre,  un  peu  écailleux,  large  d'environ  Uois 
pouces.  Les  lam,es  sont  inégales,  d'abord  blanches,  puis  un  peu 
brunûtres.  On  le  trouve  en  automne  dans  les  bois. 

Celle  espèce  est  très  vénéneuse,  ainsi  que  Paulet  l'a  constaté 
par  des  expériences  sur  des  chiens.  Cependant  Trallinick  et 
Krombholz  {Consp.fungor.  cscuLcntor.  Pragcns.  i821,  p.  12), 
disent  que  c'est  l'espèce  que  l'on  voit  paraître  le  plus  abon- 
damment sur  les  marchés  de  Prague ,  en  septembre  et  en  oc- 
tobre. Ne  serait-il  vénéneux  que  cru,  la  cuisson  lui  enlevant 
son  principe  délétère?  ou  seulement  dans  certaines  localités? 
ou  enfin  n'cst-il  redoutable  que  pour  les  animaux  et  pas  pour 
l'homme,  car  les  essais  do  l^aulet  ont  clé  faily  sur  un  chien 
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Ces  questions  sont  encore  à  résoudre,  et  exigent  de  nouvelles 
expériences.  Peut-être  aussi  que  l'espèce  de  Prague  n'est  pas 
identiquement  la  même  que  celle  que  Paulet  a  employée. 

2°  Pédicule  central,  point  de  collier. 

Agaric  mousseron.  Jgaricus  mousseron.  BulL,  t.  142. 

Sa  couleur  générale  est  d'un  blanc  sale,  tirant  quelquefois 
sur  le  gris.  Son  pédicule  est  épais,  long  d'un  pouce  à  un  pouce 
et  demi ,  un  peu  enfoncé  dans  la  terre.  Son  chapeau  est  très 
convexe,  presque  globuleux,  glabre,  un  peu  onduleux  sur  les 
bords  3  les  lames  sont  blanches,  serrées,  étroites.  La  substance 
du  mousseron  est  blanche,  charnue^  cassavîte  ;  son  odeur  est 
très  agréable.  Coite  espèce  est  du  petit  nombie  de  celles  qui 
paraissent,  dés  le  printemps,  sur  les  pelouses  sèches  et  la  lisière 
des  bois.  On  en  fait  un  grand  usage  comme  allaient,  ainsi  que 
du  mousseron  blanc  (ag.  albellus.  DC.)  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  champignon  muscat,  à  cause  de  son  odeur  musquée  , 
qu'il  conserve  lorsqu'il  est  desséché.  Cette  dernière  espèce 
paraît  être  la  plus  agréable  et  la  plus  estimée. 

Agaric  oreillette.  Jgaricus  auricula.  DC.  Fl.  fr.  6,  p.  48. 

Le  pédicule  de  ce  champignon  est  court,  plein,  blanchâtre  , 
cylindrique  3  son  chapeau  est  rarement  bien  arrondi,  d'un  gris 
phis  od  moins  foncé  et  roulé  sur  ses  bords  3  ses  feuillets  sont 
blancs  ,  décurrens  sur  le  pédicule. 

Ce  champignon  a  un  bon  goût,  se  dessèche  aisément  et  ne 
se  pèle  pas.  Il  est  commun  en  automne  sur  les  pelouses  aux 
environs  d'Orléans,  où  on  le  mange  avec  confiance,  selon 
M.  De  Candolle. 

Agaric  du  houx.  Jgaricus  aquifolii.  Pers.  Ch.  com.,p. 
INoma  vulgnircs  :  oreille  de  houx,  grande  girolle. 

11  est  d'un  jaune  clair.  Son  pédicule  a  quatre  ou  cinq  pouces 
de  hauteur  ;  il  est  un  peu  aplati  et  très  épais.  Le  chapeau,  large 
de  trois  à  quatre  pouces,  est  lisse  et  glabre  5  ses  feuillels  sont 
liianciiàlrcs.  Il  croit  en  automne  sous  les  buissons  do  iuniX 


CHAMPlGiNOIVS.  a'S 

(llex  aquifolium).  Sa  chair  est  fine  et  délicate  ,  sa  saveur  par- 
fumée et  agréable  ;  en  un  mot,  c'est,  suivant  MM.  Paulel  et 
l'orsoon,  un  de  nos  meilleurs  champignons. 

Agaric  de  l'olivier.  Agaricus  olearius.  DC.  FI.  fr.  6,  p.  44. 
Nom  vulgaire  :  oreille  de  l'olnier. 

La  couleur  de  celte  espèce  est  rousse-dorée,  très  vive;  il  naît 
souvent  par  touffes  sur  les  racines  de  l'olivier  et  de  quelques 
autres  arbres.  Son  pédicule  est  court,  un  peu  courbé,  ordinai- 
rement attaché  sur  l'un  des  côtés  du  chapeau  ,  et  fort  rarement 
dans  son  centre  ;  ses  lames  sont  décurrentesj  sa  chair  est  dure 
et  filandreuse. 

Il  est  très  important  de  bien  reconnaître  ce  champignon,  qui 
est  fort  vénéneux.  Il  croît  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France.  Il  est  fréquemment  phosphorescent  et  lumineux 
pendant  la  nuit. 

Agaric  faux- mousseron.  Agaricus  pseudo-mousseron.  Bull., 
t.  326.  Agaricus  tondis.  DC.  Fl.  fr. 

Noms  vulgaires  :  mousseron  godaille  ou  de  Dieppe,  mousseron  pied  dur 

ou  d'automne. 

Sa  couleur  est  d'un  jaune  pâle  tirant  sur  le  roux.  Son  pédi- 
cule est  très  grêle,  un  peu  fusiforme;  son  chapeau  convexe  , 
mamelonné  au  centre ,  large  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces. 
Sa  chair  est  assez  dure,  mais  savoureuse  et  d'une  odeur  agréa- 
ble. Il  croit  à  la  fin  de  l'été  dans  les  pâturages  et  It-s  endroits 
découverts  des  bois.  Il  se  conserve  bien^  et  est  foxt  agréable 
lorsqu'il  est  cuit. 

Ag\ric  BRULANT.  Agaricus  urens.  Bull.,,  t.  528,  f.  1,  Orf.  Méd. 

lég.,  t.  18,  f.  1. 

Ce  champignon  est  d'un  jaune  sale  ;  son  pédicule  est  long  de 
cioq  à  six  pouces,  cylindrique,  glabre,  strié  et  un  peu  velu  à  sa 
b<»se;  son  chapeau,  d'abord  convexe,  se  creuse  et  finit  par  être 
ic.-èreiuent  concave;  il  est  large  de  deux  pouces;  ses  lames  ou 
fini  il  l'ts  sont  inégaux,  d'une  couleur  brune.  Celle  espèce  croît 
dans  !.)!>  bois  humides,  cl  i-rincipalcmenl  bur  les  iuMilles  juor- 
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tes.  Sa  saveur  est  âcre  et  brûlante.  II  est  essentiellement  vé- 
néneux. 

3"  Agarics  à  sucs  laiteux.  (Lactaires.) 

Les  espèces  de  celte  section  sont  remarquables  par  le  suc 
laiteux  qu'elles  renferment,  e!  qtii  s'en  écoule  lorsqu'on  entame 
leur  substance.  Ce  suc  a  une  saveur  âcre,  poivrée  et  très  forte. 
Ces  champignons  sont  en  général  plus  ou  moins  suspects  et 
désagréables  :  cependant  plusieurs  espèces  alimentaires  appar- 
tiennent à  celle  section. 

Agaric  délicieux.  Agariciis  deliciosus,  L.  Schœff.  t.  2. 

Il  croît  en  touffes,  surïout  dans  les  forêts  de  sapins  du  nord 
de  l'Europe  ;  son  pédicule  est  long  de  deux  à  trois  pouces,  épais, 
charnu  ,  jaune.  Le  chapeau,  d'abord  jaune ,  devient  fauve  ou 
rougeàlrc  ;  il  est  légèrement  concave  et  marqué  assez  souvent 
de  zones  jaunAlres.  Les  lames  sont  d'une  couleur  plus  pâle  que 
le  chapeau,  et  inégales.  Le  suc  est  d'un  rouge  de  brique,  plus 
ou  moins  intense.  Ce  cliampignon  a  une  saveur  âcre  et  assez 
désagréable,  que  la  cuisson  l'ait  disparaître  en  grande  partie  ; 
cependant  il  ne  nous  parait  pas  mériter  l'épithcte  de  délicieux^ 
quoiqu'il  ne  soit  pas  malfaisant. 

On  mange  de  mùme  les  variétés  de  Vag.  acris ,  figurées  par 
Eulliard  ,  t.  538  et  t.  588.  quoique  leur  suc  soit  également  Acre 
<ft  poivré. 

Dans  la  Matière  médicale  indigène  de  MM.  Coste  et  Vilicraet 
(p.  91),  on  rapporte  que  M.  le  docteur  Dufresnoy,  de  Valen- 
ciennes,  le  môme  qui  a  public  des  c/bservalions  sur  l'emploi 
du  rhus  radicans,  a  considéré  Vagan'cus  acris  et  Vagaricus  de 
lic'iosus  comme  très  efficaces  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
tuberculeuse.  Il  faisait  un  électuaire  composé  de  trois  gros  de 
ces  champignons  réduits  en  poudre,  do  demi-once  de  conserve 
de  roses,  deux  gros  de  blanc  de  baleine,  deux  gros  d'yeux  d'é- 
crevisses  et  de  soufre  lavé,  auxquels  il  ajoutai!  quantité  suffisante 
de  sirop  de  raillefeuille.  Ctt  électuaire  se  prenait  à  la  dose  d'un 
gros  environ  par  jour,  répétée  pendant  un  mois  et  plus.  Nous 
doutons  lort  qu'un  Ici  médicauicnl  ;  dont  là  formule  est  au 
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moins  fort  bizarre,  ait  jamais  pu  avoir  quelque  résultat  avan- 
tageux contre  une  maladie  qui  ne  connaît  encore  que  des  pal- 
liatifs. Cependant  M.  Dufresnoy  prétend  avoir  guéri  par  ce 
moyen  plus  de  trente  malades  attaqués  de  plilhisie  pulmonaire. 
Reste  à  savoir  maintenant  si  ces  malades  étaient  réellement 
phtliisiques. 

Agaric  meurtrier.  Jgaricus  necator.  Bull.  t.  529,  f.  2,  et  t.  14. 
Orf.  Méd.  lég.  t.  19,  f.  3.  A.  tonninosus .  Schœff.,  Fung.  t.  12. 

Noms  vulgaires  :  morton,  raffonlt^  mouton  zone. 

Ce  champignon  est  d'un  brun  roux  :  son  pédicule  est  cylin- 
drique, long  de  deux  à  trois  pouces;  son  chapeau  est  convexe, 
un  peu  enl'oncé  vers  son  centre,  marqué  queiquefois  de  zones 
concentriques  ,  et  recouvert  de  petites  pellicules  écailieuses  , 
inégales,  d'une  couleur  plus  foncée,  qui  ne  s'observent  que 
dans  les  jeunes  individus.  Ses  bords  sont  roulés  en  dessous;  ses 
feuillets  sont  inégaux.  Il  est  commun  à  la  fin  de  l'été  dans  les 
bois.  Le  suc  qui  découle  des  cntamures  que  l'on  fait  à  sa  sub- 
stance estàcre,  caustique,  blanc,  quelquefois  légèrement  jaune. 
On  doit  se  défier  de  ce  champignon  qu'un  grand  nombre  d'au- 
teurs regardent  comme  très  vénéneux,  tandis  que  d'autres,  et 
M.  Paulct  en  particulier,  prétendent  qu'il  ne  produit  point 
d'accidcns.  La  prudeiîcc  exige  de  s'en  abstenir  soigneusement. 

Agaric  caustique.  Agaricas  pyrogalus.  Eulî.  t.  529.  f.  1.  Orf. 

Méd.  lég.,  t.  18,  f.  2. 

Sa  couleur  est  d'un  rouge  assez  vif;  son  pédicule  est  jaunâ- 
tre, plein,  haut  d'un  à  deux  pouces,  cylindrique;  son  chapeau 
est  convexe,  un  peu  concave  au  centre,  souvent  rayé  de  zones 
concentriques  d'une  couleur  plus  foncée  ;  ses  feuillets  adhérens 
au  pédicule  sont  inégaux  et  rougeâlrcs.  Il  est  assez  commun 
dans  les  bois.  Son  suc  est  jaunâtre,  très  caustique, 

Celte  espèce  est  vénéneuse. 
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4°  Pédicule  latéral. 

Agaric  styptiqi'e.  Àgarïcus  styplicus.  Jiull.  t.  140  et  557,  f.  1. 
Orf.  Méd.  lég.  t.  18,  f.  4;  t.  19,  f.  2. 

Cette  espèce  est  d'une  couleur  jaune  cannelle  plus  ou  moins 
foncée  ;  son  pédicule  est  plein,  conique,  latéral,  long  de  huit  à 
dix  lignes  :  son  chapeau  est  hémisphérique ,  ressemblant  en 
quelque  sorte  à  une  oreille  d'homme  ;  son  grand  diamètre  est 
d'environ  un  pouce  ;  ses  feuillets  sont  égaux  entre  eux ,  se  dé- 
tachant facilement  de  la  chair  du  chapeau.  Il  végète  sur  les 
vieux  troncs  d'arbres,  les  souches  coupées  à  fleur  de  terre.  Sa 
çaveur  est  âcre  et  astringente. 

On  doit  le  rejeter,  car  il  est  vénéneux. 

AMANITE.  —  AMANITA.  Pers. 

Ce  genre  diffère  de  l'agaric  par  la  présence  d'une  bourse  ou 
v'olva,  qui  enveloppe  le  champignon  en  partie  ou  en  totalité 
avant  son  développement,  et  par  son  pédicule,  presque  toujours 
bulbeux  à  sa  base. 

Amanite  oronge.  Amanita  aurantiaca.  Pers.  Ch.  com.,  p.  174^ 
t.  4.  Agaricus  aiiranliacus .  Bull.  t.  120. 

Noms  vulgaires  :  oronge,  jrrserand,  dorade,  j  ci  une  d'œuf,  cadran,  etc. 

L'oronge  paraît  d'abord  sous  la  forme  et  avec  l'apparence 
d'un  œuf  :  en  effet,  son  volva  est  blanc  et  la  recouvre  en  tota- 
lité; mais  il  se  sépare  ensuite  en  plusieurs  lobes  pour  laisser 
sortir  le  champignon.  Cehii-ci  est  d'une  couleur  rouge-orangé 
fort  éclatante;  son  pédicule  est  plein,  cylindrique,  jaune^  avec 
un  collet  membraneux  et  pendant.  Le  c'iapeau  est  convexe , 
large  de  quatre  h  cinq  pouces,  glabre,  lisse,  strié  et  souvent 
incisé  sur  son  bord  ;  ses  lames  sont  jaunes,  épaisses  et  inégales. 

Ce  champignon  croît  dans  les  bois,  surtout  dans  les  provinces 
méridionales.  11  n'est  pas  rare  en  automne  aux  environs  de 
Paris.  C'est  un  champignon  délicieux  ,  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  les  provinces  où  il  est  commun.  Les  Piomains  l'csti- 
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maient  beaucoup  et  le  désignaient  sous  le  nom  de/ungonini 

pririceps  ùoletus. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  l'oronge  vraie  que  nous 
venons  de  décrire  avec  la  fausse  oronge  qui  est  fort  dange- 
reuse, et  qui  lui  ressemble  beaucoup. 

ÂMAiSiTE  FADSSE  ORONGE.  Aiiianita  viiLscaria.  Pers.  Jgaricus 
miiscarius.  L.  Jg-  pseudo-aurantiucus.  Bull.  t.  122.  Orf. 
Méd.  lég.  t.  14,  f.  1. 

Noms  vulgaires  :  agaric  aux  mouches,  fausse  orotige. 

La  fausse  oronge  ressemble  absolument  pour  le  port  et  la 
couleur  à  Voronge  vraie  ^  dont  elle  diffère  par  les  caractères 
suivans  :  son  volva  est  incomplet,  c'est  à-dire  qu'il  ne  recouvre 
]»as  la  totalité  du  chapeau;  celui-ci,  lorsqu'il  est  développé  , 
est  tacheté  de  plaques  jaunâtres  et  irrégulières  (nommées  ver- 
rues): son  pédicule  et  ses  lames  sont  blanches  et  non  jaunes. 

C'est  malheureusement  une  des  espèces  les  plus  répandues 
dans  nos  bois  pendant  l'automne.  Elle  est  très  vénéneuse.  Mais 
néanmoins  les  peuples  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  en  font 
usage  ,  sans  qu'elle  soit  mortelle  pour  eux.  Elle  les  jette  seu- 
lement dans  un  état  d'ivresse,  fort  analogue  à  celui  que  l'opium 
procure  aux  Orientaux.  On  prétend  môme  que  celte  propriété 
narcotique  se  transmet  à  l'urine  de  ceux  qui  ont  mangé 
champignon,,  et  que  ces  peuples  barbares  la  boivent  pour  s'en- 
ivrer. Cet  usage  dégoûtant  ne  peut  pas  surprendre  de  la  part 
de  peuples  pour  lesquels  l'htiile  de  baleine  est  un  nectar  déli- 
cieux. 

Murray  avait  dit  que  la  poudre  de  ce  champignon  était  quel- 
qneiois  fort  utile  contre  les  tumeurs  squirrheuses ,  certaines 
ihaladies  de  la  peau,  et  même  l'épilcpsie.  M.  Paulet,  chirurgien 
à  Evreux,  a  récemment  conseillé  la  poudre  de  fausse  oronge 
contre  les  ulcères  cancéreux.  En  Allemagne,  le  docteur  Rein- 
hard  a  cherché  à  y  introduire  l'usage  de  ce  champignon  comme 
niéd)caînenl.  Il  l'a'essayé  contre  l'épilcpsie,  la  paralysie  et  plu- 
sieurs autres  maladies  excessivemont  graves,  il  ])arait  en  avoir 
retiré  qufcltiuo  succès  dans  les  exahlhùnics  ciirotiiquts  avec 
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abondante  expectoralion  muqueuse  et  puriforine.  C'est  sous  la 
forme  de  teinture,  à  la  dose  de  30  à  40  gouttes  dans  un  verre 
d'infusion  théiforme,  répétée  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  qu'il 
la  prescrivait.  En  France,  on  n'a  pas  encore  dierché  à  répéter 
ces  essais. 

Vauquelin  a  retiré  de  la  fausse  oronge  les  principes  suivans  : 
une  matière  animale,  insoluble  dans  l'alcool;  de  l'osmazomej 
une  matière  grasse  ,  de  l'hydrocyanale ,  du  phosphate  et  du 
sulfate  de  potasse  j  un  produit  acide  à  la  distillation.  {Ànn.  de 
chim.,  t.  85,  p.  23.) 

M.  le  docteur  Letelller,  en  1826,  a  cherché  à  isoler  le  prin- 
cipe vénéneux  qui  existe  dans  la  plupart  des  espèces  du  genre 
amanite,  et  il  a  obtenu  une  matière  particulière  qu'il  nomme 
amanitine.  Celte  matière,  dont  l'alcalinité  est  fort  douteuse,  se 
trouve  mêlée  ou  combinée  à  l'état  de  sel  avec  le  fungate  de 
potasse.  Elle  est  extrêmement  vénéneuse,  et  les  essais  que  l'au- 
teur a  tentés,  môme  à  des  doses  très  faibles,  ont  toujours  pro- 
duit une  mort  prompte.  Ces  expériences  ont  surtout  été  faites 
sur  des  grenouilles.  Ce  poison  agit  par  absorption,  et  ses  symp- 
tômes sont  éminemment  ceux  des  narcotiques.  Il  est  presque 
impossible  de  précipiter  celte  substance  par  les  réactifs,  et  par 
conséquent  on  ne  peut  en  constater  l'existence  dans  les  cas 
d'empoisonnement. 

Amanite  vénéneuse.  Amaniia  venenosa.  Pers.  Ch.  com.,  p.  178, 
t.  2.  Jgaricas  bulbosus,  et  Jg.  vernus.  Auct. 

Sous  ce  nom,  M.  Per.^oon  a  réuni,  à  l'exemple  de  Bulliard  , 
plusieurs  espèces  de  chaoïpignons  distinguées  par  les  auteurs 
sous  les  noms  (ïagaric  ùiilùeux,  prùHnnier ,  etc.  Cette  espèce 
comprend  trois  variétés  principales,  savoir  : 

10  L'amanite  bulbeuse  blanche  ou  oronge  ciguë  blanche  de 
Paulet(agaricus  bulbosus  vernus.  Bull.  t.  180).  Elle  est  blanche 
dans  toutes  ses  parties. 

2°  L'amanite  sulfurine,  ou  oronge  ciguë  jaiindlre  de  Paulet 
(amanita  cilrina.  Pers.  ;  Bull.  t.  .')77,  f.  9).  La  caulcur  du  cha- 
peau de  cette  variété  est  d'un  jaune  citron ,  ainsi  que  l'anneau  ; 
le  pédicule  est  long  de  trois  in  quatre  pouces  :  le  chapeau  est 
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tacheté  de  verrues  brunes.  Elle  est  commune  dans  les  bois 
sombres  et  humides. 

3"  L'amanite  Tcrdâtre  ou  oronge  cigii'è  verte  de  Paulet  (ama- 
nita  viridis.  Pers.  Agaricus  bulbosus,  Bull.  1. 180  et  577,  f.  D). 

Son  chapeau  est  ordinairement  lisse  et  sans  verrues;  il  est 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé.  Cette  variété  ,  plus  grande  que 
les  deux  autres,  a  une  saveur  et  une  odeur  plus  nauséabondes 
et  plus  fortes.  On  la  trouve  en  automne  dans  les  bois  ombragés. 
Ce  champignon  et  ses  variétés  sont  une  des  espèces  les  plus 
dangereuses  de  toute  cette  famille,  a  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  champignon  de  couche  ;  c'est  môme  celle  qui  a  donné 
lieu  aux  méprises  les  plus  fréquentes  et  les  plus  funestes.  Mais 
on  évitera  facilement  cette  erreur  en  songeant  que  le  champi- 
gnon d«  couche  n'a  ni  bulbe  ni  volva  à  la  base  de  son  pédicule, 
que  ses  lames  sont  toujours  rosâlres  et  jamais  blanches,  et 
qu'enfin  son  chapeau  ne  porte  point  de  verrues. 

Amanite  k.  tète  lisse.  Amanita  leiicocephala.  Pers. Ch.  cora.  183. 
Agar.  leucoceph.  DC,  Fl.  fr.  6,  p.  53. 

L'amanite  à  léte  lisse  ,  dit  M.  De  Candolle  ,  est  entièrenr.ent 
blanche  ,  môme  dans  un  âge  avancé.  Son  odeur  est  agréable  , 
sa  chair  ferme,  sa  superficie  sèche  et  chagrinée  ,  son  pédicule 
épais  vers  la  base  3  son  chapeau  a  sept  à  huit  pouces  de  dia- 
mètre •.  ses  feuillets  sont  nombreux  ,  non  adhérens  au  pédicule 
qui  est  dépourvu  de  collier;  son  volva  est  grand.  On  la  vend 
au  marché  de  Montpellier.  Celte  espèce  ,  qui  est  comestible,  ne 
peut  ôtre  confondue  avec  la  précédente  ,  parce  qu'elle  manque 
de  collier. 

C'est  encore  au  genre  Amanite  que  l'on  doit  rapporter  plu- 
sieurs espèces  encore  mal  connues,  et  qui  n'ont  été  indiquées 
que  par  M.  Paulet,  sous  le  nom  générique  à'HypophjUum ; 
tels  sont  : 

1°  L' oronge  croix  de  Malle.  Hypophyllum  crux  melilensîs. 
Paulet,  Orf.,  Méd.  lég.  t.  16,  /.  1,  dont  le  chapeau  se  fend  en 
plusieurs  lobes  rayonnans  :  ce  n'est  qu'une  simple  monstruosité 
de  Vamanila  venenona; 


3o  ROTAiVIQTlK. 

2"  L'oronge  souris.  Hyp.  anguineum.  Paulet ,  Orf. ,  l.  c. 
tAQ,f.2; 

3°  L'oronge  peaucière  de  Picardie.  Hyp.  pellitum.  Paulet , 
Orf.,  L  c,  t.  16,  J.  3; 

4°  L^oronge  dartreuse.  Hyp.  macnlatum.  Paulet,  Orf.,  l.  c. 
t.  iG,f.4; 

5°  L'oronge  blanche  ou  citronnée.  Hyp.  albo-citrinum.  Pau- 
let, Orf.,  l.  c,  t.  \l,f.  i  ; 

6°  L'oronge  à  pointes  de  trois  quarts.  Hyp.  tricuspidatum, 
Paulet,  Orf.,  l.  c,  t.  17,/.  2; 

7°  L'oronge  à  râpe.  Hyp.  rapula.  Paulet,  Orf.^l.  c,  t.  17, 
/.  3. 

Ces  différentes  espèces  de  M.  Paulet  nous  paraissent  pour  la 
plupart  de  simples  variétés  de  l'amanite  vénéneuse.  Toutes  au 
reste  sont  comme  elle  délétères ,  et  ont  donné  lieu  à  des  acci- 
dens  plus  ou  moins  graves.  Voyez, -çoyxr  de  plus  grands  détails 
sur  ces  espèces,  les  Planches  de  champignons  de  M.  Paulet,  et 
les  Leçons  de  médecine  légale  du  professeur  Orfila. 

BOLET.  -  BOLETUS.  Pers. 

Champignons  charnus  ou  coriaces,  avec  ou  sans  pédicule  , 
dont  le  chapeau  est  garni  à  sa  face  inférieure  de  tubes  serrés 
et  perpendiculaires  ,  ou  de  pores: 

Il  est  important  de  noter  qu'aucune  des  espèces  de  ce  genre, 
parmi  celles  qui  sont  charnues  et  les  seules  que  l'on  serait  tenté 
de  manger,  n'est  véritablement  vénéneuse.  Cependant,  suivant 
M.  Le  Tellier  [Journ.  de  Pharm.,  août  1837),  il  y  a  quelques 
espèces  qui  sont  suspectes  3  tels  sont  èn  particulier  le.BoleiMs 
annulatus  (Bull.  t.  332) ,  le  Boletus  luridus  (Suppl.  à  Bull, 
t.  678) ,  ou  Boletus  perniciosus ,  et  B.  niannoreus  Pvoque ,  qui 
sont  la  môme  espèce  que  Paulet  a  désignée  sous  le  ïvom  d'O- 
gnonde  Loup,  et  enfin  le  Boletus piperaïus  (Bull.  t.  451). 
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I»  Pt^diculc  central,  tubes  adhch'cns  entre  eux  et  an  cliapenu. 
BoLKT  COMESTIBLE.  Boletus  cdulis .  Bull.  t.  494. 
Noms  vulgaires  :  cepe,  girole,  brugtiet,  bolé,  porchin,  potiron,  etc. 

Sa  teinte  générale  est  d'un  jaune  grisâtre  terne;  son  pédi- 
cule est  haut  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  épais ,  charnu  ,  renflé  h 
sa  base  et  comme  réticulé  à  sa  surface  ;  son  chapeau,  également 
épais  et  charnu,  est  d'un  jaune  un  peu  brunâtre  ;  son  diamètre 
est  de  cinq  à  huit  pouces;  ses  tubes  ,  d'abord  blancs,  prennent 
ensuite  une  teinte  jaunâtre;  sa  chair  est  blanche  et  ne  change 
pas  de  couleur  quand  on  la  casse.  Cette  espèce  est  extrême- 
ment commune  dans  les  bois  depuis  la  fin  de  l'été  jusqu'en  au- 
tomne. Sa  saveur  a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  noisette,' 
et  est  fort  agréable.  On  le  mange  cru  ou  cuit,  et  apprêté  de 
différentes  manières. 

Les  autres  bolels  comestibles  de  cette  section  sont  le  dolet 
bronzé  (B.  œreus.  Bull.  t.  385) ,  désigné  sous  les  noms  de  cepe 
noir,  de  champignon,  à  (été  noire.  Le  bolet  blanc  ou  potiron 
blanc  (B.  albus.  Pers.).  Le  bolet  ôrangé  ou  Jbnge  oronge  de 
Paulet  (B.  aurantiacus.  Bull.  t.  489,  f.  2).  Le  bolet  rude  (  B. 
asper.  Pers.) ,  et  enfin  toutes  les  espèces  qui  sont  charnues  ,  et 
ne  changent  point  de  couleur  lorsqu'on  les  entame. 

2"  Pédicuîe  nul. 

Les  espèces  de  cette  section  sont  en  général  d'une  substance 
plus  ou  moins  sèche  et  coriace ,  et  ne  sont  point  employées 
comme  alimens. 

Bolet  du  mélèze.  Boletus  laricis.  Bull.  t.  296.  Bol.  purgans. 
Pers.  Polyporus  laricis.  DC.  et  Duby  Botan.  Gall.  2. 

>'om  pliarniaceulique  :  agariciis.  Nom  vulgaire  :  agaric  blanc.  Partie 
employée  :  toute  la  plante. 

Ce  bolet  est,  à  sa  surface  extérieure  ,  d'un  blanc  sale;  sa 
f(>Mne  est  à  peu  près  celle  d'un  sabot  de  cheval  ;  il  est  semi-cir- 
onlaire  «»t  attaché  par  un  de  ses  côtés;  sa  chair  est  blanche, 
ooHure  n  ^'paisse  ;  sa  pellicule  sypérienre  est  brunâtre  et  mar- 
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quée  de  quelques  zones  concentriques  •  ses  lubçs  sont  jaunâ- 
tres et  très  serrés.  Il  croit  sur  le  tronc  des  mélèzes  en  Asie , 
dans  l'Europe  méridionale  et  dans  les  Alpes. 

Celui  du  commerce  est  blanc,  léger,  poreux ,  dépouillé  de  sa 
pellicule  supérieure.  C'est  un  violent  purgatif  drastique ,  en 
général  peu  employé  aujourd'hui ,  surtout  en  France.  On  l'ad- 
ministrait dans  l'hydropisie  passive.  Sa  dose  est  de  quatre  à  six 
grains.  M.  Eraconnot ,  de  Psancy,  a  trouvé  qu'il  se  compose  de 
72  parties  d'une  résine  particulière  ,  26  parties  de  matière  fon- 
gueuse ,  et  2  parties  d'extrait  amer. 

On  a  administré  l'agaric  blanc  pour  modérer  les  sueurs  ex- 
cessives qui  se  manifestent  dans  les  dernières  périodes  de  la 
phlhisie  pulmonaire  ,  et  qui  épuisent  en  général  si  rapidement 
les  malheureux  atteints  de  cette  cruelle  maladie.  M.  le  docteur 
Rayer  avait  cru  reconnaître  que  dans  certaines  circonstances  il 
était  en  effet  parvenu  à  les  diminuer,  mais  aussi  que  dans  plu- 
sieurs cas  ce  médicament  énei'gique  avait  été  plus  nuisible 
qu'utile.  M.  Bisson  {N.Arch.  gén.  de  Méd. ,  janvier  1833  , 
p.  159)  a  tenté  de  nouvelles  expériences  ,  d'où  il  a  tiré  les  ré- 
sultats suivans  : 

1°  L'agaric  blanc  peut  être  employé  avec  avantage  contre 
les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques  ; 

2°  A  la  dose  de  4,  8  ou  10  grains ,  administrés  pendant  quel- 
ques jours  ,  il  fait  ordinairement  disparaître  les  sueurs  ,  lors- 
qu'il n'y  a  pas  de  diarrhée; 

30  Aux  mêmes  doses  et  combiné  avec  l'extrait  gommeux 
d'opium  ,  ou  le  sirop  diacode  ,  il  peut  être  également  employé 
avec  avantage  chez  les  phthisiques  atteints  de  sueurs  et  de  diar- 
rhées passagères  ; 

40  Dans  la  phthisie,  lorsque  le  dévoiement ,  d'abord  passa- 
ger, devient  continu,  malgré  l'emploi  des  opiacés,  l'agaric 
cesse  d'être  utile  ;  - 

Il  aggrave  les  diarrhées  rebelles  à  l'opium  ; 

60  Enfin ,  quand  il  agit  avec  efficacité  et  fuit  cesser  les 
sueurs ,  il  rend  le  sommeil  plus  calme  ,  prévient  et  ralentit  l'é- 
puisement. El  si  la  phthisie  nejieut  être  guérie  par  ce  moyen  , 


il  rend  au  moins  plus  lents  les  progrès  du  mal ,  en  faisant  ces- 
ser un  de  ses  symptômes  les  plus  graves  et  les  plus  pénibles. 

Bolet  amadouvier.  Boletus  igniarius.  Sowerb.  Fung.  t.  131 
(  non  Bull.  ).  B.  imgulatus.  Bull.  t.  401 ,  et  t.  494,  f.  2.  Po- 
lyporiis  igniarius.  Fries. 

Nom  pharmaceutique  :  j4garicus  chinirgorum.  Noms  vulgaires  :  agaric, 
agaric  de  chêne,  aniadouiner,  etc. 

Sa  couleur  est  d'un  brun  ferrugineux  ;  sa  forme  est  la  même 
que  celle  de  l'espèce  précédente;  sa  chair  est  d'abord  mollasse 
et  filandreuse  ,  mais  elle  acquiert  bientôt  la  dureté  du  bois  ;  ses 
tubes  sont  très  serrés  et  bruns.  11  vient  communément  sur  le 
tronc  du  chêne  ,  du  pommier,  etc. 

C'est  avec  ce  champignon  encore  jeune  ,  ainsi  qu'avec  une 
autre  espèce  très  \ois\ne,  Polijporus Jbmentarius,  de  Fries,  cou 
pés  par  tranches,  trempés  dans  unesolution  de  nitrate  de  potasse, 
séchés  et  battus  convenablement ,  que  se  prépare  Vamadou ,  si 
fréquemment  employé  dans  l'économie  domestique ,  et  Vaga- 
ric  dont  on  fait  usage  en  chirurgie  pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies  des  petits  vaisseaux.  Cette  substance  agit  comme  absor- 
bante en  se  collant  aux  vaisseaux  ouverts  ,  et  comme  par  une 
propriété  astringente  particulière. 

MÉRULE.  —  MERULIUS.  Pers. 

Champignons  charnus  dont  le  chapeau  est  infundibuliforme, 
et  garni  en  dessous  de  plis  étroits  ,  ramifiés  et  veineux.  (Pers.) 

Mérule  chanterelle.  Merulius  cantliarellus .  Bull.  t.  505.  Agar, 

cantharellus.  L. 

Noms  vulgaires  ;  girolle  ordinaire,  cheville,  jaunelet,  mousseline, 

cassine,  etc. 

Celte  espèce,  extrêmement  commune  dans  tous  nos  bois,  se 
montre  pendant  l'été.  Sa  belle  couleur  jaune  orangée ,  sa  forme 
en  entonnoir,  son  pédicule  court,  la  font  facilement  reconnaî- 
tre :  sa  chair  a  une  saveur  agréable  ,  mais  un  peu  poivrée  ,  sur 
3,  S 
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tout  quand  on  la  mange  crue.  On  en  fait  une  très  grande  con- 
sommation, comme  aliment ,  dans  les  lieux  où  elle  croît. 

CLkykmE.^CLA VARIA.  L. 

Champignons  charnus,  ayant  la  forme  d'une  massue,  on 
plus  souvent  de  branches  de  corail  ramifiées. 

Clavaire  coralloïde.  Clavaria  coralloïdes.  L.  Bull.  t.  212. 

Noms  vulgaires  :  barbe  de  chèvre,  gallinète,  mainotte,  espignette,  poule, 

buisson,  etc. 

Sa  couleur  est  ordinairement  rosàtre  ou  d'un  jaune  orangé  ; 
elle  est  cependant  quelquefois  blanche.  Elle  forme  des  touffes 
plus  ou  moins  serrées,  branchues,  charnues,  hautes  du  trois  à 
quatre  pouces ,  qui  naissent  à  terre  en  automne  sous  les  bois 
ombragés.  Leur  chair  est  blanche,  cassante,  un  peu  coriace, 
mais  assez  nourrissante. 

On  mange  encore  plusieurs  autres  clavaires.  Aucune  espèce 
de  ce  genre  n'est  vénéneuse. 

MORILLE.— M ORCHELLA.  Vers. 

Champignons  charnus  ,  sans  volva ,  dont  le  chapeau ,  plus  ou 
moins  globuleux ,  est  recouvert  supérieurement  de  larges  al- 
véoles ,  ayant  les  bords  membraneux  et  persistans. 

Morille  ordinaire.  Morchella  esculenta.  Pers.  Syn.  fung.  618. 
Phallus  esculentus.  L.  Bull,  t.  218. 

Ce  champignon  est  très  commun  au  printemps  et  en  été  dans 
les  endroits  découverts  des  bois  calcaires,  surtout  dans  les  pla- 
ces oii  l'on  a  brûlé  du  charbon.  Son  pédicule  est  creux,  lisse  , 
de  couleur  blanche;  son  chapeau  est  presque  globuleux,  al- 
véolé ^  grisâtre. 

On  fait  une  très  grande  consommation  des  morilles ,  soit  fraî- 
ches, soit  séchées  et  conservées  pour  l'hiver. 

HELVELLE.  —  HELFELLA.  Pers. 
Champignons  dont  le  chapeau  membraneux  et  lisse  est  ra- 
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battu  des  deux  côtés,  libre  ou  attaché  au  pédicule,  qui  est 
solide  et  souvent  diversement  sillonné  et  lacuneux. 

Helvelle  comestible.  Heh'ella  escalenta.  Pers.  Champ,  com., 

t.  4,  f.  1-5. 

Le  pédicule  de  cette  helvelle  est  plein,  haut  d'un  à  deux 
pouces,  d'un  brun  rougeâtre;  son  chapeau  ,  d'une  forme  irré- 
guliôre,  est  rouge,  inégal,  mamelonné  et  comme  cérébri- 
formc.  Elle  croît  dans  les  bois  montueux.  «Toutes  les  helvel- 
les  ,  ainsi  que  les  grandes  pezizes,  peuvent  servir  d'aliment,  car 
elles  sont  toutes  de  la  même  nature  que  les  morilles.  »  Pers. 

TRUFFE.  —  TUBER.  Pers. 

Champignons  charnus  souterrains,  irrégulièrement  arrondis, 
sans  pédicule,  dont  l'intérieur  est  marbré  ou  veiné. 

Truffe  noire.  Taber  ciharium.  Bull.  t.  556.  L(ycoperdon 

tuber.  L.  * 

La  truffe  met  ordinairement  une  année  pour  acquérir  tout 
son  développement.  Au  printemps  elle  se  présente  sous  la 
forme  d'un  petit  tubercule  arrondi ,  pisiforme,  rongeâlre  ;  au 
commencement  de  l'été  elle  est  plus  grosse,  et  blanche  intérieu- 
rement ;  elle  constitue  alors  la  truffe  blanche,  qui  est  un  peu 
indigeste  et  sans  parfum.  A  la  fin  de  l'automne  et  au  commen- 
cement de  l'hiver,  sa  surface  est  noire,  chagrinée;  sa  chair  est 
brune,  marbrée,  très  odorante. 

Les  truffes  se  rencontrent  particulièrement  dans  les  régions 
méridionales.  En  France,  les  plus  estimées  sont  celles  du  Pé- 
rigord.  C'est  un  mets  fort  recherché. 

Considérations  générales  sur  les  champignons  vénéneux. 

Après  avoir  décrit  les  espèces  principales  de  champignons,  il 
nous  reste  à  faire  connaître  s'il  existe  quelques  moyens  de  dis- 
tinguer, au  premier  coup  d'œil ,  la  nature  dangereuse  d'un 
champignon.  Celle  partie  essentielle  de  leur  étude  est  celle  sur 
laquelle  on  possède  le  moins  de  notions  précises.  En  effet,  il 
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n'y  a  point  de  caractères  invariables,  propres  à  faire  connaître 
celle  distinction.  Yoici  cependant  ce  que  l'on  a  remarqué  de 
plus  constant  à  cet  égard. 

En  général  il  faut  rejeter  les  champignons  dont  l'odeur  et  le 
goût  sont  désagréiibles  ;  ceu  «i  dont  la  chair  est  mollasse  et 
aqueuse;  ceux  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés  et  trop 
humides,  qni  se  gâient  avec  facilité  ;  ceux  dont  le  goût  et  amer, 
astringent  ou  trop  poivré  ;  ceux  qui  changent  de  couleur  quand 
on  les  entame.  Une  teinte  rouge,  brillante,  est  assez  souvent 
l'indice  de  qualités  délétères,  comme  on  l'observe  dans  la 
fausse  oronge  et  plusieurs  autres  espèces  dangereuses  ;  cepen- 
dant l'oronge  vraie,  qui  offre  cette  coloration,  est  une  des  plus 
saines.  Les  espèces  môme  auxquelles  on  n'a  pas  reconnu  de 
propriétés  malfaisantes  doivent  être  recueillies  avant  leur  en- 
tier développement,  car  plus  tard  elles  perdent  de  leurs  qua- 
lités. 

Il  est  encore  une  autre  précaution  5  ne  pas  négliger  lors- 
qu'on veut  faire  usage  de  champignons  dont  on  n'est  pas  tout 
à  f^it  certain.  Oh  a  remarqué  que  le  vinaigre  s'emparait  du 
principe  vénéneux  des  espèces  délétères  et  c'est  ainsi  que  de 
fausses  oronges,  ou  d'autres  espèces  aussi  dangereuses,  ont  perdu 
toutes  leurs  qualités  malfaisantes,  après  avoir  séjourné  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  de  l'eau  fortement  vinaigrée. 
Il  est  donc  utile,  après  avoir  coupé  par  fragmens  les  champi- 
gnons qu'on  pourrait  suspecter,  de  les  laisser  pendant  quelque 
temps  dans  de  l'eau  vinaigrée ,  que  l'on  a  soin  de  'yter  ensuite , 
puisqu'elle  contient  les  parties  qui  pourraient  être  nuisibles. 

L'analyse  chimique  ,  en  isolant  les  princ'pes  immédiats  des 
champignons  ,  n'a  pu  jeter  aucun  jour  sur  leurs  propriétés. 
MM.  Bouillon-Lagrange ,  Vauquelin,  et  surtout  M.  Braconot , 
de  Nancy,  ont  fait  des  recherches  qui  n'ont  abouti  qu'à  la  con- 
naissance de  quelques  substances  sans  qualités  apparentes  ,  ou 
sur  lesquelles  les  physiologistes  ne  se  sont  pas  encore  exercés. 
Telle  est  \a  fiingine  [Brac),  substance  analogue  à  la  fibre  végé- 
tale quant  h  l'inertie  de  ses  propriétés,  mais  entièrement  diffé- 
rente en  ce  qu'elle  donne  à  la  distillation  tons  les  produits  des 
matières  animales.  Tels  sont  aussi  :  un  acide  particulier  [acide 
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fungique,  Braconol) ,  «ni  le  plus  souvent  à  la  potasse;  deux 
matières  animalisées  ,  l'une  solublo  dans  Talcool  [osmazome), 
l'autre  peu  connue  et  insoluble  dans  ce  fluide  ;  du  sucre  , 
de  l'adipocire  ,  de  l'huile,  etc.  M.  Vauquclin  a  analysé  quatre 
agarics  .  /Igaricus  campestris  ,  A.  bulbosus  ^  A.  theogalus  ^  A. 
muscariiis ,  et  y  a  rencontré  à  peu  près  tous  les  principes  que 
nous  venons  d'énoncer  et  qui  constituent  chimiquement  le  Bo- 
letus  jiiglandis ,  selon  M.  Braconot.  Le  Peziza  nigra  a  fourni 
en  outre  à  celui-ci  de  la  bassorine ,  de  la  gomme  et  de  l'acide 
fungique  en  partie  libre,  (///m.  de  c/iim.,  t.  79  et  87.) 

rius  récemment  M.  Le  Tellier  a  signalé  dans  les  amanites 
vénéneuses  un  principe  particulier,  qu'il  a  nommé  amanitine  , 
qui  parait  être  le  principe  délétère  de  ces  espèces ,  mais  que 
malheureusement  il  n'est  pas  parvenu  à  isoler  complètement. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  analyses  fussent  reprises  par  les 
chimistes  et  physiologistes  qui  se  sont  déjà  occupés  de  recher- 
ches sur  les  principes  actifs  des  végétaux,  afm  de  constater  d'une 
manière  certaine  les  effets  de  ceux  des  champignons  sur  l'éco- 
nomie animale. 

D'après  une  foule  d'expériences,  il  a  été  leconnu  que  le  pre- 
mier soin  à  remplir  dans  les  accidens  occasionnés  par  les  cham- 
pignons vénéneux  est  de  les  chasser  le  plus  promptement  pos- 
sible hors  du  canal  alimentaire.  Pour  cela,  on  doit  commencer 
par  administrer  un  vomitif ,  ou  mieux  encore  un  émélo  calhar- 
tique ,  lorsque  les  accidens  n'ont  pas  encore  paru  ,  ou  sont  peu 
intenses  :  ces  accidens  ne  se  montrent  fréquemment  que  huit , 
douze  ou  même  vingt-quatre  heures  apris  l'introduction  des 
chamipignons  vénéneux  dans  l'esiomac.  Lorsque  l'on  a  ainsi 
évacué  tout  ce  qui  reste  du  poison  ,  on  donne  au  malade  une 
potion  fortement  éliiérée.  Le  médecin  devra  ensuite  surveiller 
la  marche  des  symptômes  qui  se  développeront.  Si  des  douleurs 
vives  se  font  sentir  dans  l'abdomen,  et  annoncent  une  inflam- 
mation de  quelque  partie  du  canal  alimentaire,  on  aura  rt^cours 
aux  émoUiens,  aux  mucilagineux.  Si  au  contraire  les  accidens 
se  concentrent  vers  la  tête  ,  qu'il  y  ait  délire,  agitation  ,  etc. , 
les  révulsifs ,  tels  que  les  sinapismes  ,  les  vésicaïuires  ,  seul  in- 
diqués. 
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TROISIÈME  FAMILLE. 

LICHÉNÉES.  ~  LICHENEM  (1). 

Les  lichens  se  présentent  sous  la  forme  de  croûtes  membra- 
neuses, simples  ou  lobées^  de  feuilles,  de  liges  plus  ou  moins 
rameuses,  quelquefois  d'une  simple  poussière.  Leur  consistance 
est  ordinairement  sèche  et  coriace;  leur  couleur  varie  beau- 
coup. Les  or/janes  reproducteurs  (  sporules ,  gongyles)  sont 
renfermés  dans  des  réceptacles  en  forme  d'écusson  ou  de  tu- 
bercules, situés  sur  la  face  supérieure  ou  sur  les  bords  de  ceux 
qui  sont  aplatis,  ou  à  l'extrémité  des  ramifications,  dans  ceux 
qui  sont  dendroïdes,  c'est  à  dire  ramifiés  à  la  manière  des  ar- 
bres. Ces  plantes  végètent  soit  sur  le  tronc  des  arbres ,  soit  sur 
les  murs,  les  rochers, ^ou  même  sur  la  terre.  En  général ,  leur 
durée  n'est  pas  bien  déterminée;  ils  vivent  ordinairement  plus 
d'une  année.  Les  différens  genres  de  celte  famille  sont  désignés 
dans  les  ouvrages  de  Linnœus  sous  le  nom  générique  de  lichen. 
M,  de  Jussieu  avait  placé  ce  genre  parmi  les  algues;  mais  au- 
jourd'hui que  l'organisation  de  ces  plantes  est  beaucoup  mieux 
connue,  on  a  trouvé  des  caractères  suffisans  pour  partager  le 
genre  lichen  de  Linnœus  en  un  grand  nombre  de  genres  qui 
constituent  une  famille  tout  à  fait  distincte.  Parmi  toutes  les 
espèces  de  cette  famille ,  il  n'en  existe  qu'une  seule  qui  soit 
pour  nous  d'un  grand  intérêt ,  et  dont  nous  allons  donner  la 
description  :  c'est  le  lichen  d' Islande. 

Lichen  d'Islande.  Cetrai^ia  islandica,  Achar.,  Lichenog.  univ., 
p.  512.  Lichen  islandicus.  L.  Phjscia  islandica.  DC.  Fl.  fr. 

Nom  pharmaceutique  :  lichen  islandicus.  Partie  usitée  :  toute  la  plante. 

Ce  lichen  est  foliacé,  d'une  consistance  sèche  et  comme  car- 
tilagineuse, formant  des  touffes  serrées,  composées  de  plusieurs 
ramifications  dressées  et  entrelacées.  Il  est  d'un  rouge  foncé  à 

(1)  Les  ouvrages  principaux  à  consulter  sur  cette  famille  sont  ceux 
1»  D'Aciiarius,  Lickcnagraphiu  unii'ersalis,  \Q-^,  1810. 

—        Synopsis  lic/ieuograpitiœ,  iu-8. 
2"  B'Koffmann,  Enumcratio  licJieniim,  in-4,  etc.,  etc. 
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sa  base,  d'un  gris  blanchâtre  à  la  parlie'supérieure  ;  sa  hauteur 
est  de  trois  à  quatre  pouces.  Il  offre  quelquefois  des  cils  sur  les 
bords  de  ses  découpures.  Les  fructifications  sont  des  espèces 
d'écussons  situés  obliquement  sur  le  bord  des  feuilles,  et  d'une 
couleur  pourpre  foncée.  Il  croît  sur  la  terre,  les  rochers  des 
montagnes,  dans  les  Vosges,  les  Alpes,  en  Islande,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  etc. 

Propriétés  et  usages.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'usage 
de  ce  médicament  s'est  singulièrement  répandu.  Le  lichen  d'Is- 
lande a  une  saveur  légèrement  amère,  qui  disparaît  en  partie 
lorsqu'on  l'a  mis  préalablement  macérer  dans  l'eau.  Il  contient 
20  à  25  p.  100  d'une  substance  coagulable,  analogue  à  la  géla- 
tine, suivant  quelques  uns,  et  à  la  gomme,  selon  d'autres  chi- 
mistes. C'est  cette  substance  qui  le  rend  fort  nourrissant,  et  qui 
le  fait  servir  d'aliment  en  Islande.  Les  habitans  de  cette  lie  , 
après  l'avoir  privé  en  partie  de  son  amertume  par  des  lavages 
répétés,  le  réduisent  en  farine,  et  en  forment  des  espèces  de 
pâtes  ou  de  bouillies,  en  le  faisant  cuire  avec  du  lait.  Mais  on 
conçoit  que  l'amertume  qui  reste  opiniâlrémcnt  dans  ces  pré- 
parations de  lichen  ne  doit  pas  leur  donner  un  goût  très  agréa^ 
ble.  MM.  Westring  et  Berzélius  ont  donc  cherché  à  les  en  pri- 
ver entièrement,  et  ils  y  ont  réussi  par  le  procédé  suivant  :  sur 
500  grammes  de  lichen  moulu,  on  verse  12  kilogrammes  d'une 
solution  aqueuse  de  32  grammes  d'un  sous-carbonate  alcalin  ; 
on  abandonii'i  le  mélange  à  lui-même  pendant  vingt-quatre 
heures,  on  décante,  on  fait  macérer  de  nouveau  dans  de  l'eau 
pendant  le  même  espace  de  temps,  et  l'on  fait  sécher.  (  Jnn. 
de  chimie,  t.  90,  p.  31G.)  On  obtient  par  ce  procédé  simple  une 
pâte  entièrement  privée  d'amertume  et  très  nourrissante. 

Voici  l'analyse  que  M.  Berzélius  a  faite  de  ce  lichen  : 

Sirop  '  .  .  , 

Bitarti  ale  de  potasse  

ïarlralc  et  phosphate  de  chaux. 

Principe  amer  

Cire  verte  

Gomme.  .  .  . 


1,9 

3,0 
1,6 
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Matière  colorante  extractive  7,0 

Fécule  de  lichen  44,6 

Matière  insoluble  amilacée  '  ,  .  .  36,6 

Acide  gallique,  des  traces 

{/énn.  chim.  t.  90.  277.) 
M.  John  s'est  également  occupé  de  rechercher  les  principes 
eonstituans  de  ce  lichen,  et  pour  ce  chimiste  la  fécule  est  de 
l'inuline. 

On  emploie  ce  médicament  dans  les  différentes  affections  de 
la  poitrine  ,  dans  les  catarrhes  chroniques,  l'hémoptysie,  etc.  -, 
en  général ,  il  calme  la  toux  et  facilite  l'expectoration.  Il  peut 
également  être  avantageux  dans  la  dysenterie,  dans  la  diarrhée 
chronique,  etc.  C'est  principalement  en  décoction  qu'on  l'ad- 
ministre. On  fait  bouillir  deux  onces  de  lichen  dans  trois  livres 
d'eau,  que  l'on  fait  réduire  d'un  tiers.  On  peut  couper  celte 
boisson  avec  moitié  de  lait  de  vache.  On  prépare  encore  des 
tablettes,  une  pâte,  une  gelée  de  lichen  d'Isîande  :  on  a  même 
fait  un  chocolat  au  lichen  3  en  un  mot,  ce  médicament  peut  être 
pris  sous  toutes  les  formes. 

Le  lichen  d'Islande  est,  de  toutes  les  plantes  de  cette  famille, 
la  seule  qui  soit  encore  fréquemment  usitée;  quelques  autres 
espèces,  autrefois  fort  en  vogue,  sont  aujourd'hui  tombées  dans 
l'oubli.  Nous  allons  les  mentionner  ici  ^  parce  qu'au  défaut  du 
lichen  d'Islandeelles  pourraient  être  employéesàsa  place.  Tels 
sont: 

1°  Le  lichen  pulmonaire,  ou  la  pulmonaire  de  chêne  {Lichen 
pulmonarius.  L.  Loharia  pulmonaria^  DC.  Fl.  fr.  Slicta  pul- 
monaria.  Ach.  Lich.  univ.  p.  449),  qui  croît  sur  le  tronc  des 
vieux  arbres,  et  forme  des  expansions  cartilagineuses,  lobées, 
relevi^es  de  lignes  saillantes  qui  s'entrecroisent;  sa  couleur  est 
roussâtre  :  il  est  commun  en  France;  sa  saveur  est  encore  plus 
amère  que  celle  du  lichen  d'Islande,  et  suivant  Gmelin,  dans  le 
nord  de  l'Europe  on  l'emploie  quelquefois  comme  le  houblon 
dans  la  préparation  de  la  bière.  Débarrassé  de  cette  saveur 
amère,  il  jouit  des  mêmes  propriétés  que  ce  dernier,  mais  ce- 
pendant il  est  moins  usité.  Il  faisait  autrefois  partie  du  sirop  de 
mou  de  veau. 
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2°  Le  lichen  aphtUeux  [L.  aphthosus.  L.  Peltigera  aphthosa. 
DC.  FI.  fr.),qui  se  trouve  sur  la  terre  sous  forme  d'expansions 
d'un  vert  grisâtre  en  dessus,  blanchâti-e  en  dessous.  Ses  fructi- 
fications sont  dei  scutelles  arrondies  ,  brunâtres,  qui  se  déve- 
loppent au  sommet  des  lobes. 

3°  Lo  lichen  pyxidé  [L.  pyxidalus.  lu.  Bcemyces  pyxidatus  , 
Ach.),  qui  a  la  forme  de  petits  entonnoirs  alongés,  quelque- 
fois superposés  les  uns  sur  les  autres. 

Ces  différentes  espèces ,  et  plusieurs  autres  ,  ont  quelque 
analogie  dans  leur  mode  d'action  avec  le  lichen  d'Islande  x  mais 
elles  sont  un  peu  âcres  et  astringentes  ,  et  contiennent  moins 
de  principe  mucilagineux.  Cependant,  en  les  lavant  et  les  lais- 
sant macérer  dans  l'eau  bouillante,  on  pourrait  les  priver  de 
leurs  principes  âcres  et  astringens ,  et  remplacer  par  eux  l'u- 
sage du  lichen  d'Islande. 

Quelques  lichens  fournissent  un  principe  colorant ,  et  on  en 
fait  usage  dans  les  arts  ;  tels  sont  :  1°  YOrseille ,  qui  donne  une 
couleur  violette  ou  purpurine  fort  employée  dans  l'art  de  la 
teinture.  Ce  lichen  porte  le  nom  de  Roccella  tincton'a,  DC.  Fl. 
fr.  Il  croît  abondamment  sur  les  côtes  des  îles  Canaries  et  même 
de  la  France.  Pour  obtenir  la  matière  tinctoriale,  on  réduit 
le  lichen  en  poudre  grossière  ,  et  on  le  met  macérer  dans  de 
l'urine  et  de  la  chaux  ou  de  la  soude,  jusqu'à  ce  que  le  prin- 
cipe colorant  soit  bien  prononcé.  On  obtient  alors  une  pâte  , 
que  l'on  fait  sécher. 

On  désigne  sous  le  nom  d'orseille  de  terre  une  autre  pâte 
tinctoriale  qui  paraît  avoir  pour  base  principale  le  Fariolaria 
dealbata.  M.  Piobiquet  s'est  occupé  de  l'analyse  de  ce  lichen 
{ V.  Journ.  chim.  mèd.  ,  v,  p.  324  ) ,  et  y  a  trouvé  entre  autres 
principes  une  matière  sucrée  particulière  ,  qui  jouit  de  la  pro- 
priété de  prendre  une  belle  teinte  rouge  par  l'ammoniaque  , 
phénomène  qui  explique  ce  qui  se  passe  lors  de  la  formation  de 
l'orseille;  cet  habile  chimiste  propose  de  nommer  ce  principe 
o  reine. 

Enfin,  en  Auvergne,  on  retire  du  Lecanora  parella  ,  Achar, 
par  un  procédé  analogue  "a  celui  employé  pour  l'orseille  ,  une 
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autre  matière  colorante  connue  sous  les  noms  de  Parelle  ou 
Orseille  d'Auvergne, 

QU\TRIÈ51E  FAMILLE. 

FOUGÈRES.  -  FILICES. 

Les  fougères  sont  des  plantes  ordinairement  herbacées  ,  à 
tiges  souterraines ,  rampantes  et  vivaces  ,  que  l'on  regarde 
communément  comme  les  racines.  Dans  certaines  espèces  exo- 
tiques qui  croissent  sous  les  tropiques,  celte  tige  devient  li- 
gneuse et  assez  semblable  à  celle  des  palmiers  ;  elle  s'élève  à  une 
hauteur  plus  ou  moins  considérable.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes ,  roulées  en  volute  ou  en  crosse  avant  leur  entier  dévelop- 
pement; elles  sont  simples  ,  pinnatifides  et  décomposées  :  les 
organes  de  la  fructification  occupent  lâ  face  inférieure  des 
feuilles  ,  ou  constituent  des  espèces  de  grappes  ou  d'épis  termi- 
naux :  ces  organes  consistent  dans  des  sporanges,  sortes  de  petites 
capsules  arrondies,  uniloculaires,  polyspermes,  s'ouvrantd'une 
manière  variée  ,  sessiles  ou  pidicellées,  tantôt  nues  ,épa.rses  ou 
réunies  en  épis  ou  en  grappes,  tantôt  rassemblées  sous  les 
bords  repliés  des  feuilles  ou  sous  les  écailles  ,  et  constituant  les 
sores.  Elles  offrent  quelquefois  une  sorte  d'anneau  élastique 
qui  favorise  leur  déhiscencc  ,  et  contiennent  les  sporules  ou 
organes  reproducteurs,  très  petites,  nombreuses,  arrondies 
ou  anguleuses.  Quant  aux  sores  ,  ils  sont  tantôt  orbiculaires  et 
attachés  par  leur  centre ,  tantôt  réuiformes  et  fixés  par  leur 
échancrure  ,  tantôt  alongés  et  sous  la  forme  de  lignes  longitu- 
dinales ou  transversales.  Dans  certains  genres  ,  c'est  le  bord 
même  des  feuilles  qui  se  roule  en  dessous  pour  recouvrir  les 
sporanges,  tantôt  d'une  manière  continue,  tantôt  interrompu  de 
distance  en  distance.  Hedwig  considère  les  capsules  comme  des 
fleurs  femelles,  tandis  qu'il  appelle  fleurs  mâles  de  petits  fila- 
mens  renflés  qu'on  observe  sur  les  nervures  des  frondes  avant 
leur  déroulement. 
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POLYVOBE.  —  POLYPODWM.  Swartz. 

Sporanges  nues ,  sans  écailles  ni  sores ,  réunies  en  groupes 
arrondis,  sans  anneaux. 

PoLYPODE  COMMUN.  Pofypodium  vulgarc.  L.  Sp.  1554.  Bull. 

t.  191. 

Nom  pharmaceutique  :  polypodium.  Nom  vulgaire  : /jo/j;jcrf«  de  chêne. 

Partie  usitée  :  la  racine. 

La  souche  de  cette  plante  est  horizontale,  épaisse  ,  charnue, 
blanchâtre  à  Tinlérieur^  brune  et  écailleuse  à  l'extérieur.  Ses 
feuilles  sont  longues  de  huit  à  douze  pouces ,  pétiolées  ,  ovales , 
lancéolées  ,  profondément  pinnatifides  ;  les  découpures  sont  en- 
tières ,  lancéolées  ,  parallèles ,  et  diminuent  de  longueur  et  de 
largeur  eu  s'approchant  du  sommet.  Les  fructifications  forment 
des  groupes  arrondis  ,  disposés  longitudinalement  sur  les  deux 
côtés  de  la  nervure  que  présente  chaque  division. 

Le  polypode  croît  sur  les  vieux  murs,  dans  les  décom- 
bres, etc. 

Propriélés  et  usages.  La  racine  du  polypode  a  une  saveur 
douce  et  sucrée  :  elle  est  fort  peu  employée ,  parce  que  ses  pro- 
priétés sont  presque  nulles.  Réduite  en  poudre  ,  on  l'emploie 
soit  comme  absorbant  à  l'extérieur,  soit  pour  rouler  des  pilu- 
les. Elle  contient  une  certaine  quantité  d'huile  grasse  ,  qui  se 
rancit  facilement  et  lui  communique  une  saveur  fort  désagréa- 
ble quand  elle  est  ancienne.  Selon  Pfaff ,  elle  est  composée 
d'une  résine  de  couleur  jaune ,  de  tannin  modifié  ,  d'une  ma- 
tière douce  ,  de  gomme  ,  et  enfin  de  fibre  végétale. 

Polypode  calAlGUALA.  Polypodium  calaguala.  Ruiz. 

Nom  pliarmaceutique  :  radix  calagiialœ.'^ioms  vu'gaires  :  calaguala, 

calahuula. 

Celte  fougère  offre  une  souche  ou  racine  horizontale  ram- 
pante, flcxueuse,  de  la  grosseur  du  doigt,  écailleuse,  donnant 
naissance  à  plusieurs  fibrilles  grêles  et  rameuses  ,  et  à  des 
feuilles  alternes,  entières,  lancéolées,  étroites,  longues  de  huit 
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à  douze  pouces,  ayant  les  bords  réfléchis  en  dessous ,  et  por- 
tées sur  des  pétioles  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur.  Les 
feuilles  présentent  à  leur  face  inférieure  des  sporules  réunies 
en  petits  groupes  arrondis  et  disposés  en  quinconce. 

La  calaguala  croît  dans  les  régions  montueuses  du  royaume 
du  Pérou. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  de  cette  plante 
est  bien  différente  de  celle  qui  est  rapportée  par  la  plupart  des 
auteurs,  qui  regardent  la  racine  de  calaguala  comme  prove- 
nant de  VaspidLum  coriaceum  de  Swartz.  Mais  nous  nous  som- 
mes conformé  à  l'opinion  de  Piuiz,  qui,  dans  son  mémoire  sur 
la  véritable  racine  de  calaguala,  donne  la  figure  et  la  descrip- 
tion  de  la  fougère  dont  la  racine  porte  ce  nom. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  calaguala,  telle  qu'elle 
nous  est  livrée  par  le  commerce,  est  sous  la  forme  d'une  sou- 
che alongée,  rougeâtre,  écailleuse  et  mamelonnée,  d'une  sa- 
veur huileuse  et  désagréable.  D'après  l'analyse  de  Vauquelin, 
elle  contient  une  matière  gommeuse,  une  résine  âcre  et  amère 
de  couleur  rouge,  de  l'amidon,  une  matière  sucrée,  de  l'acide 
malique,  quelques  sels  et  du  ligneux.  Don  Hippolyte  Ruiz  est 
le  premier  qui  ait  appelé  l'attenlion  des  médecins  européens 
sur  ses  propriétés  médicales.  Mais  il  paraît  que  son  usage  était 
depuis  fort  long-temps  connu  des  praticiens  du  Nouveau-Monde. 
On  l'a  surtout  beaucoup  vantée  comme  un  médicament  exci- 
tant, ayant  une  action  spéciale  sur  le  système  exhalant.  Aussi 
l'a-t-on  principalement  préconisée  comme  sudorifique  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  chronique  et  de  la  syphilis  consti- 
tutionnelle. Mais  quelques  essais  tentés  en  France  n'ont  point 
justifié  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  plusieurs  méde- 
cins espagnols.  Peut-être  serait-il  naturel  d'attribuer  la  diffé- 
rence des  résultats  que  l'on  a  obtenus  à  la  différence  des  ra- 
cines que  l'on  a  employées  sous  le  nom  de  calaguala  ;  car  il  est 
certain  que  celles  de  plusieurs  fougères  sont  désignées  sous  ce 
nom  dans  le  commerce,  puisque  la  plante  décrite  et  figurée 
par  M.  Ruiz  s'éloigne  entièrement  de  celle  de  Cavanilles  et  de 
Swartz.  Mais  comme  nous  ne  manquons  pas  de  médicamens 
9«doriftç[uts ,  même  parmi  Ie«  indigènes,  on  peut  sans  beau- 


coup  d'inconvénlens  négliger  l'emploi  de  la  racine  de  cala- 
guala. 

NÉPHRODE.  -  NEPHRODimi.  Richard. 

Sporules  disposées  en  points  arrondis,  épars,  recouverts 
d'un  tégument  réniforme,  attaché  par  son  échancrure  seule- 
ment, et  devenant  libre  dans  tout  le  reste  de  sa  circonférence. 

Néphrode  fougère  MALE.  JSephrodium  fdix  mas.  Rich.  Cat. 
hort.  méd.  Polypodiuni  filix  mas.  L.  Sp.  1551.  Bull., 
t.  183. 

Nom  pharmaceutique  :  filix.  mas.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  une  souche  souterraine,  horizontale,  delà 
grosseur  du  pouce,  noueuse,  brune  et  écailleuseà  l'extérieur, 
blanchâtre  en  dedans.  Ses  feuilles  sont  grandes,  hautes  d'en- 
viron deux  pieds,  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  pinnées  :  les 
pinnules  sont  très  longues,  rapprochées  les  unes  des  autres  j 
chacune  d'elles  est  profondément  pinnatifide,  à  divisions  den- 
tées, obtuses,  confluent2s  parla  base,  et  inclinées  vers  le  som- 
met de  la  pinnule.  Les  pétioles  sont  courts,  d'un  brun  foncé, 
et  tout  couverts  d'écaillés  minces  et  brunes;  les  fructifications 
sont  réniformes,  arrondies,  ombiliquées  à  leur  échancrure  et 
s'ouvrent  dans  tout  le  reste  de  leur  circonférence. 

La  fougère  mâle  croît  dans  les  lieux  ombragés,  dans  les  bois 
un  peu  humides,  aux  environs  de  Paris.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  fougère  mâle  a  une  odeur 
assez  désagréable,  une  saveur  amère  et  un  peu  astringente.  On 
l'employait  autrefois  comme  apérilive  -,  mais  aujourd'hui  on 
restreint  ses  usages  à  expulser  les  vers  du  canal  alimentaire. 
Sous  ce  dernier  rapport ,  elle  est  encore  souvent  mise  en  pra- 
tique, particulièrement  pour  le  traitement  du  iœnia  ou  ver 
solitaire.  Mais  on  a  beaucoup  trop  exalté  ses  propriétés  Elle 
n'agit  pas  plus  efficacement,  dans  ce  cas,  que  les  autres  sub- 
stances amères  et  toniques;  et  donnée  seule,  c'est  un  médica- 
ment peu  sûr,  et  qui  peut  être  facilement  remplacé  par  d'autres 

!îorpt'''u''  P'-^-ticulier  par  les  purgatifs,  le  mercure 
uoux,  J  absinthe,  etc. 
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Cependant  on  prépare,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Pescluer  de 
Genève,  avec  la  fougère  mâle,  un  extrait  résineux  qui  jouit  de 
propriétés  anthelraintiques  très  énergiques.  D'après  les  obser- 
vations du  docteur  J.  J.  Libers  (V.  Journ.  chiin.  mécL,  fév. 
1829) ,  l'extrait  résineux  obtenu  par  l'éther  des  jeunes  pousses 
ou  de  la  racine  de  fougère  mâle,  à  la  dose  de  12  à  2i  grains 
en  pilules,  partagée  en  deux  prises  ,  l'une  le  matin  et  l'autre 
le  soir,  est  un  remède  qui  jouit  d'une  sorte  de  propriété  spé- 
cifique dans  le  traitement  du  taenia.  Il  tue  le  ver  promptement, 
et  l'expulse  doucement,  c'est  à  dire  sans  produire  des  secousses 
violentes  et  sans  causer  d'accidens.  Il  fait  également  rejeter 
les  ascarides,  avec  cette  différence  qu'il  ne  les  tue  pas,  tandis 
qu'il  tue  le  taenia.  On  administre  la  racine  de  fougère  à  la  dose 
d'une  once  aune  once  et  demie  en  décoction,  dans  seize  onces 
d'eau  ;  ou  en  poudre,  à  la  dose  de  deux  gros  à  une  demi-once 
étendue  dans  la  tisane  ou  du  vin,  et  répétée  plusieurs  fois  de 
su  te.  Ou  en  formait  aussi  des  électuaires. 

Une  particularité  remarquable,  c'est  que  les  préparations  de 
fougère  mâle,  et  particulièrement  l'oléorésine,  chassent  le  bo- 
tryocéphale  à  anneaux  \arges  [botrjocephaliis  latus)  et  n'a  point 
d'action  contre  le  taenia  commun  {tœnia  soliiini).  On  peut  ex- 
pliquer ainsi  pourquoi  ce  médicament  réussit  si  bien  en  Suisse 
et  dans  le  nord  de  l'Europe,  tandis  qu'à  Paris  il  est  presque 
sans  efficacité. 

On  met  rarement  ce  remède  seul  en  usage  pour  l'expulsion 
du  taenia;  on  y  associe  ordinairement  les  purgatifs  drastiques, 
le  mercure  doux  ou  l'éther. 

D'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  récemment  par  M.  Morin, 
pharmacien  à  Rouen,  cette  racine  se  compose  :  1"  d'une  huile 
volatile  ;  2°  d'une  matière  grasse  formée  d'élaïne  et  de  stéarine; 
3°  des  acides  gallique  et  acétique;  4°  de  sucre  incristallisable; 
5"  de  tannin;  6°  d'amidon;  7°  d'une  matière  gélatineuse  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  8°  de  ligneux  et  de  différens 
sels.  [Journ.  de  pharm.,  mai  1824.) 

DORADILLE.  -  ASPLENIUM.  L.  J. 

Fructifications  disposées  par  plaques  alongées,  éparses,  re- 
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couvertes  d'un  tégument  écailleux,  linéaire,  qui  part  latérale- 
ment d'une  nervure  secondaire,  et  s'ouvre  d'un  seul  côté  de 
dedans  en  dehors. 

DoRADiLLE  RUE  DES  MURAILLES.  AspUniuni  ruta  Tiiuraria.  L.  Sp. 

1531.  Bull.  t.  195. 

Nom  pharmaceutique  :  ruta  muraria.  Noms  vulgaires  :  saui-e-çie,  rue 
des  murailles.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Celte  petite  fougère  croît  par  touffes  serrées,  hautes  de  deux 
^  trois  pouces,  dans  les  fentes  des  rochers,  des  vieilles  mu- 
railles. Ses  pétioles  sont  bruns,  simples  et  nus  dans  leur  moitié 
inférieure,  ramifiés  et  décomposés  supérieurement,  et  portant 
de  petites  folioles  irrégulièrement  arrondies,  un  peu  épaisses, 
coriaces,  glabres^  que  l'on  a  comparées  à  celles  de  la  rue  offi- 
cinale ;  ces  folioles  sont  courtes,  obtuses,  inégalement  dentées. 
Les  fructifications  se  montrent  d'abord  sous  la  forme  de  deux 
ou  trois  lignes  étroites  à  la  face  inférieure  de  chaque  foliole  , 
qui  bientôt,  par  le  développement  de  ces  lignes,  en  est  presque 
entièrement  recouverte. 

La  rue  des  murailles  est  très  commune  aux  environs  de  Paris 
et  dans  presque  toute  la  France.  7^ 

DoRADiLLE  poLYTRic.  AsplenÎLim  trichomanes  L.  Sp.  1540.  Bull., 

t.  185. 

Nom  pharmaceutique  ;  tnchotnanes.  Nom  vulgaire  '.polytric  des  boutiques. 

Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Cette  espèce  est  également  en  touffes  serrées,  un  peu  plus 
grandes  que  celles  de  la  rue  des  murailles  ;  ses  feuilles,  longues 
do  six  à  huit  pouces,  sont  portées  sur  un  pétiole  grêle,  d'un 
brun  foncé  ^  elles  sont  simplement  pinnées.  Les  folioles  sont 
sessiles,  arrondies,  irrégulièrement  dentelées,  petites;  celles 
qui  occupent  la  partie  inférieure  sont  anguleuses,  presque 
triangulaires.  Les  fructifications  constituent  cinq  ou  six  petites 
lignes  à  la  face  inférieure  de  chaque  foliole  ,  qui  s'élargissent 
insensiblement. 

Celle  petite  fougère  est  fort  commune  dans  les  fentes  de  ro- 
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chers  un  peu  ombragés  et  humides,  ainsi  que  dans  les  vieux 
murs.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  ces  deux  fougères,  ainsi 
que  celles  de  la  doradille  noire  ou  capillaire  noir  {aspl.  adian- 
ihum  nigrum.  L.  ),  sont  ordinairement  mélangées  ensemble 
dans  les  pharmacies,  et  souvent  substituées  au  véritable  capil- 
laire, c'est  à  dire  à  celui  de  Montpellier  et  du  Canada,  Cette 
substitution  n'a  d'autres  inconvéniens  que  le  peu  d'arôme  de 
ces  espèces  ;  arôme  qui  est  plus  développé  et  très  agréable  dans 
le  vrai  capillaire.  Du  reste,  ces  plantes  peuvent  être  employées 
dans  les  mêmes  circonstances  j  car  elles  sont  également  un  peu 
mucilagineuses  et  légèrement  astringentes.  Les  médecins  en 
font  aujourd'hui  peu  d'usage,  tandis  qu'autrefois  la  rue  des 
murailles  était  regardée  comme  une  sorte  de  panacée. 

ADIANTHE.  -  ADIANTHUM.  L.  J. 

Sporules  réunies  en  ligne  interrompue  sur  le  bord  des  feuilles 
roulé  en  dessous,  qui  leur  sert  de  tégument  et  s'ouvre  de  dedans 
en  dehors. 

Adiaisthe  capillaire  de  Montpellier.  Andianthum  capillus  Ve- 
neris.  L.  Sp.  1558.  Bull.  Herb.  t.  247. 

Nom  pharmaceutique  :  adianthum  capillus  veneris.  Partie  usitée  :  Us 

feuilles. 

Nous  trouvons  dans  cette  plante  une  souche  vivace ,  des 
feuilles  toutes  radicales .  pétiolées  ,  longues  de  six  à  dix  pou- 
ces ,  décomposées  en  un  grand  nombre  de  folioles  cunéiformes , 
minces  ,  très  glabres  ,  incisées  sur  leur  bord  supérieur ,  dont 
les  divisions  sont  roulées  en  dessous  pour  envelopper  les  spo- 
rules et  former  autant  de  petits  paquets  séparés. 

Le  capillaire  de  Montpellier  croit  dans  les  lieux  humides  , 
sur  le  bord  des  fontaines ,  dans  les  puits  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  ll^ 

Usages  et  propriétés.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  légèrement 
aromatiques  et  agréables  :  il  est  un  peu  mucilagineux.  On  l'em- 
ploie principalement  en  infusion  dans  les  affections  catarrhales 
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peit  intenses.  Le  sirop  de  capillaire  se  fait  en  versant  du  sirop 
simple  et  bouillant  sur  des  feuilles  de  capillaire. 

Le  capillaire  du  Canada.  {Adianth.  pedatum.  L.)  Ses  feuil- 
les sont  plus  grandes  ,  ses  pétioles  plus  longs  et  ramifiés  seule* 
ment  à  leur  sommet ,  de  manière  que  toutes  leurs  branches 
partent  en  divergeant  du  même  point ,  ce  qui  forme  la  disposi- 
tion des  feuilles  que  l'on  nomme  feuilles  pédalées.  Chaque  fo- 
liole est  comme  rhomboïdale ,  incisée  vers  son  milieu  ,  et  n'of- 
frant de  fructifications  qu'à  son  bord  supérieur.  Il  est  employé 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent ,  et  mélangé  avec  lui  dans 
le  commerce.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale. 
C'est  presque  le  seul  dont  on  fasse  usage  aujourd'hui, 

OSMONDE.  —  OSMUNDA.  L.  J. 

Capsules  arrondies,  pédicellées  ,  à  une  seule  loge  ,  s^ouvrant 
en  deux  valves ,  disposées  en  grappe  terminale ,  ou  rapprochées 
sur  le  dos  des  feuilles. 

OsMONDE  royale.  Osmuiida  regalis.  L.  Sp.  1521.  Lamk.  lU. 

t.  865,  f.  2. 

Noms  vulgaires  -.fougère  royale,  fougère  fleurie.  Partie  usitée  :  la  racine. 

La  racine  de  celle  fougère  est  rampante  ,  composée  de  fibres 
alongées,  d'un  brun  foncé.  Ses  feuilles  sont  toutes  radicales, 
fort  grandes  ,  hautes  de  trois  à  quatre  pieds  ,  bipinnées ,  à  divi- 
sions opposées.  Les  folioles  sont  ovales  ,  obtuses ,  comme  tron- 
quées à  leur  base,  marquées  sur  leur  face  inférieure  de  nervures 
assez  apparentes  ;  elles  sont  tout  à  fait  glabres.  La  grappe  est 
terminale  à  la  partie  supérieure  des  feuilles ,  aux  dépens  de  la- 
quelle elle  semble  s'être  formée  ;  elle  est  rameuse  ,  d'une  cou- 
leur fauve, quand  les  capsules  sont  mûres. 

L'osraonde  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux  et  tourbeux  : 
elle  vient  en  touffes  serrées  auprès  des  buissons  de  Montmo- 
rency, Saint-Léger,  etc.,  etc.  y: 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  fougère  royale  a  été  eni- 
p  oyée  autrefois  contre  un  grand  nombre  de  maladies,  mais 
plus  particuhèrenaent  contre  les  scrofules  et  }q  rachitis.  M,  le 
^'  4 
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doclcar  Aubcrt ,  de  Genève  ,  a  rapporté,  dans  le  Journal  gé- 
néral de  Médecine  de  1813  ,  plusieurs  observations  de  guérison 
d'affection  racliillque  par  l'usage  de  l'extrait  de  fougère  royale, 
à  la  dose  de  trois  à  quatre  gros  par  jour.  Cependant  ce  médi- 
cament est  presque  entièrement  abandonné  par  les  praticiens. 


Nous  nous  sommes  contenté  de  décrire  quelques  unes  des 
Fougères  dont  l'usage  avait  été  introduit  dans  la  médecine  par 
les  praticiens  anciens.  Nous  avons  cru  inutile  d'en  faire  con- 
naître un  plus  grand  nombre ,  parce  qu'aucune  de  celles  que 
nous  avons  omises  à  dessein  ne  présente  d'intérêt  pour  la  thé- 
rapeutique. Nous  allons  simplement  mentionner  ici  celles  qui 
•ont  joui  de  quelque  réputation  : 

'1**  La  racine  de  la  fougère  femelle  (aspidium filix  fœmina 
Swartz)  jouit  à  peu  près  des  mômes  propriétés  que  celle  de  la 
fougère  mâle  ,  quoique  à  un  degré  plus  faible.  On  peut  en  dire 
an  tant  de  la  racine  de  pterïs  aquilina. 

2°  Les  feuilles  de  scolopendre  ou  langue  de  cerf  [scolopen- 
drium  officinaruni^'iWà.)  ont  été  recommandées  dans  V ob- 
struction des  viscères  abdominaux. 

3"  Il  en  est  de  même  du  cétérach  (  ceterach  officinarum  Sw.) 
dont  les  feuilles  étaient  réputées  propres  à  combattre  l'asthme  , 
les  affections  catarrhales ,  etc. 

Aujourd'hui  ces  médicamens  sont  tombés  dans  un  oubli  mé- 
rité. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Fougères.  Les  plantes  de 
cette  famille  ne  présentent  rien  de  remarquable  ,  lorsque  l'on 
considère  les  avantages  que  l'homme  en  retire.  En  effet,  les 
propriétés  dont  elles  sont  douées  n'ont  rien  de  saillant.  Lés 
feuilles  d'un  grand  nombre  de  Fougères  sont  mucilagineuses  , 
légèrement  aromatiques  et  astringentes  ,  et  employées  comme 
béchiques  :  telles  sont  principalement  les  espèces  désignées  sous 
le  nom  de  capillaires.  Quant  aux  racines  ,  c'est  à  dire  aux  tiges 
souterraines,  que  l'on  regarde  communément  comme  des  ra- 
cines, elles  ortt,  dans  un  très  grand  nombre  d'espèces,  une  sa- 
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veur  amère  ,  acerbe  ,  plus  ou  moins  âcre  ,  et  sont  placées  parmi 
les  médicamens  antheiminliques.  La  racine  de  polypode  de 
chêne  offre  au  contraire  une  saveur  sucrée  assez  agréable.  Ce- 
pendant quelques  espèces  exotiques  ont  leur  tige  souterraine 
ou  souche  plus  épaisse  ,  plus  charnue  ,  et  dans  quelques  con- 
trées elle  sert  d'aliment  aux  habitans  du  pays.  Ainsi,  à  la  Nou- 
velle-Hollande ,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à  la  Tasmanie  ,  et  dans 
plusieurs  autres  îles  de  cette  partie  du  monde ,  les  naturels 
mangent  les  racines  du  pteris  escidenta  et  de  quelques  autres 
espèces.  Mais  ce  végétal  ne  fournit  qu'un  aliment  grossier  et  peu 
substantiel,  contenant  seulement  un  peu  de  fécule,  qui  contribue 
en  partie  à  la  chétive  constitution  des  peuples  de  l'Australasie. 
Il  n'y  a  pas ,  dans  celte  famille  ,  de  plantes  vénéneuses. 


Outre  les  familles  dont  nous  venons  de  tracer  les  caractères 
et  l'histoire  ,  plusieurs  autres  ^  appartenant  aussi  à  la  première 
classe,  contiennent  quelques  végétaux  qui  ont  joui  autrefois 
d'une  certaine  réputation  ;  mais  comme  ils  ne  sont  plus  em- 
ployés aujourd'hui,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  grossir  inutile- 
ment ce  volume  en  les  décrivant  avec  détail;  nous  nous  conten- 
terons donc  de  les  mentionner  rapidement,  ployez,  pour  de  plus 
grands  détails  sur  les  plantes  cryptogames  ,  dans  mes  Elémens 
de  Botanique^  le  chapitre  qui  traite  de  l'orgamsation  des  plantes 
agaraes. 

1°  Les  Hypoxylées.  Ce  sont  de  petits  êtres  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  Lichens  et  les  Champignons  parasites.  Aupun 
d'eux  n'a  de  propriétés  connues. 

2°  Les  Hépatiques.  Elles  ont  en  général  le  port  des  Mous- 
ses. Elles  ne  sont  plus  employées.  La  marchantia  polijmorpha 
était  regardée  par  les  anciens  comme  propre  à  combattre  les 
maladies  du  foie  ;  de  là  son  nom  vulgaire  d'hépatique. 

Une  autre  petite  plante  de  celte  famille ,  la  marchanda  hemi- 
sphœrica ,  qui  croît  en  abondance  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  dans  les  cours  et  les  endroits  humides  et  om- 
bragés, a  été  l'objet  de  recherches  inléressantos  qui  sembleraient 
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l'appeler  à  jouer  un  certain  rôle  dans  la  thérapeutique.  Depuis 
un  temps  immémorial ,  elle  est  vulgairement  employée  en  Ir- 
lande dans  le  traitement  des  hydropisies  passives.  M.  le  docteur 
Th.  Shorlt ,  médecin  de  l'Infirmerie  royale  d'Edimbourg ,  a  fait 
avec  cette  plante  des  essais  qui  luiont  parfaitement  réussi.  (V.  The 
Edinb.  med.  and  surg.  Journ.  ,  janvier  1833,  et  Jrch.  gén. 
de  Méd.,  janv.  1833).  »  Depuis  plusieurs  années,  dit  M.  Shortt, 
j'emploie  celte  plante  dans  les  hydropisies.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  elle  a  produit  des  effets  réellement  surprenans; 
mais  ,  de  même  que  les  autres  diurétiques,  elle  a  échoué  dans 
quelques  circonstances.  Je  ne  l'ai  guère  administrée  en  décoc- 
tion :  ses  effets  à  l'intérieur  m'ont  semblé  peu  satisfaisans;  mais 
employée  à  l'extérieur  sous  forme  de  cataplasme  ,  je  la  regarde 
comme  d'une  haute  importance.  On  prépare  ces  cataplasmes  en 
faisant  bouillir,  pendant  environ  douze  heures  ,  deux  poignées 
de  la  plante  fraîche  et  lavée  ;  on  mélange  cette  pulpe  avec  de  la 
farine  de  graine  de  lin,  et  on  en  fait  des  cataplasmes  que  l'on  ap- 
plique sur  l'abdomen,  ou  les  jambes  quand  celles-ci  sont  infil- 
trées. 3)  M.  Shortt  cite  un  assez  grand  nombre  de  cas  où  la 
marchantle  lui  a  parfaitement  réussi.  Rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  répéter  ces  expériences  ,  cette  petite  plante  étant  extrê- 
mement commune  dans  notre  pays, 

3"  Les  Mousses.  Cette  famille  ,  fort  nombreuse  en  espèces , 
est  très  distincte  des  autres  par  son  organisation.  Le  polytric 
commun  [polijt.  commune.  L.)  était  employé  autrefois  comme 
béchique  et  sudorifique. 

4°  Les  Lycopodiacées  sont  intermédiaires  entre  les  Mousses 
et  les  Fougères.  Il  s'échappe  de  leurs  capsules  une  poudre  sans 
odeur,  ti-ès  fine  et  légère  ,  que  l'on  emploie  comme  absorbante 
à  l'extérieur,  surtout  pour  recouvrir  les  excoriations  qui  se  for- 
ment dans  différentes  parties  du  corps  des  nouveaux  nés.  Cette 
poudre  s'enflamme  et  brûle  avec  tant  de  rapidité  qu'elle  ne  peut 
communiquer  le  feu  aux  objets  environnans. 

5"  Les  Équisétacées  ou  Prèles.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
astringentes  ;  quelques  unes  ont  été  employées  comme  diuréti- 
ques, Une  espèce,  erjuisetum  hyemale,  recouverte  d'aspérités 
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rudes  et  fiives ,  sert  h  polir  les  bois  ,  et  à  rendre  aux  ustensiles 
de  métal  leur  poli  et  leur  éclat. 

La  propriété  diurétique  des  espèces  du  genre  Prèle  {eqidse- 
tum),  qui  forme  à  lui  seul  cette  famille  ,  a  été  connue  des  mé- 
decins les  plus  anciens  ;  mais  on  y  avait  fait  peu  attention.  Ce- 
pendant récemment  le  professeur  Lenhossec^  de  Vienne,  a 
tenté  de  nouvelles  expériences  avec  ce  végétal ,  et  en  a  constaté 
la  propriété  diurétique.  L'intensité  de  cette  propriété  v:!rie  sui- 
vant les  espèces.  C'est  ainsi  qu'elle  est  faible  dans  les  Eqiiise- 
tiim  arvense,  E.  varie  gatum  ^  E.  ramosum  et  E.  palustre, 
espèces  qui  croissent  communément  dans  nos  champs  ou  nos 
marais  3  tandis  qu'elle  est  très  développée  dans  les  E.  hyemalc 
et  E,  Umosurn ,  à  tel  point  même  que  souvent  elles  détermi- 
nent l'hématurie. 

La  plante  sèche  doit  être  préférée  à  la  plante  fraîche  ,  et  c'est 
surtout  sous  forme  de  décoction  qu'elle  doit  être  administrée. 
Cette  décoction  se  prépare  avec  deux  ou  trois  gros  de  la  plante 
sèche,  qu'on  fait  bouillir  dans  une  livre  d'eau.  On  en  donne 
toutes  les  deux  heures  une  ou  deux  cuillerées  aux  enfans ,  et 
de  trois  à  six  onces  aux  adultes. 

Selon  le  professeur  Lenhossec,  l'action  de  ces  végétaux  n'a  rien 
d'irritant  pour  les  voies  digestives  ,  et  n'apporte  aucun  trouble 
dans  la  circulation.  C'est  surtout  contre  l'accumulation  de  sé- 
rosité par  atonie  ,  ou  à  la  suite  d'affections  exanthémaf iques , 
qu'il  en  conseille  l'usage.  On  doit  au  contraire  le  proscrire 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  inflammation.  (V.  Edinb.  med.  and  surg. 
Journ.,  janv.  1827;  Arch.  gén.  de  Méd. ,  t.  16,  p.  456;  Journ. 
de  Chim.  méd.,  3,  p.  554.  ) 

On  extrait  des  Prèles  un  acide ,  qu'on  a  d'abord  nommé 
cquisétique ,  mais  qui  s'est  trouvé  être  identique  avec  un  des 
acides  provenant  de  la  distillation  de  l'acide  maliquc ,  l'acide 
inaLcique, 
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PLANTÉS  MONOGOTYLEDONÉES. 

-aats — 

DEUXIÈME  CLASSE. 

MONO  -  ÉLEUTHÉROGYMIE. 

§  1.  Fleurs  nues  ou  simplement  enveloppées  d'écaillés. 

CliVQUfÈME  FAMILLE. 

AROIDÉES .  —  AR  OlDEM. 

Les  fleurs  sont  tantôt  hermaphrodites ^  tantôt  unisexuées , 
portées  sur  un  spadice,  où  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles 
sont  quelquefois  mélangées,  d'autres  fois  au  contraire  sépa- 
rées les  unes  des  autres  ,  les  mâles  occupant  la  partie  supé- 
rieure, les  femelles  garnissant  la  partie  inférieure  :  tantôt  ce 
spadice  est  enveloppé  dans  une  spatlie  raonophylle  ;  d'autres 
fois  il  en  est  dépourvu.  Ces  fleurs  sont  nues  et  sans  enveloppes 
florales  j  ou  bien  elles  offrent  un  calice  divisé  ,  surtout  celles 
qui  sont  hermaphrodites.  Le  nombre  des  étaminesest  variable. 
Dans  les  genres  à  fleurs  unisexuées,  chaque  élamine  peut  être 
considérée  comme  une  fleur  mâle.  Le  pistil  se  compose  d'un 
ovaire  à  une  seule  loge,  rarement  à  trois  loges,  couronné  par 
un  stigmate  glanduleux  et  sessile.  Les  fruits  sont  ordinairement 
de  petites  baies  à  une  ou  plusieurs  gi'aines. 

Les  Aroïdées  sont  des  plantes  généralement  sans  tige,  ayant 
des  feuilles  engainantes ,  des  racines  souvent  tubéreuses  et 
charnues. 
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1'  Spadice  garni  d'une  spathe. 

CO\JET.  — ARUM.  L.  J. 

Spathe  convolutde,  roulde  en  cornet ,  peu  ouverte  -,  spadice 
claviforme,  nu  à  sa  partie  supérieure,  couvert  inférieurement 
de  fleurs  femelles,  qui  consistent  en  un  pistil  nu;  dans  le  mi- 
lieu, d'étaraines  qui  constituent  autant  de  fleurs  mâles.  Le  fruit 
est  une  baie  globuleuse,  pisiforme,  renfermant  une  graine. 

Godet  ordinaire.  Arum  vulgare.  Lamk.  Arum  maculatum. 
L.  Sp.  25.  Bull.  1. 1370. 

Nom  pharmaceutique  :  radix  ari  vulgaris.  Nom  vulgaire  :  pied  de  veau. 

Partie  usitée  :  la  racine. 

Racine  vivace  formée  d'un  tubercule  charnu,  arrondi,  blan- 
châtre, de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  garni  de  fibres  radi- 
cales à  sa  partie  inférieure.  Feuilles  glabres,  toutes  radicales , 
au  nombre  de  trois  à  quatre,  partant  du  collet  de  la  racine  , 
accompagnées  d'une  ou  deux  grandes  gaines  foliacées,  minces, 
membraneuses  et  demi-transparenles.  Ces  feuilles,  portées  sur 
des  pétioles  de  six  à  huit  pouces  de  longueur,  cylindriques  , 
anguleux,  largement  dilatés  et  membraneux  à  leur  base,  sont 
sagitlées,  aiguës,  sinueuses,  entières,  vertes,  et  luisantes  en 
dessus  ,  quelquefois  tachetées  de  noir.  Fleurs  disposées  en 
spadice  pédonculé  ;  pédoncule  de  quatre  à  cinq  pouces  de  hau- 
teur, strié,  cylindrique,  rougeâtre.  Spathe  monophylle  très 
grande,  en  cornet  alongé  et  aigu,  un  peu  ovoïde  à  sa  partie 
inférieure,  offrant  au  dessus  un  rétrécissement,  puis  insensi- 
blement ouverte;  d'un  vert  pâle,  bordée  de  pourpre.  Spadice 
alongé  en  massue  à  sa  partie  supérieure,  qui  est  nue.  Fleurs 
femelles,  environ  trente,  occupant  la  partie  inférieure  du  spa- 
dice, calice  et  corolle  nuls.  Ovaire  libre,  sessile,  ovoïde,  glabre, 
jaune,  à  une  seule  loge,  qui  contient  trois  à  quatre  ovules 
dressés.  Stigmate  sessile  couronnant  chaque  ovaire,  formé  de 
petits  grains  glanduleux  alongés.  Fleurs  mâles,  monandres,  en 
grand  nombre,  réunies  au  dessus  des  fleurs  femelles.  Aux  pistils 
succèdent  autant  de  petites  baies  rougcâlres  de  la  grosseur  d'uu 
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pois ,  formant  ui^e  sorte  d'épi  dense,  la  partie  supérieure  du 
spadice  étant  tombée. 

Le  gouet  crott  dans  les  lieux  ombragés  et  humides;  il  est 
commun  aux  environs  de  Paris ,  où  il  fleurit  dûs  le  mois  de 
mars.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  d'arum  est  charnue  et  pres- 
que entièrement  formée  d'amidon;  elle  contient  en  outre  un 
suc  âcre  et  laiteux,  extrêmement  caustique  et  brûlant,  quand 
la  racine  est  fraîche.  Ce  suc  lui  donne  une  propriété  purgative 
très  intense;  mais  on  en  fait  aujourd'hui  fort  peu  usage,  à 
cause  de  sa  trop  grande  âcreté.  Eu  effet,  Bulliard  et  Storck 
citent  des  enfans  qui  ont  été  empoisonnés  en  mangeant  cette 
racine. 

Selon  Buchols,  la  racine  d'arum  contient  sur  1000  parties: 
fécule,  714;  gomme,  56;  matière  extraclive  analogue  au  sucre, 
44  ;  huile  grasse,  6;  substance  analogue  à  la  gomme  adragant, 
180  parties.  Cette  analyse  ne  fait  pas  du  toiit  mention  du  prin- 
cipe âcre,  qui  existe  bien  évidemment  dans  cette  racine,  rnais 
qui  paraît  être  fort  volatil.  Cependant,  xomme  cette  âcreté  se 
détruit  par  la  torréfaction  et  la  fermentation,  on  s'est  quelque- 
fois servi  de  cette  racine  privée  de  son  suc  caustique,  pour  re- 
médier à  la  disette  du  pain  et  servir  d'aliment;  et  même  dans 
quelques  pays,  en  Esclavonie  par  exemple  ,  on  récolte  cette 
racine,  on  la  lave,  on  la  fait  cuire  et  sécher,  et  on  la  conserve 
pour  servir  d'aliment  pendant  l'hiver. 

La  racine  d'arum  est  un  des  ingrédiens  de  Yopiat  mésenté- 
rique  et  de  la  poudre  cVarum  composée. 

La  racine  d'arum  que  l'on  tire  des  régions  méridionales  de 
la  France  est  en  morceaux  arrondis  et  déprimés,  d'une  saveur 
moins  âcre  que  celle  de  l'arum  récolté  aux  environs  de  Paris. 
C'est  la  racine  de  Varum  clracunculus ,  beaucoup  plus  grande 
dans  toutes  ses  parties. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre ,  Varum  colocasia  L.,  qui  croît 
en  Egypte  et  en  Orient,  est  devenue  en  quelque  sorte  une 
plante  potagère  que  l'on  cultive  dans  plusieurs  contrées  du 
globe.  On  mange  non  seulement  sa  racine  qui  est  succulente  et 
charnue,^lûais  encore  ses  feuilles.  La  culture  lui  fait  perdre  en 
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grande  partie  l'Acrelé  qui  existe  généralement  dans  toutes  les 
plantes  de  celte  famille.  Il  en  est  de  même  de  l'arum  esculen- 
tum ,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  chou  caraïbe.  On 
mange  ses  feuilles  et  ses  racines  aux  Antilles  et  dans  d'autres 
parties  de  l'Amérique  méridionale. 

2'  Spadice  nu  et  sans  spathe  à  sa  base. 
ACORE.  -  ACORUS.  L.  J. 

Spadice  cylindrique,  tout  couvert  de  fleurs  hermaphrodites 
très  serrées.  Chacune  d'elles  se  compose  d'un  calice  à  six  divi- 
sions; de  six  étamines  un  peuplus  longues  que  le  calice  ;  d'un 
ovaire  à  trois  loges,  surmonté  d'un  stigmate  très  petit.  Le  fruit 
est  une  capsule  triangulaire  à  trois  loges. 

AcoRE  AROMATIQUE.  Acorus  calamiLs.  L.  Sp.  462.  Blackw.  Herb. 

t.  466. 

Nom  pharmaceutique  icalamus  aromaticus .  Nom  vulgaire  :  acore  vrai. 

Partie  usitée  :  la  racine. 

L'acore  offre  une  racine  vivace,  rampante,  horizontale,  de 
la  grosseur  du  doigt,  présentant  des  nœuds  de  distance  en  di- 
stance ,  et  donnant  naissance  à  des  fibres  radicales  très  nom- 
breuses et  à  une  touffe  de  feuilles  étroites  ensiformes,  glabres, 
striées,  engainantes  à  leur  base,  longues  de  deux  à  trois 
pieds.  La  lige  est  dressée,  très  simple,  comprimée  et  ensiforme 
comme  les  feuilles,  un  peu  plus  longue  qu'elles  3  s'ouvrant  à  sa 
partie  moyenne  sur  l'un  de  ses  côtés,  pour  laisser  sortir  un 
spadice  sessile,  de  la  grosseur  du  doigt,  long  de  deux  à  trois 
pouces,  et  couvert  de  fleurs  hermaphrodites.  Ces  fleurs  sont  très 
serrées  les  unes  contre  les  autres.  Le  fruit  est  une  petite  cap- 
sule triangulaire  à  trois  loges ,  entourée  par  le  calice  qui  est 
persistant. 

Celle  plante  croît  sur  le  bord  des  fossés  et  des  étangs,  dans  les 
Vosges,  l'Alsace,  la  Normandie,  dans  l'Inde  et  au  Japon,  etc.  ip 

Propriétés  et  usages.  Sa  racine  est  aujourd'hui  répandue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  calanms  aromaticus.  Mais  cepen- 
dant ce  n'est  pas  lu  la  véritable  racine  de  calamus  aromaticus 
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dont  les  anciens  ont  parlé  et  qui  venait  de  l'Inde.  D'après  les 
recherches  de  M.  Guibourt  {'Journ.  de  ch.  méd.  1,  p.  229) , 
celte  dernière  racine  serait  celle  du  gentiana  chyraita.  Voyez 
plus  loin  à  l'article  Gentianées. 

La  racine  d'acore  vrai  est  une  souche  cylindrique  de  la  gros- 
seur du  doigt,  offrant  sur  l'un  de  ses  côtés  les  restes  des  radi- 
cules, et  sur  l'autre  les  vestiges  ou  anneaux  des  feuilles  qui  en 
naissaient.  Sa  couleur  est  d'un  brun  clair  à  l'extérieur,  rosée 
intérieurement.  Son  odeur  est  agréable,  sa  saveur  aromati- 
que et  comme  camphrée.  Elle  renferme,  d'après  l'analyse  de 
M.  Tromsdorff,  une  huile  volatile,  de  la  résine,  une  matière 
extractive,  de  la  gomme  et  de  l'inuline.  Cette  racine  doit  être 
placée  parmi  les  substances  stimulantes  :  on  l'administre  en 
poudre  à  la  dose  d'un  scrupule  à  un  gros,  ou  en  infusion  dans 
du  vin.  On  en  fait  rarement  usage  en  France.  Cependant  c'est 
un  médicament  énergique,  et  qui  mériterait  sans  aucun  doute 
d'être  plus  fréquemment  usité.  En  Allemagne,  on  s'en  sert  plus 
souvent,  et  on  l'administre  dans  plusieurs  circonstances,  contre 
les  fièvres  intermittentes^  la  goutte,  l'œdème  des  extrémités  in- 
férieures. C'est  sous  la  forme  de  décoction,  à  la  dose  d'une  once 
pour  deux  livres  d'eau,  qu'on  la  prescrit  généralement. 

On  prépare  aussi  cette  racine  au  sucre,  après  l'avoir  blan- 
chie, à  la  manière  des  tiges  de  l'angélique;  et  à  Constantinople 
on  l'emploie  fréquemment  en  cet  état,  surtout  dans  les  maladies 
épidémiques. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  .àroïdées. 

Dans  cette  famille  de  plantes  ,  comme  au  reste  dans  presque 
toutes  les  autres  familles  monocotylédonées,  ce  sont  les  racinos 
seules  qui  offrent  de  l'intérêt ,  sous  le  rapport  de  leurs  proprié- 
tés médicales  ou  des  usages  économiques  auxquels  on  peut  les 
employer.  Ainsi  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  Aroïdées  ,  les 
racines  sont  tuberculeuses ,  charnues,  remplies  de  fécule  ,  et 
peuvent ,  quand  on  les  a  privées  du  suc  ûcre  et  caustique  qui 
s'y  trouve  mélangé ,  servir  efficacement  à  la  nourriture  de 
l'homme;  ce  que  l'on  remarque  très  bien  dans  les  racines  d'J- 
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rum  esculentum,A.  colocasia ,  A.  arisarum ,  etc.  Ce  principe 
âcre  étant  très  volatil  et  soluble  dans  l'eau  ,  on  parvient  à  en 
priver  ces  racines,  soit  par  la  dessiccation,  soit  par  la  torréfac- 
tion, soit  enfin  par  des  lavages  fréquemment  répétés.  Cette 
propriété  nutritive  des  racines  d'Aroïdées  se  retrouve  dans  tou- 
tes les  plantes  de  celte  famille  qui  sont  répandues  dans  les  di- 
verses contrées  du  globe ,  pourvu  toutefois  que  ces  racines 
soient  charnues  ;  leur  composition  chimique  est  identique.  Le 
suc  caustique  rend  suspectes  dans  leur  usage  plusieurs  plantes 
de  celte  famille. 

SEPTIÈME  FAMILLE. 

CYPÉRACÉES.  —  CYPERACE^.  Cyperoideœ.  J. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  unisexuées,  tantôt  monoï- 
ques^ tantôt  dioïques  ,  disposées  en  épis  ou  en  chatons  :  les 
enveloppes  florales  consistent  dans  une  simple  écaille  ;  les 
écailles  inférieures  sont  souvent  vides  par  l'avortement  des 
fleurs;  les  étaraines  sont  au  nombre  de  trois,  rarement  plus  nom- 
breuses ;  le  pistil  se  compose  d'un  ovaire  à  une  seule  loge  et  à 
une  seule  graine  ,  surmonté  d'un  style  qui  se  termine  par  deux 
ou  trois  stigmates  ;  autour  de  la  base  de  l'ovaire  on  trouve  quel- 
quefois  des  écailles  ou  des  soies  plus  ou  moins  nombreuses  qui 
prennent  un  accroissement  très  grand  dans  le  genre  eriopho- 
rum;  d'autres  fois  c'est  un  urcéole  membraneux  raonophy lie 
qui  enveloppe  la  presque  totalité  de  l'ovaire  ,  comme  dans  les 
Carex. 

Le  fruit  est  un  petit  akène  de  forme  variable  ,  et  la  graine 
se  compose  d'un  petit  embryon  monocotylédon  placé  sur  la 
surface  d'un  endosperrae  farineux.  Les  tiges  ou  chaumes  des 
Cypéracées  sont  le  plus  souvent  dépourvues  de  nœuds ,  et 
présentent  fréquemment  des  angles  3  leurs  feuilles  sont  engai- 
nantes ,  et  leurs  gaines  ne  sont  point  fendues  :  ce  dernier  ca- 
ractère, qui  ne  présente  qu'un  petit  nombre  d'exceptions,  est 
un  de  ceux  qui  distinguent  le  mieux  celle  famille  de  celle  des 
Graminées ,  dont  les  gaines  sonl  au  contraire  constamment  fen- 
dues. 
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1»  Fleurs  hermaphroditcsk 

SOUCHEÏ.  -  CYPERUS.  L.  J. 

Fleurs  hermaphrodites ,  disposées  en  épillets  alongés  :  les 
écailles  sont  distiques  et  imbriquées  sur  les  côtés  d'un  axe 
commun.  Les  fruits  ne  sont  point  accompagnés  de  soies  à  leur 
base. 

SoDCHET  LONG.  Cjperus  longus.  Lin.  Sp. 
Nom  pharmaceutique  :  radix  cyperi  longi.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  brunâtre ,  rampante  obliquement  sous  la  terre  ; 
sa  saveur  est  aromatique  ,  piquante  ,  et  offre  quelque  analogie 
avec  celle  du  gingembre  ;  son  odeur  est  aromatique  et  assez 
agréable  ;  sa  tige  est  triangulaire  ,  nue  ,  haute  d'environ  deux 
pieds 3  toutes  ses  feuilles  sont  radicales,  assez  longues ,  lancéo- 
lées, aiguës  et  carénées  sur  leur  dos  ,  un  peu  rudes  sur  les 
bords.  Les  épillets  sont  portés  sur  des  pédicelles  ramifiés  ,  in- 
égaux ,  disposés  en  ombelle  à  la  partie  supérieure  de  la  tige; 
ces  épillets  sont  ronssâtres ,  alongés  ,  très  étroits  ,  presque  li- 
néaires ,  et  pointus  à  leurs  deux  extrémités. 

Cette  plante  croît  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Elle  fleurit  en 
été.  If 

Propriétés  et  usages.  Sa  racine  est  connue  sous  le  nom  de 
souchet  ou  souchet  odorant.  Telle  que  le  commerce  nous  la 
présente,  elle  est  brune  ,  de  la  grosseur  d'une  plume  de  cygne  , 
d'une  saveur  amère  un  peu  astringente  et  aromatique  ;  elle  est 
légèrement  excitante  ;  on  a  long-temps  vanté  ses  vertus  eramé- 
nagogues  et  stomachiques.  Elle  est  aujourd'hui  fort  peu  em- 
ployée. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  racine  du  souchet  rond  [cypc- 
rus  rptundus  L.  ),  qui  est  tubéreuse  ,  arrondie  ,  de  la  grosseur 
d'une  noix ,  d'une  saveur  amère  et  comme  résineuse  ,  et  qui 
n'est  plus  usitée.  Cette  espèce  est  originaire  des  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Les  tubercules  du  souchet  comestible  (C  cscidentus  L.)  sont 
cha  nus ,  ont  une  saveur  sucrée  et  agréable  ,  et  sont  manges 


en  Espagne  ,  en  Italie ,  en  Egypte ,  etc.  On  on  fait ,  dans  quel- 
ques contrées  ,  une  sorte  d'orgeat  en  les  broyant  dans  de  l'eau 
avec  du  sucre.  Celte  racine  est  connue  sous  les  noms  de  Trasi 
ou  Souchet  Sultan  ,  à'Abélésie  ou  Habel- Assis.  M.  Lesaut  ^  de 
]\antes,  a  publié  {Jouni.  pharm.,  t.  8,  p.  501)  une  analyse  de 
ces  tubercules,  dont  voici  les  résultats  :  1°  de  la  fécule  amila- 
cée  :  2°  de  l'huile  fixe  ;  3"  du  sucre  liquide  ;  4°  de  l'albumine  ; 
5°  de  la  gomme  ;  6°  de  l'acide  malique  -,  7"  une  matière  végéto- 
animale  ;  8°  une  substance  analogue  au  tannin  ;  9"  des  sels  à 
base  de  potasse  et  de  chaux  ;  10°  de  l'oxide  de  fer. 

La  fécule  amilacée  forme  la  plus  grande  partie  de  cette  ra- 
cine :  l'huile  fixe,  qui  a  une  couleur  ambrée  et  une  saveur 
légèrement  aromatique  y  existe  dans  la  proportion  d'un 
sixième.  En  Allemagne ,  ces  tubercules  torréfiiés  ont  été  pro- 
posés comme  succédanée  indigène  du  café.  Ces  trois  espèces 
croissent  également  en  France. 

2*  Fleurs  unisexuées. 

LAICHE.  —  CAREX.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  dans  un  même  épi  ou  dans  deux  épis  dis- 
tincts ou  chatons  écailleux  ;  fleurs  mâles  ayant  trois  étamines  ; 
fleurs  femelles  présentant  un  ovaire  ordinairement  triangulaire, 
entièrement  enveloppé  dans  un  urcéole  ouvert  au  sommet  ; 
style  simple  ,  terminé  par  trois  ou  seulement  deux  stigmates. 
Le  fruit  est  un  akène  enveloppé  dans  son  urcéole. 

Le  chaume  est  très  souvent  triangulaire. 

Laiche  des  sables.  Carex  hrenaria.  L.  Sp.  1381.  Schkw.  Car., 

n.  8,  t.  B. 

Nom  pharmaceutique:  radix  caricis.  Nom  vulgaire  :  Salsepareille  d'Al- 
lemagne. Partie  usitée  :  la  racine  ou  souch»  souterraine.  ^ 

Cette  petite  plante  est  remarquable  par  la  longueur  de  sa 
racine  ,  qui  est  une  souche  horizontale ,  rampante  sous  la  terre, 
grosse  comme  une  plume  à  écrire ,  noueuse  et  enveloppée  des 
débris  des  feuilles  desséchées  et  devenues  brunâtres  3  les  ra- 
meaux sont  redressé* ,  triangulaires ,  hauts  de  cinq  h  dix  pou- 
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ces ,  assez  nombreux  ^  rudes  sur  les  angles  ;  les  feuilles  sont  en- 
gainantes ^  étroites ,  aiguës,  très  rudes  au  toucher.  Les  fleurs 
sont  roussâtres ,  disposées  en  un  épi  composé  de  cinq  à  six  épil- 
lets  ovoïdes ,  alongés  ;  les  épillets  inférieurs  sont  formés  de 
fleurs  femelles  ,  les  supérieurs  de  fleurs  mâles  et  femelles  en- 
tremêlées. Les  écailles  sont  ovales,  lancéolées,  très  aiguës, 
plus  longues  que  les  fruits  qui  sont  triangulaires,  et  terminées 
par  deux  petites  pointes. 

Celte  espèce  croît  dans  les  lieux  sablonneux  aux  environs  de 
Paris,  à  Mortefontaine,et  sur  les  bords  de  la  mer.  On  la  plante 
dans  les  lieux  sablonneux  et  sur  les  dunes  pour  arrêter  et  fixer 
le  terrain.  1^. 

Propriétés  et  usages.  Ses  racines  ont  une  saveur  légèrement 
aromatique  ,  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de  la  salsepa- 
reille. Aussi  l'a-t-on  proposée  comme  succédanée  indigène 
de  cette  racine  ,  et  est-elle  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  sal- 
separeille d'Allemagne.  Merz  ,  qui  a  écrit  une  dissertation  sur 
les  espèces  de  carex  que  l'on  peut  substituer  à  la  salsepareille, 
vante  singulièrement  les  effets  de  cette  plante  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes. 

Plusieurs  autres  espèces ,  à  racines  longues  et  rampantes , 
jouissent  des  mêmes  propriétés  ;  telles  sont  celles  des  Carex 
disticha,  C-  hirta,  etc.  Cette  racine  ou  souche  est  facile  à  dis- 
tinguer de  la  véritable  salsepareille  ,  à  cause  des  écailles  qui  la 
recouvrent  dans  presque  toute  son  étendue.  Dans  la  salsepa- 
reille, ce  sont  les  fibres  radicales  que  l'on  emploie,  tandis  que 
dans  le  Carex  arenaria,  ce  sont  les  tiges  rampantes. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Cypêracées. 

LesCypéracées  présentent  fort  peu  d'intérêt,  considérées  sous 
le  point  de  vue  de  leurs  propriétés  médicales.  Ce  sont  presque 
toutes  des  plantes  herbacées  insipides  et  inodores.  Il  n'y  a  guère 
que  les  racines  de  certaines  espèces  de  laiches  ou  de  souchets 
qui  soient  douées  de  quelque  vertu  excitante  ,  à  cause  de  leur 
odeur  aromatique  et  de  leur  saveur  plus  ou  moins  piquante  : 
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encore  ces  médicamens  sont-ils  presque  inusités  par  les  prati- 
ciens modernes. 

La  quantité  de  fécule  amilacée  que  contiennent  les  racines 
de  quelques  souchets  les  rend  propres  à  servir  d'aliment, 
ainsi  qu'on  le  remarque  pour  le  cyperus  esculentus. 

C'est  avec  la  tige  d'une  espèce  de  souchet  (  Cyperus  papyrus 
L.)  qui  croît  dans  l'Inde,  en  Egypte,  en  Sicile,  etc.,  qu'on  pré- 
parait les  papyrus  sur  lesquels  sont  écrits  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  l'antiquité. 

HDITIÈME  FAMILLE. 

GRAMINÉES.  —  GRAMINEM, 

Les  Graminées  j  l'une  des  familles  les  plus  naturelles  du  rè- 
gne végétal,  présentent  une  organisation  tellement  particulière, 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître  l'affinité  des  genres  qui  la 
composent.  Les  fleurs  sont,  à  proprement  parler,  nues^  c'est  à 
dire  composées  des  seuls  organes  sexuels,  sans  calice  ni  co- 
rolle; de  simples  écailles  tiennent  lieu  de  ces  enveloppes.  La 
disposition  régulière  de  ces  écailles  leur  a  fait  donner  des 
noms  particuliers  )  ainsi  l'on  nomme  gîume  (1)  les  deux  écailles 
qui  forment  chaque  fleur  ;  tantôt  cette  glume  est  bivalve,  quel- 
quefois elle  n'est  composée  que  d'une  seule  valve  ou  écaille  j 
les  fleurs  des  Graminées  sont  ordinairement  hermaphrodites, 
quelquefois  elles  sont  unisexuées,  monoïques,  dioïques  ou  po- 
lygames :  les  fleurs  hermaphrodites  sont  composées  d'un  pistil 
formé  d'un  ovaire  uniloculaire,  monosperme,  surmonté  d'un 
ou  de  deux  styles,  le  plus  souvent  de  deux  stigmates  barbus  et 
glanduleux;  le  nombre  des  étamines  est  ordinairement  de 

(1)  Tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  noms  à  donner  aux 
écailles  florales  des  Graminées.  Linnaeus  nommait  glume  ou  calice  ce  que 
nous  appelons  lépicène;  corolle,  ce  que  nous  nommons  glume;  et  nec- 
taire ,  ce  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  glumelle.  Jussieu ,  au  contraire , 
appelle  calice  ce  que  Linnaeus  nommait  corolle;  Beauvois  donne  le  nom 
de  baie  à  la  lépicène ,  et  le  nom  de  glume  à  chacune  de  ses  valves  ;  celui 
de  siragulc  à  notre  glume ,  qui  est  la  corolle  de  Linnjeus  et  le  calice  de 
Jussieu, 
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trois;  cependant  il  y  a  des  Graminées  à  une,  à  deux,  à  six  et  à 
un  grand  nombre  d'étamines  ;  à  la  base  de  l'ovaire  se  trouvent 
une  ou  deux  petites  paléoles  (  qui  manquent  quelquefois  );  elles 
constituent  la  glumelle.  Ces  fleurs  sont  le  plus  souvent  rassem- 
blées plusieurs  ensemble  sur  un  axe  commun  ,  et  forment  de 
petits  épis  qui  portent  le  nom  à'épillets  (spiculœ),  A  la  base  de 
chaque  épillet  on  trouve  deux  écailles  vides  sans  organes 
sexuels,  constituant  la  lêpicène  ;  quelquefois  il  n'y  a  qu'une 
valve  ou  écaille  à  la  lêpicène,  qui  est  alors  univalve.  Les  épil- 
lets  sont  tantôt  réunis  en  un  épi  serré  et  simple  ,  d'autres  fois 
cet  épi  est  rameux  ;  enfin  ils  constituent  fréquemment  une  pa- 
nicule.  Le  fruit  est  une  cariopse  ou  un  akène;  l'embryon  est 
endospermique,  extraire  et  basilaire;  l'endosperme  est  fari- 
neux ;  l'embryon  est  plus  ou  moins  dur. 

La  tige  des  Graminées  porte  le  nom  de  chaume  ;  elle  est  or- 
dinairement creuse  et  marquée  de  nœuds  pleins  de  distance  en 
distance  ;  les  feuilles  sont  alternes  et  engainantes  ;  leur  gaine 
est  fendue  longitudinalement  ;  au  point  de  réunion  de  la  gaine, 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  sorte  de  pétiole,  et  de  la 
base  de  la  feuille,  est  une  petite  languette  désignée  sous  le  nom 
de  ligule. 

i°  Fleurs  hermaphrodites  à  trois  étamines.  ; 
A.  Fleurs  en  épis. 

FROMENT.  —  TRITICUM.  L.  J. 

Epillets  solitaires  sur  chaque  dent  de  l'axe,  qu'ils  regardent 
par  leur  partie  latérale;  lêpicène  bivalve,  contenant  de  trois  à 
dix  fleurs;  valves  naviculaires,  terminées  par  une  soie  et  échan- 
crées  au  sommet;  glume  formée  de  deux  paillettes  dont  l'infé- 
rieure est  également  terminée  par  une  soie  (  quelquefois 
toutes  les  écailles  sont  muliques,  c'est  à  dire  sans  soie  ni 
arête  ).  Style  biparti;  deux  stigmates  plumeux.  Le  fruit  est  une 
cariopse  ovoïde,  marquée  d'un  sillon  longitudinal,  souvent  en- 
veloppée dan«  ïa  glume. 


Fromrnt  ci'LTivÉ.  Tl'iticuin  salivant .  Lamk.  Enc.  2,  p.  554. 
T.  (pstivum  et  T.  hybernum.  L. 

Chaumes  dressés,  simples,  hauts  de  cinq  à  six  pieds,  glau- 
ques, noueux,  glabres,  portant  des  feuilles  alternes,  engai- 
nantes, linéaires,  glabres,  molles  et  d'une  couleur  verte  un  peu 
glauque.  Fleurs  disposées  en  épi  serré,  à  l'extrémité  de  la  tige. 
Axe  commun,  simple,  flexueux  et  denté;  dents  alternes,  un  épil- 
lei  mulliflore  à  chaque  dent.  Chaque  épillet  se  compose  d'une  lé- 
picène  bivalve  ,  contenant  ordinairement  trois  h  quatre  fleurs. 
Ses  valves  sont  égales  ,  carénées  ,  comme  tronquées  à  leur  som-  ^ 
met.  Chaque  fleur  a  une  glume  composée  de  deux  paillettes  mu- 
tiques  ,  emboîtées  l'une  dans  l'autre ,  naviculaires  3  l'extérieure 
est  plus  grande  que  l'intérieure  qu'elle  recouvre.  La  glumelle 
se  compose  de  deux  paléoles  arrondies  ,  velues  ,  situées  du  côté 
externe.  Le  fruit  est  ovoïde  ,  jaunâtre  ,  marqué  d'un  sillon  lon- 
gitudinal ;  il  est  tantôt  glabre  ,  tantôt  velu  ,  selon  les  variétés , 
qui  sont  fort  nombreuses  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  couleur  et 
de  la  grosseur  du  fruit,  que  pour  la  forme  des  écailles  florales  , 
qui  sont  tantôt  mutiques  ,  tantôt  aristées ,  etc. 

On  ignore  la  patrie  du  blé  ,  de  même  au  reste  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  céréales  qui  sont  cultivées  depuis  long-temps. 
Quelques  auteurs  la  placent  dans  la  Perse,  et  je  serais  d'autant 
plus  porté  à  adopter  cette  opinion  ,  que  j'ai  trouvé  dans  les 
plantes  recueillies  en  Perse  par  And.  Michaux  des  échantil- 
lons de  cette  plante  ,  qui ,  par  leur  port ,  leur  forme  générale  , 
semblent  annoncer  des  individus  sauvages  et  non  cultivés.  Ce- 
pendant ,  comme  aucune  note  ne  les  accompagne  ,  je  suis  loin 
de  donner  cette  assertion  comme  positive. 

Propriétés  et  usages  du  froment  ou  blé.  La  farine  du  froment 
fait  la  base  d'un  des  alimens  les  plus  sains ,  les  plus  nourrissans  , 
du  pain  de  froment.  Lorsqu'il  est  bien  préparé  ,  ce  pain  est 
blanc,  d'un  odeur  faible,  mais  agréable  ,  d'une  saveur  douce  , 
léfjèremcnt  sucrée.  Il  est  un  de  ceux  que  l'estomac  digère  le 
plus  faclloment.  Aussi  convient-il  beaucoup  plus  aux  babitans 
des  villes,  dont  l'estomac  est  en  général  plus  faibie  ,  qu'aux 
g«ns  des  campagnes  ,  cheT:  lesquels  l'habitude  du  travail,  l'exer- 
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cice  journalier,  l'exposition  au  grand  air,  excitent  et  dévelop- 
pent d'une  manière  remarquable  les  forces  digestives.  Le  son  , 
ou  l'enveloppe  extérieure  du  fruit,  que  l'on  sépare  de  la  farine , 
sert  à  la  nourriture  des  bestiaux  et  à  la  préparation  de  décoc- 
tions ,  dont  on  fait  des  iavemens  adoucissans.  La  mie  du  pain 
cuite  dans  l'eau,  dans  du  lait  ou  de  la  décoction  de  guimauve  , 
forme  des  cataplasmes  émolliens ,  que  l'on  est  obligé  de  renou- 
veler fréquemment ,  parce  qu'elle  s'aigrit  très  promptement. 

Plusieurs  autres  espèces  de  froment  sont  cultivées  en  grand 
dans  différentes  provinces  de  la  France  ;  tels  sont  le  froment 
à  épi  rameux  ou  blé  de  miracle  (  T.  compositum  h.);  le  fro- 
ment à  grain  dur  [T.  duriim  Desf.);  l'épeaulre  (7*.  speltaL.), 
le  froment  locular  ou  petite  épeautre  {T.  monococcum  L.), 
cultivé  dans  le  midi  de  la  France,  et  avec  les  graines  duquel 
■ôn  fait  surtout  de  la  bière  et  du  gruau. 

C'est  au  gluten  contenu  dans  la  farine  de  froment  que  celle- 
ci  doit  principalement  ses  propriétés  alimentaires.  11  est  d'au- 
tant plus  abondant,  selon  M.  Davy,  que  le  b!é  provient  d'une 
contrée  plus  méridionale.  M.  Proust  en  a  retiré  12  p.  100  de  la 
farine  qu'il  a  analysée,  et  M.  Vogel  jusqu'à  24  p.  100;  mais  il 
faut  observer  que  celui-ci  n'était  pas  desséché.  Le  blé  contient 
en  outre  de  68  à  74  p.  100  d'amidon,  et  10  à  12  d'extrait 
gommeux  sucré.  Toutes  ces  substances  sont  nutritives  3  mais  le 
gluten  ,  comme  matière  végélo-animale,  et  par  conséquent  plus  * 
assimilable  aux  principes  animaux  que  les  autres  ,  constitue 
par  son  abondance  la  bonne  qualité  de  la  farine  ,  ce  que  les 
boulangers  savent  fort  bien  :  plus  la  pâte  est  tirante,  disent-ils, 
•et  meilleur  doit  être  le  pain. 

Yoici  les  analyses  comparatives  de  MM.  Proust  et  Vogel  ; 

PROUST.  VOGEL. 
{Ann,  chim.,  V,  p.  340.)  {Journ.  phann.,  111,  p.  211.) 

Amidon  74,5  Amidon   60 

Gluten   12,4  Gluten  non  desséché   24 

Extrait  gommeux  et  sucré. ...  12  Sucre  gomnicux  »;{)jlw  -'5 

Résine  jaune   1  Albumine  végétale   1,5 
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En  traitant  le  gluten  par  l'alcool  ,  M.  Taddei  a  obtenu 
deux  substances  particulières,  l'une  nommée  glaïdine,  soluble 
dans  ce  menstrue,  l'autre  insoluble,  qu'il  nomme  zymon.  Ce 
chimiste  a  déplus  reconnu  que  le  gluten  ,  ou  même  la  farine  de 
froment,  décomposait  le  sublimé  corrosif,  et  le  transformait  en 
calomel.  Il  a  donc  proposé  le  gluten  comme  un  antidote  du 
sublimé,  et  il  a  été  à  même  d'en  reconnaître  l'efficacité  dans  un 
cas  d'empoisonnement  par  le  deuto-chlorure  de  mercure. 
(V.  Journ.  de  pharm.  1829.  Recherches  chimiq.  et  méd.  sur  un 
nouvel  antidote  contre  le  sublimé  corrosif,  par  Taddei  j  traduit 
de  l'italien  ,  par  G.  Odier,  1821.) 

Froment  rampant.  Triticum  repens.  L.  Sp.  128.  Schreb. 

Gram.  t.  26. 

Nom  pharmaceutique  :  radix  tritici.  Nom  vulgaire  :  chiendent  des  bou- 
tiques. Partie  usitée  :  la  racine. 

Cette  plante  est  vicace  j  ses  racines,  longues,  rampantes, 
s'étendent  et  se  propagent  avec  une  rapidité  qui  fait  quelque- 
fois le  désespoir  du  cultivateur.  Ces  racines ,  ou  tiges  souter- 
raines,  sont  blanches  ,  grêles,  cylindriques,  noueuses.  Leurs 
tiges  droites,  hautes  d'environ  deux  pieds,  portent  des  feuilles 
vertes  ,  légèrement  velues  en  dessus.  L'épi  est  alongé  ,  com- 
primé, long  de  trois  pouces  ou  à  peu  près  3  les  épillets  sont 
distiques,  sans  arête,  et  renferment  ordinairement  de  quatre  à 
cinq  fleurs  ;  les  valves  sont  aiguës  à  leur  sommet. 

Cette  plante  croit  en  abondance  dans  les  lieux  incultes,  le 
long  des  haies,  des  vieux  murs, 

Propriétés  et  usages.  Ce  sont  ces  tiges  souterraines  que  l'on 
vend  sous  le  nom  de  chiendent.  Leur  décoction  est  très  fréquem- 
ment mise  en  usage.  Elle  est  un  peu  mucilagineuse,  et  contient 
quelques  principes  salins,  qui  la  rendent  légèrement  rafraîchis- 
sante et  diurétique.  On  prépare  aussi  un  extrait  de  chiendent  peu 
usité.  Il  faut  avoir  soin  de  contondre  ou  de  ratisser  le  chiendent, 
afin  d'en  enlever  la  pellicule  extérieure,  qui,  dit-on,  est  âcre. 
Pfaff ,  en  traitant  la  racine  de  chiendent  par  l'alcool,  et  lais- 
sant cristalliser  par  refroidissement,  en  a  retiré  un  sucre  d'un« 
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iialure  toute  spéciale,  qui  cristallise  en  prismes,  ei  offre  une 
saveur  très  agréable. 

Une  seconde  espèce  de  chiendent ,  connue  sous  le  nom  de 
gros  chiendent,  beaucoup  moins  employée,  est  fournie  par  une 
nuire  Graminée,  nommée  pied  de  poule  (  cynodon  daclylon 
Rich.  on  Paniaun  dactylon  L.  ) ,  plante  excessivement  com- 
mune dans  les  lieux  stériles,  le  long  des  vieux  murs.  La  racine 
du  cynodon  dactylon  contifnt  une  plus  grande  quantité  de 
matière  sucrée  que  le  chiendent  ordinaire.  En  Allemagne  , 
on  emploie  cette  racine  au  moins  autant  que  celle  du  iriticiun 
repens. 

IVRAIE.  -  LOLIUM.  L.  J. 

Ce  genre  diffère  du  froment  par  la  position  de  ses  épillets , 
qui  regardent  l'axe  par  une  de  leurs  faces,  et  non  par  un  de 
leurs  côtés,  et  par  sa  lépicène,  qui  est  quelquefois  à  une  seule 
valve. 

Ivraie  ENIVRANTE.  Loliumtemulentum.h.  Sp.  122.  Bull.  t.  107. 

Racine  annuelle,  capillaire,  surmontée  d'un  chaume  dressé, 
haut  d'un  à  deux  pieds,  offrant  quelques  nœuds.  Feuilles  en- 
gainantes, très  longues  ,  planes,  assez  larges,  un  peu  rudes  au 
toucher  j  gaine  fendue,  ayant  à  son  orifice  une  membrane 
tronquée.  Fleurs  disposées  en  épi  distique  à  la  partie  supé- 
rieure du  chaume  :  épillets  alternes,  sessiles,  comprimés  d'avant 
en  arrière.  Lépicène  bivalve  parallèle  à  l'axe,  renfermant  six 
fleurs,  qui  constituent  un  épillet  alongé  et  comprimé;  valves 
inégales  ;  l'externe  de  la  longueur  de  l'épillet,  lancéolée,  aiguë, 
striée  longitiKlinalement,  l'interne  plus  petite;  ayant  à  peu  près 
le  tiers  de  la  hauteur  de  l'épillet,  mince  et  scarieuse.  Dans 
chaque  fleur  la  glume  est  bivalve  j  les  valves  sont  à  peu  près 
égales  ;  l'extérieure,  un  peu  plus  grande,  ovale,  striée,  presque 
obtuse,  est  teminée  par  une  arête  assez  longue  ,  doite,  subulée 
et  un  peu  scabre,  qui  est  insérée  au  dessous  de  son  sommet. 
Le  fruit  est  alongé,  petit.  Celte  plante  est  commune  dans  les 
champs. 


Propriétés  et  usages.  L'ivraie  est  une  piaule  cli\ii  connue 
par  les  auteurs  de  l'anliquité,  et  désignée  conimc  un  des  végé- 
taux les  plus  nuisibles  aux  moissons  et  à  l'homme.  Mais  ces 
assertions  nous  paraissent  exagérées  ,  et  ont  besoin  d'ûlre  ré- 
duites a  leur  juste  valeur.  Les  fruits  de  l'ivraie  paraissent  con- 
tenir un  principe  vireux  et  délétère,  qui  a  souvent  occasionné 
des  accidens  graves,  lorsque  les  graines  de  cette  plante  se  sont 
trouvées  mélangées  avec  le  blé  ou  le  seigle.  Mais  cependant  ces 
accidens  n'ont  jamais  été  jusqu'à  produire  la  mort.  Quelques 
expériences  plus  récentes  sembleraient  même  n'attribuer  h 
l'ivraie  aucune  propriété  délétère,  opinion  que  cependant  nous 
sommes  loin  de  partager. 

Parmenlier  a  donné  le  moyen  de  faire  perdre  aux  graines 
d'ivraie  leur  âcreté.  Il  suffit  de  les  sécher  au  four  avant  de  les 
réduire  en  farine.  Le  pain  que  l'on  prépare  alors  avec  elles 
n'est  plus  malsain ,  surtout  quand  on  le  mange  lorsqu'il  est 
bien  refroidi. 

SEIGLE.  —  SECALE.  L.  J. 

Épillets  solitaires  sur  chaque  dent  de  l'axe ,  biflores  ;  lépi- 
cène  à  deux  valves  lancéolées  :  glume  à  deux  paillettes,  dont 
l'inférieure  est  terminée  par  une  soie;  la  supérieure  est  fnuti- 
que.  Les  de\ix  styles  sont  extrêmement  courts  ,  les  deux  stig- 
mates sont  plumeux  :  la  cariopse  est  enveloppée  dans  la  glume 
et  marquée  d'un  sillon. 

Seigle  clltivé.  Secale  céréale.  L.  Sp.  124.  Lamk.  III.  t.  49. 

Piacine  capillaire  annuelle.  Chaume  herbacé  ,  noueux ,  gla- 
bre inférieurement,  lisse,  de  quatre  à  six  pieds  de  hauteur. 
Feuilles  alternes,  engainantes.  Fleurs  hermaphrodites  disposées 
en  lin  épi  alongé,  simple,  barbu.  Lépicène  bivalve,  biflore,  at- 
tachée à  chacun  des  crans  du  rachis.  Valves  étroites,  lancéolées, 
aiguës,  rudes,  plus  courtes  que  la  glume.  Glume  bivalve;  valve 
extérieure  plus  grande  ,  comme  en  nacelle,  couverte  sur  son 
angle  externe  de  poils  courts  et  très  rudes ,  terminée  à  son 
sommet  par  une  arête  filiforme  ,  longue  ,  droite  et  très  rude; 
valve  intérieure  un  peu  plus  courte,  mulique,  assez  molle. 
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alongée ,  obtuse ,  concave.  Le  fruit  est  une  cariopse  ovoïde 
alongée,  marquée  d'un  sillon  longitudinal. 

Cette  graminée  est  originaire  de  l'Asie  mineure;  on  la  cultive 
aujourd'hui  en  Europe,  dans  les  contrées  froides  et  les  terrains 
maigres. 

Propriétés  et  usages.  Le  pain  fabriqué  avec  sa  farine  est  un 
peu  dense,  gras,  d'une  couleur  brune;  son  goût  est  agréable; 
il  est  fort  nourrissant,  un  peu  rafraîchissant.  Quand  on  mêle 
ensemble  les  farines  de  froment  et  de  seigle ,  on  obtient  un 
pain  plus  substantiel  et  encore  plus  nourrissant.  On  fait  avec 
la  farine  de  seigle  des  cataplasmes  résolutifs. 

La  farine  de  seigle  a  été  analysée  par  Einhoff,  il  y  a  trouvé  : 
amidon  61,09;  sucre  3,27;  mucilage  11,09;  gluten  non  dessé- 
ché 9,48;  albumine  3,27;  enveloppes  6,38;  perte  S, 42. 

Plusieurs  graminées  ,  le  seigle  surtout ,  sont  sujettes  à  pré- 
senter, à  la  place  de  leur  grain  ,  une  excroissance  noirâtre , 
alongée,  plus  longue  que  les  écailles  florales ,  recourbée  ,  et 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  ergot;  de  là  le  nom  de  seigle 
ergoté  donné  à  leurs  grains,  lorsqu'ils  offrent  cette  altération. 
Jusqu'à  présent  l'on  avait  attribué  cette  transformation  à  une 
maladie  qui  dénaturait  la  substance  intérieure  de  la  graine  du 
seigle.  M.  De  Candolle,  au  contraire,  regarde  celte  végétation 
comme  une  espèce  particulière  de  champignon ,  auquel  il 
donne  le  nom  de  sclerotium  clavus. 

Plus  récemment,  en  1826,  M.  le  docteur  Léveillé,  dans  les 
Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Paris,  a  émis  une  autre 
opinion  sur  cette  production  et  ses  développemens.  Elle  com- 
mence toujours  à  se  montrer  avant  la  fécondation,  et  par  con- 
séquent dès  les  premiers  temps  de  l'apparition  des  fleurs. 
Elle  se  développe  dans  l'intérieur  même  des  valves  de  la  glume, 
et  se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'un  tubercule  mou ,  pres- 
que liquide,  visqueux,  d'une  odeur  désagréable,  qui  occupe  la 
partie  supérieure  de  l'ovaire  resté  à  l'état  rudimentaire.  Peu 
à  peu  celui-ci  devient  noirâtre  ,  s'alonge  et  tend  à  pousser  le 
tubercule  au  dessus  des  écailles  qui  le  recouvraient.  Quelque- 
fois le  tubercule  se  rompt  en  traversant  les  membranes  ;  d'au- 
tres fois  il  se  conserve  entier,  cl  alors  son  volume  s'accroît. 
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Quand  son  accroissement  s'est  terminé ,  il  laisse  exsuder  une 
matière  visqueuse  qui,  se  répandant  sur  l'ovaire,  y  forme  une 
couche  mince  et  jaunâtre  qui  s'enlève  par  plaques.  Le  tuber- 
cule a  une  forme  irrégulièrement  globuleuse,  offrant  à  sa 
surface  des  ondulations  cérébri formes.  Si  on  le  coupe  en  tra- 
vers, il  présente  quatre  ou  cinq  lignes  partant  d'un  centre 
commun  et  formant  une  sorte  d'étoile,  M.  Léveillé  considère 
ce  tubercule  terminal  comme  un  champignon  parasite ,  qu'il 
nomme  sphaceUa  segelum.  Cette  opinion,  comme  on  le  voit, 
réunit  les  deux  manières  dont  on  avait  jusqu'à  présent  consi- 
déré l'ergot.  Ainsi  celte  production  est  à  la  fois  formée  par  le 
grain  malade  et  par  un  champignon  parasite  qui  en  occupe  le 
sommet. 

En6n  quelques  auteurs  ont  cru  que  l'ergot  était  une  mala- 
die du  grain  occasionnée  par  la  piqûre  d'un  insecte.  M.  De- 
bourge  (V.  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  méd.,  tom.  II,  p.  526)  a 
pensé  que  c'était  un  coléoptère  du  genre  téléphore  (le  télé- 
phore  mélanure)  qui  produisait  l'ergot,  en  déposant  sur  le  grain 
très  jeune  une  liqueur  irritante.  Mais  cette  opinion  n'a  rien 
de  fondé  et  a  été  rejetée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  l'ergot  des  Graminées,  il 
est  certain  qu'il  donne  lieu  à  des  accidens  extrêmement  gra- 
ves ,  lorsqu'il  se  trouve  mélangé ,  en  quantité  notable,  dans 
les  farines  de  seigle  ou  de  froment  :  ces  accidens  sont  des 
vertiges  ,  des  étourdissemens  ,  la  gangrène  des  extrémités  ,  et 
même  la  mort.  On  a  donné  le  nom  d'ergotisnie  à  la  série  d'ac- 
cidens  que  provoque  le  seigle  ergoté.  Tantôt  cette  substance 
agit  plus  spécialement  sur  le  système  nerveuxj  de  là  le  nom 
d'ergotisnie  convulsif.  Tantôt,  au  contraire,  l'un  des  phénomè- 
nes prédominans  est  la  gangrène,  qui  s'empare  des  extrémités, 
et  particulièrement  des  extrémités  inférieures;  c'est  à  cette 
variété  qu'on  a  donné  le  nom  d'ergotisnie  gangreneux.  On 
trouve  dans  les  auteurs  un  grand  nombre  de  relations  des  épi- 
démies que  l'usage  du  seigle  ergoté  a  souvent  provoquées. 
Dans  tous  les  cas ,  ce  sont  des  accidens  graves,  qui  souvent 
compromettent  la  vie  des  malades.  (Voyez  l'article  Ergot,  dan» 
le  Dictionnaire  de  médecine,  en  2t  volumes.) 
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Malgré  celle  action  délétère,  l'on  a  essayé  l'emploi  de  l'er- 
got à  l'intérieur.  Quelques  praticiens  l'ont  préconisé  comme 
possédant  la  vertu  d'exciter  les  contractions  de  l'utérus,  et 
comme  propre  à  activer  le  travail  de  l'accouchement ,  lorsqu'il 
est  lent  et  difficile,  à  cause  de  la  faiblesse  des  contractions  de 
cet  organe.  En  Angleterre  ,  les  docleurs  II.  Davies  et  Clark  Vont 
employé  avec  succès.  Ce  dernier,  chirurgien  à  Bristol  ,  a  pu- 
blié trois  observations  dans  lesquelles  la  poudre  de  seigle  er- 
goté, donnée  à  la  dose  d'un  scrupule  dans  une  tasse  de  thé,  a 
parfaitement  réussi  pour  terminer  l'accouchement  chez  les  fem- 
mes où  le  travail  était  complètement  arrêté  par  l'absence  des 
douleurs.  Ce  médicament  agit  en  peu  de  temps.  M.  le  docteur 
Chevreul  père  ,  praticien  très  recommandable  d'Angers  ,  dit , 
dans  son  Précis  de  l'art  des  Accoucheincns  ,  qu'il  a  employé 
très  souvent  le  seigle  ergoté  à  la  dose  de  trente  grains,  et  qu'il 
en  a  constamment  retiré  d  heureux  effets. 

Enfin,  depuis  un  certain  nombre  d'années  ,  l'usage  du  seigle 
ergoté  s'est  considérablement  répandu  en  France,  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  On  peut  consulter  à  cet  égard  une  foule 
d'observations  qui  ont  été  consignées  dans  les  journaux  de 
médecine ,  et  entre  autres  dans  les  Archives  générales  de  Mé' 
decine  et  le  Journal  de  Chimie  médicale  ,  etc. 

Le  seigle  ergoté  ,  analysé  par  Vauquelin  [Ann.  de  Chimie  et 
de  Physique  ,  t.  3,  p.  337  )  ,  lui  a  présenté  pour  substances  im- 
médiates :  1°  deux  matières  colorantes  ,  l'une  jaune  fauve  et 
soluble  dans  l'alcool ,  l'autre  violette,  analogue  à  l'orseille  , 
mais  insoluble  dans  Talcool ,  et  pouvant  être  employée  dans 
a  teinture;  2°  une  matière  huileuse,  douceâtre  et  très  abon- 
dante; 3°  un  acide  indéterminé  (probablement  de  l'acide  phos- 
phorique)  ;  4°  de  l'ammoniaque  libre  ;  5**  et  une  substance  vé- 
géto-animale  très  abondante  et  très  disposée  à  la  putréfaction  ; 
par  conséquent ,  ni  amidon  ,  ni  sucre  ,  ni  mucilage  ,  ni  gluten, 
matières  dont  est  presque  entièrement  composéeJa  farine  de 
seigle  à  l'état  ordinaire. 

Le  seigle  ergoté  a  été  analysé  dans  ces  derniers  temps  par 
Wiggersj  voici  les  principes  qu'il  en  a  retirés  :  huile  grasse  par- 
ticulière ,  matière  grasse  particulière  ,  cérine,  crgodne,  osma- 
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zomiî.  sucre  parliculier  {/«^mmVc  Licbil,').  maliorc  gommeuse 
extraclive,  albumine,  fongiue,  phosphate  de  chaux  et  de  po- 
tasse. 

Vergo!ine  csl  une  poudre  rougcAlrc,  d'une  odeurnauséa- 
bonde  ,  d'une  saveur  Acre  et  amère  ;  elle  n'est  ni  acide  ni  al- 
caline ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'dlher  j  elle  se  dissout  h  la  fois  dans  la  potasse  caustique 
et  dans  l'acide  acétique  ;  elle  ressemble  beaucoup  au  rouge 
cinchoniquc.  Wiggers  la  considère  comme  le  principe  actif , 
mais  on  manque  d'expériences  précises  pour  établir  ce  fait. 

OfvOE.  -  HORDE VM.  L.  J. 

Trois  épillets  unillorcs  à  chaque  dent  de  l'axe    lépicène  bi- 
valve ;  valves  lancéolées ,  aiguës  ;  glome  bivalve  ,  paillette  infé  - 
rieure  terminée  par  une  soie,  la  supérieure  entière  j  style 
biparti,  stigmates  glanduleux  et  poilus;  cariopse  sillonnée, 
enveloppée  dans  la  glume. 

Orge  cultivée.  Hordeuni  vulgare,  L.  Sp.  125.  Blackw.  Herb», 

t.  423. 

Racine  annuelle  capillaire.  Chaume  haut  d'environ  quatre  à 
cinq  pieds  ,  cylindrique  ,  glabre  ,  un  peu  glauque ,  (îstuleux  et 
noueux.  Feuilles  alternes  engainantes  à  chaque  nœud  de  la  tige, 
planes ,  lancéolées  ,  très  aiguës,  un  peu  rudes  au  toucher, 
glabres.  Fleurs  en  épi  dense  et  serré  à  l'extrémité  de  la  tige. 
Axe  commun  ,  denté  ,  à  dents  alternes  ;  trois  fleurs  sessiles  à 
chaque  dent.  Chaque  fleur  présente  une  lépicène  composée  de 
deux  valves  linéaires  ,  aiguës  ,  glauques  ,  finissant  en  une  soie 
très  fine.  Glumes  à  deux  paillettes  ;  l'cTitérieure  ,  plus  grande  , 
embrasse  l'interne  dans  presque  tout  son  contour;  elle  se  ter- 
mine à  son  sommet  par  une  soie  très  longue ,  aplatie  ,  effilée  , 
raide,  présentant  sur  ses  deux  bords  de  petites  pointes  redres- 
sées, très  rudes.  L'intérieure  est  ovale,  aiguë,  creusée  intérieure- 
ment d'une  large  gouttière,  qui  reçoit  le  côté  de  la  (leur  voisine. 
Le  fruit,  qui  est  la  seule  partie  usitée  ,  est  ovoïde,  jaunâtre, 
comme  tronqué  ù  son  sommet,  marqué  d'un  sillon  longitudinal. 

Propriétés  et  usages.  L'orge  est  originaire ,  à  ce  que  l'on 
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soupçonne  ,  de  la  Sicile  ;  elle  mérite  à  plus  d'un  titre  notre  at« 
tenlion  :  1°  comme  aliment ,  1^  comme  médicament. 

Comme  aliment,  l'orge  fait  la  base  de  la  nourriture  du  pau- 
vre ,  dans  les  pays  du  Nord ,  où  le  froment  ne  peut  réussir. 
Dans  certaines  provinces,  leBerri,  par  exemple,  on  cultive 
l'orge  très  abondamment ,  et  tous  les  gens  de  la  campagne  en 
font  leur  principal  aliment.  Le  pain  préparé  avec  sa  farine  est 
plus  lourd  ,  plus  grossier,  d'une  couleur  brune  violacée  ,  beau- 
coup moins  nourrissant  que  le  pain  de  seigle,  et,  à  plus  forte 
raison ,  que  le  pain  de  froment.  Il  est ,  dit-on ,  rafraîchis- 
sant. 

La  bière ,  cette  boisson  fermentée  qui  remplace  le  vin  dans 
toute  l'Europe  septentrionale,  est  faite  avec  l'orge  et  le  hou- 
blon. Pour  la  fabrication  de  celte  boisson  ,  on  fait  subir  à  l'orge 
différentes  préparations.  Ainsi ,  on  la  fait  bouillir,  puis  germer. 
Lorsque  le  germe  s'est  développé  d'une  manière  convenable  , 
on  la  fait  sécher  à  Tétuve  ,  on  lui  donne  le  nom  de  malt ,  et 
celui  de  dreche  quand  elle  a  été  moulue.  Pour  donner  à  la 
bière  plus  de  saveur,  on  y  ajoute  des  fruits  de  houblon.  La  dé- 
coction de  malt  a  été  recommandée  par  quelques  médecins 
comme  un  très  bon  médicament  anti-scorbutique. 

Comme  médicament ,  l'orge  bouillie  dans  l'eau  forme  une 
tisane  à  la  fois  rafraîchissante  et  légèrement  nourrissante  ,  dont 
l'usage  remonte  aux  premiers  temps  de  la  médecine  ,  puisqu'il 
en  est  fréquemment  question  dans  les  écrits  d'Hippocrale.  On 
se  sert  plus  particulièrement  pour  cette  préparation  de  Vorge 
mondée  ou  de  Vorge  perlée ,  c'est  à  dire  des  grains  privés  de 
leur  enveloppe  et  plus  ou  moins  arrondis. 

Selon  M.  Proust ,  la  composition  approximative  de  la  farine 
d'orge  est  celle-ci  ;  î  ésine  jaune  ,  1  ;  extrait  gommeux  sucré.  9  ; 
gluten,  3;  amidon,  32  j  hordéine  ,  55.  Cette  dernière  sub- 
stance est  placée  par  M.  Thénard  parmi  les  principes  immédiats 
douteux;  c'est  elle  qui  nuit  le  plus  à  la  bonté  de  la  farine 
d'orge,  qui  d'ailleurs  serait  très  alimentaire,  à  cause  de  la 
grande  quantité  d'extrait  gomraeux  sucré  qu'elle  contient  rela. 
livement  aux  autres  matières.  D'après  les  observations  micro- 
scopiques de  M.  Raspail,  l'hordéine  ne  serait  qu'un  mélange 
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d'amidon  et  de  son  ou  de  la  partie  corticale  du  grain  ,  et  non 
pas  un  principe  immédiat  distinct. 

B.  Fleurs  en  particule. 

AVOINE.  ■-  AVENA.  L.  J. 

Les  valves  de  la  lépicène ,  qui  renferme  de  deux  à  sept  fleurs, 
sont  membraneuses  ,  plus  longues  que  les  fleurs  ;  la  glume  est 
à  deux  paillettes,  dont  l'inférieure  offre  une  arête  crochue  et 
tordue,  qui  part  du  milieu  de  son  dos. 

AvoïKE  CULTIVÉE.  — Avena  saliva.  L.  Sp.  118.  Blackw.  t.  422. 

Racine  annuelle,  capillaire,  donnant  naissance  à  des  chau- 
mes hauts  de  deux  à  trois  pieds,  portant  à  chaque  nœud  des 
feuilles  linéaires  aiguës.  Fleurs  disposées  en  panicule  lâche  , 
un  peu  pendantes.  Pédoncules  semi-verlicillés  ,  portant  un  ou 
deux  épillels  triflores;  la  troisième  fleur  est  stérile  et  rudi- 
mentaire.  Lépicène  bivalve;  valves  égales,  mutiques ,  lancéo- 
lées, très  aiguës,  carénées,  glabres.  Glume  à  deux  valves; 
l'extérieure  plus  grande  ,  lancéolée  ,  très  aiguë  ,  terminée  par 
deux  pointes  ,  chargée  de  longs  poils  bruns  et  soyeux  ,  offrant 
sur  le  milieu  de  son  dos  une  arête  raide  ;  cette  valve  est  effilée  , 
deux  fois  plus  longue  que  la  fleur,  embrassant  presque  entière- 
ment la  valve  interne ,  qui  est  glabre.  Le  fruit  est  alongé  ,  aigu  , 
brunâtre ,  enveloppé  dans  la  glume. 

Propriéiés  et  usages.  L'avoine  n'est  point  seulement  l'aliment 
principal  de  nos  clievaux;  les  gens  de  la  campagne  ,  dans  cer- 
taines provinces  de  l'Ouest,  s'en  nourrissent  presque  exclusive- 
ment. Le  gruau  d'avoine  se  prépare  en  enlevant  l'écorce  exté- 
rieure des  grains ,  et  en  les  concassant  grossièrement.  Cette 
préparation  est  fort  usitée  ;  on  en  fait^  par  la  décoction  ,  des 
tisanes  adoucissantes,  dont  on  recommande  l'emploi  dans  les 
rhumes,  les  maladies  de  poitrine  :  on  peut  faire  cuire  le  gruau 
dans  du  lait  ou  du  bouillon  gras  ,  il  est  fort  nourrissant. 

On  doit  à  MM.  Davy  et  Vogel  l'analyse  de  la  farine  d'avoine. 
Leurs  résultats  sont  assez  différens,  puisque  le  premier  y  a 
trouvé  6  p.  100  de  gluten  ,  tandis  que  M.  Vogel  ne  le  signale 
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pas  comme  un  des  principes  constituans  de  cette  graine.  Indé- 
pendamment de  la  fécule,  du  sucre  et  du  mucilage,  l'avoine 
renferme  aussi  une  liuile  grasse  el  un  principe  amer  que  M.  Vo- 
gel  n'a  pu  isoler  du  sucre.  Plusieurs  auteurs  ont  signalé  dans 
l'avoine  un  principe  aromatique  ,  dont  la  saveur  et  l'odeur  ont 
quelque  analogie  avec  celles  de  la  vanille.  Aussi  a-t-on  cher- 
ché à  faire  entrer  l'avoine  torréfiée  dans  les  préparations  par 
lesquelles  on  a  tenté  de  remplacer  le  chocolat. 

ROSEAU .  —  AR  UND  O.L.3. 

Éplllels  solitaires  ,  multiflores  j  lépicène  à  deux  valves  ai- 
guës ;  glume  à  deux  paillettes  couvertes  à  leur  base  d'une  touffe 
de  poils  persistans. 

Roseau  a  quenouilles.  — Arundo  Donax,  L.  Sp.  120. 
Nom  pharmaceutique  :  radix  donacis.  Nom  vulgaire  :  canne  de  Provence. 

Cette  belle  graminée  a  une  racine  vivace  ;  ses  tiges  sont  droi- 
tes ,  hautes  de  huit  à  dix  pieds,  ligneuses  ,  creuses  intérieure- 
ment, et  séparées  de  dislance  en  distance  par  des  nœuds  pleins  ; 
ses  feuilles  sont  larges  d'environ  deux  pouces  ,  longues  de  deux 
pieds,  un  peu  rudes  au  loucher  j  sa  panicule  est  très  grande  , 
très  rameuse ,  terminale  et  un  peu  dense  ;  la  lépicène  est  tri- 
flore;  la  glume  est  de  la  longueur  de  la  lépicène. 

Cette  plante  croit  abondamment  dans  le  midi  de  la  France, 
où  on  la  cultive  sur  la  lisière  des  champs.  Elle  fleurit  en  sep- 
tembre et  en  octobre.  TjL 

Propriétés  médicales  et  usages.  La  racine  est  la  seule  partie 
usitée  en  médecine  :  on  nous  l'apporte  de  la  Provence,  en  tron- 
çons plus  ou  moins  volumineux  ou  en  tranches  ;  elle  est  assez 
dure,  spongieuse,  d'un  blanc  jaunâtre,  recouverte  d'un  épi- 
derme  coriace,  luisant,  marqué  d'un  grand  nombre  d'anneaux 
qui  sont  les  empreintes  des  feuilles  qui  en  naissaient.  Son  odeur 
est  presque  nulle.  Sa  saveur,  lorsqu'elle  est  fraîche,  est  douce, 
sucrée  et  légèrement  aromatique. 

M.  Chevalier  a  retiré  de  celte  souche  les  matériaux  suivans  : 
1°  Un  extrait  muqueux  légèrement  amer;  2°  une  matière  rési- 
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neuse  amère  aromatique,  ayant  de  l'analogie  avec  la  matière 
aromatique  de  la  vanille;  3"  de  l'acide  maliquej  4°  une  huile 
essentielle  d'une  saveur  et  d'une  odeur  particulières;  5"  une 
matière  azotée;  6"  du  sucre  en  quantité  appréciable  quand  la 
canne  est  fraîche;  7°  des  muriates,  malates,  phosphates  de  po- 
tasse et  sulfate  de  chaux  ;  8°  enfin  de  la  silice.  {Journ.  pharni.  3, 
p.  248.) 

Sa  décoction  est  légèrement  diurétique  et  porte  à  la  peau. 
Elle  jouit  d'une  fort  grande  réputation  parmi  les  femmes  du 
peuple,  qui  l'emploient  comme  antilaiteuse  après  l'accouche- 
ment. 

La  racine  du  roseau  à  balais  (A.  phragmites  L.)  possède  les 
mêmes  propriétés  et  s'emploie  aux  mêmes  usages.  Elle  a  aussi 
été  vantée  comme  possédant  des  propriétés  antisyphilitiques, 
et  à  cet  égard  on  a  même  prétendu  qu'elle  faisait  la  base  du 
fameux  Rob  de  Laffecleur.  Mais  il  n'est  guère  probable  qu'une 
racine  aussi  insigniûante  puisse  produire  les  effets,  sans  doute 
exagérés,  qu'on  attribue  à  cette  préparation. 

CANNE  A  SUCRE.  -  SACCHARUM.  L.  J. 

Epillets  pauciflores  géminés;  l'un  sessile,  l'autre  pédonculé, 
tous  deux  hermaphrodites;  lépicène  bivalve,  environnée  de 
poils  perslstans  ;  glume  à  une  seule  paléole. 

Canne  a  sucre  officinale.  Sacchamm  officinarum.  L.  Ho;:t. 

Cliff.  26.  . 

Partie  usitée  :  le  sucre  de  canne. 

La  canne  à  sucre  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
espèces  de  toute  la  famille  des  graminées.  Sa  racine  est  vivace  • 
ses  tiges  sont  droites,  atteignant  dix  et  douze  pieds  de  hauteur 
cylindriques,  pleines  intérieurement  et  comme  charnues,  striées 
dans  leur  longueur,  ayant  les  entre-nœuds  rapprochés  et  un 
peu  renflés;  elles  portent  des  feuilles  engaîn.-ntes  ,  planes, 
aiguës  au  sommet,  longues  au  moins  de  deux  à  trois  pieds' 
larges  de  deux  pouces,  un  peu  rudes  au  toucher,  rapprochées 
les  unes  des  autres.  Les  fleurs  forment  une  panicule  terminale 
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très  grande,  étalée,  ayant  une  forme  presque  pyramidale.  Les 
épillets  sont  triflores.  Les  valves  de  la  lépicène  sont  marquées 
d'une  nervure  longitudinale,  peu  apparente,  rarement  de  deux, 
'et  couvertes  de  longs  poils  soyeux. 

La  canne  à  sucre  est  originaire  de  l'Inde,  d'où  elle  a  ensuite 
été  transportée  et  naturalisée  dans  îe  Nouveau-Monde.  Le  fa- 
meux navigateur  français  de  Bougainville ,  dans  son  voyage 
autour  du  monde,  a  transporté  d'Otaïli  dans  les  Antilles  une 
variété  très  remarquable,  plus  grande,  plus  robuste,  résistant 
mieux  au  froid,  donnant  une  plus  grande  quantité  de  sucre,  et 
qu'il  serait  facile  de  naturaliser  et  de  cultiver  en  grand  dans 
l'Europe  méridionale.  7^ 

Usages  et  propriétés.  C'est  des  tiges  de  cette  Graminée  que 
l*on  relire  une  grande  partie  du  sucre  consommé  en  Europe. 
iLe  5UC  abondant  qu'elles  renferment,  exprimé  au  moyen  de 
presses  très  fortes,  cuit  jusqu'à  consistance  de  sirop  épais  ,  et 
ensuite,  abandonné  à  lui-même,  se  cristallise  confusément  et  se 
prend  en  masse  irrégulière.  C'est  dans  cet  état  de  cassonade 
qu'on  le  transporte  en  Europe,  où,  par  des  procédés  divers,  il 
est  purifié  ou  raffiné  avec  soin,  et  qu'on  lui  donne  la  forme  de 
pains  coniques. 

Le  sucre  est  employé  à  tant  d'usages  différens  dans  l'éco- 
nomie domestique,  il  joue  un  si  grand  rôle  dans  une  foule  de 
réparations  pharmaceutiques,  qu'il  doit  être  compté  parmi 
jgg-"  substances  exotiques  les  plus  indispensables.  Il  est  vrai  que 
la  dt'^couverte  du  sucre  de  betteraves  diminue  singulièrement 
l'impoi 'tance  du  sucre  de  canne  ^  néanmoins  cette  substance 
n'en  rest^"*  pas  moins  un  des  produits  les  plus  précieux  de  nos 
colonies. 

Le  sucre  n'est  presque  jamais  employé  seul  comme  médica- 
ment; on  ne  le  met  guère  en  usage  que  comme  condiment,  et 
sous  ce  rapport  son  emploi  est  immense.  Cette  substance  est 
fort  nourrissante,  surtout  avant  son  raffinage,  car  les  nègres 
employés  à  son  extraction  en  font  leur  seul  aliment,  et  ils  sont 
en  général  très  forts  et  très  vigoureux. 

La  canne  à  sucre  nous  intéresse  encore  par  un  autre  de  se» 
produits;  c'est  le  rhum,  ou  eau-de-vie  de  sucre,  que  l'on  ob- 
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tient  en  soumettant  à  la  ferra enlation  spiritucuse  les  écumes 
retirées  lors  de  la  cuite  du  sucre. 

2«  Fleurs  hermaphrodites  à  six  étaraines. 

RIZ.  -  ORYZA.  L.  J. 

Épillels  uniflores;  lépicène  à  deux  valves  très  petites,  linéai- 
res; glume  à  deux  paillettes  comprimées,  striées;  l'inférieure 
plus  grande,  en  forme  de  nacelle  carénée,  terminée  à  son  som- 
met par  une  soie  qui  manque  quelquefois.  Six  étamines. 

Riz  cultivé.  Oryza  sativa.  L.  Sp. 
Partie  usitée  :  les  fruits. 

Chaume  droit  et  dressé,  haut  de  trois  à  quatre  pieds ,  cylin- 
drique, glabre,  présentant  trois  ou  quatre  nœuds.  Feuilles  li- 
néaires, lancéolées,  aiguës,  souvent  longues  de  douze  à  dix-huit 
pouces,  glabres,  denticulées  et  très  rudes  sur  les  bords;  gaîne 
profondément  fendue;  ligule  membraneuse  dressée  contrôle 
chaume,  mince,  glabre,  bipartie.  A  la  base  de  la  feuille,  au 
point  où  les  deux  bords  se  confondent  avec  la  gaîne,  on  trouve 
de  chaque  côté  un  petit  appendice  falciforme ,  offrant  à  son 
bord  inférieur  une  rangée  de  cils  longs  et  soyeux.  Fleurs  dis- 
posées en  une  panicule  terminale ,  plus  ou  moins  étalée.  Épil- 
lets  uniflores  :  lépicène  bivalve,  velue  et  très  petite;  glume 
également  à  deux  paillettes,  trois  à  quatre  fois  plus  longue,- 
valve  externe,  en  forme  de  carène  très  saillante,  marquée  de 
côtes  longitudinales  ,  et  terminée  à  son  sommet  par  une  arôte 
courte  et  droite  ;  la  valve  interne  est  plus  alongée,  moins  sail- 
lante. 

Propriétés  et  usages.  Le  riz  est  originaire  de  l'Inde  ;  on  le 
cultive  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Europe,  en  Italie,  en 
Espagne,  etc.  Il  aime  les  lieux  humides  et  marécageux.  Celui 
de  l'Amérique  septentrionale,  surtout  de  la  Caroline,  est  très 
estmié.  Le  riz  sert  d'aliment  dans  au  moins  la  moitié  du  globe; 
il  est  très  nourrissant  et  très  sain.  En  médecine,  on  emploie  sa 
décoction,  qui  est  adoucissante  surtout  à  cause  de  la  fécule 
qu'elle  contient.  On  l'administre  contre  la  diarrhée.  Elle  m 
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renferme  point  de  principe  astringent,  comme  le  pensaient  les 
anciens  ,  et  agit  simplement  comme  émollient.  On  prépare 
aussi  avec  la  farine  de  riz  ,  cuite  clans  h;  lait  ou  dans  l'eau  , 
sucrée  et  aromatisée,  les  crèmes  de  riz  que  l'on  prescrit  fré- 
quemment aux  convalescens.  Le  riz,  d'après  Vauquelin,  diffère 
essentiellement  des  autres  graines  céréales,  en  ce  qu'il  ne  con- 
tient que  des  traces  à  peine  perceptibles  de  gluten  et.  de  pho- 
sphate de  chaux  ;  ainsi  le  mode  suivant  lequel  le  riz  nourrit 
doit  être  différent  dé  celui  du  froment.  Vauquelin  n'a  pu  éga- 
lement y  découvrir  la  matière  sucrée  que  MM.  Vogel  et  Bra- 
conot  y  ont  trouvée. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  que  M.  Braconot  a  faite  du 


riz  de  la  Caroline  : 

Eau  ;   5,00 

Amidon  '.  85,07 

Parenchyme     ...  4^80 

Matière  végéto-aniniale   4,60 

Sucre  incristallisable   0,29 

Matière  gommeuse  voisine  de  l'amidon   0,71 

ïîuile   0,15 

Phosphate  de  chaux   0,40 

Acide  acétique,  soufre,  quelques  sels. des  traces. 


Le  riz  peut,  comme  les  autres  céréaîes_,  donner  une  liqueur 
ferraeritée  ou  alcool  ;  on  peut  aussi  l'employer  à  la  fabrication 
de  la  bière. 

3°  Fleurs  monoïques. 

MAIS.  -  ZEA.  L.  J. 

Fleurs  mâles  en  panicule  terminale  ayant  la  lépicène  biflore  ; 
les  fleurs  femelles  ,  en  gros  épis  axillaires ,  ont  la  lépicène 
uniflore  par  avortement ,  bivalve;  la  glume  et  la  glunielle 
à  deux  écailles  ;  l'ovaire  terminé  par  un  seul  stigmate  plu- 
meux  et  filiforme  ,  long  de  huit  à  dix  pouces.  Les  fruits  sont 
gros,  irrégulièrement  arrondis,  disposés  par  séries  longitudi- 
nales, et  comme  incrustés  dans  l'axe  subéreux  de  l'épi. 
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Maïs  cultivé.  Zea  mais.  L.  Sp.  133. 
Nom  vulgaire  :  blé  de  Turquie. 

Chaume  haui  de  quatre  à  six  pieds,  rameux,  glabre,  cylindri- 
que. Feuilles  alternes,  engainantes,  longues  de  deux  pieds  et 
plus,  larges  d'environ  deux  ou  trois  pouces.  Fleurs  monoïques 
dans  des  épis  séparés.  Fleurs  mâles  occupant  la  partie  supé- 
rieure de  la  plante,  où  elles  constituent  une  très  grande  pa- 
nicuie ,  formée  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'épis 
recourbés  à  leur  partie  supérieure.  L'axe  de  ces  épis  est  long 
de. huit  à  dix  pouces,  flexueux,  pubescent.  On  trouve  à  chaque 
dent  de  l'axe  deux  épillets  biflores,  dont  l'un  est  sessile,  l'autre 
pédonculé.  Lépicène  bivalve,  biflore  ;  valves  un  peu  inégales  , 
l'extérieure  plus  grande,  plus  pubescente  que  l'intérieure;  toutes 
deux  carénées.  Glume  également  bivalve.  Paillettes  très  minces, 
membraneuses  et  transparentes.  Les  étamines,  au  nombre  de 
trois,  sont  pendantes.  Fleurs  femelles  situées  au  dessous  des  mâ- 
les, aux  aisselles  des  feuilles.  Elles  sont  réunies  par  lignes  lon- 
gitudinales sur  une  sorte  d'axe  charnu,  conoïde.  Cet  assemblage 
ou  capitule  alongé  de  fleurs  est  enveloppé  d'un  grand  nombre 
de  feuilles  vaginantes  qui  se  développent  très  tard.  Chaque 
épillet  est  bifloré,  mais  l'une  des  deux  fleurs  avorte  constam- 
ment etest  rudimentaircj  la  lépicène  est  k  deux  valves  arrondies, 
obtuses,  plus  courtes  que  l'ovaire;  la  glume  offre  deux  pail- 
lettes plus  petites  que  la  lépicène.  Ovaire  ovoïde ,  glabre. 
Style  court,  glabre;  stigmates  filiformes,  plumeux,  très  mous, 
longs  de  huit  à  dix  pouces  ;  la  réunion  de  ces  stigmates  forme 
une  barbe  épaisse,  molle  et  charnue,  qui  pend  par  dessus  la 
partie  supérieure  de  la  gaine  foliacée  qui  entoure  l'assemblage 
des  fleurs.  Le  fruit  est  irrégulièrement  arrondi ,  comprimé 
vers  sa  base  ;  c'est  un  des  plus  gros  de  toute  la  famille. 

Le  maïs  paraît  originaire  de  l'Amérique  méridionale.  Au 

;  moins  est- il  certain  que  les  Européens  l'y  trouvèrent  lors  dtî  la 

I  conquête  du  Nouveau-Monde. 

Vropriêlé.s  médicales  et  usages.  Le  maïs  est  cultiv«>  dans 
3  6 
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presque  toutes  les  provinces  de  la  France ,  où  il  est  connu 
sous  les  noms  de  lié  de  Turquie,  Lié  d'Inde,  blé  de  Guinée  , 
gros  millet  des  Indes.  La  farine  que  l'on  retire  de  cette  graine 
a  une  couleur  jaunâtre.  On  ne  l'emploie  pas  pour  faire  du 
pain,  parce  qu'elle  est  peu  susceptible  de  lever;  maison  en 
fait  des  bouillies,  des  gâteaux  qui  sont  fort  nourrissans  et 
d'un  goût  agréable.  La  farine  de  maïs  diffère  de  celle  du  fro- 
ment et  de  la  plu|)art  des  autres  céréales,  en  ce  qu'elle  ne 
contient  pas  de  gluten,  caractère  que  l'on  observe  aussi  dans 
le  riz.  Aussi  n'est-elle  pas  susc<'plible  de  subir  la  ferment  ti  )n 
panaire  ;  et  lorsqu'on  veut  préparer  du  pain  ,  on  est  obligé  d'y 
mêler  un  quart  ou  moitié  de  farine  de  froment.  M.  Bizio  a 
trouvé  dans  celte  farine  une  matière  parliciilière  qu'il  a  nom- 
mée zeine,  qui  paraît  avoir  quelque  analogie  avec  le  gluten. 
Elle  est  jaune,  molle,  malléable  et  élastique,  insoluble  dans 
l'eau  froide,  se  ramollissant  dans  l'eau  chaude,  soluble  dans 
l'alcool  et  les  huiles.  M.  Lespez  a  présenté  à  la  Faculté  de 
Paris,  comme  sujet  de  thèse,  en  1825  ,  n"  99,  une  Dissertation 
intéressante  sur  le  maïs,  et  dans  laquelle  il  a  donné  des  détails 
très  étendus  sur  les  usages  de  celte  céréale  dans  l'économie 
domestique  et  la  médecine.  Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir 
entrer  dans  tous  les  développemens  offerts  dans  cette  disserta- 
tion. M.  Lespez,  bien  pénétré  de  son  sujet,  nous  paraît  avoir 
accordé  de  trop  merveilleuses  propriétés  au  maïs  dans  le  traite- 
ment d'une  fouie  de  ma'aJies.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  maïs  sert  d'aliment  dans  plusieurs  provinces  du  midi  de 
l'Europe,  et  qu'on  le  cultive  en  abondance  dans  un  grand 
nombre  de  nos  déparlemens. 

M.  Pallas  a  extrait  des  tiges  du  maïs  une  quantité  assez  no- 
table de  sucre  de  cannes. 

Le  mctïs  est  sujet,  comme  le  seigle  et  plusieurs  autres  grami- 
nées, à  la  maladie  connue  sous  le  nom  d'ergot.  M.  le  docteur 
Roullin  a  présenté  à  l'Académie  royale  des  sciences  un  Mé- 
moire sur  ce  sujet,  dans  la  séance  du  20  juillet  1827.  Cet  ergot 
se  présente  sous  la  forme  d'un  petit  tubercule  d'une  à  deux 
lignes  de  diamètre,  et  de  trois  à  quatre  de  longueur.  Ce  n'est 
pas,  comme  dans  le  seigle  ergoté  ,  un  alongement  de  tout  le 
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grain  ,  mais  un  petit  cône  enté  sur  une  sphère  représentant 
une  poire;  sa  couleur  est  livide  ;  son  odeur  n'a  rien  de  remar- 
quable. On  donne  au  grain  ainsi  altéré  le  nom  de  maïs  pela- 
dero,  parce  qu'en  effet  un  des  symptômes  les  plus  reraaiqua- 
bles  produits  par  l'usage  du  grain  attaqué  de  cette  maladie, 
c'est  la  cliute  des  cheveux,  phénomène  très  singulier  dans  un 
pays  où  la  calvitie  est  excessivement  rare,  même  parmi  les  vieil- 
lards. Les  accidens  qu'il  fait  naître  sont  moins  graves  que  ceux 
du  seigle  ergoté.  Ainsi ,  il  ne  donne  jamais  lieu  à  la  gangrène  , 
ni  aux  affections  convulsives.  (Yoy.  Ann.  se.  nat.,  mars  1830.) 

Vroprièlés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des 

Graminées . 

La  famille  des  Graminées  doit  être  placée  au  premier  rang, 
sous  le  rapport  des  services  qu'elle  rend  à  l'humanité.  En 
effet,  presque  tous  les  peuples  civilisés  du  globe  trouvent  dans 
le  fruit  de  ces  plantes  la  base  principale  de  leur  alimentation. 
Le  pain,  cet  aliment  sain  et  nourrissant  par  excellence,  est  fait, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  avec  la  farine  retirée  des  diffé- 
rentes Graminées.  Dans  l  Europe,  l'Afrique  septentrionale, 
c'est  le  blé  ou  froment  qui  sert  spécialement  à  la  nourriture 
de  rhouime;  tandis  que  dans  l'Inde,  une  partie  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique,  ou  n'emploie  que  le  riz  ou  le  maïs. 

Ce  n't  si  point  seulement  à  l'homme  que  les  Graminées  four- 
nissent sa  principale  nourriture  :  le  cheval  ,  le  bœuf,  le  mou- 
ton,  etc.  ,  trouvent  dans  son  herbe  fraîche  ou  séchée  le  meil- 
leur des  fourrages;  et  les  fruits  de  l'orge  et  de  l'avoine  sont 
pour  le  cheval  une  nourriture  qui  ranime  ses  forces  et  excite 
son  ardeur. 

Après  le  pain,  Tun  des  produits  les  plus  intéressans  des 
Graminées  est  le  sucre  de  canneS  que  l'on  relire  par  expression 
des  tiges  du  saccliarum  officmarum.  Personne  n'ignore  son 
usage  dans  l'économie  doinesiiq\ie  et  les  arts.  Ce  principe 
sucré  existe  également,  mais  en  bien  moins  grande  quantité, 
dans  le  chaume  de  plusieurs  autres  plantes  de  la  mémo  famille, 
telles  que  le  sorg/mm  sacrharaluni,  le  zea,  maïs,  etc. 

On  serait  tenté  de  croire  que  c'est  sur  l'existence  de  ce  prin- 
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cipe  sucré  qu'est  fondée  l'extraction  de  l'alcool  dans  un  grand 
nombre  de  graines  céréales;  car  on  sait  que  c'est  une  branche 
d'industrie  considérable  dans  le  Nord.  Cependant  l'analyse 
chimique  n'a  pu  y  faire  apercevoir  que  des  quantités  très  fai- 
bles de  sucre,  et  hors  de  toute  proportion  avec  celles  d'alcool 
obtenu.  Il  paraît  donc  très  probable  que  les  autres  principes 
immédiats  ,  et  surtout  l'amidon  ,  subissent  une  transformation 
particulière  pendant  l'acte  de  la  fermentation,  et  produisent 
aussi  de  l'eau-de-vie.  Au  reste ,  les  belles  expériences  de 
M.  Théodore  de  Saussure,  sur  la  transformation  directe  de 
l'amidon  en  sucre  ,  ne  laissent  plus  de  doute  à  cet  égard.  On 
sait  aussi  que  les  grains  gerraés  (l'orge,  par  exemple)  contien- 
nent plus  de  sucre  qu'auparavant;  pourquoi  donc  la  fermenta- 
tion ne  donnerait  elle  pas  des  produits  analogues? 

Considérée  sous  le  point  de  vue  de  ses  propriétés  médicales, 
la  famille  des  Graminées  n'offre  point  un  aussi  grand  intérêt. 
En  effet ,  les  tiges  et  les  racines  de  toutes  les  espèces  sont  plus 
ou  moins  douces  et  sucrées;  celles  de  chiendent  et  de  canne  de 
Provence  sont  un  peu  excitantes  :  la  première  est  diurétique, 
la  seconde  diaphorétique.  Les  fruits  dépouillés  de  leurs  enve- 
loppes, et  principalement  ceux  d'orge,  de  riz,  d'avoine  ,  etc., 
servent  à  faire  des  décoctions  qui  sont  adoucissantes  et  alimen- 
taires. L'ivraie  seule  fait  exception  à  cette  uniformité  dans  les 
propriétés  médicales  des  céréales.  Quoique  plusieurs  auteurs 
aient  absolument  nié  ses  propriétés  malfaisantes,  il  est  cepen- 
dant manifeste  que  ses  graines ,  moulues  avec  celles  du  froment 
ou  du  seigle,  ont  communiqué  au  pain  des  qualités  malsaines,  et 
occasionné  des  vertiges,  des  étourdissemens,  et  d'autres  acci- 
dens  plus  ou  moins  graves.  Quant  h  l'ergot,  comme  c'est  une 
substance  tout  à  fait  étrangère,  c'est  à  dire  une  dégénérescence 
morbide  ou  un  champignon  parasite  ,  ses  propriétés  délétères 
ne  peuvent  être  imputées  aux  Graminées  sur  lesquelles  il  se 
développe. 
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§  II.  Fleurs  munies  cVun  calice  pélaluïde. 
A.  Plusieurs  pistils  ou  plusieurs  sti|ïmate!*  dans  une  m^me  fleur. 
ISELVIÈMF.  FAMILLE. 

ALISMACÉES.  -  ALISMACE^. 

Le  calice  est  à  six  divisions  plus  ou  moinSjétalées,  dont  trois 
ini(îrieures  sont  colorées  et  pétaloïdes.  Les  élamines  sont  le 
plus  souvent  au  nombre  de  six  ,  quelquefois  en  plus  grand 
nombre  ,  insérées  à  la  base  des  divisions  calicinales.  Les  pis- 
tils sont  nombreux;  l'ovaire  est  uniloculaire,  contenant  un  ou 
deux  ovules  :  le  style  et  le  stigmate  sont  simples.  Les  fruits 
sont  des  capsules  ordinairement  monospermes,  indéhiscentes. 
L'embryon,  dépourvu  d'endosperme,  est  recourbé  en  forme  de 
fer  à  cheval.  Les  Alismacées  ,  formées  seulement  des  genres 
nlisma  .  damasonium  et  sagittaria ,  ont  quelque  analogie  de 
port  avec  les  Renonculacées  dont  elles  diffèrent  par  tous  les 
autres  caractères.  Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  vivant  dans 
l'eau  et  sur  le  bord  des  étangs,  ayant  des  feuilles  alternes  et 
engainantes  ,  des  fleurs  hermaphrodites  ,  rarement  unisexuées 
{sagittaria). 

M.  de  Jussieu,  dans  son  Gênera  plantanim,  avait  placé  ces 
genres  dans  la  famille  polymorphe  des  Joncs,  dont  ils  diffèrent 
essentiellement. 

FLUTE  AU.  —  ALISMA.  J. 

Calice  étalé,  à  six  divisions,  trois  extérieures  calicinales  el 
persistantes,  trois  intérieures  pétaloïdes,  colorées  et  caduques > 
ordinairement  six  étamines  ;  pistils  très  nombreux  j  capsules 
monospermes,  rarement  dispermes,  indéhiscentes.  Fleurs  her- 
maphrodites. 

IFluteau  a  feuilles  de  plantain.  AUsma  plantago.  L.  Sp.  49, 

Fl.  dan.  t.  561. 

Nom  vulgaire  :  plantain  d'eau.  Partie  usitée  :  la  racine. 
Une  racine  vivace,  formée  d'une  touffe  [de  fibrilles  blan- 
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cliAtres,  donne  naissance  à  une  tige  haute  de  deux  à  trois  pieds; 
dressée,  nue,  cylindrique,  glabre,  simple  inféri»^urement,  di- 
visée à  sa  partie  supérieure  en  r;imeaux  verticillés  dont  l'en- 
semble constitue  une  sorte  de  panicule  dressée  et  pyramidale  : 
les  feuilles  sont  toutes  radicales,  longuement  péliolées  et  en- 
gainantes à  leur  base,  ovales,  aiguës,  glabres,  entières  et  un 
peu  cordiformes.  Les  fleurs  sont  assez  petites,  de  couleur  rose 
pâle,  très  nombreuses.  Les  capsules,  au  nombre  de  quinze  à 
vingt,  sont  un  peu  comprimées  et  restent  indéhiscentes. 

Le  plantain  d'eou  croit  en  abondance  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  ruisseaux,  aux  environs  de  Paris,  où  il  fleurit  en  juin  et 
juillet.  Tf. 

Propriétés  médicales  et  usages.  On  a  récemment  vanté  la  pou- 
dre de  sa  racine  comme  un  remède  infaillible  contre  la  rage. 
On  en  prescrivait  l'usage  à  ia  dose  d'un  demi-gros  à  un  gros, 
soit  infusée  dans  du  vin,  soit  amalgamée  avec  un  sirop  et  sous 
forme  de  bois,-  mais  ce  remède  a  élé  fort  rarement  essayé  en 
France,  et  l'on  manque  d'observations  précises  (lui  constatent 
positivement  son  efficacité.  La  rage  est  une  maladie  si  terrible, 
qu'il  ne  faudrait  essayer  ce  nouveau  remède  qu'après  avoir  em- 
ployé la  cautérisation,  dont  les  bons  effets  sont  mieux  connus. 
Le»  autres  plantes  de  cette  famille  n'ont  aucune  propriété  re- 
marquable. 

DIXIÈME  FAMILLE. 

COLCHICACÉES.  —  COLCHICJCEJS. 

Périanthe  coloré,  pétaloïde,  à  six  divisions  formant  quelque- 
fois un  tube  à  la  base.  Six  élamines  attachées  au  périanthe.  op- 
posées à  ses  divisions,  ayant  les  anthères  introrses  ;  style  trifide, 
ou  trois  styles  distincts,  trois  sl'gmates.  Ovaire  à  trois  côtes  sail- 
lantes et  à  trois  loges,  ou  trois  ovaires  distincts,  uniloculaires  ;  : 
ovules  nombieux  attachés  à  l'angle  rentrant  des  loges.  Capsule,' 
iriloculaire,  souvent  tripartie  à  son  sommet,  s'ouvrant  en  Iroiss 
valves  3  graines  pourvues  d'un  endosperme  charnu.  Les  Colchi- 
cacées  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes,  à  racine 
souvetit  bulbifère.  Elles  se  distiguent  des  Liliacées  par  un  style 
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triparti,  souvent  trois  styles  distincis  et  trois  stigmates  ,  par  la 
déhiscence  de  leurs  capsules,  dont  les  valves  n'entraînent  point 
avec  elles  les  cloisons. 

COLCHIQUE.  —  COLCHICUM.  L.  J. 

Le  calice  est  infundibuliforme,  longuement  lubnleux  à  sa 
base;  son  limbe  campanulé  est  à  six  divisions  profondes;  les 
étam  nés  insérées  au  lube;  l'ovaire  est  Irifide  ;  chacune  de 
ses  divisions  est  terminée  par  un  long  style,  qui  déborde  le 
tube.  La  capsule  est  ovoïde  et  à  trois  loges.  Les  graines  sont 
arillées. 

Les  fleurs  parlent  immédiatement  d'un  bulbe  solide,  sans 
élre  portées  sur  un  pédoncule  ;  elles  naissent  avant  les  feuilles. 

Colchique  d'automne.  Colchiàum  autumnale.  L.  Sp.  483. 

Bull.,  1. 19. 

\ 

Noms  vulgaires  :  tue-chien,  safran  bâtard,  veilleuse fVeilhte.  Parties 
usitées  :  les  bulbes  et  les  graines. 

Son  bulbe  est  solide  et  charnu.  Il  s'en  forme  chaque  année 
un  nouveau  à  la  partie  latérale  et  inférieure  du  précédent,  en 
sorte  que  la  plante  tend  à  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  la 
terre.  Les  fleurs  sont  très  grandes,  purpurines,  rosées,  et  pa- 
raissent au  mois  de  septembre,  long-temps  avant  les  ft-uilles  ; 
elles  sortent  au  nombre  de  cinq  à  six  de  lâ  terre.  Leur  tube  eit 
extrêmement  long  (8  à  12  pouces)  ;  leur  linibe  est  Campanulé, 
à  six  divisioi'S  profondes;  les  étamines  et  les  styles  Sont  sâil- 
lans  hors  du  tube;  les  feuilles  ne  se  montrent  qu'en  hiver, 
après  la  chute  des  fleurs;  elles  forment  une  toulfe  dressée  : 
elles  sont  lancéolées,  obtuses,  luisantes,  et  terminées  inférieu  • 
rement  par  une  gaine  qui  embrasse  la  tige ,  laquelle  est  fort 
courte.  La  capsule  est  ovoïde,  alongée,  glabre,  ir^fide  à  son 
sommet,  marquée  de  trois  sillons  profonds. 

Le  colchif[ue  d'automne  est  très  commun  dans  les  prés  hu- 
mides, aux  environs  de  Paris.  IJL 

Propriétés  et  Usages.  —  Les  bulbes  solides  du  colchique, 
outre  la  fécule  qui  en  forme  la  basc^  ïonferment  un  [îi»M  ipe 
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Aci'ti,  stimulant^  essentiellement  vénéneux,  que  MM.  Pelletier 
et  Caventou  ont  reconnu  être  de  natiire  particulière,  analogue 
aux  substances  alcalines  végétales^  et  qu'ils  ont  nommé  véra- 
irine,  parce  qu'ils  l'ont  également  rencontré  dans  les  veratrurn. 
C'est  à  ce  principe  nouveau,  très  délétère,  que  l'on  doit  attri- 
buer les  propriétés  énergiques  des  bulbes  du  colchique,  et 
leur  action  dangereuse  sur  l'économie  animale.  En  effet,  ces 
bulbes  agissent  à  la  manière  des  médicamens  drastiques  les 
plus  violens,  et  peuvent  occasionner  une  foule  d'accidens  gra- 
ves, tels  que  des  coliques,  des  superpurgations,  l'inflammation 
du  canal  alimentaire  ^  et  même  la  mort.  Plus  récemment 
MM.  Geiger  et  Henc  ont  retiré  des  semences  de  colchique  un 
nouvel  alcali  végétal,  qui  se  distingue  de  la  vératrine  par  des 
caractères  assez  importans,  et  qu'ils  ont  nommé  colchicine. 

Mais,  pour  que  ces  bulbes  de  colchique  agissent  avec  quel- 
que énergie,  ils  doivent  être  récoltés  dans  la  saison  convenable. 
C'est  vers  le  mois  d'aolàt,  dans  nos  climats,  qu'on  doit  les  re- 
cueillir. A  cette  époque,  en  effet,  les  jeunes  bulbes  ont  acquis 
toutes  leurs  propriétés.  On  doit  rejeter  les  bulbes  anciens  qui 
sont  flasques,  ridés  et  dépourvus  en  grande  partie  de  pro- 
priétés. 

Storck,  qui  a  fait  des  expériences  si  multipliées  sur  la  ciguë, 
l'aconit,  la  jusquiame,  et  en  général  toutes  les  plantes  vircuses, 
a  cherché  à  utiliser  l'activité  et  l'énergie  des  bulbes  de  colchi- 
que. Ses  expériences  l'ont  amené  à  reconnaître  dans  cette  sub- 
stance un  médicament  diurétique,  très  puissant,  dont  les  effets 
sont  souvent  suivis  de  succès  dans  le  traitement  des  hydro- 
pisies  dites  passives.  Les  préparations  dont  il  faisait  le  plus  sou- 
vent usage  sont  Voxymel  de  colchique  et  l'extrait  de  ces  bulbes. 
La  teinture  des  bulbes,  et  surtout  celle  des  graines  de  colchi- 
que, avait  été  recommandée  comme  un  remède  fort  énergique 
dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  chronique,  parle  môme  Storck, 
et  par  sir  Ev.  Home.  M.  Jules  Cloquet  a  de  nouveau  appelé  l'at- 
tention sur  cette  préparation,  dont  il  a  obtenu  des  succès.  La 
teinture  des  bulbes  se  donne  à  la  dose  de  vingt-cinq  à  trente 
gouttes  que  l'on  augmente  graduellement  de  dix  en  dix,  et  qu'on 
peut  porter  jusqu'à  cent  cinquante  gouttes,  apprendre  le  matin 
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dans  un  verre  d'eau  édnlcorée.  La  teinture  des  graines  est  plus 
énergique  ;  dix  gouttes  agissent  avec  plus  de  force  que  vingt- 
cinq'de  celle  des  bulbes,  el  cinquante  a  été  le  maximum  auquel 
il  en  ait  porté  la  dose.  La  teinture,  soit  des  bulbes,  soit  des 
■semences  du  colchique,  dit  M.  le  docteur  Godart  {Arch.  gén. 
mèd.  décembre  1826,  p.  603),  a  deux  modes  d'action  bien  dis- 
tincts :  tantôt  elle  agit  conm^e  purgatif,  et  même  quelquefois 
comme  purgatif  assez  énergique,  puis  un  peu  comme  sédatif 
du  système  nerveux  3  tantôt  elle  n'augmente  nullement  les  sé- 
crétions intestinales,  et  agit  seulement  sur  le  système  nerveux, 
mais  d  une  manière  bien  plus  prononcée.  Ainsi  cette  teinture  , 
même  dans  le  premier  cas,  a  un  grand  avantage  sur  les  pur- 
gatifs; car ,  outre  qu'elle  a  les  mêmes  propriétés  qu'eux,  elle 
jouit  aussi  d'une  action  spéciale  qui  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante. Lorsqu'un  individu  affecté  de  rhumatisme  a  pris  une  cer- 
taine dose  de  teinture  de  colchique,  outre  l'augmentation  des 
sécrétions  alvines,  qui  a  fréquemment  lieu,  il  éprouve  dans 
tous  les  membres,  mais  surtout  dans  la  partie  affectée,  suivant 
le  trajet  des  cordons  nerveux,  une  chaleur  douce,  quelquefois 
accompagnée  d'un  sentiment  de  fourmillement  j  d'autres  fois 
le  malade,  qui  ressentait  dans  le  membre  rhumatisant  un  senti- 
ment de  froid,  y  éprouve  bientôt  une  chaleur  assez  vive,  qui 
le  porte  au  mouvement. 

L'action  purgative  des  préparations  de  colchique  est  loin 
d'être  constante.  C'est  ainsi  que  M.  le  docteur  Want,  en  Angle- 
lerre,  rapporte  qu'il  s'est  servi  avec  beaucoup  d'avantage  de  la 
teinture  alcoolique  des  colchiques,  contre  les  affections  gout- 
teuses, sans  que  ce  médicament  déployât  en  aucune  manière 
d'action  purgative.  Ce  praticien  est  même  le  premier  qui  en  ait 
fait  usage  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Les  observations 
de  S.  Ev.  Home  sont  postérieures  à  celles  du  docteur  Want. 

M.  le  professeur  Chelius  a  observé  le  premier  le  mode  d'ac- 
tion du  vin  préparé  avec  les  semences  de  colchique  sur  la 
composition  chimique  de  l'urine.  Ainsi,  chez  un  goutteux  auquel 
il  administrait  ce  médicament,  l'urine,  avant  qu'il  en  fit  usage, 
contenait  0,069  d'acide  urique  libre  ou  combiné  avec  l'ammo- 
niaque; quatre  jours  après,  la  proportion  était  de  0,076;  le 
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huitième  jour,  0,091,  et  le  douz  ème  0, 102;  en  sorte  que,  dans 
l'espace  de  douze  jours ,  la  proporiion  d'acide  urique  se  trouva 
presque  doublée  dans  la  môme  quantité  d'urine.  Le  même  mé- 
decin dit  que  le  vin  de  colchique  convient  également  dans  l'ar- 
Irhitis  aigu  et  chronique.  Il  n'a  jamais  vu  d'accidens  résulter 
de  son  emploi,  surtout  quand  on  l'administre  à  dose  convenable. 
Ainsi  il  coinmence  par  vingt  à  trente  gouttes  que  l'on  augmente 
graduellement.  [Arc,  fcn.  cieniécL,  septembre  1828.) 

Dans  le  journal  intitulé  :  The  medico-chirurg'cûl  review , 
octobre  1827),  on  trouve  rapporté  un  cas  de  prurigo,  traité  avec 
succès  par  le  docteur  Eiliotson  ,  au  moyen  du  vin  de  colchique 
donné  à  la  dose  d'un  demi-gros  trois  fois  par  jour,  et  continué 
pendant  trois  semaines. 

C'est  à  une  autre  espèce  de  ce  genre ,  le  colchicum  illyricuni, 
L. ,  que  quelques  auteurs  rapportent  les  tubercules  charnus 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  sons  le  nom  à^herniodactes. 
Ces  tubercules  ont  une  forme  arrondie,  marqués  d'un  sillon 
longitudinal  sur  l'un  de  leurs  côtés,  avec  une  cicatrice  au  bas 
de  ce  sillon.  Ils  sorit  blanchâtres  et  amylacés,  d'une  saveur  âcre, 
sans  odeur  marquée.  On  les  employait  jadis  comme  purgatifs  ; 
ils  sont  inusités  aujourd'hui. 

D'autn  s  les  ont  attribués  à  Viris  tuberosa.  L.,  quelques  uns  à 
une  espèce  de  fritillaire. 

VÉRATRE.  —  VERATRVM.  L.  J. 

Calice  étalé,  à  six  divisions  glanduleuses  à  la  base  ;  étamines 
dressées,  attachées  à  la  base  des  divisions  -  trois  pistils  distincts 
au  centre  de  la  fleur,  trois  cap^ules  alongées  uniloculaires ; 
fleurs  polygames  disposées  en  panicule. 

Yêratre  blanc.  Veratrutn  album.  L.  Sp.  1476.  Bull.,  t.  155. 

INoiii  pharmaceutique  :  helleboriis  albus.  Noms  vulgaires  :  hellébore  blanc, 
varaire.  Partie  usiléc  :  la  racine. 

Sa  racine  est  pivotante,  tuberculeuse,  charnue,  alongée,  de 
la  grosseur  du  pouce,  recouverte  d'un  grand  nombre  de  fibrilles 
grisâtres.  La  lige  est  dressée,  glabre,  striée,  haute  de  deux 


COLCHICACÉES.  9* 

pieds,  terminée  par  une  panicule  de  fleurs  verdàtres.  Ses  feuilles 
sontspssiles.amplexicaules,  ovales,  aiguës,  entières,  marquées 
de  plis  longitudinaux.  Cette  plante  croit  dans  les  pâturages 
élevés  de  l'Auvergne,  du  Dauphiué,  du  Jura,  de  la  Provence , 

des  Alpes,  etc.  ^ 

Propriéiés  et  usages.  Sa  racine,  réduite  en  poudre,  est  un 
médicament  drastique  des  plus  violens.  On  l'employait  autre- 
fois à  la  dose  de  quatre  à  huit  grains,  dans  les  hydropisies,  la 
manie,  etc.  On  ne  la  met  plus  eu  usage  aujourd'hui.  MW.  Pel- 
letier et  Caventou  ont  retiré  de  l'analyse  de  celte  racine  les 
principes  suivans  : 

1°  Une  matière  grasse  composée  d'élaïne  et  de  stéarine ^ 
2°  du  giillate  acide  de  vêralrine  ;  3°  une  matière  colorante 
jaune  5  4°  de  l'amidon;  5"  de  la  gomme;  6°  du  ligneux.  {Ann.  ' 
chim.  14,  p.  81.) 

Yératre  CEVAqiLLE.  Veratrum  sabadilla.  Retz.  Obs.  Bot.  p.  29. 

Nom  ^hnrmî\c.o.uX.^que:  sabadUli  semen.  Noms  vulg.iirrs  :  ceV«rf«7/e, 
cébadille,  poudre  de  capucin.  Pait.ie  usitée  :  /es  fruits. 

Sa  tige  est  terminée  par  des  fleurs  disposées  en  épi,  un  peu 
penchées  et  dirigée-s  d'un  seul  côté;  d'une  couleur  pourpre 
noirâtre.  Elles  sont  lu  rmaphrodites,  formées  d'un  calice  à  six 
sépales  ovales,  dont  trois  sont  extérieurs;  de  six  étamines  in- 
sérées à  la  base  du  calice,  supportées  par  des  filets  plus  larges 
vers  la  partie  inférieure,  et  de  trois  pistils  à  styles  très  courts, 
dont  les  stigmates  sont  simples.  Les  capsules  sont  au  nombre 
de  trois,  oblongues  et  déhiscentes  intérieurement,  renfermant 
deux  a  trois  graines  oblongues  et  tronquées  à  leur  sommet. 
Les  fleurs  sont  quelquefois  mâles  par  avortement  de  l'ovaire, 
dont  ou  apeiçoit  le  rudiment. 

Cette  plante  est  originaire  du  Mexique.  1^ 

Propriéiés  et  usages.  Ce  sont  les  capsules  avec  leurs  graines 
que  l'on  met  en  usage.  Elles  sont  globuleuses,  rougeâtres,  à 
trois  loges  minces,  dont  chacune  renferme  deux  graines  noi- 
râtres, alongées,  anguleuses. 

La  cévadille  est  un  médicament  dangereux,  dont  quelques 
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praticiens  prudens  proscrivent  l'usage  interne.  En  effet,  elle 
est  douée  d'une  âcreté  violente  qui  la  rend  presque  cathéréti- 
que.  Cependant  plusieurs  auteurs  l'ont  adnninistrée  à  l'intérieur 
pour  combattre  le  tœnia.  Schmuker  en  porte  même  la  dose 
jusqu'à  demi-gros  en  poudre. 

Mais  aujourd'hui  on^nsploie  fort  peu  ce  médicament,  et 
quand  on  le  met  en  usage,  c'est  seulement  à  l'extérieur,  pour 
détruire  les  poux  qui  pullulent  en  trop  grande  abondance  dans 
certaines  parties.  Encore  a-t-on  vu  cette  application  externe 
de  la  cévadille  sur  la  tête  produire  des  vertiges  ,  des  convul- 
sions, et  même  la  mort. 

C'est  dans  la  graine  du  veralrurn  sabadilla  que  MM.  Pelletier 
et  Caventou  ont  d'abord  rencontré  la  base  salifiabJe  végétale 
à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  vératrine.  Depuis  ils  l'ont 
retrouvée  dans  la  racine  de  l'hellébore  blanc  [vcratr.  album) 
et  dans  le  bulbe  du  colchique  d'automne  (voyez  plus  haut). 
Voici  le  résultat  de  leur  analyse  [Ann.  chim.  14,  p.  69)  :  Gal- 
Jate  acide  de  vératrine',  acide  particulier  et  odorant  nommé 
cêvàdique;  matière  grasse  composée  d'élaïne  et  de  stéarine  ; 
cire  j  matière  colorante  jaune  ;  gomme  et  ligneux. 

M.  Couerbe  a  prouvé  que  la  vératrine  obtenue  par  les  pro- 
cédés de  MM.  Pelletier  et  Caventou  n'est  pas  pure,  et  qu'elle 
contient  :  1°  une  matière  noire  poisseuse;  2°  une  résine  brune 
insoluble  dans  l'eau,  ayant  quelques  propriétés  alcalines  (ve- 
ratrin  )  ;  une  substance  soluble  dans  l'eau  incristallisable,  t^d^- 
lement  alcaline  (.î«(^^z^?i7/m)  5  et,  enfin,  un  principe  alcalin  cris- 
tallisable,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'éther ,  la  saba- 
dilline. 

Cette  analyse  est,  comme  on  voit,  à  peu  près  identique  avec 
celle  de  la  racine  d'hellébore  blanc,  que  nous  avons  donnée  a 
la  page  précédente. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  de  la  vé- 
ratrine sur  l'économie  animale,  qu'elle  donne  la  mort  à  la  dose 
de  quelques  grains,  et  qu'elle  irrite  principalement  les  mem- 
branes muqueuses,  puisqu'une  quantité  extrêmement  faible 
portée  dans  les  narines  a  produit  le  plus  violent  éternumenl. 
Ce  principe  ne  sature  les  acides  qu'imparfaitement  3  c'est  à  dir<- 
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qu'il  forme  avec  coux-ci  des  sels  toujours  acides,  ot  nt;  rour^it 
pas  par  Tacide  nili  ique  concentré,  caractère  que  présentent  los 
alcalis  végétaux,  excepté  la  delphine  et  la  picrotoxinc. 

Depuis  quelques  années  on  emploie  assez  fréquemment  en 
médecine  la  vératrine.  Ce  sont  surtout  les  Anglais  qui  en  font 
usage,  sous  la  forme  d'une  teinture  alcoolique.  On  l'emploie 
avec  avantage  en  frictions  contre  les  affections  arthritiques  et 
rhumatismales,  selon  la  méthode  du  docteur  Turnnbul. 

Propriétés  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des  Colchîcacées. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille  avaient  été  pla- 
cés par  M.  de  Jussieu  dans  la  famille  des  Jones  ^  mais  leurs  ca- 
raclères  particuliers,  la  pluralité  des  pistils,  la  structure  du 
fruit,  ont  été  suffisans  pour  en  former  une  famille  nouvelle.  Ces 
caractères,  qui  ont  engagé  les  botanistes  à  retirer  les  Colchica  - 
cées  des  Joncs  ,  se  trouvent  encore  fortifiés  par  les  propriétés 
âcres  dont  ces  plantes  sont  douées,  propriétés  qui  n'existent 
pas  dans  les  véritables  Joncées.  Les  plantes  de  la  famille  des 
Colchicacées  renferment  un  principe  âcre,  très  vénéneux  [véra- 
trine ),  auquel  elles  doivent  toute  leur  action  violente  sur  l'é- 
conomie animale.  On  doit  se  défier  des  plantes  qui  appartien- 
nent à  cette  famille. 

ONZIÈME  FAMILLE. 

PALMIERS.  ~  PALMM. 

La  famille  des  palmiers  est  une  de  celles  qui  renferment  les 
arbres  les  plus  grands  et  les  fruits  les  plus  utiles  à  l'homme 
surtout  pour  les  habitans  des  régions  équatoriales.  Ses  carac- 
tères botaniques  sont  les  suivans  :  le  calice  est  double  et  per- 
sistant, à  six  divisions,  dont  trois  extérieures  beaucoup  plus 
pentes;  les  étamines  au  nombre  de  six  (rarement  plus  ou 
«l'oms  )  •  les  pistils  libres  et  supérieurs  ^  les  ovaires  au  nombre 
de   rois  dans  chaque  fleur  :  deux  avortent  souvent,  en  sorte 

Ls  II  rrrT'""  extrêmement  variable 

Uans  les  d.fférens  genres;  ainsi  dans  le  dattier  c'est  une  drupe- 

<•  csi  une  noix  dans  le  corotipi-  <.tp  r        i  • 

Mdu>  le  (^ocoiiei.  etc.  Les  palmiers  sont  tons  de.s 
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arbres  ou  des  arbustes  à  tronc  droit ,  cylindrique,  souvent  in- 
divis,  formé  de  Obres  longitudinales.  Leurs  ffuilies,  qui  sont 
grandes,  en  forme  de  palme  ou  d'évenlail,  sont  rassemblées  en 
un  faisceau  au  sommet  de  la  tige,  qui  porte  le  nom  de  slipe. 
Ils  sont  tous  originaires  des  contrées  chaudes  du  nouveau  et  de 
l'ancien  continent,  à  l'exception  du  palmier  éventail  {clianiœ- 
rops  linmilis)  qui  croît  naturellement  sur  les  côtes  européen- 
nes du  bassin  de  la  Méditerranée. 

DATTIER.  —  PHOENIX.  L,  J. 

Les  fleurs  sont  unisexuées  et  dioïques;  elles  forment  un 
régime  (  sorte  de  panicule  )  rameux,  qui  sort  d'une  spalhe  co- 
riace, fendue  d'un  seul  côlé^  le  calice  est  double,  l'extérieur 
très  petit;  les  fleurs  mâles  ont  six  étamines;  les  Heurs  femelles 
ont  trois  ovaires  terminés  chacun  par  un  slyle  en  forme  de  cro- 
chet. Le  fruit  est  simple,  unique  (par  l'avortement  presque 
constant  de  deux  ovaires),  charnu,  et  renfermant  une  graine 
alongée  très  dure,  marquée  d'un  sillon  longitudinal. 

Dattier  cultivé.  Phœiiix  daciylifera.  L.  Sp.  Del.  Egyp.,  t.  62. 
Nom  pharmaceutique  :  dactyli  fructus.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Le  dattier  est  un  grand  et  bel  arbre  dont  le  tronc  simple  et 
cylindrique,  quelquefois  plus  renflé  veis  son  milieu,  s'élève 
sans  aucune  ramilicatiou  à  cinquante  ou  soixante  pieds  3  ses 
feuilles,  qui  sont  extrêmement  grandes,  engainantes  à  leur 
base,  pinnées,  sont  rassemblées  en  bouquets  au  sommet  du 
Slipe.  Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  porte' es  sur 
des  pieds  distincts,  et  constituent  aux  aisselles  des  feuilles  de 
longs  régimes  rameux,  qui  sortent  d'une  grande  spathe  coriace, 
monopliyUe,  fendue  latéralement  d'un  seul  côté.  Les  fruits 
sont  ovoïdes  alongés,  de  la  grosseur  et  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur du  pouce.  Ils  sont  charnus  et  sucrés  :  on  leur  donne  le 
nom  de  dattes. 

Le  dattier  croît  naturellement  en  Egypte,  dans  l'Inde.  On  le 
cultive  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  11  végète  assez 
bien  en  plein  air  dans  le  midi  de  la  France,  comme  à  Toulon,  à 
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Hières  et  dans  le  golfe  de  Gênes,  à  Nice,  et  surtout  à  la  Bordi- 
ghiera,  où  il  en  exisie  une  plantation  superbe  ;  m;.is  ses  fruits 
n'y  mûrissent  jamais  parfaitement. 

Propriêiès  et  usages  des  dattes.  Les  fruits  du  dattier,  parve- 
nus à  leur  maturité,  sont  form(*s  d'une  chair  sucrée  un  peu 
ferme,  et  d'une  graine  très  dure.  On  nous  les  apporte  en  France 
de  la  Grèce  et  des  côtps  de  B^rbarie,  après  les  avoir  desséchés 
au  soleil.  Dans  cet  état  leur  goût  est  fort  agréable,  et  ils  sont 
très  nourrissans.  Plusieurs  des  peuplades  de  l'Afrique  et  de 
l'Inde  s'en  nourrissent  presque  exclusivement.  La  plus  grande 
partie  des  dattes  qu'on  importe  en  Europe  proviennent  du  Le- 
vant. On  les  emploie  à  faire  des  tisanes  adoucissantes  et  pec- 
torales, soit  en  les  faisant  bouillir  seules  dans  l'eau,  après 
les  avoir  privées  de  leur  graine,  soit  en  les  mélangeant  avec 
les  figues,  les  jujubes  et  les  raisins  secs.  On  obtient  alors  une 
tisane  douceet  sucrée,  que  l'on  recommande  spécialement  dans 
les  irritations  des  organes  de  la  respiration. 

Les  dattes  sont  composées,  d'après  l'analyse  de  Bonastre, 
de  mucilag»,  arabine,  sucre  cristallisable ,  sucre  incrislalli- 
sable,  albumine,  parenchyme. 

Usages  et  propriétés  des  Palmiers.  Outre  le  dattier,  que  nous 
venons  de  décrire,  celle  famille  renferme  encore  plusieurs  au- 
tres arbres  fort  inléressans  par  les  services  qu'ils  rendent  à 
l'humanité. 

Les  cocos  ou  fruits  du  cocotier  { cocos  nnci fera  L.  ),  les  fruits 
de  Vareca,  de  Velaïs,  fournissent  aux  habitans  des  pays  intra- 
tropicaux  où  croissent  ces  précieux  végétaux  une  nourriture 
aussi  saine  qu'agréable.  L'amande  renfermée  dans  le  coco  est 
blanche,  charnue,  et  contient  dans  son  intérieur  un  liquide 
blanc  laiteux,  une  sorte  d'émulsion  naturelle,  qui  forme  une 
boisson  adoucissante  et  rafraîchissante  pour  les  habitans  du 
pays  où  croit  ce  précieux  végétal.  Toutes  les  autres  parties  du 
cocotier  sont  également  utiles  :  ainsi  la  bourre  qui  entoure  son 
noyau  sert  à  faire  des  cordages  et  des  étoffes  gro5siéres  j  avec 
ses  feuilles  on  couvre  les  maisons,  on  fait  des  paniers,  des  cor- 
beilles, etc.;  aussi  le  cocotier  a-t-il  été  surnommé  le  roi  des 
végétaux,  et,  pour  les  peuples  qui  habitent  plusieurs  des  lies  de 
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la  Polynésie,  il  remplace  en  (|uelq\ie  sorte  toutes  les  autre» 
productions  de  la  nature,  et  leur  procure  les  alimens  dont  ils 
se  nourrissent,  les  vôtemens  et  les  habitations  qui  les  défendent 
des  intempéries  de  ratmosphèrc. 

Le  cocos  butyracea  ,  autre;  espèce,  qui  croît  au  Brésil,  offre 
un  fruit  beaucoup  plus  petit,  dont  l'amande  fournit  une  huile 
abondante  et  douC4  ,  que  l'on  emploie  comme  alimentaire  ou 
pour  l'éclairage. 

Le  bourgeon  non  encore  développé  ,  qui  termine  le  stipe  du 
chou  palmiste  {areca  oteraced),  est  un  aliment  non  moins  sain 
et  non  moins  abondant.  On  le  mange  ordinairement  cru.  Sa 
saveur  est  à  peu  près  celle  de  l'artichaut. 

La  fécule  amylacée  connue  sous  le  nom  de  sagnu  paraît 
être  retirée  de  différentes  espèces  de  palmiers  ,  entre  autres 
des  sagus  rujfl.a  et  sagas  furiwfera  .  et  du  phœnix  farinifera , 
ainsi  que  d'un  autre  arbre  de  la  famille  des  Cycadées,  le  cycas 
revohita.M.  Poiteau  ,  qui  a  long-temps  résidé  à  Cayenne ,  a 
publié  ,  dans  le  Journal  de  Chimie  médicale  (  1  ,  p.  390)  .  des 
détails  sur  la  manière  d'extraire  le  sagou  du  sagus  ruffia.  Ce- 
pendant, d'après  M.  Planche,  la  substance  décrite  par  M.  Poi- 
teau n'a  aucune  analogie  avec  le  sagou  vrai  ;  ce  savant  distingue 
six  espèces  de  sagou  :  1°  sagou  des  Maldives  j  2"  sagou  de  Su- 
matra j  3°  sagou  de  la  Nouvelle-Guinée;  4°  sagou  gris  des  Mo- 
luques;  5°  sagou  rosé  des  Moluquesj  6°  sagou  blanc  des  Mo- 
luquesou  sagou  Maputi.  Il  est  excessivement  probable  que  ces 
diverses  fécules  sont  retirées  d'espèces  différentes ,  mais  qui  ne 
sont  pas  encore  rigoureusement  déterminées. 

Suivant  Bergius,  les  Indiens,  après  avoir  préparé  la  fécule 
des  sagoutiers,  comme  nous  le  faisons  pour  celle  de  la  pomme 
de  terre,  c'est  à  dire  en  coupant  longitudinalement  le  tronc  de 
ces  arbres,  râpant  et  lavant  à  l'eau  froide  cette  rûpure  pul- 
peuse, en  font  une  pâte  qu'ils  forcent  à  passer  à  travers  un  cri- 
ble, et  l'ayant  ainsi  granulée,  la  font  sécher  d'abord  au  so- 
leil ,  puis  à  la  chaleur  d'un  feu  très  modéré.  De  cette  manière 
ils  obtiennent  d'un  seul  arbre  jusqu'à  deux  cents  kilogrammes 
de  sagou.  Le  sagou  nous  vient  ordinairf'ment  des  Moluques.  Il 
est  eu  grains  irréguliers,  arrondis,  tantôt  grisâtres,  tantôt 
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presque  blancs  ,  du  volume  d'une  grosse  tête  d'épingle.  Il  est 
sans  odeur  et  sans  saveur  marquées  ;  insoluble  dans  l'eau  froide, 
soluble  en  grande  partie  dans  l'eau  bouillante,  et  se  prenant 
en  gtilée  par  le  refroidissement.  Celte  substance  est  beaucoup 
plus  alimentaire  que  médicale.  On  en  fait  des  gelées  analepti- 
ques ,  avec  le  lait ,  l'eau  ou  le  bouillon  gras. 

Vhuile  de  palme  est  retirée  de  l'amande  de  Vclaïs  guineen- 
sis.  Jacq.,  palmier  qui  croît  naturellement  en  Afrique,  et  qui  a 
été  depuis  des  siècles  naturalisé  en  Amérique.  Cette  huile  est 
solide  ,  butyracée  ,  jaunâtre  ,  se  liquéûant  facilement.  Elle  en- 
trait dans  quelques  préparations  pharmaceutiques ,  et  entre 
autres  dans  le  baume  nerval.  C'est  à  tort  que  l'on  a  cru  long- 
temps, et  qu'on  a  même  répété  très  récemment  que  la  sub- 
stance connue  sous  le  nom  de  beurre  de  ga/am  était  produite 
par  un  palmier.  On  sait  aujourd'hui  d'une  manière  très  positive 
que  c'est  un  arbrisseau  de  la  famille  des  sapotiliers ,  qui  four- 
nit cette  matière  grasse.  Ce  fait  m'a  été  confirmé  par  M.  Le- 
prieur,  pharmacien  de  la  marine  et  botaniste  distingué  -,  qui  a 
voyagé  pendanl  plusieurs  années  dans  les  diverses  contrées  de 
la  Sénégambie. 

Un  produit  fort  remarquable  encore  dans  la  famille  des  pal- 
miers est  l'une  des  matières  résineuses  connues  sous  le  nom 
de  sang-dragon ,  et  que  produit  le  calanius  rotang  de  Linné. 
Mais  comme  le  sang-dragon  du  commerce  provient  de  plu- 
sieurs autres  végétaux,  et  entre  autres  du  draceena  draco,  et 
surtout  de  plusieurs  espèces  du  genre  pterocarpus  dans  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  nous  n'en  traiterons  q  i'k  ce  dernier 
article. 

M.  de  Humboldt  a  fait  connaître  ,  sous  le  nom  de  ceroxyloti 
andicola,  un  beau  palmier  originaire  des  Andes  du  Pérou,  qui 
laisse  exsuder  une  matière  particulière  qui,  f  'après  les  re- 
cherches de  Vauquelin  ,  se  compose  d'un  tiers  de  cire  pure  ana- 
logue à  celle  des  abeilles  ,  et  de  deux  tiers  de  résine.  On  s'en 
sert  dans  le  pays  pour  faire  des  espèces  de  bougies  qui  brûlent 
et  éclairent  parfaitement. 
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B.  Un  seul  pistil  dans  chaque  fleur, 
DOUZIÈME  FAMILLE. 

ASPARAGINÉES.  —  ASPARAGINE^.  Asparagorum  pars. 

Juss. 

Le  calice  est  coloré,  pétaloïde  ,  formé  de  quatre  à  six  sépales 
quelquefois  soudés  par  leur  base  ;  les  étamines  sont  eu  nombre 
égal  à  celui  des  sépales  ,  et  l'ovaire  est  libre ,  ù  trois  loges,  dont 
chacune  contient  un  à  trois  ovules  :  le  style  est  simple  ou  tri- 
fide;  le  stigmate  est  trilobé.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  , 
renfermant  un  petit  nombre  de  graines.  La  lige  est  herbacée  ou 
sarmenteuscj  les  feuilles  sont  alternes,  quelquefois  engainan- 
tes à  leur  base;  les  fleurs  diversement  disposées.  La  racine  est 
fibreuse,  jamais  bulbifère.  A  l'exemple  du  cél^'bre  R.  Brown, 
nous  n'aurions  pas  balancé  à  réunir  la  plupart  des  genres  de  la 
famille  des  Asparaginées  à  ovaire  libre  avec  les  véritables  Li- 
liacées  ,  si  le  port  des  plantes  de  ces  deux  familles  n'offrait  au- 
tant de  différence.  Voici  leurs  caractères  distinclifs  :  dans  les 
Asparaginées  ,  le  fruit  est  une  baie  ;  c'est  ordinairement  une 
capsule  dans  les  Liliacées  ;  dans  ces  dernières  ,  la  racine  est 
bulbifère  ,  elle  est  au  contraire  fibreuse  dans  les  Asparagi- 
nées. 

*  Fleurs  hermaphrodites. 

ASPERGE.  —  ASPARAGUS.  L.  J. 

Calice  tubuleux  ,  subcampanulé ,  formé  de  six  sépales  soudés 
par  leur  base  ;  six  étamines  courtes;  baie  globuleuse  à  trois  lo- 
ges ,  renfermant  chacune  deux  graines. 

Asperge  officinale.  Asparagus  officinalis.  L.  Sp.  448. 

Blackw.,  t.  332. 

Parties  usitées  :  la  racine,  le  bourgeon. 

La  racine  est  une  souche  rampante,  écailleuse,  cylîndracée, 
rameuse  ,  charnue  ,  de  la  grosseur  du  pouce,  donnant  nais- 
cance  à  un  grand  nombre  de  fibres  alongées  .  simples  .  char- 


nuw .  cylindriques ,  g'-osses  comme  une  plume  à  écrire.  La  tige 
ef-l  dressée,  cyliidrique,  glabre,  rameuse  à  sa  partie  supé- 
rieure 3  les  feuilles  sont  fasciculées  ,  sétacées ,  dressées,  su- 
buléfs,  molles,  parlant  de  l'aisselle  d'une  écaille,  qui  a  été 
nommée  hj  jwplUjUum  par  Lirik  ;  les  fleurs  sont  d'un  jaune  Terdâ- 
tre,  petires.  portées  sur  des  pédicelles  grêles,  pendans,  articulés 
vers  leur  milieu.  Ces  fleurs  sont  unisexuées ,  et  je  les  ai  presque 
constamment  trouvées  d-^ïqups  ,  c'est  à  dire  uniquement  mâles 
ou  femelles  sur  un  même  individu  :  le  calice  est  en  cloche  alon- 
gée ,  à  six  divisions  obtuses  ,  disposées  sur  deux  rangs.  Dans  les 
fleurs  mâles,  on  observe  six  élamines  incluses,  attachées  vers 
le  tiers  inférieur  du  calice  :  au  centre  de  la  fleur  est  un  pistil 
avorté.  Lhs  fleurs  feaielles  se  composent  d'un  ovaire  à  trois 
loges  qui  renferment  chacune  deux  ovules  ;  le  style  esttrigone  , 
terminé  par  trois  stigmates.  Les  fruits  sont  de  petites  baies  pi* 
siformes  ,  rouges,  renfermant  de  trois  à  six  graines. 

L'asperge  croît  dans  les  lieux  cultivés  aux  environs  de  Paris  j 
on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers.  IJi 

Propriétés  et  usages.  Les  jeunes  pousses  ou  turions  qui  s'élè- 
vent chaque  année  des  racines  d«  l'asperge  sont  un  aliment  sain 
et  d'une  digestion  très  facile.  La  rapidité  avec  laquelle  les  as- 
pergf-s  communiquent  à  l'urine  une  odeur  forte  et  désagréablè 
prouve  l'action  qu'elles  exercent  sur  l'appareil  urinaire.  Les 
racines,  employées  comme  médicamens  ,  sont  rancilagineuses, 
un  peu  amères.  Elles  étaient  jadis  comptées  parmi  les  cinq  ra- 
cines apéntives.  On  les  emploie  fréquemment  comme  diuréti- 
ques et  apérilives  ,  quoique  ces  propriétés  puissent  leur  être 
contestées. 

En  analysant  le  suc  de  l'asperge,  MM.  Vauquelin  et  Robiquet 
ont  trouvé  un  principe  immédiat  nouveau ,  cristallisable  ,  d'une 
saveur  fraîche  et  légèrement  nauséabonde,  excitant  la  sécré- 
tion de  la  salive  ,  et  que  ces  habil  s  chimistes  ont  nommé  As- 
porngine.  Celle  substance  ,  dont  les  propriétés  sont  presque 
nulles,  est  placée  parmi  li-sjjrincipesimmédiats  végélo-animaux, 
p«rce  qu  elle  produit  un  peu  d'ammoniaque  en  se  décompo- 
sat.t. 

Le  suc  de  pousses  d'asperges  contient  les  matières  suivantes  : 
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asparagine,  albumine  végérale,  résine  visqueuse  de  saveurâcre, 
substance  amyliforme,  cxtractif,  matière  colorante ,  acétate 
et  phosphate  de  potasse  ,  phosphate  de  chaux. 

Selon  Dulong  d'Astàtbrt.  les  racines  d'asperges  contiennent  : 
albumine  végétale  ,  matière  gommeuse,  résine,  sucre  ,  malière 
extractive  amère  ,  hydrochlorate,  acétate,  phosphate  de  po- 
tasse et  de  chaux. 

On  vient  de  reconnaître  aux  asperges  une  propriété  très  re- 
marquable, et  qui  doit  rendre  leur  emploi  fort  avantageux  dans 
plusieurs  circonstances.  La  digitale  pourprée  ,  l'acide  hydro- 
cyanique  ,  ont  la  propriété  d'affaiblir  l'activité  du  cœur,  et  de 
ralentir  la  circulation  -,  mais  ils  ont  l'inconvénient  d'irriter  l'es- 
tomac ,  ce  qui  contre-indique  souvent  leur  emploi.  M.  Brous- 
sais  propose  de  leur  substituer  l'asperge  ,  qui ,  inoffensive  pour 
l'estomac  ,  jouit  à  un  degré  des  plus  évidens  de  la  propriété  sé- 
dative pour  le  cœur.  «  Qu'une  personne  qui  souffre  par  l'hy- 
pertrophie ou  la  sur-activité  de  cet  organe  ,  dit  M.  Broussais , 
se  mette  à  manger  des  asperges  ,  elle  sera  soulagée  ;  qu'elle  en 
suspende  l'usage  ,  elle  verra  se  renouveler  ses  incommodités 
habituelles,  »  Le  sirop  de  pointes  d'asperges  jouit ,  comme  la 
plante  elle  même  ,  de  la  propriété  de  ralentir  les  pulsations  du 
cœur  sans  irriter  Testomac. 

Un  médecin  que  M.  Broussais  ne  nomme  pas,  mais  pour  le- 
qiiel  il  prend  date  de  cette  découverte  ,  parait  avoir  déjà 
recueilli  en  sa  faveur  un  grand  nombre  d'observations,  et  le 
professeur  du  Val-de-Grace  déclare  pouvoir  l'appuyer  des  ré- 
sultats de  sa  propre  expérience.  [Ann.  méd.  phjs.  Juillet 
1829.) 

Depuis  cette  époque,  la  propriété  éminemment  sédative  de 
l'asperge  a  été  mise  hors  de  doute  par  un  nombre  très  consi- 
dérable d'observations^  publiées  dans  les  différens  recueils 
d'observations  scientifiques.  On  prépare  un  sirop,  connu  sous 
le  nom  de  sirop  de  Johnston,  qui  paraît  être  l'une  des  formes 
les  plus  avantageuses  sous  lesquelles  on  peut  administrer  les 
asperges,  dans  la  saison  oiî  l'on  ne  peut  se  procurer  ce  végétal 
à  l'état  frais. 

Dans  le  Journal  du  chimie  médicale  (  mai  1830,  p.  314),  op 
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lit  une  note  de  M.  Vaudin,  pharmacien  à  Laon,  de  laquelle  il 
résulte  que  l'extrait  préparé  à  froid  des  racines  d'asperges  jouit 
des  propriétés  calmantes  des  jeunes  pousses.  On  peut  porter  cet 
extrait  jusqu'à  la  dose  de  deux  à  trois  gros,  sans  craindre  d'ir- 
riter l'estomac.  On  s'est  servi  de  la  racine  pulvérisée  pour  don- 
ner à  l'extrait  la  consistance  pilulaire.  Dans  tous  les  cas,  il  a 
diminué  d'une  manière  notable  les  pulsations  du  cœur. 

muguet:  —  CONFALLARIA.  Rolb. 

Calice  urcéolé,  globuleux ^  à  six  petites  dents  roulées  en 
dehors;  baie  globuleuse,  à  trois  loges  monosperraes.  Plantes 
herbacées,  vivaces,  à  fleurs  blanches  disposées  en  épis. 

Muguet  de  mai.  Convallaria  maialis .  L.  Sp.  451.  Bull.  t.  219. 

Sa  racine  est  vivace,  alongée,  noueuse,  donnant  naissance  à 
un  grand  nombre  de  fibrilles  blanchâtres.  La  hampe  est  dressée, 
latérale,  haute  de  deux  à  trois  pouces,  un  peu  penchée  à  sa 
partie  supérieure,  triangulaire,  la  face  qui  regarde  du  côté  des 
feuilles  étant  plus  large  et  plus  plane.  Les  feuilles,  au  nombre 
de  deux  ou  trois,  partent  immédiatement  de  la  racine.  Elles 
s'engaînent  les  unes  dans  les  autres  à  leur  base  par  leurs  pé- 
tioles ,  qui  sont  membraneux j  elles  sont  elliptiques,  aiguës, 
entières,  glabres,  marquées  de  veines  longitudinales  peu  appa- 
rentes. Les  fleurs  sont  blanches  et  petites,  disposées  au  nombre 
de  quatre  à  six  en  un  épi  unilatéral,  à  l'extrémité  de  la  hampe; 
elles  sont  pendantes,  et  portées  sur  des  pédicelles  de  quatre  à 
cinq  lignes,  situés  à  l'aisselle  d'une  bractée  très  courte.  Le  ca- 
lice est  monosépale,  globuleux  et  urcéolé,  à  six  divisions  peu 
profondes,  roulées  en  dehors.  Les  six  étamines  sont  très  cour- 
tes ;  le  pistil  est  à  peu  près  de  la  longueur  du  calice.  Le  fruit 
est  une  petite  baie  pisiforme,  rougeâtre. 

Le  muguet  croît  au  printemps  dans  les  bois  ombragés  :  il 
fleurit  en  mai.  % 

Propriétés  et  usages.  L'odeur  agréable,  mais  vive,  des  fleurs 
de  muguet,  semble  annoncer  en  elles  un  principe  actif,  capable 
d'exercer  quelque  action  survie  système  nerveux.  Aussi  Teau 
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distillée  de  ces  fleurs  ,  aujourd'hui  peu  employée,  l'était-elle 
beaucoup  autrefois  comme  anlispasmoilicjue. 

La  racine  et  les  fleurs,  réduites  en  poudre,  sont  sternuta- 
toiresj  c'en  le  seul  uSage  auquel  on  les  fasse  servir  aujourd'hui. 

La  racine  du  sceau  de  Salomon  (polygonalum  vulgare,  Deaf.) 
est  légèrement  astringente;  on  n'en  fait  aujourd'hui  aucune 
espèce  d'usage  en  médecine,  quoiqu'elle  ait  été  employée  au- 
trefois. 

**  Fleurs  unisexuces. 
SMILAX.  —  SMILAX.  L. 

Fleurs  dioïques,  calice  à  six  divisions,-  fleurs  mâles  compo- 
sées de  six  étamines  ;  fleurs  femelles  d'un  ovaire  à  trois  loges 
monospermes,  portant  un  slyle  court,  terminé  par  trois  stig- 
mates j  baie  arrondie  ,  à  trois  graines  ou  à  une  seule  par  avor- 
tement,  enveloppée  par  le  calice. 

Tige  ordinairement  frutescente  et  sarmenteuse;  pétioles  sou- 
vent roulés  en  tire-bourre. 

Smilax  salsepareille.  Smilax  sarsaparilla.  L.  Sp. 

Nom  ph  irinaceutique  :  radix  sarsapariUœ.  Nom  vulgaire  :  salsepareille. 

Partie  usitée  ;  la  lacine. 

Cet  arbuste,  sarmenteux  et  grimpant,  est  très  glabre  dans 
toutes  ses  parties.  Sa  racine  est  composée  d'un  très  grand 
nombre  de  fibres  simples  très  longues,  cylindriques,  d'un  gris 
cendré.  Sa  tige  est  articulée,  rameuse  ,  garnie  de  distance  eu 
distance  d'aiguillons  recourbés  j  ses  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  coriaces,  cordiformes,  aiguës,  entières,  très  glabres, 
marquées  de  trois  à  cinq  nervures  longitudinales,  et  sont  mu- 
nies à  leur  base  de  deux  vrilles  tordues  en  spirale.  Les  fleurs 
forment  de  petites  ombelles  simples,  qui  sont  portées  sur  un 
pédoncule  commun,  plus  long  que  les  pétioles.  Ces  fleurs  sont 
verdâlres,  dioïques,  pédicelléesj  les  fruits  sont  de  pclilt  s  baies 
globuleuses,  rôugeâtres,  qui  renîermenl  d'une  à  trois  graines. 

La  salsepareille  est  originaire  du  nouveau  continent  de  l'A- 
mérique. Elle  croit  natureilemeni  au  Pérou,  au  Mexique  «t 
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dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  méridionale.  On  l'a  en 
quelque  sorte  naturalisée  dans  dillérentes  colonies,  et  en  par- 
ticulier à  rile-de-France. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  plusieurs  sortes  de  salse- 
pareilles. Celles  qu'on  y  rencontre  le  plus  communément  sont 
les  suivantes  ; 

1"  La  salsepareille  de  Honduras .  Elle  se  compose  de  fibres 
radicales,  longues  de  deux  pieds  et  au-delà,  partant  d'une  sou- 
che commune,  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie,  grisâtres  ex- 
térieurement, d'un  blanc  rosé  à  l'intérieur; 

2°  La  salsepareille  rouge  ou  de  la  Jamaïque.  Ses  fibres  radi- 
cales sont  plus  longues  et  plus  grêles,  d'un  rouge  orangé  à 
l'extérieur,  rosées  intérieurement;  elle  se  fend  avec  une  grande 
facilité.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  c'est  la  sorte  la  meil- 
leure, celle  qui  possède  les  propriétés  les  plus  ériergiques.  En 
effet,  sa  saveur  est  moins  fade  et  moins  amylacée  que  celle  de 
la  salsepareille  de  Honduras  ;  elle  est  légèrement  amère  et  aro- 
matique ; 

3"  La  salsepareille  Caraque  ou  de  Caracas.  Elle  tient  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  les  deux  précédentes.  Ses  fibres 
sont  moins  ridées  et  moins  flasques,  grises  ou  légèrement  rou- 
geâtres,  blanches  à  l'intérieur.  Sa  saveur  est  presque  nulle: 
aussi  est-elle  peu  estimée  ; 

4°  Un  appelle  salsepareille  du  Brésil  ou  du  Portugal,  une 
sorte  qui  est  en  général  privée  des  souches  souterraines  et  uni- 
queuienl  compo.^ée  des  fibres.  Elle  est  rougeâtre  extérieure- 
ment, et  blanche  en  dedans,  d'une  saveur  faiblement  amère. 
Elle  est  fort  peu  usitée. 

5"  La  salsepareille  blonde  présente  la  structure  générale  des 
salsepareilles,  urais  elle  n'a  point  cette  couleur  brune  ou  rou- 
geâtre qu'on  remarque  chez  la  plupart  des  autres  ;  elle  est  d'un 
blond  clair;  ses  racines  striées,  longues,  tenaces  et  un  peu  plus 
volumineuses  que  chez  les  autres,  sont  dépourvues  d'aspérités  : 
mâchée  elle  est  fort  mucilagineuse  ;  elle  donne,  indépendam- 
ment d'une  légère  amertume,  une  saveur  douceâtre  qui  paraît 
môme  faiblement  sucrée  :  son  médutillium  ligneux  n'est  pas  très 
gros  ;  sa  partie  corticale  est  très  développée. 
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Maintenant  se  présente  une  question  fort  importante,  et 
jusqu'à  présent  non  résolue.  Quelles  sont  les  espèces  de  smilax 
qui  fournissent  ces  racines?  On  n'a  à  cet  égard  que  des  suppo- 
sitions à  présenter.  Ainsi  plusieurs  auteurs  croient  que  la  salse- 
pareille de  ï  enduras  est  la  racine  du  swilax  qfficiiialis  de 
M.  de  Humboidt;  que  celle  de  Caracas  est  produite  par  le  smi- 
lax  syphilitica  du  même  auteur.  Mais  rien  ne  prouve,  du  reste, 
le  fondement  de  ces  assertions.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  les  diverses  sortes  du  commerce  paraissent  appartenir  à 
plusieurs  plantes  différentes. 

Propriétés  et  usages.  La  grande  réputation  dont  jouissent  les 
racines  de  saUepareille  semblerait  un  peu  usurpée  à  celui  qui 
rechercheiait  avec  soin  les  principes  qu'elle  renferme,  et  les 
phénomènes  auxquels  son  administration  donne  lieu.  Sa  saveur 
est  mucilagineuse  et  un  peu  amère  ;  son  odear  est  nulle.  Elle 
est  en  grande  partie  composée  de  fécule  amyLicée  et  de  fibre 
végétale.  Plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Cullen,  regardent 
la  salsepareille  comme  une  substance  fort  insignifiante,  dé- 
pourvue d'aucune  action  réelle ,  tandis  que  d'autres,  au  con- 
traire, la  vantent  comme  un  médicament  sudorifique  et  diuré- 
tique des  plus  efficaces.  On  l'emploie  fréquemment  dans  les 
maladies  syphilitiques,  surtout  en  l'associant  au  gayac  et  au 
sassafras.  La  dose  de  la  salsepareille  est  de  deux  à  trois  onces 
pour  trois  livres  d'eau,  que  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  réduction 
d'un  tiers.  C'est  un  des  principaux  ingrédiens  du  sirop  de  Cui- 
sinier et  du  rob  de  Laffecteur. 

M.  le  docteur  Galilée  Pallotta  en  a  retiré  une  substance  par- 
ticulière, qu'il  considère  comme  un  principe  immédiat  nou- 
veau, et  auquel  il  donne  le  nom  de  pareilline.  Cette  substance 
est  blanche,  pulvérulente,  légère,  inaltérable  à  l'air  atmosphé- 
rique ;  sa  saveur  est  amère,  très  austère,  un  peu  astringente  et 
nauséabonde,  d'une  odeur  particulière.  La  pareilline,  plus  lé- 
gère que  l'eau  distillée,  y  est  insoluble  à  froid,  soluble  dans 
l'alcool  bouillant.  D'après  quelques  essais  tentés  par  l'auteur, 
cette  substance,  administrée  à  l'intérieur,  détermine  un  affai- 
blissement dans  la  circulation  et  dans  les  contractions  mus- 
culaires. 
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D'un  autre  côté,  M.  le  professeur  Folchî,  de  Rome  {Alcune 
ricerche  chimiche  suUa  radice  salsapariglia ,  Roma,  1824),  a 
obtenu  de  Ja  salsepareille  une  matière  alcaline,  qu'il  nomme 
smilacine.  Elle  cristallise  en  prismes  aciculaires,  se  dissout  fa- 
cilement dans  l'eau  froide,  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  verdit 
le  sirop  de  violettes,  a  peu  de  saveur,  mais  laisse  dans  l'arrière- 
bouche  une  impression  irritante.  Cette  substance  est-elle  la 
même  que  Ja  pareUUne^  mais  obtenue  à  l'état  de  pureté  ?  Cela 
paraît  probable  d'après  MM.  Thubeux  et  Poggiale  qui  ont  dé- 
montré que  ces  substances  étaient  identiques.  Ils  ont  adopté  le 
nom  de  salsepareline.  Cette  racine  contient  en  outre  une  huile 
volatile,  une  résine  âcrc,  amère,  une  matière  huileuse,  une  ma- 
tière exlractive,  de  l'amidon  et  de  l'albumine. 

Le  smilax  aspera,  qui  croît  abondamment  dans  tout  le  midi 
de  la  France ,  possède  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la 
salsepareille,  et  plusieurs  auteurs  ont  proposé  de  l'employer  à 
la  place  de  celle-ci. 

La  SQuiNF.  est  la  racine  d'une  autre  espèce  de  ce  genre,  le 
smilax  china  L. ,  qui  croît  en  Chine  et  aux  Grandes  Indes.  Cette 
racine  est  noueuse,  de  la  grosseur  du  poing,  d'un  brun  rou- 
geâtrcj  sa  saveur  est  fade  et  comme  farineuse.  Elle  est  princi- 
palement formée  d'amidon,  de  gomme,  et  d'une  matière  colo- 
rante rougeâtre,  soluble  dans  l'eau.  On  l'emploie  dans  les  mêmes 
circonstances  que  la  salsepareille. 

Des  marchands  chinois,  dit  M.  Poiret  {Die.  se.  nat.),  ont 
donné  de  la  vogue  à  cette  plante  pour  la  première  fois  en  1535. 
Ils  la  vendaient  alors  sous  le  nom  de  foul'mg,  comme  un  spé- 
ciGque  contre  les  maladies  vénériennes,  bien  plus  efficace  que 
le  gayac.  Les  Espagnols  firent  un  si  grand  éloge  de  ses  pro- 
priétés à  l'empereur  Charles-Quint,  que  ce  prince  en  fit  usage 
de  son  propre  mouvement,  à  l'insu  de  ses  médecins,  pour  se 
guérir  de  la  goutte;  et  bientôt  cette  recette  devint  publique  et 
en  grande  réputation.  Mais  aujourd'hui  on  en  fait  assez  rare- 
ment usage. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  squine  qui  vient  de  l'Amérique 
sepltutrionaJe ,  c'est  la  racine  du  sniila.v  pseudochina  L. ,  qui 
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ressemble  parfaitement  à  la  squine  de  l'Inde  par  ses  caractères 
et  ses  propriéK^s. 

M.  Martius,  en  parlant  des  plantas  m(îdicales  du  Brésil,  fait 
mention  d'une  racine  que  les  Brésiliens  désignent  sous  le  nom 
de  salsaparilla.  Ce  célèbre  botaniste  nous  appr  end  qu'elle  est 
produite  par  une  plante  de  la  famille  des  Asparaginées,  qu'il 
nomme  herreria  salsaparilla.  Cette  racine  est  tubéreuse,  et  res- 
semble beaucoup  à  celle  de  la  squine.  On  l'emploie  en  décoc- 
tion comme  sudorifique. 

FRAGON.  -  RUSCUS.  L.  J. 

•  Les  fleurs  sont  ordinairement  dioïqjjes-  le  calice  est  à  six 
divisions;  les  trois  étaminfs  sont  monadelphes,  et  leurs  Olets 
réunis  constituent  un  urcéole  globuleux  couronné  par  les  an- 
thères 3  l'ovaire  est  à  une  seule  loge,  qui  renferme  deux  grai- 
nes; il  est  aminci  à  son  sommet,  terminé  par  un  stigmate  trian- 
gulaire. Le  fruit  est  une  petite  baie  monosperrae. 

Fragon  a  feuilles  piquantes.  Riiscus  aculeatus.  L.  Sp.  1474. 

Bull.  t.  243. 

Nom  pharmaceutique  :  rusci  radix.  Noms  vulgaires  :  petit  houx,housson, 
buis  piquant,  myrte  épineux,etc.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Une  souche  horizontale,  rampante,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  donne  naissance  à  un  grand  nombre  défibres  grêles, 
blanches,  perpendiculaires,  et  pousse  une  tige  frustesccnte, 
dressée,  rameuse,  ferme,  haute  d'un  5  deux  pieds;  la  base  de 
chaque  rameau  est  accompagnée  d'une  petite  écaille  lancéolée, 
très  aiguë.  Les  feuilles  sont  alternas,  très  rapprochées,  coria- 
ces, sessiles,  ovales,  aiguës,  piquantes,  entières;  une  petite 
stipule  accompagne  la  basé  de  chacune  d'elles.  Les  fleurs  sont 
très  petites,  dioïques,  solTtaires,  naissant  sur  le  milieu  de  la 
nervure  médiane  de  la  face  supérieure  des  feuilles;  elles  sont 
d'abord  renfermées  dans  une  petite  spathe  membraneuse.  Le 
calice,  dans  les  Heurs  mâles  et  les  fleurs  femelles,  est  étalé,  à 
six  sépales,  dont  trois  extérieurs  plus  grands.  Le  fruit  est  une 
petite  baie  pisiforme  ,  d'un  rouge  vif,  renfermant  une  ou  deux 
graines  très  blanches. 
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Le  jyetit  houx  croît  dans  les  bois  un  peu  couverts  aux  envi- 
rons de  Paris  ,  di>ï\s  la  fi)rét  de  Saiiit-Gertnain  et  ailleurs.  Il 
fleurit  en  mars  et  en  avril. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  du  petit  houx  était  une  des 
cintj  racines  apérilii'es  majeures  des  anciennes  pharmacopées. 
Elle  est  un  peu  niucilagineuse  ,  d'une  saveur  amère,  et  môme 
un  peu  acre.  On  en  fait  usage  en  décoction  comme  apéritive  et 
diurétique.  Elle  est  un  des  ingrédiens  du  sirop  des  cinq  raci- 
nes. Ses  baies  torréfiées  ont  été  proposées  comme  un  des  suc- 
cédanés du  café. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Asparagmées. 

Les  plantes  de  cette  famille  offrent  une  uniformité  assez 
remarquable  dans  les  propriétés  dont  elles  sont  douées;  et 
quoique  ces  propriétés  soient  peu  intenses ,  cependant  les  As- 
paraginées  nous  intéressent  à  plus  d'un  litre.  Les  jeunes  pous- 
ses d'un  grand  nombre,  surtout  dans  le  genre  Asperge,  sont 
employées  comme  aliment.  Mais  ce  sont  surtout  les  racines  qui 
sont  douées  de  propriétés  médicales  ,  et ,  sous  ce  rapport ,  une 
analogie  frappante  existeparmi  elles.  Ainsi,  elles  sont  toutes  plus 
ou  moins  mucilagincuses  ,  formées  en  grande  partie  d'amidon  , 
de  gomme,  et  paraissent  exercer  une  action  légèrement  exci- 
tante sur  les  organes  sécréteurs  de  l'urine;  c'est  ce  que  l'on 
observe,  par  exemple,  dans  les  racines  d'asperge ^  de  fra- 
gon,  etc.  La  salsepareille,  la  squiue  ,  agissent  de  plus  comme 
diaplioréliques;  mais  elles  ne  possèdent  cette  qualité  qu'à  un 
faible  degré. 

Le  dragonnier  [dracœna  draco  L.),  qui  appartient  à  celte 
famille  et  acquiert  quelquefois  des  dimensions  colossales , 
fournit  une  des  sortes  de  sang-dragon  du  commerce.  Nous 
parlerons  de  cette  substance ,  dont  les  différentes  sortes  sont 
produites  par  des  arbres  diff»*rens,  en  traitant  de  la  famille  des 
Légumineuses,  gfure  Piérocarpe. 

Il  n'y  a  point  de  plantes  vénéneuses  parmi  les  Asparaginées. 
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tREIZIÈHE  FAMILLE. 

LILIACÉES.  —  LILIACEM.  Lilia  et  AsphodelL  Juss. 

Le  calice  est  coloré ,  pétaloïde,  formé  de  six  sépales  ,  quel- 
quefois soudés  par  leur  base  et  constituant  un  calice  monosé- 
pale. Le  pistil  est  libre  et  supère  :  l'ovaire,  de  forme  variée  , 
offre  trois  loges ,  renfermant  ordinairement  plusieurs  ovules 
attachés  sur  deux  rangées  à  l'angle  rentrant  de  chaque  loge. 
Le  style,  qui  manque  quelquefois ,  est  simple  et  terminé  par 
un  stigmate  ordinairement  trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule 
triloculaire,  à  trois  valves  :  les  graines  sont  nombreuses.  La 
racine  est  souvent  bulbifère,  rarement  fibreuse.  La  tige  est 
herbacée  ,  rarement  frutescente ,  les  feuilles  alternes  ,  quel- 
quefois verticillées. 

Nous  réunissons  ici  la  famille  des  Lis  et  celle  des  Asphodèles 
de  M.  de  Jussieu  ,  dont  les  genres  ne  nous  ont  point  offert  de 
caractères  assez  tranchés  pour  former  deux  ordres  distincts. 

LIS.  -•  LILIUM.  L.  J. 

Calice  campanulé,  hexasépale^  régulier  j  sépales  marqués  en 
dedans  d'un  sillon  glanduleux  j  élamines  plus  courtes  que  le 
pistil.  Style  simple  ,  terminé  par  un  stigmate  Irigone  :  capsule 
triloculaire  ,  renfermant  un  grand  nombre  de  graines  aplaties. 
Racine  bulbifère;  bulbe  écailleux. 

Lis  blanc.  LiUum  candidum.  L.  Sp.  433.  Red.  Lil. ,  t.  199. 

Son  bulbe  est  arrondi,  formé  d'écaillés  charnues  imbriquées, 
dont  quelques  unes  des  plus  extérieures  s'alongent  en  feuilles  à 
leur  sommet.  La  tige  est  simple  et  dressée,  glabre,  cylindrique, 
feuillue,  haute  d'environ  deux  pieds.  Le's  feuilles  sont  éparses, 
sessiles.  lancéolées,  aiguës,  glabres,  d'un  vert  clair.  Les  fleurs 
sont  blanches ,  très  grandes  ,  répandant  une  odeur  très  forte  et 
agréable;  elles  forment  une  sorte  d'épi  à  la  partie  supérieure 
de  la  tige  ,  et  sont  portées  sur  des  pédoncules  d'un  pouce  de 
longueur,  dressés,  un  peu  striés.  Les  six  étamines  sent  plus 
courtes  que  le  style ,  qui  est  terminé  par  un  stigmate  à  trois  lo- 
bes obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire,  obovoïde  et  à 
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six  angles.  Le  lis  est  originaire  d'Orient  ;  on  le  cultive  dans  tous 
les  jardins,  à  cause  de  la  beauté  et  de  l'odeur  suave  de  ses 
fleurs.  ^ 

Propriétés  et  usages.  On  ne  fait  plus  maintenant  usage  dans 
la  ihérapeuliquc  que  des  bulbes  ou  ognon»  de  lis.  Ils  sont  for- 
més d'écailh'S  imbriquées,  épaisses  ,  charnues  ,  remplies  d'une 
grande  quantité  de  mucilage  et  d'amidon  ,  auxquels  se  joint 
une  petite  quantité  d'un  principe  âcre.  On  prépare  avec  ces  bul- 
bes ,  cuits  sous  les  cendres ,  des  cataplasmes  légèrement  exci» 
tans  ,  dont  on  fait  un  fréquent  usage  pour  accélérer  la  suppu- 
ration ,  dans  les  abcès  sous-cutanés.  Quant  à  Veau  distillée  de 
fleurs  de  lis,  vantée  comme  antispasmodique ,  et  à  l'huile  dans 
laquelle  on  faisait  macérer  ces  fleurs,  on  ne  les  emploie  plus 
aujourd'hui. 

AIL.  —  ALLWM.  L.  J. 

Fleurs  disposées  en  ombelle  simple  ou  sertule  ,  enveloppées 
dans  unespathe  avant  leur  développement ,  laquelle  est  formée 
de  deux  écailles  sèches  et  membraneuses.  Calice  campanulé  , 
formé  de  six  sépales  distincts ,  dressés  ;  filamens  des  étamines 
souvent  trifurqués  au  sommet.  Racine  bulbifère^  bulbe  à  tuni- 
ques ,  simple  ou  composé. 

Ail  commun.  Allium  sativum.  L.  Sp. 
Nom  vulgaire  :  ai7,  ail  cultivé. 
Le  bulbe  de  celte  plante  est  composé  de  plusieurs  autres  pe- 
tits bulbes  ovoïdes  ,  rapprochés,  réunis,  et  enveloppés  dans 
des  membranes  minces ,  blanchâtres  ,  qui  leur  sont  communes. 
Ces  petits  bulbes  sont  vulgairement  désignés  sous  le  nom  de 
gousses  d'ail.  La  tige  est  haute  d'un  pied  et  demi ,  cylindrique, 
glabre,  portant  des  feuilles  engainantes,  planes,  lancéolées, 
étroites,  alongées.  L'ombelle  est  terminale,  composée  de  fleurs 
blanches  pédonculées ,  entremêlées  de  bulbilles  charnus  et 
écailleux. 

L'ail  croit  naturellement  en  Italie  ,  en  Sicile  ,  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  :  on  le  cultive  dans  les  jar- 
dins potagers. 

Propriétés  ei  usages,  Les  bulbes  do  l'ail  cultivé  ont  une 
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odeur  forte  et  piquante  ,  une  saveur  âcre  et  brûlante  ,  princi- 
palement due  à  une  huile  volatile  très  odorante  ,  de  coiile.ur 
jaune.  Ils  contiennent  de  plus  de  l'albumine,  du  soufre,  une 
matière  sucrée  et  im  peu  de  fécule.  L'ail  est  un«  substance  très 
stimulante.  Dans  l'économie  domestique  on  l'emploie  comme 
assaisonnement.  Les  liabitans  dfs  contrér'S  méridionales  en  font 
une  grande  consommation,  surtout  en  Provence  et  en  Espa- 
gne. L'ail  est  également  employé  comme  médicament.  Quelques 
praticiens  en  ont  vanté  l'usage  dans  les  rétentions  d'urine,  sur- 
tout celles  qui  dépendent  de  l'atonie  de  la  vessie  j  mais  c'est 
principalement  comme  vermifuge  qu'il  est  plus  fréquemment 
mis  en  usage.  On  administre  quelques  gouttes  du  snc  exprimé 
de  ses  bulbes  sur  un  morceau  de  sucre  ,  ou  bien  on  les  mélange 
crus  ou  cuits  avec  les  alimens.  Appliqué  sur  la  peau  ,  l'ail  peut 
en  occasionner  la  rubéfaction. 

Ail  POfREAu.  Al  Hum  porrum.  L.  Sp. 
Nom  vulgaire  :  poireau. 

La  racine  est  fibreuse  :  les  feuilles  sont  planes  ,  un  peu  eana- 
liculées,  alongées,  aiguës  ,  longues  d'un  pied  et  plus,  engai- 
nantes ,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  charnues  à  leur 
base,  de  manière  à  repiésenter  un  bulbe  blanc,  ovoïde,  alons^é  , 
peu  renflé  ,  dont  toutes  les  tus  iqnes  se  sont  changées  en  feuil- 
les qui  environnent  étroitement  la  lige  simple,  cylindrique, 
haute  de  trois  à  quatre  pieds  -,  l'ombelle  est  globuleuse  ,  com- 
posée de  fleurs  petites  et  rougeâtres.  Cette  plante  est  cultivée 
dans  les  jardins  potagers;  elle  est  moins  âcre  que  l'ail  et  l'o- 
gnon  ordinaire.  Elle  est  plus  raucilagineuse  ;  son  usage  est  très 
favorable  aux  personnes  affectées  de  catarrhe  chronique  de  la 
vessie. 

Ail  ognon.  AlUuin  cepa.  L.  Sp. 
Nom  vulgaire  :  ognon  des  cuisines: 
Son  bulbe  est  arrondi ,  ventru  ,  quelquefois  ovoïde  ,  alongé, 
d'une  grosseur  très  variable,  composé  de  tuniques  épa'sses, 
charnui^s  ,  distinctes,  et  recouvert  extérieurement  de  un  nibra- 
nes  séchais,  minces  ,  scarieusés  ,  d'un  jaune  doré  ,  ou  blanches. 
Sa  hampe  est  nue  ,  cylindrique,  haute  d'environ  deux  pieds  , 


ilLIACEES;  î  î  i 

creuse  inlérieurement ,  et  plus  renflée  vers  sa  parlicmoyenne  -, 
ses  feuilles  sont  (également  cieuses,  cylindriques  ,  terminées 
en  pointe  à  leur  sommet,  et  un  peu  plus  courtes  que  la  hampe. 
Ses  fleurs  blanchAtres  forment  un  sertule  capitulé  ovoïde.  Elles 
sont  fort  nombreuses  et  peu  ouvertes.  On  cultive  abondamment 
cette  plante  pour  recueillir  son  bulbe,  fort  usité  dans  les  prépa- 
rations culinaires.  Lorsqu'il  est  cru,  il  a  une  odeur  forte  ,  pi- 
quante ,  une  saveur  Acre  et  un  peu  sucré^^  ;  il  perd  cette  âcreté 
par  la  cuisson  ,  et  il  est  alors  assez  nourrissant ,  mais  en  général 
difficile  à  digérer,  et  donnant  souvent  des  rapports  désagréa- 
bles et  nidoreux.  L'ognoa  cru  ,  appliqué  sur  la  peau,  en  déter- 
mine la  rubéfaction  ,  à  la  manière  des  sinapismes  :  on  peut  donc 
en  faire  des  cataplasmes  irritans.  Ou  l'a  surtout  employé  à  l'in- 
térieur comme  diuréf'q  le.  Les  bulbes  d'ognons  sont  compo- 
sés, d'après  les  recherches  de  Fourcroy  et  de  Vauquelin  , 
1°  d'une  huile  blanche  ,  âcre ,  volatile,  tenant  en  dissolution 
du  soufre  ,  qui  la  rend  fétide  ;  2°  d'une  matière  végéto-animale 
analogue  au  gluten  ,  et  susceptible  de  se  concréler  par  la  cha- 
leur: 3"  de  beaucoup  de  sucre  încristailisable  ;  4°  d'une  grande 
quantité  de  mucilage  semblable  à  la  gomme  arabique  j  5°  d'acide 
phosphorique  tant  libre  qûê  coiYibiné  à  la  chaux,  d'acide  acéti- 
que et  d'un  peu  de  citrate  calcaire  ;  G°  el  de  fibre  végétale. 

C'est  à  l'huile  volatile  que  l'ognon  doit  sa  propriété  irritante 
que  la  cuisson  lui  enlève  presque  entièrement.  Le  principe 
gommeux-sucré  y  est  alors  si  abondant,  qu'on  s'en  sert  souvent 
comme  d'un  excellent  topique  émollicnt  et  résolutif.  Cepen- 
dant il  n'a  pu  éprouver  de  fermentation  vineuse  lorsqu'on  l'a 
soumis  à  une  température  de  18  à  20  degrés.  Le  sucre  avait 
bien  disparu;  mais  il  paraît  qu'au  lieu  de  se  transformer  en 
alcool ,  comme  cela  arrive  ordinairement,  ses  principes  s'étaient 
convertis  en  acide  acétique  et  en  mannite,  substance  qui, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  constitue  la  majeure  partie 
de  la  manne.  Nous  observerons  d'une  manière  générale  ,  que 
tous  les  bulbes  de  Liliacées  contiennent  du  mucilage  presque 
identique  avec  la  gomm'^  arabique.  Il  est  surtout  très  abontl-mt 
dansceux  delà  .-;cil/a  nntnnsDC.  on  hyacinthus  non  scriptusL., 
planf qui  est  assez  cf^mmune  dans  les  bois  des  environs  de  Paris. 
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Propriétés  médicalei  du  genre  ail  en  général.  H  est  peu  de 
genres,  non  seulement  dans  celle  famille,  mais  encore  dans 
tout  le  règne  végétal^  où  les  propriétés  médicales  offrent  plus 
d'ensemble  et  d'analogie  que  parmi  les  aulx.  Toutes  les  espèces 
en  effet  ont  des  bulbes  charnus  qui  conliennent,  outre  le  mu- 
cilage, de  la  fécule,  une  huile  volatile  très  âcre,  piquanle,  qui 
leur  donne  des  propriétés  stimulantes  fort  remarquables.  Ce» 
propriétés  existent,  non  seulement  dans  les  bulbes,  mais  en- 
core dans  les  feuilles,  qui  offrent  et  la  môme  odeur  et  la  môme 
saveur. 

Indépendamment  des  trois  espèces  dont  nous  avons  donné 
la  description,  plusieurs  autres  sont  également  employées  dans 
les  préparations  culinaires.  Telles  sont  l'échalolte  {AUiuni  as- 
Calonicum),  la  civette  [A.  schœnoprasuni),  la  rocambolle  [A. 
scoroc/oprasum),  etc.  Toutes  jouissent  des  mêmes  propriétés,  et 
ne  diffèrent  que  par  quelque  nuance  dans  la  saveur. 

SCILLE.  —  SCILLA.  L.  J. 

Calice  pétaloïde  formé  de  six  sépales  étalés,  un  peu  réunis 
par  la  base;  étamines  à  filets  simples,  }tyle  terminé  par  un 
stigmate  légèrement  trilobé.  Racine  bulbifère,  bulbes  à  tu- 
niques. 

SciLLG  OFFICINALE.  SciUa  marîtima.  L.  Sp.  440.  Blackw.  t.  691. 

Red.  Lil.  t.  116. 

Nom  pharmaceutique  :  scillœ  vel  squillœ  radix.  Partie  usitde  :  les 

écailles  du  bulbe. 

Le  bulbe  de  la  scille  est  ovoïde,  arrondi,  de  la  grosseur  des 
deux  poings,  formé  intérieurement  de  tuniques  charnues  et 
blanches,  recouvert  extérieurement  de  membranes  minces 
d'une  couleur  brune  foncée.  Les  feuilles  sont  radicales,  lisses, 
luisantes,  d'un  vert  foncé,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  un  peu 
onduleuses.  La  hampe,  qui  pousse  toujours  avant  les  fouilles, 
est  droite,  élancéC;,  simple,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  cou- 
verte dans  sa  moitié  supérieure  de  fleurs  blanches,  pédonculées, 
formant  un  long  épi  terminal  j  chaque  fleur  est  accompagnée 
d'une  bractée  linéaire  aiguë,  à  peu  près  de  la  longueur  du  pé- 
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doncule.  Le  calice  est  pétaloïcle,  à  six  divisions  très  profondes, 
presque  étalées.  Les  étamines,  à  peu  près  de  la  longueur  du 
calice,  sont  insérées  à  sa  base  interne;  les  filets  sont  planes  et 
subulées.  L'ovaire  est  surmonté  d'un  style  simple,  que  termine 
un  stigmate  très  petit,  obscurément  trilobé.  La  capsule  est  tri- 
gone,  à  trois  loges,  et  s'ouvre  en  trois  valves. 

La  scille  officinale  ou  maritime  croît  sur  les  bords  sablon- 
neux de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Je  l'ai  cueillie  aux 
environs  de  Grasse,  de  Nice,  et  sur  les  plages  maritimes  de  la 
Sicile ,  oii  elle  est  excessivement  commune.  Elle  fleurit  en 
août.  If. 

Propriétés  et  usages.  On  n'emploie  que  les  écailles  du  bulbe, 
lorsqu'elles  ont  été  préalablement  desséchées;  on  rejette  les 
plus  extérieures,  qui  sont  sèches,  et  les  plus  intérieures,  qui 
sont  presque  inertes.  Leur  couleur  est  rosée.  On  les  désigne 
alors  communément  sous  le  nom  de  squammes  de  scille.  Leur 
saveur  est  âcre  et  amère,  leur  odeur  est  presque  nulle.  M.  Vogel 
a  trouvé  dans  ces  écailles,  1°  un  principe  particulier  très  amer, 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  qui  paraît  être  le  principe 
actif,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  scillitine ;  2°  de  la  gomme 5 
3°  du  tannin;  4°  du  citrate  de  chaux;  5°  de  la  matière  sucrée; 
6°  de  la  fibre  ligneuse;  V  enfin  un  principe  âcre  qu'il  n'a  pu 
isoler. 

Selon  M.  Tilloy ,  pharmacien  k  Dijon,  la  scillitine  de  M.  Vogel 
n'est  qu'un  mélange  de  sucre  incristallisable,  et  de  deux  ma- 
tières, l'une  excessivement  âcre,  et  l'autre  très  amère.  M.  Plan- 
che avait  également  trouvé  dutartrate  de  chaux  dans  les  squam- 
mes de  la  scille.  La  scille  fraîche  contient  un  principe  âcre  et 
vésicant,  mais  très  volatil,  car  il  n'existe  plus  dans  son  eau  dis- 
tillée, ainsi  que  Vogel  l'a  expérimenté  sur  lui-même,  en  buvant 
jusqu'à  six  onc<^s  de  cette  eau  distillée. 

La  scille  est  un  médicament  indigène  des  plus  précieux. 
Son  amertume  et  surtout  son  principe  âcre  indiquent  sa  place 
parmi  le»  médicamens  toniques  et  stimulans.  Elle  porte  spécia- 
lement son  action  sur  deux  organes  en  particulier,  savoir  :  les 
poumons  et  les  reins.  Aussi  l'emploie-t-on  surtout  comme  ex- 
pectorante et  diurétique.  Mais^  pour  être  efficace  ,  elle  ne  doit 
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être  administrée  que  quand  les  organes  avec  lesquels  elle  est 
mise  en  contact  ont  besoin  d'être  excités;  dans  le  cas  con- 
traire, elle  aggraverait  les  accidens.  Ainsi,  dans  les  catarrhes 
pulmonaires  chroniques,  surtout  chez  les  vieillards,  la  scille 
facilite  l'expeclo ration.  De  môme  on  ne  devra  la  mettre  en 
usage,  comme  diurétique,  que  dans  les  leucophlegmaties,  les 
hydropisies  passives,  etc. 

On  peut  aussi  préparer  un  extrait  de  scille  en  écrasant  les 
squammes  fraîches  ,  filtrant  et  faisant  évaporer  jusqu'à  consi- 
stance convenable.  Cet  extrait  a  toutes  les  propriétés  de  la 
plante,  et  peut  être  employé  dans  les  mêmes  circonstances.  On 
administre  la  scille  en  poudre,  sous  la  forme  de  pilules  ou  de 
bols,  depuis  deux  jusqu'à  douze  grains  ;  le  vin,  le  vinaigre  et 
l'oximel  scillitiques  sont  les  préparations  les  plus  usitées. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  docteur  Coudray  a  publié 
{Bull,  de  thérap.)  des  observations  qui  tendent  à  établir  que 
la  teinture  de  scille  et  celle  de  digitale  appliquées  à  l'extérieur 
ont  opéré  la  résorption  du  liquide  amassé  dans  la  tunique  va- 
ginale et  les  articulations.  C'est,  du  reste,  un  moyen  qui  peut 
être  essayé  sans  inconvéniens. 

ALOÈS.  —  ALOE.  L.  J. 

Calice  cylindracé,  à  six  divisions  profondes,  six  étamines  at- 
tachées à  la  base  du  calice,  style  court,  terminé  par  un  stigmate 
trilobé.  Les  aloès  sont  des  plantes  à  racines  vivaces  et  fibreuses, 
à  feuilles  très  épaisses  et  succulentes,  et  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  épi. 

Aloés  perfolié.  Aloe  perfoliata.  Lamk.  Dict.  I.  p.  88. 

Noms  ptiarmaceutiques  :  ^^oe  socotrina ,  Jl.  hepaiica,  Al.  cahallina. 
Partie  usitée  :  le  suc  épaissi. 

Sa  racine  est  fibreuse.  Ses  feuilles,  rassemblées  en  rosette  à 
la  base  de  la  tige,  sont  épaisses,  charnues,  alongées  ,  aiguës  , 
longues  de  huit  à  dix  pouces,  larges  de  trois  à  quatre,  dentelées 
sur  les  bords  j  elles  sont  amplexicaules,  et  d'une  couleur  verte 
glauque,  parsemées  de  quelques  verrues  blanchâtres  et  épi- 
peuses.  La  hampe  est  haute  d'environ  deux  pieds  ,  recouverte 
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d'écaillés  dressées,  aiguës;  les  fleurs  sont  rouges,  pendantes  à 
l'époque  de  la  floraison,  dressées  avant  leur  épanouissement, 
et  forment  un  épi  alongé.  Ces  fleurs  sont  tubuleuses;  les  éla- 
mines  sont  un  peu  plus  longues  que  le  calice  ;  la  capsule  est 
ovoïde,  alongée,  à  trois  loges,  marquée  de  trois  sillons  longi- 
tudinaux. 

Cette  plante ,  originaire  d'Afrique,  a  ensuite  été  transportée 
en  Amérique  et  en  Asie,  où  elle  réussit  parfaitement.  ^ 

Aloès  en  épi.  Aloe  spicata.  L.  Suppl.  205. 

Celte  espèce,  très  rapprochée  de  la  précédente,  a  également 
ses  fleurs  en  épi;  mais  elles  sont  campanulées  et  non  tubu- 
leuses;  les  feuilles  sont  planes,  moins  épaisses  et  dentées.  Elle 
est,  du  reste,  fort  mal  connue,  quant  à  ses  autres  caractères 
botaniques.  Elle  croît  au  cap  de  Bonne -Espérance.  71, 

Propriétés  médicales  et  usages.  Ce  sont  ces  deux  plantes,  et 
probablement  quelques  autres  espèces  voisines  du  même  genre, 
qui  fournissent  le  médicament  connu  sous  le  nom  d'a/oè^. 
C'est  une  substance  extracto-résineuse,  solide,  en  masses  plus 
ou  moins  considérables.  Elle  offre  trois  variétés  principales , 
qui  portent  les  noms  à.^ aloès  sucotrin ,  alocs  hépatique  et  aloes 
cabalUn. 

1°  h'alocs  sucotrin  ou  socotrîn,  ainsi  nommé  parce  qu'au- 
trefois on  le  tirait  de  l'île  de  Socotora,  située  à  l'entrée  de  la 
mer  Rouge ,  est  la  plus  pure  de  ces  trois  variétés.  Il  vient  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Jamaïque.  Il  est  en  masses  , 
d'un  brun  foncé,  d'une  odeur  aromatique  et  agréable  ,  d'une 
saveur  amère;  sa  cassure  est  résineuse  et  brillante;  sa  poudre 
est  d'un  beau  jaune  doré.  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel 
l'ont  trouvé  composé  d'extraclif,  68;  de  résine,  32  part.  I!  se 
dissout  en  partie  dans  l'eau  froide',  et  en  totalité  dans  l'eau 
bouillante.  A  celte  espèce  paraît  appartenir  Va/oes  lucide,  ré- 
pandu depuis  quelques  années  dans  le  commerce,  et  qui  est  la 
sorte  la  plus  pure.  Selon  M.  Braconot,  l'aloès  serait  un  prin- 
cipe pariiculier  que  ce  chimiste  propose' de  nommer  principe 
amer  résineux. 

2°  Valois  hépatique ,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur 
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rouge  foncée ,  assez  analogue  à  celle  du  foie,  contient  quel- 
ques malièi'es  étrangères.  Il  est  moins  pur,  et  formé  d'extrac- 
tif  52 ,  de  résine  42  ,  et  de  matière  albumineuse  6;  son  odeur 
est  forte  ,  assez  désagréable  ,  sa  saveur  amère  ,  sa  poudre  d'un 
jaune  rougeâlre.  Il  nVst  solublc  en  totalité  ni  dans  l'eau  froide, 
ni  dans  l'eau  bouillante. 

3°  Enfin,  Valois  caùallin,  le  moins  estimé  ,  le  plus  impur, 
employé  seulement  dans  la  médecine  vétérinaire ,  est  presque 
noir,  et  contient ,  outre  les  principes  des  deux  autres  variétés, 
du  sable  et  une  grande  quantité  de  matières  étrangères. 

L'aloès  est  un  médicament  tonique ,  dont  l'action  se  porte 
spécialement  sur  les  organes  de  la  digestion  :  donné  à  petites 
doses,  il  stimule  l'estomac,  et  facilite  la  digestion.  Si  cette  dose 
est  portée  à  huit  ou  dix  grains  ,  cette  action  s'étend  aux  intes- 
tins ,  et  paraît  en  quelque  sorte  se  concenter  vers  leur  partie 
inférieure  ;  l'aloès  est  alors  un  purgatif  tonique. 

Si  l'on  continue  quelque  temps  l'usage  de  l'aloès  ,  il  déter- 
mine vers  le  rectum  une  fluxion  sanguine,-  les  vaisseaux  hé- 
morrhoïdaux  se  gonflent,  se  distendent,  et  le  rectum  devient  le 
siège  d'une  irritation  intense.  Les  praticiens  mettent  à  profit  ce 
mode  d'action  de  l'aloès  ,  et  l'administrent  souvent  pour  pro- 
duire une  révulsion  chez  les  sujets  menacés  de  congestion  cé- 
rébrale. On  le  donne  également  comme  emménagogue  ,  dans 
l'aménorrhée;  mais  il  est  plus  sage  de  n'y  point  avoir  recours 
dans  cette  maladie. 

Les  préparations  dans  lesquelles  entre  l'aloès  sont  trop  nom- 
breuses pour  pouvoir  les  rapporter  ici.  Sa  dose  est  de  deux  à 
quatre  grains ,  comme  tonique  ;  de  six  à  douze  grains ,  comme 
purgatif. 

Son  usage ,  trop  long-temps  prolongé  ,  surtout  lorsqu'on 
l'administre  à  des  doses  élevées  ,  peut  occasionner  à  la  longue 
des  accidens  graves. 

Propriétés  et  usages  des  LUlacées. 

Si  nous  en  exceptons  le  genre  aloès  ,  ce  sont  principale- 
ment les  bulbes  de  celte  famille  qui  contiennent  les  princi- 
pes les  plus  actifs  :  ainsi  ceux  de  l'ail ,  de  l'ognon ,  de  la  scille , 
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sont  les  organes  que  la  matière  médicale  ou  l'économie  do- 
mestique réclament.  Mais  dans  les  aloès  ,  au  contraire,  ce 
sont  les  feuilles  qui  recèlent  les  principes  vérilablemeni  médi- 
camenteux. Cependant,  si  l'on  réfléchit  un  instant  que  les  bul- 
bes ne  sont  que  des  bourgeons  dont  les  feuilles  ne  se  sont  pas 
développées  ,  et  sont  restées  à  l'état  d'écaillés  ,  on  verra  alors 
l'analogie  parfaite  qui  existe  entre  les  feuilles  de  l'aloès  et  les 
bulbes  des  autres  Liliacées,  et  cette  anomalie  apparente  dispa- 
raîtra entièrement. 

Deux  principes  se  rencontrent  surtout  dans  les  bulbes  des  Li- 
liacées, savoir  :  l'amidon,  et  une  substance  amère  à  laquelle  se 
joint  quelquefois  un  autre  principe  âcre  et  volatil.  Lorsque  la 
première  de  ces  substances  est  prédominante  ,  ces  bulbes  peu- 
vent servir  d'aliment,  comme  on  le  remarque  ,  par  exemple  , 
dans  l'ognon  ,  le  poireau  ,  l'ail,  etc.  Si,  au  contraire,  le  prin- 
cipe amer  est  très  abondant,  ils  agissent  alors,  et  sont  em- 
ployés comme  médicamens.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  scille  et 
les  aloès  ,  qui  produisent  des  effets  sinon  parfaitement  sembla- 
bles, au  moins  très  analogues  •  en  sorte  que  la  loi  de  l'analogie 
est  conservée  dans  cette  famille  sous  le  rapport  de  ses  proprié- 
tés médicales. 

Le  principe  âcre  qui  existe  dans  plusieurs  Liliacées  peut  en 
rendre  l'usage  dangereux.  Cependant  aucune  des  plantes  de 
celte  famille  n'est  véritablement  vénéneuse. 

QUATORZIÈME  FAMILLE. 

NYMPHÉACÉES  {\).  — NYMPHE  ACE jE. 

Le  périanthe  est  coloré  ,  pétaloïde ,  formé  d'un  grand  nom- 
bre de  folioles,  disposées  sur  plusieurs  rangées  et  souvent  in- 
sérées, ainsi  que  les  étamines,  sur  la  partie  inférieure  des 
parois  de  l'ovaire  ;  les  plus  extérieures  de  ces  folioles  semblent 

(1)  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  la  place  que  doit  occuper  cette 
f.Tmillc  dans  la  série  des  fjiniillcs  nalurcllcs.  FMusienrs  Ijotaidstcs  ,  s'ap- 
puyantsurdcs  ressemblances  exiéricuies  plutôt  que  sui'  la  sirucluie 
interne  des  Nymphéacées,  les  rangent  parmi  les  Dicotylédons ,  entre  les 
ftcnonculacécs  et  les  Papavéracécs. 
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constituer  un  calice ,  tandis  que  les  intérieures  formeraient  une 
corolle.  Les  étamines  sont  fort  nombreuses  •  les  anthères  sont 
tournées  vers  le  centre  de  la  fleur.  L'ovaire  est  simple  ,  recou- 
vert dans  sa  presque  totalité  par  les  folioles  du  périanthe  et 
par  les  étamines  ;  il  est  globuleux,  à  plusieurs  loges  qui  contien- 
nent chacune  un  grand  nombre  d'ovules  ;  le  stigmate  est  rayon- 
nant ,  pelté  ,  sessile.  Le  fruit  est  globuleux ,  ressemblant  pour 
l'extérieur  à  une  capsule  de  pavot,  indéhiscent,  charnu  à  son 
intérieur  j  partagé  en  un  grand  nombre  de  loges,  renfermant 
des  graines  éparses  dans  une  pulpe  charnue.  Les  Nymphéacées 
sont  toutes  des  plantes  vivaces  qui  végètent  au  milieu  des  eaux 
douces,  et  dont  les  fleurs  sont  grandes  et  souvent  brillant  des 
plus  vives  couleurs, 

NÉNUPHAR.  —  NYMPHEA.  Solisb. 

Périanthe  formé  d'un  grand  nombre  de  sépales,  dont  les 
plus  extérieurs  constituent  une  sorte  de  calice,  et  les  plus  in- 
térieurs une  corolle  polypdlale.  Les  étamines  sont  nombreuses , 
attachées,  ainsi  que  les  sépales,  sur  les  parois  extérieures  de  l'o- 
vaire, qui  est  globuleux  ,  à  plusieurs  loges  ,  et  surmonté  d'un 
stigmate  pelté,  divisé  en  lobes  rayonnans  et  glanduleux  en 
dessus.  Le  fruit  est  charnu  intérieurement ,  surmonté  par  le 
stigmate  persistant. 

Nénuphar  BLANC.  Nymphœa  alba.  L.  Sp.  729.  Fl.  dan.,  t.  602. 

Nom  pharmaceutique  :  nymphœœ  albœ  radix.  Partie  usitée  :  la  racine. 

La  racine  est  une  souche  charnue ,  jaunâtre,  rameuse,  de  la 
grosseur  dubfâs,  rétbiivet-te  d'écaillés  écartées,  donnaht  nais- 
sance S  Uti  grand  nottibrë  défibres  câpillaires.  Les  feuilles  sont 
nageantes  à  la  surface  de  l'êâu^et  portées  sur  des  pétioles  d'au- 
tant plus  lon^s,  que  le  niveau  de  l'eau  est  plus  élevé  j  elles  sont 
cordiformes  ,  obtuses  ,  très  grandes  et  glabres.  Les  fleurs  sont 
solitaires ,  blanches  ,  fort  grandes  ,  élevées  à  là  surface  de  l'eau 
sur  des  pédoncules  semblables  aux  pétioles  ;  le  calice  est  formé 
de  quatre  sépales  ;  la  corolle  se  compose  d'ùn  très  grand  nom- 
bre de  pétales  disposés  sur  plusieurs  rangées  ;  ces  pétales  sont 
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insérés  sur  toute  la  surface  externe  et  inférieure  de  l'ovaire.  Le 
fruit  est  pomiforme,  et  ressemble  assez ,  pour  la  grosseur  et  la 
forme  ,  à  une  capsule  de  pavot. 

Le  nénuphar  blanc  est  sans  contredit  la  plus  belle  de  toutes 
les  plantes  aquatiques  de  l'Europe;  elle  se  trouve  abondam- 
ment en  France  ,  à  la  surface  des  étangs  et  des  rivières.  Ses 
fleurs  s'épanouissent  en  juin  et  juillet, 

Propriétés  et  usages.  La  souche  charnue  du  nénuphar  blanc , 
que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  racine  ,  est 
presque  entièrement  composée  de  fécule  amylacée ,  unie  à  Un 
principe  un  peu  âcre  et  narcotique.  Elle  n'est  plus  usitée  de  nos 
jours.  Quelques  auteurs,  en\.Ye  anlms  Dutharding  j  prétendent 
avoir  arrêté  des  ûèvres  intermittentes ,  en  appliquant  des  tran- 
ches épaisses  de  cette  racine  fraîche  sur  la  plante  des  pieds. 
Quant  aux  Heurs  ,  elles  sont  légèrement  aromatiques,  et  pa- 
raissent posséder  une  vertu  narcotique  et  sédative  ,  qui  porte 
spécialement  son  action  sur  les  organes  de  la  génération.  Aussi 
sont-elles  placées  parmi  les  remèdes  antiaphrodisiaques.  C'est 
avec  ces  fleurs  que  se  prépare  le  sirop  de  nymphœa. 

La  racine  de  nymphéa  ,  analysée  par  M.  Morin  ,  lui  a  donné 
pour  résultats  :  1°  une  grande  quantité  d'amidon  ;  2°  du  mu- 
queux  ;  3°  une  combinaison  de  tannin  et  d'acide  gallique  j 
4°  une  matière  végéto-animale;  5°  une  matière  grasse  j  6°  de 
la  résine  ;  1°  des  sels  ;  8°  du  sucre  cristallisé  ;  9»  de  l'alu- 
mine ,  etc. 

Le  NÉNL'PHAR  jAUNiî  (  Nymphœa  lutea  L.  )  ,  qui  constitue  un 
genre  nouveau  ,  désigné  par  Salisbury  sous  le  nom  de  nuphar, 
jouit  des  mômes  propriétés,  et  s'emploie  dans  les  mômes  cir- 
constances. Il  est  aussi  très  commun  aux  environs  de  Pa- 
ris. ^ 

C'est  au  genre  nymphœa  et  au  nelumbium  ,  qui  lui  a  long- 
temps été  réuni,  mais  qu'on  peut  considérer  comme  formant 
une  famille  à  part^  les  Nélumbiacées  ,  que  l'on  doit  rapporter 
les  végétaux  si  célèbres  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  lotos. 
Les  anciens  en  distinguaient  trois  sortes  dilTérsîites ,  savoir  : 
le  lotos  aquati<iue,  le  lotos  en  arbre,  et  Is  lotos  herbacé  et  ter- 
restre. Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  ce 
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point  d'antiquité  botanique;  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  les  lotos  aquatiques  doivent  être  rapportés  aux  genres 
nymphœa  et  neluinbium ;  que  l'arbre  des  lotophages  est  une 
espèce  de  jujubier  nommé  ziziphus  lotus  par  M.  Desfontaines  ; 
et  qu'enfin  le  lotos  herbacé  et  terrestre  paraît  être  le  mé- 
lilot. 

Dans  l'Inde  et  en  Egypte  on  mange  la  racine  du  nélumbo  , 
qui  est  grosse  et  charnue.  On  dit  qu'elle  a  la  même  saveur  que 
l'artichaut.  Les  graines  sont  aussi  employées  comme  aliraens 
dans  les  pays  où  croit  ce  magnifique  végétal. 
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TROISIEME  CLASSE. 
MONO-SYMPHYSOGYNIE. 

QUINZIÈME  FAMILLE. 

DIOSCORÉES,  —  DIOSCOREM. 

Les  fleurs  sont  dioïques  :  le  calice  est  adhérent  avec  l'ovaire, 
à  six  divisions  profondes  :  les  fleurs  mâles  offrent  six  étamines 
attachées  à  la  base  des  divisions  du  calice  ;  les  fleurs  femelles 
ont  un  ovaire  infère,  à  trois  loges,  qui  contiennent  chacune 
un,  deux  ou  trois  ovules  :  le  style  est  profondément  trifide  ; 
chaque  division  est  terminée  par  un  stigmate  simple  ou  bifide. 
Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie  quelquefois  à  une  seule 
loge,  par  l'avortement  de  deux  des  loges  •  les  graines  sont 
planes.  Les  Dioscorées  sont  des  plantes  volubiles,  à  feuilles  al- 
ternes, rarement  opposées,  ayant  les  fleurs  petites  et  ordinai- 
rement disposées  en  épi. 

Cette  famille,  établie  par  M.  R.  Brown,  comprend  les  genres 
de  la  famille  des  Asparaginées  qui  ont  l'ovaire  infère. 

TAMmiER.  —  TAMUS.  L. 

Fleurs  dioïques;  calice  campanulé,  à  six  divisions  très  pro- 
fondes- fleurs  mâles  à  six  étamines  plus  courtes  que  le  calice; 
fleurs  femelles  ayant  l'ovaire  alongé  et  infère;  un  style  triparti, 
dont  chaque  division  est  terminée  par  stigmate  bifide.  Le 
fruit  est  une  baie  ovoide  à  trois  loges. 
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Taminier  commun.  Tamus  communis.  L.  Sp.  680.  Lamk.  111. 

t.  817. 

Noms  vulgaires  :  sceau  de  la  Vierge,  sceau  de  Notre-Dame,  vigne 

noire,  etc. 

Racine  tuberculeuse,  charnue,  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
poing,  noirâtre  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans.  Tiges  grêles, 
volubiies,  grimpantes,  rameuses,  longues  de  huit  à  dix  pieds 
et  plus,  se  tordant  et  s'éîevant  sur  les  arbres  voisins  j  elles  por- 
tent des  feuilles  alternes  pétio!(5es,  cordiformes,  terminées  en 
pointe,  raoiles,  glabres,  très  luisantes  en  dessus.  Les  Heurs  sont 
dioïques,  petites,  verdâtres,  formant  des  espèces  de  grappes 
grêles  etaxillaires;  les  baies  sont  ovoïdes,  rougeâtres,  cou- 
ronnées par  le  calice ,  à  trois  loges,  qui  contiennent  chacune 
de  deux  à  trois  graines. 

Le  taminier  est  commun  dans  les  bois,  les  haies,  où  il  grimpe 
en  s'en  tortillant  autour  des  corps  voisins.  Il  fleurit  en  mai  et 
juin.  If 

Propriétés  et  usages.  Sa  racine  est  presque  entièrement  for- 
mée d'amidon,  auquel  se  joint  un  principe  âcre  et  amer.  Elle 
est  aujourd'hui  à  peine  employée,  encore  ne  l'est-elle  que  par 
les  gens  de  la  campagne.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  dans  ses 
propriétés  avec  la  racine  de  bryone,  c'est  à  dire  qu'elle  est 
purgative.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'appliquée  extérieu- 
rement elle  calme  les  douleurs  arthritiques  :  mais  aujourd'hui 
on  n'en  fait  plus  usage.  Cette  grande  quantité  d'amidon  qui 
existe  dans  la  racine  du  taminier  la  rend  propre  à  devenir  ali- 
mentaire lorsqu'on  l'a  privée  du  principe  âcre  et  amer  qu'elle 
contient.  C'est  même  sous  ce  rapport  seulement  que  nous 
avons  cru  devoir  en  placer  la  description  dans  cet  ouvrage , 
n'ignorant  pas  son  inutilité  dans  la  thérapeutique.  Cetle  pro 
priélé  nutritive  se  retrouve  au  plus  liant  degré  dans  un  genre 
plus  intéressant  dé  cette  famille,  celui  des  ignames  {dioscorea), 
dont  les  racines,  grosses,  épaisses,  charnues,  servent  d'aliment 
d»ns  l'Inde,  dans  une  partie  dé  l'Amérique,  et  dans  la  plupart 
des  îles  du  Grand-Océan  austral. 
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SEIZIÈME  FAMILLE. 

BROMÉLIACÉES.  -  BROMELIACEM. 

Le  calice  est  à  six  divisions  plus  ou  moins  profondes,  adhé- 
rent par  sa  base  avec  l'ovaire,  qui  est  infère  :  de  ces  six  divi- 
sions, trois  sont  souvent  plus  grandes  :  il  y  a  six  étamines  insér-, 
rées  au  calice,  ou  quelquefois  à  un  disque  épigyne  glanduleux, 
qui  couronne  le  sommet  de  l'ovaire.  Le  style  est  simple,  sur- 
monté d'un  sligmate  trifide.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  une 
baie  à  trois  loges,  renfefmant  plusieurs  graines.  Dans  les  Bro- 
méliacées, les  fleurs  sont  souvent  en  épis  serrés,  quelquefois 
en  panicule  ou  en  corymbe  :  les  feuilles  sont  ordinairement 
radicales  et  engainantes  à  leur  base. 

ANANAS.  —  BROMELIA.  L.  J. 

V  Calice  double  j  l'extérieur  tubuleux,  trifide;  l'intérieur  co- 
loré, pétaloïde,  à  trois  divisions  plus  longues  que  les  extérieu- 
res, onguiculées  et  glanduleuses  à  leur  base.  Baie  polysperme. 

Ananas  comestible.  Bromelia  ananas.  L.  Sp.  Blackw.  t.  567. 

La  racine  de  l'ananas  est  composée  de  fibres  alongées,  cylin- 
driques ;  elle  pousse  une  touffe  do  feuilles  raides,  dressées, 
très  aiguës,  d'un  vert  glauque,  longues  de  deux  à  trois  pieds, 
creusées  en  gouttière,  larges  de  deux  à  trois  pouces,  et  bordées 
de  pointes  raides  et  épineuses.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève 
une  hampe  cylindrique,  épaisse,  feuillée,  haute  d'environ  un 
pied,  portant  un  épi  dense,  ovoïde,  de  fleurs  violâtres,  lequel 
est  surmonté  d'une  couronne  de  feuilles  analogues  à  celles  qui 
partent  de  la  racine.  Ces  fleurs  sont  sessiles  sur  un  axe  épaissi 
et  charnu;  leur  ovaire,  qui  est  infère,  est  à  demi  enfoncé  dans 
la  substance  de  cet  axe.  Après  la  floraison,  la  base  du  calice, 
tombe,  l'ovaire  reste  enfoncé  dans  Taxe  florifère,  acquiert  plus 
de  développement,  devient  charnu  et  succulent.  Les  ovaires, 
qui  sont  très  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  finissent  par  se 
souder  de  manière  à  donner  à  cet  assemblage  composé  l'aspect 
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d'un  cône  de  pin.  La  couronne  de  feuilles  persiste  sur  le  fruit, 
qui  devient  d'une  belle  coiilour  jaune  dorée. 

L'ananas  est  originaire  de  l'Amérique  méridionale  ;  il  croit 
également  aux  Indes  et  en  Afrique.  On  le  cultive  en  Europe, 
dans  des  serres  très  chaudes. 

Propriétés  et  usages.  Nous  donnons  ici  la  description  de  l'a- 
nanas, non  pas  qu'il  serve  de  médicament  dans  aucune  partie 
du  globe,  mais  seulement  parce  que  ses  fruits  sont  des  plus  dé- 
licats et  des  plus  recherchés,  môme  pour  les  tables  les  plus 
somptueuses.  Cependant  il  parait  que  ceux  que  nous  obtenons 
en  France  par  la  culture  sont  loin  de  pouvoir  être  comparés, 
pour  la  finesse  du  goût,  la  délicatesse  du  parfum,  à  ceux  qu'on 
cultive  dans  les  Indes.  L'ananas  est,  au  récit  de  tous  les  voya- 
geurs, le  meilleur  de  tous  les  fruits  connus.  On  retire,  par  ex- 
pression, de  ses  fruits,  un  suc  que  l'on  fait  fermenter,  et  qui 
forme  une  liqueur  alcoolique  très  forte.  Elle  est,  dit-on,  exci- 
tante et  diurétique. 

DIX-SE1>TIÈME  FAMILLE. 

AMARYLLIDÉES.  —  AMJRYLLWEJE. 

Les  fleurs  sont  ordinairement  enveloppées,  avant  leur  épa- 
nouissement, dans  des  spalhes  membraneuses  et  sèches.  Cha- 
cune d'elles  se  compose  d'un  calice  pélaloïde  monosépale , 
soudé  par  sa  base  avec  l'ovaire,  qui  est  infère  :  le  limbe  offre 
six  divisions  3  la  gorge  du  calice  est  quelquefois  garnie  d'un 
nectaire  pélaloïde  concave,  d'une  seule  pièce,  plus  ou  moins 
profondément  divisé.  Les  élamines  sont  au  nombre  de  six; 
l'ovaire  infère  est  à  trois  loges  pluriovuléesj  le  style  porte  un 
stigmate  quelquefois  trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois 
loges,  s'ouvrant  en  trois  valves.  La  racine  est  ordinairement 
bulbifère,  quelquefois  fibreuse  ;  les  feuilles  sont  toutes  radi- 
cales. 

Nous  comprenons  ici,  sous  le  nom  d'Amaryllid.  es,  les  genres 
de  la  seconde  section  des  Narcisses  de  Jussieu. 
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NARCISSE.  —  NARCISSUS.  L.  J. 

Spathe  monopbylle,  fendue  latéralement,  contenant  une  ou 
plusieurs  fleurs;  calice  tubuleux ,  limbe  à  six  divisions  égales  et 
étalées;  nectaire  en  godet,  campanulé,  monophylle,  pétaloïde, 
entier  ou  divisé;  étamines  incluses;  stigmate  légèrement  tri- 
fide.  Racine  bulbifère;  fleurs  jaunes  ou  blanches. 

Narcisse  des  prés.  Narcissus  pseudo-narcitsus.  L.  Sp.  414. 

Orf.  Méd.  lég.  t.  2. 

Noms  vulgaires  :  porillon ,  narcisse  sauvage,  etc. 

Le  bulbe  de  cette  plante  est  arrondi,  formé  d'écailles  très 
serrées  ;  ses  feuilles  sont  alongées,  étroites,  aplaties,  obtuses, 
un  peu  plus  courtes  que  la  hampe.  Celle-ci  est  longue  d'environ 
un  pied,  très  comprimée,  glauque  ainsi  que  les  feuilles;  ter- 
minée par  une  seule  fleur,  grande,  jaune ,  un  peu  penchée, 
odorante,  qui  sort  d'une  spathe  scarieuse,  fendue  longitudina- 
lement  d'un  seul  côté.  Le  limbe  du  calice  est  à  six  divisions 
ovales  aiguës;  le  nectaire  est  très  grand,  campaniforme,  alongé, 
jaune;  son  bord  est  frangé  et  comme  glanduleux. 

Le  narcisse  des  jjrés  croît  dans  les  lieux  humides,  les  bois 
ombragés.  Il  est  assez  commun  aux  environs  de  Paris.  Il  fleurit 
à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril. 

Propriétés  médicales  et  usages.  On  fait  usage  des  fleurs. 
Elles  sont  regardées  comme  antispasmodiques.  MM.  Dufresnoy 
et  Deslonchamps  les  ont  données  avec  quelque  succès  dans 
l'épilepsie  et  surtout  la  coqueluche.  C'est  en  effet  pour  combattre 
cette  dernière  affection  qu'on  emploie  le  plus  souvent  le  narcisse 
des  prés.  On  administre  son  infusion,  son  sirop,  ou  enfin  son 
extrait,  à  des  doses  variées,  selon  l'âge  du  malade  et  l'intensité 
de  la  maladie.  Laennec  dit  avoir  employé  avec  un  très  grand 
succès  l'extrait  de  celte  plante  dans  la  coqueluche.  Il  est  par- 
venu avec  ce  médicament  seul,  qu'il  administrait  à  la  dose  d'un 
dem.-grain  à  un  grain,  donnée  à  deux,  quatre  ou  six  heures 
dinlervalle,  à  guérir  plusieurs  fois  la  coqueluche  dans  l'espace 
de  cinq  à  six  jours.  Mais  les  cas  de  ce  genre  sont  assez  rares. 
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A  une  dose  plus  forte,  ce  médicament  détermine  quelquefois 
des  convulsions.  L'efficacité  de  cette  plante  n'est  point  aussi 
bien  prouvée  dans  la  dysenterie  et  les  fièvres  intermittentes, 
quoique  quelques  auteurs  prétendent  avoir  retiré  des  succès 
de  son  administration.  L'extrait  est  la  préparation  la  plus  ac- 
tive. M.  Orfila  le  regarde  comme  un  poison  irritant,  susceptible 
d'occasionner  la  mort  dans  l'espace  de  quelques  heures,  lors- 
qu'il est  employé  à  la  dose  de  deux  à  trois  gros.  (Fq/ez  OrOIa, 
leçons  de  méd.  lég.,  p.  187.) 

Les  fleurs  du  narcisse  des  prés  ont  été  analysées  par  plusieurs 
chimistes,  et  entre  autres  par  M.  Caventou,  et  plus  récemment 
par  M.  Charpentier  de  Valenciennes.  Les  résultats  obtenus  par 
ces  deux  chimistes,  bien  qu'assez  insignifians,  présentent  d'as- 
sez grandes  différences  pour  que  nous  les  rapportions  ici. 

Analyse  de  M.  Caventou  (Journ.  depharm.  1816,  p.  540). 

1°  Matière  grasse  odorante   6 

2°  Matière  colorante  jaune   44 

3°  Gomme   24 

4°  Fibre  végétale   26 

100 

Analyse  de  M. Charpentier  (Bull,  pharm,  3,  p.  131)  :  1°  Acide 
gaîlique  3  2°  mucilage  3  3°  tannin  ;  4°  exti*aclif  ;  5°  muriate  de 
chaux  3  6°  résine  3  7°  ligneux. 

Lorsqu'on  compare  ces  deux  analyses,  il  est  assez  difficile 
de  croire  qu'elles  aient  été  faites  sur  le  même  végétal. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Amarjllidées. 

Les  plantes  de  cette  famille  nous  intéressent  moins  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  médicales  qu'à  cause  du  grand 
nombre  d'espèces  qui  sont  cultivées  dans  nos  parterres,  nos 
serres,  et  qui  en  font  l'ornement.  Les  différentes  espèces  des 
, genres  Narcisse,  Crinum  pancraliuniy  etc.,  sont  fort  recher- 
chées des  amateurs  de  belles  fleurs.  Le  point  le  plus  remarquable 
de  l'histoire  médicale  des  plantes  de  celte  famille,  c'est  que  leurs 


IRID&ES. 

bulbes  sont  plus  ou  moins  âcres,  et  possèdent  une  vertu  émé- 
tique  très  prononcée.  Cette  propriété  existe  dans  le  narcisse 
.des  prés,  le  narcisse  odorant,  le  pancratinm  maritimum ,  le 
perce-neige  et  plusieurs  autres  plantes  de  cette  famille.  Du  reste, 
les  Amaryllidées,  considérées  dans  leur  ensemble,  ne  présen- 
tent rien  de  remarquable  sous  le  point  de  vue  de  leurs  pro- 
priétés médicales. 

DIX-BUITIÈME  FAMILLE. 

IRIDÉES.— IR/Z)£'J?. 

Les  fleurs  sont  d'abord  renfermées  dans  une  spalhe.  L'ovaire 
est  infère  3  le  calice  est  pélaloïde,  tubuleux  à  sa  base  ;  le  limbe 
est  à  six  divisions,  souvent  irrégulières;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  trois,  libres  et  distinctes,  tantôt  soudées  par  leurs 
filets  et  monadelphes.  Le  style  est  simple  ou  trifîdej  chacune 
de  ses  divisions  est  terminée  par  un  stigmate  le  plus  souvent 
plane  et  pélaloïde.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  ren- 
fermant un  grand  nombre  de  graines  disposées  sur  deux  ran- 
gées longitudinales,  et  s'ouvrant  en  trois  loges. 

La  racine  est  bulbifère  ou  rampante.  Les  bulbes  sont  solides 
et  charnus.  La  hampe  est  tantôt  nue,  tantôt  couverte  de  feuilles. 

IRIS.  -  IRIS.  L.  J. 

Calice  tubuleux  à  la  base  ;  limbe  partagé  en  six  segraens , 
dont  trois  dressés  et  trois  alternes  avec  ceux-ci  et  réfléchis  j 
trois  étamines  opposées  aux  divisions  réfléchies  du  calice;  style 
simple  à  sa  base  ,  divisé  supérieurement  en  trois  lanières  péla- 
loïdes,  recourbées  en  voûte,  sligmatifères  et  recouvrant  les  trois 
étamines.  Capsule  trigone,  triloculaire ,  renfermant  des  grai- 
nes planes  ou  arrondies  ,  et  s'ouvrant  en  trois  valves  scptifères 
sur  le  milieu  de  leur  face  interne. 

Pvacine  charnue  ,  rampante. 

Iris  des  marais.  Iris  pseudo-acorus.  L.  Sp.  56.  Bull.  t.  137. 

Nom  pharmaceutique  :  ucori  palustris  radix.  Partie  usitée  :  la  racine. 

La  racine  de  cette  plante  forme  une  souche  charnue  ,  située 


128  BOTANIQOÏ. 

horizontalement  sous  la  terre.  Sa  tige  est  dressée ,  un  peu  com- 
primée, lisse,  glabre  et  glauque,  haute  d'environ  deux  pieds, 
offrant  des  nœuds  très  écartés  à  l'attache  de  chacune  des  feuil- 
les qii'elle  porte.  L^s  feuilles  sont  ensiformes,  alongées ,  ai- 
guës ,  entières  ,  amplexicaules  ;  les  fleurs  jaunes  ,  grandes  ,  au 
nombre  de  quatre  à  cinq  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Cha- 
cune d'elles  est  pédonculée  et  environnée  d'une  spathe  folia- 
cée, verdâtre.  Le  limbe  du  calice  est  à  six  divisions;  trois 
très  petites  et  dressées  ,  plus  intérieures  ,  égales  entre  elles  ■ 
trois  plus  grandes  j  alternant  avec  celles-ci ,  et  recourbées  en 
bas  ;  elles  sont  ovales ,  alongées ,  obtuses ,  non  barbues  sur  leur 
milieu.  Les  étamines  sont  situées  sous  les  trois  divisions  péta- 
loïdes  du  style,  qui  à  sa  base  est  distinct  du  tube  du  calice  ,  et 
non  soudé  avec  lui.  Le  fruit  est  une  capsule  obovoide ,  obtuse , 
à  trois  côtes  ;  elle  est  triloculaire  ,  trivalve  ,  et  renferme  dans 
chaque  loge  un  grand  nombre  de  graines ,  disposées  régulière- 
ment sur  une  seule  rangée  longitudinale. 

Cette  espèce  croît  abondamment  sur  les  bords  des  ruisseaux 
aux  environs  de  Paris.  Elle  fleurit  en  mai  et  en  juin.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Comme  tontes  les  autres  espèces  du 
même  genre ,  sa  souche  ou  tige  souterraine  est  remplie  d'un 
suc  âcre ,  qui  jouit  d'une  vertu  émétique  et  purgative.  Mais 
elle  n'est  plus  employée  par  les  médecins.  Ses  graines  torré- 
fiées ont  une  saveur  amère  ,  une  odeur  assez  aromatique  ;  aussi 
les  a-t-on  proposées  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  graines  , 
comme  un  succédané  indigène  du  café. 

Iris  d'Allemagne.  Iris  gernianica.  L.  Sp.  55.  Bull.,  t.  141. 
Nom  pharmaceutique  :  iridis  nostratis  radix. 

I 

Cette  espèce,  que  l'on  cultive  dans  tous  les  jardins  ,  se  dis- 
tingue de  la  précédente  par  ses  fleurs  plus  grandes,  d'un  beau 
bleu  indigo ,  par  les  divisions  intérieures  de  son  calice  beau- 
coup plus  larges,  et  parla  rangée  longitudinale  de  poils  glan- 
duleux que  l'on  observe  au,  milieu  de  ses  divisions  externes. 
Elle  est  commune  en  France  dans  les  lieux  stériles,  les  dé- 
combres .  sur  les  vieux  murs.  Elle  fleurit  en  mai  et  juin,  yi, 

Propriétés  et  usages.  La  souche  horizontale  et  charnue  ,  que 


l'on  regarde  communément  comme  la  racine  dans  toutes  les 
iris  ,  et  qui  n'est  qu'une  tige  souterraine  ,  contient  un  suc  Acre 
et  caustique  j  qui  irrite  fortement  l'estomac  et  le  canal  alimen- 
taire. C'tst  un  émctique  et  un  drastique  assez  violent ,  dont  les 
médecins  anciens  ont  recommandé  Tusage  dans  l'iiydropisie. 
Aujourd'hui  ce  remède  ri'est  plus  mis  en  usage  ,  excepté  par  les 
gens  de  la  campagne,  qui  l'emploient  encore  pour  se  purger. 

La  racine  de  l'iris  fœticiissima,  si  commune  dans  les  bois 
ombragés,  est  employée  comme  un  purgatif  énergique  par 
M.  Récamier.  M.  le  docteur  Lecanu  en  a  publié  une  analyse 
[Journ.  chim.  me'flÇ.,  juillet  1835),  dont  les  résultats  sont  :  une 
huile  volatile  très  âcre,  une  matière  résineuse,  une  matière 
animalisée ,  une  matière  colorante  ,  une  matière  sucrée ,  une 
matière  gommeuse  ,  un  acide  libre,  de  la  cire,  des  sels  et  du 
ligneux. 

Iris  de  Florence.  Iris  jlorentina.  L.  Sp.  55.  Bull.,  t.  414. 

Nom  pharmaceutique  :  iriàis florentinœ  radix. 

L'iris  de  Florence  est  très  voisine  de  la  précédente  ;  elle 
n'en  diffère  que  par  les  caractères  suivans  :  ses  fleurs  sont  con- 
stamment blanches  ,  sessiles  ;  le  tube  du  calice  est  plus  court. 
Sa  racine  ,  surtout  lorsqu'elle  est  sèche ,  est  plus  odorante.  Elle 
croît  communément  en  Italie  ;  on  l'a  également  trouvée  en 
Provence.  Je  l'ai  recueillie  aux  environs  de  Nice  et  de  Tou- 
lon. 

Propriétés  et  usages.  M.  Vcgel  a  publié  une  analyse  de  la 
racine  d'iris  de  Florence  ,  qui  se  compose  de  gomme  ,  d'un  ex- 
trait brun  ,  de  fécule,  d'une  huile  fixe ,  d'une  huile  volatile 
solide  et  cristallisable  ,  et  de  fibre  végétale.  Fort  peu  usitée  au- 
jourd'hui,  si  ce  n'est  dans  la  parfumerie,  et  pour  aromatiser 
diverses  préparations  pharmaceutiques  ,  auxquelles  elle  com- 
munique une  odeur  de  violette  très  prononcée.  Autrefois  on 
administrait  cette  racine  sèche  et  réduite  en  poudre  à  la  dose 
de  dix  à  vingt  grains  ,  dans  les  rhumes  ,  les  catarrhes  pulmo- 
naires chroniques ,  etc.  On  l'a  également  recommandée  dans 
les  affections  asthmatiques. 
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On  emploie  encore  aujourd'hui  la  racine  d'iris  de  Florence 
pour  faire  des  pois  à  cautère  j  son  âcrelé  ,  qui  n'est  point  tota- 
lement dissipée  parla  d«  s^iccalion,  la  rend  très  propre  à  entre- 
tenir dans  la  plaie  une  irritation  convenable  à  l'effet  qu'on  se 
propose  d'obtenir.  Sa  poudre  entre  dans  les  pastilles  de  soufre 
composées. 

SAFRAN.  —  CROCUS.  L.  J. 

Calice  pétaloïde ,  à  tube  très  long  et  grêle ,  à  limbe  à  six  divi- 
sions presque  égales  ,  dressées,  les  trois  extérieures  portant  à 
leur  base  les  étamines.  Le  style,  simple  inférieurement,  est  par- 
tagé à  sa  partie  supérieure  en  trois  lanières  roulées  en  cornet  et 
terminées  chacune  par  un  stigmate  crénelé.  La  capsule  est  pe- 
tite ,  globuleuse  ,  à  trois  loges  ,  et  renferme  quelques  graines 
arrondies. 

La  racine  est  surmontée  d'un  bulbe  solide  ,  déprimé. 

Safran  cultivé.  Crocus  sativus.  L.  Sp.  50,  Red.  Lil.,  1. 173. 
Nom  pharmaceutique  :  crocus.  Partie  usitée  :  les  stigmates. 

Le  bulbe  du  safran  est  arrondi ,  déprimé  ,  charnu  et  blanc 
dans  son  intérieur,  recouvert  extérieurement  de  débris  de  tu- 
niques sèches  et  brunes.  Ses  feuilles  sont  dressées  .  étroites  , 
linéaires,  à  bords  réfléchis ,  vertes  et  lisses  en  dessus,  blan- 
ches en  dessous.  Les  fleurs,  au  nombre  d'une  à  trois,  sortent 
du  milieu  de  ces  feuilles;  elles  sont  grandes,  radicales,  vio- 
lettes, marquées  de  veines  rouges  ou  purpurines.  Le  style,  d'a- 
bord simple  ,  est  partagé  supérieurement  en  trois  lanières  très 
longues ,  un  peu  roulées  et  crénelées  à  leur  sommet ,  d'une 
couleur  jaune  foncé;  elles  constituent  les  stigmates. 

Le  safran  est  originaire  d'Orient,  il  est  cultivé  en  grand  dans 
différentes  provinces  de  France  ,  surtout  dans  le  Gâtinais,  On 
le  cultive  aussi  en  Normandie,  dans  les  environs  d'Avignon,  etc. 
Il  fleurit  en  septembre  et  octobre.  IJL 

Propriétés  médicales  et  usages.  La  substance  répandue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  safran  du  Câlinais  n'est  que  la 
partie  supérieure  du  style  et  les  stigmates  du  crocus  sativus,  et 
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peut-être  de  quelques  autres  espèces  confondues  et  cultivées 
avec  lui.  Le  safran  est  d'une  couleur  jaune  rougeâtre ,  d'une 
odeur  forte  ,  assez  agréable  ,  d'une  saveur  un  peu  amère  et  pi- 
quante. D'après  l'analyse  de  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogel , 
il  contient  une  matière  colorante  particulière ,  susceptible  de 
prendre  différentes  nuances  de  bleu  et  de  vert  par  l'action  des 
acides  et  des  alcalis  ;  ils  la  nomment  polycroïle.  Cette  matière 
est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mieux  étudiée  par 
M.  Henry,  elle  paraît  être  un  composé  de  matière  colorante  et 
d'huile  volatile. 

Le  safran  doit  être  placé  parmi  les  médicamens  stimulans  et 
antispasmodiques.  A  petite  dose ,  il  excite  les  différentes  fonc- 
tions ,  tandis  qu'il  en  pervertit  la  marche  quand  il  est  admi- 
nistré à  des  doses  un  peu  considérables  ,  telles  que  deux  à  qua- 
tre scrupules.  Il  détermine  alors  tous  les  symptômes  et  tous 
les  accidens  de  l'ivresse,  une  congestion  cérébrale  plus  ou 
moins  forte,  le  délire,  etc. 

Le  safran  s'administre  dans  beaucoup  de  circonstances  va- 
riées. Ainsi ,  pour  activer  les  forces  digestives  de  l'estomac  ,  on 
le  donne  à  petites  doses  -,  à  doses  plus  élevées  ,  il  est  antispas- 
modique et  sédatif.  Mais  c'est  surtout  comme  emménagogue 
que  l'on  fait  plus  fréquemment  usage  de  ce  médicament.  Les 
principes  colorant  et  odorant  du  safran  pénètrent  les  humeurs 
et  les  tissus  vivans.  Aussi  la  sueur,  les  urines  ,  les  crachats  des 
personnes  qui  font  usage  de  ce  médicament  à  dose  élevée,  sont- 
ils  colorés  en  jaune,  et  exhalent  l'odeur  propre  à  cette  sub- 
stance. 

On  administre  le  safran ,  soit  en  poudre,  soit  en  infusion  dans 
l'eau  ou  le  vin.  La  dose  est  de  douze  à  vingt-quatre  grains  et 
au  delà.  Le  docteur  Wendt,  de  Copenhague,  a  employé  le  sa- 
fran avéc  succès  contre  les  douleurs  ostéocopes ,  suite  de  la 
maladie  véïiérionne.  Il  entre  dans  une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques  ,  notamment  dans  la  thériaque  ,  la  confection 
'le  safran  composée,  le  laudanum  de  Sydenhara,  l'élixir  de 
Garuset  plusieurs  autres.  On  emploie  le  safran  dans  les  arts ,  à 
cause  de  son  principe  colorant. 
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Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des 

ïridées. 

De  toutes  les  Iridées  ,  il  n'y  a  guère  que  dans  le  genre  cro- 
cus que  les  stigmates  soient  odorans  ,  et  jouissent  d'une  pro- 
priété excitante  aussi  manifeste  que  celle  du  safran.  Mais  une 
partie  qui  offre  dans  toutes  ces  plantes  une  analogie  frap- 
pante sous  le  rapport  de  ses  propriétés  ,  c'est  la  racine  ou  tige 
souterraine.  En  effet  ,  elle  est  toujours  charnue  ,  et  contient, 
outre  la  fécule  qui  en  forme  la  majeure  partie  ,  un  principe  ir- 
ritant et  âcre  ,  qui  la  rend  propre  à  déterminer  des  phénomènes 
très  marqués  dans  les  organes  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact. Elle  agit  en  général ,  soit  comme  émétique,  soit  comme 
purgative  ,  ainsi  qu'on  le  remarque  pour  les  espèces  d'iris  en 
Europe.  Au  Brésil ,  selon  M.  le  professeur  Martius  ,  on  emploie 
comme  purgatives ,  sous  les  noms  vulgaires  de  rhuibarba  do 
campo  et  de  piretro  ,  les  racines  des  Jèrraria  purgans  et  for- 
raria  calhartica,  qui  appartiennent  aux  ïridées. 

En  général ,  cette  famille  ne  renferme  point  de  végétaux 
vénéneux. 

DIX-NEL'VIÈME  FAMILLE. 

AMOMÉES.  —  AMOMEM. 

Fleurs  solitaires,  en  épis  ou  en  grappes,  renfermées  dans  des 
spathes  avant  leur  développement.  Calice  coloré  ,  pélaloïde  , 
tubuleux  à  sa  base  :  limbe  double  ;  l'extérieur  à  trois  divisions  , 
l'intérieur  également  à  trois  divisions  irrégulières  et  comme  bi- 
labiées;  deux  divisions  plus  petites  formant  la  lèvre  supérieure  ; 
une  seule  constituant  la  lèvre  inférieure,  qui  est  trilobée. 
Dans  chaque  fleur  on  ne  trouve  qu'une  seule  étamine  épigyne  , 
dont  le  filet  est  quelquefois  dilaté  et  pétaloïde,  d'autres  fois 
soudé  en  partie  avec  le  style  ;  tandis  que  l'anthère  est  souvent 
séparée  en  deux  parties  distinctes.  L'ovaire  esta  trois  loges;  le 
style  est  grêle ,  le  stigmate  est  terminal  et  concave.  Le  fruit 
est  une  capsule  triloculaire  ,  trivalve  ,  rarement  une  baie,  ren- 
fermant plusieurs  graines.  Les  Amomées,  que  l'on  appelle  aussi 


AMOMÉES.  l33 

Drymyrrhizéos  ,  sont  des  plantes  aromatiques  ,  d'un  port  par- 
ticulier, ayant  des  racines  vivaces,  tubéreuses  et  des  fleurs  sou- 
vent d'une  couleur  fort  éclatante. 

AMOME.  -  AMOMUM.  L. 

Calice  double;  l'extérieur  cylindrique,  inégal  ;  l'intérieur  à 
trois  divisions.  L'anthère  est  double  j  le  filet  est  pétaloïde  ,  et 
trilobé  à  son  sommet.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épi  ou  en 
grappes. 

Amome  en  grappe.  Ainomum  racemosum.  Lamk.  Dict. ,  1  , 
p.  134.  lUust.,  t.  2,  f.  2.  A.  caidamomum.'L.  A.  grana 
paradisi.  Id. 

Noms  pharmaceutiques  :  cardamomum  minus,  médium  et  ma  jus,  grana 
paradisi.  Noms  vulgaires  :  amome,  cardamome,  ou  grains  de  paradis, 
maniguette. 

L'obscurité  profonde  qui  règne  sur  ces  différentes  plantes  ne 
nous  permet  point  de  juger  si  c'est  avec  raison  que  dans  VEii- 
cyclopédie  inéth.  (l,p.  134),  Lamarck  réunit  sous  le  nom 

amome  en  grappe  les  espèces  désignées  sous  les  noms  de  car- 
damomes et  de  graines  de  paradis.  Cependant  les  différences 
qui  existent  entre  ces  diverses  capsules  et  la  disposition  des 
graines  qu'elles  renferment  nous  portent  à  croire  qu'elles  pro- 
viennent d'espèces  différentes ,  mais  qui ,  jusqu'à  présent , 
n'ont  pas  été  positivement  distinguées.  Yoici,  au  reste  ,  d'après 
le  savant  auteur  du  Dictionnaire  de  Botanique  de  L' Encyclo~ 
pédie ,  la  description  de  l'amome  en  grappe  : 

Piacine  longue,  traçante,  un  peu  épaisse,  noueuse,  blan- 
châtre, et  garnie  de  beaucoup  de  fibres  latérales.  Tiges  feuil- 
lées  ,  droites  ,  hautes  de  huit  à  douze  pieds.  Feuilles  alternes  , 
étroites,  lancéolées  ,  engainantes  à  leur  base  ,  longues  d'envi- 
ron un  pied,  larges  de  deux  à  quatre  pouces  ;  les  fleurs,  portées 
sur  une  hampe  rameuse  qui  part  immédiatement  de  la  racine, 
forment  une  sorte  de  grappe  irrégulière  ,  longue  de  plus  d'un 
pied  ,  articulée  ,  coudée  ,  écailleuse.  Les  fleurs  sont  blanchâ- 
tres, et  sortent  de  l'aisselle  de  petites  spathcs  minces  et  membrr- 
neusea.  Il  leur  succède  de  petites  capsules  ovoïdes ,  à  trois 
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côtes  obtuses  ,  à  trois  loges  qui  contiennent  chacune  plusieurs 
graines  anguleuses.  Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  ombragés 
et  humides  de  l'Inde  ,  du  Malabar,  etc.  If 

Propriétés  et  usages.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  tout 
à  l'heure  nous  ne  possédons  que  trop  peu  de  données  positives 
pour  pouvoir  décider  si ,  en  effet ,  les  capsules  et  les  graines 
répandues  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  cardamomes  et 
de  graines  de  paradis  ,  sont  produites  par  celte  espèce.  Voici 
les  caractères  de  ces  médicamens,  tels  qu'ils  nous  sont  apportés 
par  la  voie  du  commerce. 

On  connaît  trois  espèces  de  cardamomes,  désignées  sous  les 
noms  de  grand ,  moyen  et  petit.  Voici  les  caractères  qui  les 
distinguent  : 

1°  Le  grand  cardamome  est  triangulaire  ,  aminci  en  pointe 
à  ses  deux  extrémités  ,  long  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi  , 
d'une  couleur  fauve  ,  brunâtre  et  comme  terreuse  ;  il  est  strié 
longitudinalement ,  et  contient  un  assez  grand  nombre  de  grai- 
nes rougeâtres  ,  disposées  par  rangées  longitudinales  dans  une 
coque  ou  péricarpe  à  trois  loges  ; 

2°  Le  moyen  cardamome  ,  moins  long  que  le  précédent,  n'a 
guère  plus  de  sept  à  huit  lignes  de  longueur  ^  sa  forme  et  sa 
couleur  sont  les  mêmes  3 

3°  Le  petit  cardamome  n'a  guère  plus  de  trois  à  quatre  li- 
gnes de  longueur  j  il  est  court,  triangulaire,  renflé,  d'une 
teinte  fauve  claire,  offrant  trois  loges,  qui  contiennent  des 
graines  attachées  à  leur  angle  interne.  Cette  espèce  est  la  plus 
estimée  ,  et  c'est  presque  la  seule  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce. Elle  a  été  analysée  par  Trommsdorf ,  qui  l'a  trouvée 
composée  d'huile  volatile ,  d  huile  grasse,  de  fécule,  de  ma- 
tière colorante  ,  de  matière  azotée  et  de  mucilage. 

'VTous  les  cardamomes  se  font  remarquer  par  leur  saveur  aro- 
matique et  piquante.  Ils  entraient  dans  plusieurs  anciennes 
préparations  pharmaceutiques  ,  comme  la  thériaque  ,  le  dias- 
cordium  ,  etc.  Dans  l'Inde,  on  les  emploie  comme  condiment 
dans  plusieurs  préparations  culinaires. 

Quant  aux  grains  de  paradis,  seulement  employés  comme 
pa,rfum  ,  à  cause  de  leur  odeur  camphrée  ,  assez  agréable  ,  ils 
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«ont  ordinairement  dépouillés  de  leur  péricarpe  ,  et  sous  forme 
de  graines  triangulaires  brunes. 

On  les  désigne  aussi  sous  les  noms  de  maniguelte  ou  mala- 
guette,  et  on  les  croit  produites  par  l'espèce  que  Linné  a  nom- 
mée amornum  granum  paradisi.  Leur  saveur  est  âcre  et  poi- 
vrée ;  on  les  emploie  comme  aromate  dans  l'Inde. 

Enfin,  on  désigne  sous  le  nom  d'aniomum  en  grappe  des 
capsules  presque  globuleuses,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  à 
trois  loges,  dont  les  parois  sont  minces  et  friables.  C'est  sur- 
tout celle  espèce  qui  doit  être  rapportée  à  rûmo/nw/7i  racemo- 
sum  de  Lamarck. 

Tous  ces  médicanMns  jouissent  de  propriétés  stimulantes  , 
mais  sont  fort  peu  usités  dans  la  médecine  européenne. 

CURCUMA.  -  CURCVMA.  L.  J. 

Calice  double  ,  l'extérieur  à  trois  divisions  courtes  ,  l'inté- 
rieur campanulé  trifide^  labelle  bifide;  anthère  double,  portant 
deux  espèces  d'éperons.  Filament  de  l'étaraine  pétaloïde  tri- 
lobé. Fleurs  disposées  en  épi.  Racine  tubéreuse  charnue. 

CuRCUMA  LONG.  Curcuma  longa.  L.  Sp.  2. 

Nom  pharmaceutique  :  curcumœ  longœ  radix.  Noms  vulgaires  :  terra 
mcrila ,  safran  des  Indes,  safran  bâtard. 

Sa  racine  est  1ub(3reuse,  oblongue  ,  blancl.âtrc ,  noueuse, 
coudée ,  de  la  grosseur  du  doigt,  avec  quelques  fibres  charnues 
naissant  des  nœuds.  Les  feuilles  sont  lancéolées,  longues  de 
plus  d'un  pied,  glabres,  offrant  des  nervures  latérales  obliques, 
engainantes  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi 
coni  t ,  gr  os  ,  sessile,  naissant  du  milieu  des  fe  uilles  ;  cet  épi  est 
composé  d'écaillcs  imbriquées ,  â  l'aisselle  de  chacune  des- 
quelles se  trouvent  deux  fleurs;  chaque  fl^ur  est  environnée  à 
sa  base  de  spalhes  très  courtes.  Le  calice  est  tubuleux  iiiférieu- 
rement,  double;  l'intérieur  est  à  quatre  divisions,  dont  une 
plus  grande  est  trilobée.  Les  deux  loges  de  l'anthère  sont  ad- 
nces  aux  côtés  de  la  fente  du  filet,  qui  est  pétaloïde  ;  l'extré- 
maé  supérieure  de  ce  filet  est  munie  d'une  petite  corne  ou 
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éperon  de  chaque  côté.  Celte  plante  est  originaire  des  Indes 
orientales.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  du  curcuma  long  est  cylindri- 
que, de  la  grosseur  du  petit  doigt  ,  inégale  et  contournée  sur 
elle-même  ,  brunâtre  extérieurement ,  et  offrant  des  anneaux 
peu  marqués 3  compacte  intérieurement,  et  d'un  jaune  foncé. 
Son  odeur  et  sa  saveur  sont  analogues  à  celles  du  gingembre. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  d'analyser  cette  racine. 
MM.  Pelletier  et  Vogel  en  ont  retiré  :  1"  une  matière  ligneuse  ; 
2°  de  la  fécule  -,  S°  une  matière  colorante  jaune  ;  4°  une  autre 
matière  colorante  brune ,  analogue  à  celle  des  extraits  ;  5°  une 
petite  quantité  de  gomme 3  6°  une  huile  volatile  odorante  très 
âcre  ;  7°  enfin  une  petite  quantité  d'bydrochlorate  de  soude. 
L'analyse  publiée  par  M.  John  diffère  peu  de  celle-là. 

La  racine  du  curcuma  long  ,  et  celle  du  curcuma  rond  {cur- 
cuma rotuncla),  autre  espèce  du  même  genre,  et  qui  croît  dans 
les  mêmes  lieux,  ont  une  odeur  analogue  à  celle  du  gingembre, 
une  saveur  àcre  aromatique  et  un  peu  amère.  Ces  racines  ,  peu 
usitées  comme  médicamens,  jouissent  des  mêmes  propriétés  que 
le  gingembre  et  la  zédoaire.  Elles  contiennent  une  matière  colo- 
rante jaune,  fort  employéecomme  réactif  chimique.  En  effet,  elle 
est  très  sensible  à  l'action  des  substances  alcalines,  qui  la  chan- 
gent en  rouge  foncé.  On  l'emploie  également  pour  colorer  cer- 
tains médicamens  externes  ,  surtout  des  cérats  ou  des  onguens. 

GINGEMBRE.  -  ZINGIBER.Txostoè. 

Calice  extérieur  à  trois  divisions  courtes,  l'intérieur  tubuleux 
â  trois  divisions  irrégulières  ;  anthère  fendue  en  deux  ;  proces- 
sus slaminal  simple  et  subulé  ;  style  reçu  dans  le  sillon  de  l'é- 
tamine. 

Fleurs  disposées  en  épi  serré ,  radical  et  imbriqué. 

Gingembre  officinal,  Zingiber  officinale.  Piosc.  Lin.  Trans,  8  , 
p.  348.  Ainomum  zingiber.  L. 
Nom  pharmaceutique  :  ziugiberis  coinmunis  radix. 

Le  gingembre  offre  une  racine  tuberculeuse  ,  irrégulière- 
ment coudée  ,  de  la  grosseur  du  pouce,  coriace  et  blanche  à 
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l'intérieur.  Sa  tige  est  haute  d'environ  deux  pieds ,  cylindrique, 
feuillue 3  les  feuilles  sont  alternes,  distiques,  lancéolées,  ai- 
guës ,  larges  d'environ  un  pouce  ,  longues  de  cinq  à  six  ,  gla- 
bres ,  terminées  inférieurement  par  une  gaine  longue  et  fendue. 
Ses  fleurs  forment  un  épi  ovoïde  ,  imbriqué  d'écaillés  ,  porté 
sur  une  hampe  longue  de  cinq  h  six  pouces  ,  naissant  à  côté  de 
la  tige  ,  et  toute  recouverte  d'écaillés  engainantes  ,  analogues  à 
celles  de  la  base  des  feuilles.  Les  fleurs  sont  jaunâtres ,  les 
écailles  florales  ovales,  arrondies,  acuminées  au  sommet, 
contenant  deux  fleurs  qui  paraissent  l'une  après  l'autre.  Le  la- 
belle  ,  ou  division  interne  et  inférieure  du  calice  ,  est  pourpre, 
varié  de  brun  ou  de  jaune. 

Le  gingembre  est  originaire  des  Indes  orientales.  On  le  cul- 
tive maintenant  sur  les  côles  de  l'Amérique  méridionale ,  et 
surtout  aux  Antilles.  Je  l'ai  décrit  d'après  des  échantillons  re- 
cueillis à  Cayenne  par  mon  père.  !^ 

P/  oprictés  et  usages.  La  racine  de  gingembre  est  blanchâtre, 
formée  de  tubercules  irréguliers,  rameux, durs,  compactes, d'une 
odeur  piquante  ,  d'une  saveur  aromatique  âcre ,  et  en  quelque 
sorte  brûlante  ,  due  à  une  huile  volatile ,  plus  légère  que  l'eau. 
Elle  contient  de  plus  beaucoup  d'amidon.  Yoici  les  principes 
que  M.  Morin  a  signalés  dans  cette  racine  :  1°  une  matière  ré- 
sineuse 3  2°  une  sous  résine  ;  3"  une  huile  volatile  d'un  bleu 
verdâtre  ;  4°  de  l'acide  acétique  libre  j  5"  de  l'acétate  dépo- 
tasse ;  6°  de  l'osmazome  ;  V  de  la  gomme  ;  8°  une  matière  vé- 
géto-animale;  9^  beaucoup  d'amidon;  10"  du  ligneux  [Journ. 
pharin.,  juin  1825  ).  Ce  médicament  est  généralement  peu  em- 
ployé, à  cause  de  sa  trop  grande  énergie.  Mis  en  contact  avec 
la  membrane  pituitaire ,  il  détermine  de  violens  éternumens. 
Si  on  en  mâche  quelque  temps  une  petite  quantité  dans  la  bou- 
che ,  il  donne  lieu  à  un  écoulement  abondant  de  salive.  S'il  est 
ingéré  dans  l'eslomac  ,  il  y  développe  un  sentiment  pénible  de 
chaleur,  et  excite  ,  de  la  manière  la  plus  évidente  ,  les  fonctions 
digestives.  Il  peut  èlre  avantageux  ,  sous  ce  dernier  rapport , 
aux  personnes  grasses  et  lymphatiques  ,  chez  lesquelles  la  di- 
gestion est  lente  et  laborieuse,  tandis  qu'au  contraire  son  usage 
doit  être  interdit  aux  tenipéramens  pléthoriques  ,  aux  sujets 
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maigres ,  délicats  ,  chez  lesquels  la  susceptibilité  nerveuse  est 
très  développée. 

Le  gingembre  n'agit  pas  seulement  comme  stomachique  ;  il 
peut ,  comme  tous  les  autres  niédicamens  excitans  ,  être  tour  à 
tour  emménagogue  ,  dlurclique ,  sialagogue  ,  etc. 

On  l'unit  assez  souvent  aux  substances  purgatives,  qu'il  rend 
moins  désagréables  et  plus  supportables  pour  l'estomac.  On 
l'administre  en  poudre  depuis  quatre  jusqu'à  douze  grains;  en 
décoction  ou  en  infusion  ,  à  la  dose  d'un  gros  pour  deux  livres 
d'eau  ;  en  teinture,  un  demi-gros  à  un  gros,  etc.  Dans  les  colo- 
nies, on  le  fait  confire  au  sucre,  afin  de  lui  faire  perdre  une 
partie  de  son  âcreté.  En  Angleterre  ,  on  le  fait  entrer  dans  une 
sorte  de  bière  très  excitante  ,  nommée  bière  de  gingembre. 

Le  Zércmbet  ,  zingiber  zemnibet.  Rose.  ,  qui  croît  dans  les 
mômes  contrées,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  le 
gingembre  ,  mais  il  est  encore  moins  employé. 

ZÉDOAIRE.  -  KMMPFERIA.  L. 

Calice  tubulcux  à  la  base;  limbe  à  six  divisions;  trois  exté- 
rieures, lancéolées ,  égales;  trois  intérieures  plus  larges  j  in- 
égales et  comme  bilabiées  ;  une  étamine  surmontée  d'un  appen- 
dice foliacé  ,  bifide  ;  style  grêle  terminé  par  un  stigmate  évasé 
en  entonnoir;  capsule  globuleuse  à  trois  loges.  Fleurs  radicales, 
partant  de  souches  souterraines  épaisses  et  ciiarnues. 

ZÉDOAIRE  OFFicmALE.  Kœmpferia  rotimda.  L.  Sp.  3,  Red.  Lil. 

t.  49. 

Nom  pharmaceutique  :  zecloariœ  rotumlce  radix.  Nom  vulgaire  :  zédouire 

ronde. 

Sa  racine  est  une  sorte  de  souche  charnue,  blanchâtre,  de  la 
grosseur  du  pouce;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  dressées,  en- 
tières,  longues  de  cinq  à  six  pouces  ,  larges  d'un  pouce  et  demi 
à  deux  pouces ,  vertes  en  dessus  ,  et  pourpres  h  leur  face  infé- 
rieure. La  tige  est  haute  d'un  à  deux  pieds.  Les  fleurs  sont  très 
grandes,  mêlées  de  blanc  et  de  violet  pftle,  et  réunies  au  nom- 
bre de  quatre  à  cinq  dans  une  espèce  de  spathe  radicale;  elles 
paraissent  avant  les  feuilles  :  chaque  fleur  est  environnée  a  sa 
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base  par  une  spathe  tubuleuse  ,  mince  et  colorée.  Le  calice  est 
pétaloide,  monosépale  et  irrégulier  ;  son  tube  est  long  et  gréle  ; 
ses  trois  divisions  sont  linéaires,  aiguës,  au  moins  de  la  lon- 
gueur du  tube  ;  les  trois  intérieures  sont  inégales ,  et  à  peu  près 
disposées  en  deux  lèvres  ,  l'une  supérieure,  formées  de  deux 
divisions  les  plus  étroites  ,  et  qui  sont  ovales  ,  aiguës  et  redres- 
sées j  l'autre  inférieure,  recourbée,  formée  par  la  troisième 
division  ,  deux  fois  plus  large  que  les  deux  autres ,  et  profon- 
dément bipartie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  clamine  attachée  au 
sommet  du  tube  du  calice son  filet  est  court  et  épais.  L'an- 
thère ,  qui  est  à  deux  loges ,  est  appliquée  sur  sa  surface 
interne  ,  et  surmontée  d'un  appendice  pétaloïde ,  bifide.  L'o- 
vaire est  terminé  par  un  style  gréle  et  capillaire  qui ,  après 
avoir  traversé  un  petit  canal  formé  dans  le  filet,  derrière  l'an- 
thère ,  porte  un  stigmate  en  forme  de  petite  soucoupe  creuse , 
dont  le  bord  est  cilié.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à 
trois  loges  ,  à  trois  valves  ,  renfermant  un  assez  grand  nombre 
de  graines  dans  chaque  loge. 

La  zédoaire  ronde  est  originaire  de  l'Inde.  On  la  trouve  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  quartiers  qui  ont  appartenu  à  des 
tubercules  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  La  partie  exlé- 
lérieure  porte  encore  les  restes  des  fibres  radicales  qui  en  nais- 
sent ;  les  deux  autres  faces  sont  planes.  La  couleur  extérieure 
est  grisâtre,  l'intérieure  est  blanche.  Elle  est  très  compacte, 
d'une  odeur  aromatique  et  comme  camphrée,  d'une  saveur  âcre 
et  chaude. 

Pj  opriéiés  et  usages.  Ses  racines ,  ainsi  que  celles  de  la  zé- 
doaire longue  ,  que  quelques  auteurs  rapportent  au  hœmpforia 
longa  L.,  et  d'autres  à  Vainoriiiiiii  zcdoaria  Willd.,  ont  à  peu 
près  l'odeur  et  la  saveur  du  gingembre  ,  quoiqu'à  un  moindre 
degré.  Elles  sont  fort  peu  employées  aujourd'hui.  Selon  Rox- 
biirg  ,  la  racine  de  zédoaire  serait  produite  par  une  espèce  de 
curcunia,  que  cet  auteur  nomme  C.  zcdoaria. 

MARANTA.  —  MARANTA.  L. 

Calice  double  .  l'extérieur  à  trois  divisions  courtes  et  vertes, 
l'intérieur  lubuleux  ,  a  six  divisions  inégales ,  disposées  comme 
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en  deux  lèvres.  Le  stigmate  est  concave ,  à  trois  angles.  Le  fruit 
est  une  capsule  contenant  généralement  une  seule  loge.  Racine 
tubéreuse;  tige  souvent  dicliotome  ;  feuilles  alternes,  pétio- 
lées;  fleurs  blanches  ,  souvent  géminées  au  sommet  de  la  tige. 

Maranta  galanga.  Maranta  galanga.  L.  Alpinia  galanga. 

WiUd.  Sp. 

Noms  vulgaires  :  grand  et  petit  galanga.  Partie  usitée  :  la  racine. 

La  racine  de  cette  plante  est  tubéreuse,  alongée,  couverte 
d'écaillés  provenant  des  feuilles  déjà  tombées.  La  tige  est  droite, 
cylindrique  ,  portant  des  feuilles  presque  sessiles  ,  lancéolées , 
aiguës.  Les  fleurs  forment  une  panicule  terminale. 

Cette  espèce  croît  dans  les  diverses  contrées  de  l'Inde. 

Propriétés  et  usages.  Les  deux  racines  désignées  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  de  grand  et  de  petit  galanga  paraissent 
appartenir  à  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire.  Le  grand 
galanga  est  en  morceaux  cylindriques  de  deux  à  trois  pouces 
de  longueur  sur  environ  un  pouce  de  diamètre.  Cette  racine  est 
marquée  en  dehors  d'anneaux  frangés;  sa  texture  est  peu  com- 
pacte ;  sa  saveur  âcre  et  aromatique.  Le  petit  galanga  ne  diffère 
du  précédent  que  par  ses  moindres  proportions.  Il  existe  une 
si  grande  analogie  entre  les  propriétés  médicales  des  différen- 
tes plantes  de  cette  famille ,  que  nous  pourrions  répéter  ici 
pour  le  galanga  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  médi- 
cales du  gingembre  ,  c'est  à  dire  que  c'est  un  excitant  des  plus 
puissans,  qui  peut  agir  tour  à  tour  comme  stomachique  ,  sia- 
lagogue ,  diurétique  ,  emménagogue  ,  etc.  Cependant  en  Eu- 
rope on  en  fait  assez  rarement  usage  dans  la  pratique  médicale  ; 
tandis  qu'au  contraire  dans  l'Inde  c'est  un  des  aromates  les  plus 
recherchés. 

Maranta  de  l'Inde.  Maranta  Indica.  L.  Roscoë. 
Nom  vulgaire  :  anow-root.  Partie  usitée  :  la  fécule  retirée  de  la  racine. 

La  racine  est  tubéreuse ,  alongée,  fusiforme,  couverte  d'é- 
cailles  ;  la  tige  est  persislanlc ,  haute  de  quatre  à  cinq  pieds  , 
divisée  en  branches  persistantes.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
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liolées  et  engainantes  à  leur  base,  ovales  ,  aiguës,  légèrement 
échancrécs,  ordinairement  gdminées  au  sommet  des  branches. 
Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  ,  contenant  une  seule  graine. 

Cette  plante  est  originaire  de  l'Inde,  d'où  elle  a  été  trans- 
portée et  naturalisée  en  Amérique.  Elle  est  très  abondante  à  la 
Jamaïque,  où  elle  est  cultivée  pour  en  extraire  la  fécule. 

Propriétés  et  usages.  La  fécule  connue  sous  le  nom  d'arrow- 
root  est  retirée  de  la  racine  de  cette  plante.  Le  mode  d'extrac- 
tion est  très  simple,  et  le  môme  que  celui  employé  pour  obtenir 
la  fécule  de  pomme  de  terre  ;  c'est  à  dire  qu'il  sufût  de  râper 
la  racine  au  dessus  d'un  baquet  rempli  d'eau  ,  la  fécule  se  dé- 
pose au  fond  du  vase.  Cette  fécule  est  moins  blanche  que  celle 
de  la  pomme  de  terre  3  mais  ses  grains  sont  plus  fins,  plus 
nacrés  et  plus  doux  au  toucher.  Elle  jouit  absolument  des 
mêmes  propriétés  que  les  autres  substances  du  même  genre; 
c'est  à  dire  qu'elle  est  analeptique  et  nourrissante. 

On  retire  une  fécule  tout  à  fait  semblable  du  maranta  arun- 
dinacea  L. ,  autre  espèce  du  même  genre ,  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Amomées.  La  structure 
des  plantes  de  cette  famille,  malgré  les  travaux  de  Pioscoë,  de 
Salisbury,  de  Roxburg,  etc.,  est  loin  d'être  encore  parfaite- 
ment connue.  Les  différens  genres  qui  la  composent,  et  les 
espèces  qui  s'y  rapportent,  ont  fort  souvent  été  confondus  et 
pris  les  uns  pour  les  autres.  Cette  confusion ,  et  surtout  l'éloi- 
gnemeut  des  lieux  où  croissent  les  végétaux  de  cette  famille  , 
originaires  pour  la  plupart  des  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Inde,  sont  les  causes  du  peu  de  données  exactes  que  nous 
possédons  sur  les  espèces  officinales. 

Dans  les  plantes  de  cette  famille,  deux  parties  seulement 
sont  employées,  savoir  :  la  racine  dans  un  grand  nombre  de 
cas;  dans  quelques  autres,  les  fruits  et  leurs  graines.  Les  ra- 
cines sont  toutes  plus  ou  moins  charnues ,  blanches,  presque 
entièrement  composées  de  fécule  amylacée,  assez  pure  et  assez 
abondante  dans  quelques  espèces  ,  pour  qu'on  l'en  extraie , 
afin  de  la  mettre  dans  le  commerce.  Ainsi  Varrow-root ,  ré- 
pandu depuis  quelque  temps  dans  le  commerce,  eut  une  fécule 
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que  l'on  relire  de  la  racine  du  marania  indica  ef  du  marànla 
arundinacea.  Elle  a  les  mêmes  caractères ,  et  s'emploie  aux 
mêmes  usages  que  la  fécule  de  pomme  de  terre.  A  cet  amidon, 
qui  forme  la  base  des  racines  dans  les  Amomées,  se  trouve  jointe 
une  huile  volatile  âcre,  et  un  principe  résineux,  qui  leur  don- 
nent alors  des  propriétés  excitantes  fort  énergiques,  comme 
nous  l'avons  remarqué  pour  le  gingembre,  la  /édoaire,  le  ga- 
langa,  etc. 

Cette  propriété  excitante  se  trouve  également  dans  les  fruits 
et  les  graines  du  grand  nombre  d'espèces  appartenant  à  cette 
famille,  par  exemple  dans  les  cardamomes,  l'amome  en  grap- 
pe, etc.,  et  confirme  l'extrême  analogie  qui  existe  enire  toutes 
les  plantes  de  celte  famille,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
médicales. 

VINGTIÈME  FAMILLE. 

ORCHIDÉES.  —  ORCHIDEM. 

Les  plantes  de  cette  famille  présentent  un  port  tellement  re- 
marquable, une  structure  si  extraordinaire  dans  les  différentes 
parties  de  leurs  fleurs,  qu'elles  constituent  une  des  familles  les 
plus  naturelles  du  règne  végétal.  Leur  calice  est  coloré,  pé- 
taloïde,  à  six  divisions,  dont  trois  extérieures,  ordinairement 
uniformes j  trois  intérieures,  dont  deux  supérieures  souvent 
plus  petites,  et  une  inférieure  plus  grande,  d'une  forme  bizarre, 
colorée  de  différentes  manières,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
particulier  de  labelle  ou  tablier.  Ce  calice  se  termine  souvent 
à  sa  base  par  un  cornet  creux,  plus  ou  moins  long,  qui  porte  le 
nom  d'éperon.  Une  seule  étamine  occupe  le  centre  de  la  fleur. 
Son  filet  est  soudé  avec  le  style  et  le  stigmate,  de  manière  à 
n'en  pas  être  distinct.  Cette  étamine ,  ordinairement  à  deux 
loges,  renferme  le  pollen,  qui  tombe  en  une  ou  plusieurs  masses 
de  même  forme  que  les  loges.  L'ovaire  est  infère,  il  contient 
un  très  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  trois  trophosperraes 
pariétaux.  Le  stigmate  est  situé  au  dessous  de  l'étamine^  à  la 
face  antérieure  du  support  commun.  Le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire,  trivalve. 
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Les  Orchidées  ont  une  racine  qui  présente  quelquefois  deux 
tubercules  charnus,  arrondis,  entiers  ou  découpés  et  palmés; 
quelquefois  celte  racine  est  fibreuse  j  leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, embrassantes.  Ces  plantes  sont  terrestres  ou  parasites  ;  et 
dans  les  régions  intertropicales  un  grand  nombre  d'espèces 
croissent  sur  le  tronc  des  arbres,  et  donnent  à  la  végétation  de 
ces  climats  un  caractère  tout  particulier. 

ORCHIS.  —  ORCHIS.  Swartz. 

Calice  pélaloîde,  double  ;  les  trois  divisions  extérieures  à  peu 
près  égaies,  connivenles  ou  écartées;  labelle  entier  ou  divisé, 
portant  à  sa  base  un  éperon  creux  plus  ou  moins  long;  pollen 
tombant  en  deux  masses  granuleuses  distinctes. 

Orchis  MALE.  Orchis  mascula.  L.  Sp.  1333. 

Nom  pharmaceutique  :  radix  salep,  vel  salep.  Noms  Tulgaires  :  salep^ 
testicules  de  chien ,  satirion.  Partie  usitée  :  les  tubercules. 

Les  deux  tubercules  que  l'on  remarque  à  la  base  de  la  tige 
sont  ovoïdes,  alongés,  blancs,  charnus,  surmontés  de  fibres 
grêles,  cylindriques,  simples,  qui  constituent  la  vraie  racine. 
La  tige,  haute  d'environ  un  pied,  est  cylindrique,  glabre,  sim- 
ple, terminée  par  un  épi  assez  serré  de  fleurs  purpurines.  Les 
feuilles  sont  ovales,  alongées,  luisantes,  glabres,  assez  souvent 
maculées  de  taches  d'un  pourpre  noirâtre.  Les  fleurs  sont  assez 
c  randes,  purpurines,  et  constituent  un  épi  ovoï  ie,  long  d'en- 
ron  trois  pouces;  elles  sont  situées  à  l'aisselle  de  bractées 
ncéolées,  quelquefois  colorées;  l'éperon  est  à  peu  près  de  la 
longueur  de  l'ovaire,  qui  est  tordu  en  spirale  ;  le  labelle  est  à 
trois  divisions  crénelées;  celle  du  milieu,  plus  longue,  est  bi- 
bée.  Cette  plante  croît  dans  les  bois  et  les  pâturages.  Elle 
lieurit  en  avril.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  tubercules  charnus  de  cette  espèce, 
'■X  de  celles  qui  en  offrent  de  très  développés,  contiennent 
Ijt-aucoup  de  gomme  et  de  fécule  amylacée.  C'est  avec  les  tuber- 
cules d'espèces  analogues  que  les  Orientaux  préparent  le  salep^ 
médicament  à  la  fois  nourrissant  et  analeptique.  Celui  que  l'on 
lait  en  France  avec  nos  espèces  indigènes  peut  remplacer  en- 
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tiôrement  celui  que  l'on  tire  d'Orient.  On  lave  ces  tubercules, 
on  les  fait  tremper  dans  l'eau  bouillante ,  on  les  fait  sécher,  et 
on  les  réduit  en  poudre.  Lo  salep  sert  à  faire  des  gelées,  soit 
avec  le  bouillon,  soit  avec  l'eau  ou  le  lait  aromatisé.  Dans  les 
temps  de  disette,  la  récolte  de  ces  tubercules  pourrait  présenter 
de  très  grandes  ressources,  qui  ne  seraient  point  à  négliger 
pour  la  nouiTÎture  de  la  classe  pauvre ,  les  orchis  à  racine  tu- 
berculeuse étant  extrêmement  communs  dans  beaucoup  de  lo- 
calités. Le  salep  est  composé,  d'après  l'analyse  de  M.  Caventou, 
de  beaucoup  de  bassorine,  un  peu  d'amidon ,  un  peu  de  gomme 
soluble,  de  sel  marin,  du  phosphate  de  chaux. 

VANILLE.  —  VANILLA.  Swarlz. 

Le  calice  est  articulé  avec  l'ovaire  ^  ses  segmens  tombent 
après  la  floraison  •  cinq  des  folioles  sont  étalées,  ouvertes  ;  le 
labelle  est  soudé  au  gynostème  ou  support  de  l'anthère,  il  est 
sans  éperon  -,  l'anthère  est  terminale  et  operculée  ;  le  pollen 
est  en  masses  granuleuses  ;  le  fruit  est  très  alongé,  rempli  d'une 
pulpe  charnue. 

Toutes  les  vanilles  sont  des  arbrisseaux  grimpans  et  para- 
sites ,  originaires  des  contrées  tropicales  de  l'Amérique. 

Vanille  officinale.  Vanilla  aromatica.  Swartz.  Epidendrum 

vanilla,  L. 

Nom  pharmaceutique  :  vanillœ  siliqua.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Sous-arbrisseau  sarmenteux  s'élevant  à  des  hauteurs  consi- 
dérables, en  grimpant  et  s'accrochant  au  tronc  des  arbres,  au 
moyen  de  fibres  radicales  plus  ou  moins  alongées.  Ses  feuilles 
sont  alternes ,  sessiles ,  épaisses  ,  charnues  ,  un  peu  coriaces  , 
lisses,  luisantes,  légèrement  ondulées  sur  leurs  bords.  Ses  fleurs 
sont  grandes,  formant  des  espèces  de  bouquets  composés  de 
cinq  à  six  fleurs  purpurines  et  odorantes.  Les  cinq  divisions 
supérieures  du  calice  sont  lancéolées,  un  peu  ondulées;  le 
labelle  est  obovale ,  creusé  en  gouttière ,  un  peu  sinueux  sur 
ses  bords. 

Le  fruit  est  long  de  cinq  à  six  pouces,  presque  cylindrique, 
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brunâtre,  rempli  dans  son  intérieur  d'une  pulpe  très  odorante 
et  fort  agréable. 

La  vanille  croît  dans  différentes  provinces  de  l'Amérique 
méridionale.  On  la  cultive  dans  un  grand  nombre  de  nos  co- 
lonies. M.  Ch.  Morren ,  professeur  de  botanique  à  Liège ,  est 
parvenu,  par  le  moyen  de  la  fécondation  artificielle,  à  faire 
fructifier  la  Vanille  ,  cultivée  dans  les  serres  du  jardin  de  cette 
ville.  Il  a  ainsi  obtenu  en  grand  nombre  des  fruits  qui ,  par 
leur  saveur,  la  suavité  de  leur  arôme,  rappellent  tout  à  fait  ceux 
que  nous  tirons  d'Amérique.  La  vanille  peut  donc  être  cultivée 
en  Europe  ,  comme  l'ananas  et  les  autres  plantes  exotiques  qui 
exigent  beaucoup  de  chaleur.  (jConipt.  rend,  de  Vlnst,^  16  avril 
1838.) 

Propriétés  et  usages.  L'odeur  suave  de  la  vanille  la  rend  un 
des  aromates  les  plus  agréables  et  les  plus  recherchés.  On  sait 
que  c'est  avec  la  pulpe  contenue  dans  son  fruit  que  l'on  com- 
munique au  chocolat  cette  odeur  aromatique  «£ui  le  rend  à  la 
fois  plus  agréable  et  d'une  digestion  plus  facile.  La  vanille,  en 
effet,  excite  les  forces  digestives  de  l'estomac  par  sa  qualité 
stimulante.  On  vante  beaucoup  les  vertus  aphrodisiaques  de  la 
pulpe  de  vanille.  On  l'a  mise  pendant  long-temps  en  usage 
comme  eraménagogue,  antispasmodique,  etc.  Mais  aujourd'hui 
elle  n'est  guère  usitée  que  comme  aromate. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Orchidées.  La  vanille  ne 
devant  son  odeur  aromatique,  sa  saveur  agréable  et  sa  vertu 
stimulante  qu'à  la  pulpe  renfermée  dans  l'intérieur  de  son 
fruit,  et  cette  pulpe  n'existant  point  dans  les  autres  genres  de 
la  famille,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  voir  former  une  sorte 
d'exception  parmi  les  autres  Orchidées,  dont  un  petit  nombre 
d'autres  espèces  possèdent  cette  propriété.  Mais,  en  revanche, 
une  analogie  frappante  existe  dans  un  autre  organe  dé  ces 
plantes,  dans  leurs  tubercules  souterrains.  En  effet,  dans 
toutes  les  espèces  où  ils  sont  très  développés  et  charnus ,  ils 
sont  entièrement  formés  de  fécule  et  peuvent  servir  à  la  pré- 
paration du  salep.  Les  feuilles  ,  dans  quelques  espèces ,  ac- 
quièrent par  la  dessiccation  une  odeur  aromatique  et  agréable. 
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C'est  ce  que  l'on  remarque  dans  celles  de  Yangrœcum  fra- 
grans,  connues  sous  les  noms  de  fahani  ou  de  thé  de  l'île  de 
Bourbon  [Journ.  chini»  mèd.,  3,  p.  180). 

Il  n'y  a  point  de  plantes  vénéneuses  parmi  les  Orchidées. 


AAIfTOLOGRlBSS. 


PLANTES  DICOTYLEDONEES. 


1»  APÉTÀLÉES. 

QUATRIÈME  CLASSE."] 
APÉTALIE-STIIIPHTSOGYNIE. 

A.  Fleurs  non  disposées  tn  chatons. 


VINGt-UNIÈME  FAMILLE. 

I 

AKISTOLOCHIÉES.  —  AMSTOLOCHIJE. 

L'ovaire  est  infère;  le  calice  est  monosépale,  tubuleujf  ^ 
souvent  irrégulier  et  déjelé  en  languette  ,  soudé  par  sa  base 
avec  l'ovaire  ;  les  étamines,  au  nombre  de  six  ou  de  douze, 
sont  libres  et  distinctes,  ou  soudées  ensemble  et  faisant  corps 
avec  le  style  et  le  stigmate  :  le  style ,  quand  il  est  libre,  est 
simple  et  terminé  par  un  stigmate  à  six  lobes.  Le  fruit  est  une 
capsule  le  plus  souvent  à  six  loges ,  qui  contiennent  chacune 
plusieurs  graines ,  attachées  à  leur  angle  interne. 

Les  Aristolochiées  sont  pour  l'ordinaire  des  plantes  herba- 
cées vivaces,  ou  des  arbustes  sarmenteux  et  grimpans.  Leurs 
feuilles  sont  alternes  et  sans  stipules;  leurs  fleurs  souvent  très 
grandes  et  offrant  des  formes  extrêmement  anomales. 
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1'  Étamines  libres  et  distinctes. 

ASARET.  -  AS  ARUM.  L.  J. 

Calice  à  six  angles,  partagé  jusqu'à  son  milieu  en  trois  divi- 
sions rapprochées;  dix  ou  douze  étamines  libres  incluses;  style 
à  six  angles  arrondis,  terminé  par  un  stigmate  à  six  lobes; 
capsule  à  six  loges. 

AsARET  d'Europe.  Asarum  europœum.  L.  Sp.  633.  Bull.  Herb. 

t.  69. 

Nom  phai-maceutique  :  azari  radix  etfolia.  Noms  vulgaires  :  cabaret, 
oreille  d'homme,  rondelle,  etc.  Partie  usitée  :  la  racine,  les  feuilles. 

Sa  racine  est  liori2ontale,  brune,  de  la  grosseur  d'une  plume 
à  écrire,  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  radicelles 
alongées,  grêles.  Les  tiges  qui  s'en  élèvent  sont  à  peine  longues 
d'un  pouce,  et  terminées  par  deux  feuilles  portées  chacune  sur 
un  pétiole  long  de  trois  à  quatre  pouces  :  ces  feuilles  sont  ré- 
niformes,  entières,  un  peu  échancrées  au  sommet,  d'un  vert 
assez  foncé  et  luisantes.  Les  fleurs  sont  solitaires,  d'un  pourpre 
brunâtre;  elles  sortent  chacune  de  l'aisselle  des  deux  feuilles. 
Le  pédoncule  qui  les  porte  est  long  de  cinq  à  six  lignes  et  re- 
courbé. Dans  chaque  fleur  il  y  a  douze,  rarement  dix  étamines, 
alternativement  plus  longues  et  plus  courtes.  L'asaret  croît 
dans  les  lieux  ombragés,  sous  les  bois,  aux  environs  de  Paris. 
Ses  fleurs  paraissent  en  avril  et  en  mai.  1^ 

On  doit  à  MM.  Lassaigne  et  FeneuUe  la  connaissance  des 
principes  constituans  de  cette  racine.  Ils  en  ont  retiré  les  ma- 
tériaux suivans  :  1°  une  huile  volatile  concrète;  2°  une  huile 
grasse  très  âcre;  3°  une  matière  jaune  analogue  à  la  cytisine  , 
dans  laquelle  paraissent  résider  les  propriétés  de  Tasarum  ; 
4°  de  la  fécule;  5°  du  muqueux  ;  6°  de  l'albumine;  ?•  de  l'acide 
citrique;  8°  du  citrate  acide  et  du  malate  de  chaux;  9°  un  acé- 
tate, un  sel  à  base  ammoniacale,  et  des  sels  minéraux.  {Bull, 
pharm.,  6,  p.  565.) 

Propriétés  et  usages.  La  racine  et  les  feuilles  sont  les  parties 
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que  l'on  met  en  usaga ,  la  première  surtout.  Elle  a  une  saveur 
amère,  âcre  et  piquante,  une  odeur  désagréable  et  nauséa- 
bonde :  on  les  emploie  les  unes  et  les  autres  pour  déterminer  le 
vomissement.  L'asaret  doit  en  effet  être  compté  parmi  les  mé- 
dicamens  puissamment  émétiques  :  la  dose  est  de  quarante  à 
cinquante  grains  en  infusion  dans  huit  onces  d'eau.  Il  faut  avoir 
soin  de  remarquer  que  le  vinaigre  ou  la  dessiccation  détruisent 
presque  entièrement  la  propriété  émétique  des  racines  d'asaret. 
On  doit  donc  les  administrer  fraîches.  L'asaret  est  aussi  un 
puissant  sternutatoire;  il  fait  la  base  de  la  poudre  de  Saint- 
Ange,  que  les  pharmaciens  administrent  peut-être  avec  trop 
d'imprudence  aux  personnes  tourmentées  de  céphalalgie.  Ces 
qualités  actives  décèlent  un  principe  âcre  très  abondant  dans 
l'asaret. 

Des  propriétés  analogues  se  retrouvent  dans  les  autres  es- 
pèces du  même  genre,  et  spécialement  dans  Vasarurn  canadense^ 
dont  on  fait  usage  dans  l'Amérique  du  nord. 

2"  Étamines  soudées  avec  le  style  et  le  stigmate. 
(  Gynandrie.  L.) 

ARISTOLOCHE.  -  ARISTOLOCHIA.  L.  J. 

Cal  ice  tubuleux  à  sa  base  3  limbe  irrégulièrement  conformé 
soit  en  oreille  d'âne,  soit  en  corne  d'abondance  3  six  étamines 
soudées  et  confondues  au  centre  de  la  fleur  avec  le  style  et  le 
stigmate;  capsule  obovoïde  à  six  côtes  et  à  six  loges  poly- 
spermes. 

Aristoloche  serpentaire.  Aristolochia  serpentaria.  Villd. 

Sp.  4,  p.  159. 

Nom  pharmaceutique  :  serpentaria  virginiana.  Nom  vulgaire  :  serpen- 
taire de  Firginie.  Partie  employée  :  la  racine. 

Dans  cette  plante  la  racine  est  rampante,  vivace  ,  composée 
d'un  grand  nombre  de  fibres  blanchâtres ,  alongées ,  grêles , 
touffues,  un  peu  rameuses,  répandant  une  odeur  aromatique, 
forte  et  camphrée.  La  tige  est  grêle,  haute  de  huit  à  dix  pouces, 
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presque  simple  et  pabescente.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  cordiformes ,  aiguës,  entières,  légèrement  ciliées  sur 
leurs  bords,  un  peu  pubescentes.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un 
rouge  brunâtre  ;  pédonculées,  situées  à  la  partie  la  plus  infé- 
rieure de  la  tige ,  elles  semblent  en  quelque  sorte  sortir  de 
terre.  L'ovaire  est  globuleux  et  couvert  de  poils  laineux;  le 
calice  est  alongé  et  irrégulièrement  campanulé.  La  capsule  est 
presque  globuleuse,  déprimée,  à  six  côtes  saillantes.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  montueux,  dans  la  Caroline,  la  Vir- 
ginie, etc.  Elle  fleurit  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  ^ 
Propriétés  médicales  et  usages.  D'après  l'analyse  de  M.  Che- 
valier [Journ.  de  pharm.  6,  p.  565),  la  racine  de  serpentaire 
contient  :  1°  une  huile  volatile;  2°  une  matière  jaune  amère, 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  3°  une  matière  résineuse; 
4°  de  la  gomme  ;  5°  de  l'amidon  ;  6°  de  l'albumine;  V  divers 
sels. 

C'est  la  racine  seule  qui  est  employée.  Celle  qu'on  trouve 
dans  le  commerce  se  compose  d'une  petite  souche,  d'où  par- 
tent un  très  grand  nombre  de  fibrilles  grisâtres  menues,  et 
souvent  aussi  on  y  trouve  la  base  des  petites  tiges  qui  naissaient 
de  ces  racines.  Son  odeur  aromatique,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  camphre,  sa  saveur  chaude  et  comme  térébin- 
thacée ,  indiquent  en  elle  un  médicament  énergique.  Aussi 
l'emploie-t-on  fréquemment  dans  les  fièvres  dites  ataxiques  et 
adynamiques,  et  en  général  dans  les  maladies  où  l'usage  des 
stimulans  est  indiqué.  La  serpentaire  de  Virginie  s'administre 
principalement  en  poudre,  à  la  dose  d'un  à  deux  scrupules;  en 
infusion  dans  l'eau  ou  le  vin,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  gros 
pour  deux  livres  de  liquide. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  une  autre  sorte  de 
serpentaire  de  Virginie,  sur  laquelle  M.  Guibourt  a  donné  de 
très  bons  renseignemens  [Obs.  de  pharm. ,  p.  19).  Ses  filamens 
sont  plus  gros,  moins  nombreux,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  beaucoup  moins  marquées.  M.  Guibourt 
la  nomme  serpentaire  de  p^irginie  Jausse  ou  bâtarde.  Ella 
paraît  moins  efficace. 


ARISTOLOCHIÉES. 


Aristoloche  ronde.  Aristolochia  rotunda.  L.  Sp.  1364.  Blackw. 

t.  256. 

Partie  usitée  :  la  racine. 

L'aristoloche  ronde  offre  une  racine  arrondie,  tuberculi- 
forrae,  vivace,  charnue,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  noix. 

Sa  tige  est  dressée,  peu  rameuse,  glabre,  quadrangulaire, 
haute  d'environ  un  pied. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  cordiformes,  obtuses,"  en- 
tières, ayant  les  nervures  très  saillantes  à  leur  face  inférieure. 

Les  fleurs  sont  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures, 
dressées,  courtement  pédonculées.  Leur  ovaire  est  infère;  à  six 
côtes  saillantes  et  à  six  loges. 

Le  calice  est  monosépale  irrégulier.  Il  est  tubuleux  inférieu- 
rement,  d'abord  globuleux  au  dessus  de  l'ovaire,  puis  rétréci 
et  alongé;  il  s'évase  à  sa  partie  supérieure  ;  son  limbe  est  déjeté 
d'un  seul  côté  et  comme  ligulé,  obtus  et  un  peu  échancré  à  son 
sommetj  en  un  mot,  ce  calice  ressemble  beaucoup  à  un  demi- 
fleuron.  Le  tube  offre  six  nervures  longitudinales  saillantes, 
qui  se  prolongent  aussi  sur  le  limbe. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  sont  soudées  et  confondues 
avec  le  style  et  le  stigmate  ,  et  forment  une  masse  arrondie  au 
fond  de  la  fleur.  Sur  les  côtés,  on  voit  les  six  anthères,  com- 
posées chacune  de  deux  loges;  le  corps  charnu  présente  supé- 
rieurement six  mamelons  saillans,  verdâtres,  glanduleux,  qui 
sont  autant  de  stigmates  qui  se  prolongent  inférieurement  en 
une  lame  mince,  recouvrant  en  partie  les  anthères. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  obtuse,  à  six  angles  arrondis. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  champs,  les  vignes  du 
midi  de  la  France.  Je  Tai  recueillie  aux  environs  d'Avignon.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Le  nom  d'aristoloche,  donné  par  les 
anciens  aux  plantes  de  ce  genre,  annonce  qu'ils  les  regardaient 
comme  propres  à  augmenter  le  flux  menstruel.  En  effet,  les 
racines  de  l'aristoloche  longue  et  ronde  ont  une  odeur  aroma- 
tique peu  agréable,  une  saveur  légèrement  âcre,  qui  décèlent 
en  elles  la  propriété  d'agir  comme  toniques  et  stimulantes. 
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Aussi  les  racines  de  ces  deux  plantes  étaient-elles  autrefois  fort 
employées  non  seulement  pour  activer  l'écoulement  des  règles, 
mais  aussi  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes,  les  diffé- 
rentes espèces  de  catarrhes  chroniques,  et  une  foule  d'autres 
affections  très  différentes.  Aujourd'hui  on  ne  les  emploie  que 
rarement. 

L'Aristoloche  longue.  A.  longa.  L.  Sp.  1364,  qui  croit 
également  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  et  qui 
diffère  de  la  précédente  par  sa  racine  fusiforme  alongée ,  ses 
feuilles  réniformes,  très  obtuses,  et  pétiolées,  jouit  absolument 
des  mêmes  propriétés,  et  était  employée  aux  mêmes  usages. 

On  peut  en  dire  autant  de  I'Aristoloche  clématite  {aristolo- 
chia  clematitis  L.),  si  fréquente  aux  environs  de  Paris  ;  mais 
elle  est  fort  peu  employée.  Cependant  on  en  a  beaucoup 
vanté  l'usage  contre  la  goutte,  et  elle  faisait  partie  du  fameux 
remède  de  Portland,  qui  a  joui  long-temps  d'une  haute  répu- 
tation. D'après  quelques  essais  tentés  par  le  professeur  Orfîla, 
la  racine  d'aristoloche  clématite  possède  une  âcreté  fort  re- 
marquable, et  même  il  a  fait  périr  des  chiens  en  leur  faisant 
prendre  environ  une  once  de  cette  racine.  On  doit  donc  l'ad- 
ministrer avec  précaution. 

Le  genre  aristoloche  est  extrêmement  nombreux  en  espèces, 
qui  croissent  dans  toutes  les  contrées  chaudes  du  globe.  La 
racine  de  toutes  ces  espèces  jouit  des  mêmes  propriétés  :  elle 
est  âere,  excitante,  et  l'on  en  fait  usage  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  peuvent  réclamer  l'emploi  des  stimulans.  Au  Brésil 
on  emploie  fréquemment  comme  stimulante,  sous  le  nom  de 
milhomens,  la  racine  de  V Aristolochia  ringens  de  Swartz.  Nous 
croyons  inutile  de  citer  ici  toutes  les  espèces  exotiques  que  l'on 
emploie,  aucune  d'elles  n'étant  usitée  en  Europe. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Aristolochiées. 

La  partie  la  plus  active  des  plantes  de  cette  famille  est  la 
racine.  En  effet,  dans  presque  toutes  ces  plantes,  mais  plus 
particulièrement  dans  plusieurs  espèces  du  geure  aristoloche, 
cet  organe  a  une  saveur  amère,  aromatique  et  quelquefois  un 
peu  âcre.  Cette  Acreté  même  prédomine  dans  la  racine  d'asaret, 
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qui  est  éinétique,  tandis  que  les  autres  sont  généralement 
stimulantes. 

Les  fruits  de  l'hypociste  {cytinus  hypocistis),  plante  parasite 
rapportée  h  cette  famille,  mais  dont  on  a  formé  récemment 
une  famille  distincte  sous  le  nom  de  Cytinées,  sont  astriugens. 
On  en  obtient  un  extrait  qui  jouit  de  propriétés  toniques.  Mais 
ce  médicament  n'est  plus  employé  à  présent,  si  ce  n'est  dans  le 
midi  de  la  France.  Il  est  un  des  ingrédiens  de  la  thériaque. 
Il  n'y  a  point  de  plantes  vénéneuses  parmi  les  Aristolochiées. 

B.  Fleurs  mâles  disposées  en  chatons, 
VINGT-DEUXIÈME  FAMILLE. 

JUGLA.NDÉES.  —  JUGLANDEM. 

Celte  famille,  qui  a  pour  type  le  genre  Noyer  ou  Juglans  de 
Linné,  présente  les  caractères  suivans  :  les  fleurs  sont  uni- 
sexuées,  monoïques;  les  fleurs  mâles  disposées  en  chatons,  les 
fleurs  femelles  solitaires  ou  réunies  au  sommet  des  jeunes  ra- 
meaux. Chacune  de  ces  dernières  offre  un  ovaire  infère,  à  une 
seule  loge  qui  contient  un  seul  ovule  dressé  ;  cet  ovaire  est  cou- 
ronné par  le  limbe  du  calice,  qui  est  double,  et  par  deux  stig- 
|mates  très  épais.  Le  fruit  est  une  drupe  presque  sèche,  ou  noix, 
dont  l'endocarpe  s'ouvre  en  deux  valves  égales. 

Cette, famille  a  beaucoup  de  rapport,  d'une  part,  avec  les 
iTérébinthacées,  dont  le  genre  Juglans  faisait  autrefois  partie; 
[mais  elle  en  diffère  par  son  ovaire  infère,  et  ses  fleurs  mâles 
5n  chatons;  d'autre  part,  elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  sui- 
vante (Cupuliférées),  mais  s'en  distingue  par  son  fruit,  qui  est 
me  noix  à  une  seule  loge^  à  une  seule  graine;  par  ses  feuilles 
)mposées,  sans  stipule,  et  par  le  manque  de  cupule. 

m^m.— JUGLANS.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  monoïques;  les  mâles,  en  chatons  alongés,  se 
somposent  de  cinq  à  six  écailles  soudées  ensemble,  sur  les- 
luelles  sont  attachées  de  douze  à  vingt  étamines;  les  femelles 
sont  solitaires  ou  réunies  à  l'extrémité  des  rameaux  ;  elles  sont 
formées  d'un  calice  double,  adhérent  avec  l'ovaire,  qui  est  in^ 
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fère,  et  dont  le  limbe  offre  quatre  divisions;  cet  oVàîre,  qui  est 
uniloculaire  et  raonosperme,  est  surmonté  par  deux  stigmates 
épais  divergens.  Le  fruit  est  une  drupe  sèche,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  noix. 

NoYjLR  ORDINAIRE.  Juglaiis  regia.  L.  Sp.  1415.  Blackw.  t.  247. 

Le  noyer  est  un  grand  et  bel  arbre ,  originaire  de  la  Perse  , 
pouvant  s'élever  jusqu'à  environ  60  pieds.  Il  est  abondamment 
cultivé  dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  articulées,  pinnées,  ordinairement  composées  de  sept 
à  neuf  folioles  ovales,  entières,  acurainées  au  sommet,  presque 
sessiles.  Les  chatons  de  fleurs  mâles  sont  longs  d'environ  trois 
à  quatre  pouces^  pendans,  situés  à  la  partie  supérieure  des 
jeunes  branches  de  l'année  précédente.  Les  anthères,  au  nom- 
bre de  douze  à  dix-huit  dans  chaque  fleur,  sont  presque  sessiles 
et  sans  filamens.  Les  fleurs  femelles  sont  rassemblées  au  nombre 
de  deux  ou  trois  à  l'extrémité  des  jeunes  pousses  ;  chacune 
d'elles  est  entourée  de  quelques  folioles  étroites  subulées  3  le 
calice  est  globuleux  à  sa  base  ,  qui  est  soudée  avec  l'ovaire  in- 
fère ;  le  limbe  est  double  ;  l'extérieur  très  court  et  denticulé  ; 
l'intérieur  plus  long  est  à  quatre  divisions  inégales,  aiguës  ; 
l'ovaire  est  globuleux,  renferme  un  seul  ovule  dressé  ,  et  se 
termine  par  deux  stigmates  obtus,  divergens,  épais,  courts, 
glanduleux  sur  leur  face  interne.  Le  fruit  est  une  noix  ou  drupe 
sèche,  ovoïde,  arrondie,  verte,  glabre,  marquée  d'un  sillon 
longitudinal  j  son  endocarpe  osseux,  ou  noyau^  s'ouvre  en  deux 
valves.  L'amande  est  blanche,  irrégulièrement  lobée  et  comme 
cérébriforme. 

Propriétés  et  usages.  Le  noyer  est  un  arbre  fort  utile.  En 
effet,  presque  toutes  ses.  parties  sont  employées  dans  les  arts, 
l'économie  domestique  ou  la  thérapeutique.  Ainsi  son  bois  et 
ses  racines  sont  recherchées  pour  les  ouvrages  d'ébénisterie  ;  il 
est  très  dur  et  susceptible  d'un  poli  très  fin.  L'écorce  sert  à  la 
teinture  en  noir;  ses  fruits  sont  à  la  fois  mis  en  usage  comme 
aliment  et  comme  médicament;  et  ses  feuilles  sont  quelquefois 
employées  pour  faire  des  lotions  stimulantes  et  résolutives. 
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La  partie  charnue  du  péricarpe  de  la  noix  est  communé- 
ment désignée  sous  le  nom  \de  brou.  Elle  a  une  odeur  forte  et 
aromatique,  une  saveur  amère  et  piquante.  C'est  une  substance 
stimulante,  mais  fort  peu  employée,  surtout  à  l'intérieur.  On 
prépare  avec  elle,  en  la  faisant  macérer  dans  l'alcool,  une  li- 
queur de  table  que  l'on  regarde  comme  un  excellent  stoma- 
chique. Le  brou  de  noix  a  été  analysé  par  M.  Braconnotj.  il 
contient  de  l'amidon,  delà  chlorophylle,  une  matière  âcre, 
amère  ,  de  l'acide  malique,  du  tannin,  de  l'acide  citrique,  des 
sels. 

Selon  le  professeur  Pfak  de  Kiel,  le  brou  de  noix  contient 
une  quantité  considérable  d'un  tannin  parfaitement  semblable 
à  celui  des  noix  de  galle,  mais  tout  à  fait  privé  d'acide  gallique  ; 
une  matière  résineuse  particulière,  qui  offre  l'odeur  et  la  sa- 
veur propres  au  brou  de  noix. 

Les  amandes  du  noyer  renferment  une  très  grande  quantité 
d'une  huile  grasse ,  fort  employée  dans  certaines  provinces  de 
la  France  ,  et  dont  les  peintres  font  aussi  un  usage  très  fré- 
quent. Elle  se  rancit  facilement ,  et  demande  ,  pour  cette  rai- 
son ,  à  être  préparée  en  petite  quantité,  afin  qu'elle  n'ait  pas  le 
temps  de  s'altérer.  Dans  beaucoup  de  provinces  de  la  France 
elle  est  presque  la  seule  dont  on  fasse  usage  ,  et  y  remplace 
l'huile  d'olive. 

Comme  toutes  les  parties  du  noyer,  surtout  ses  feuilles ,  sont 
fort  odorantes  ,  on  a  prétendu  que  son  émanation  était  dange- 
reuse ,  et  même  qu'elle  pouvait  être  funeste  aux  individus  qui 
y  restaient  long-temps  exposés.  Ces  assertions  sont  exagérées. 
L'odeur  forte  que  ses  feuilles  répandent ,  surtout  pendant  les 
ardeurs  du  soleil  ,  peut  donner  quelque  douleur  de  tête  aux 
personnes  qui  la  respirent  pendant  long-temps  ;  mais  elle  n'a 
point  les  qualités  délétères  que  plusieurs  auteurs  lui  attri- 
buent. 

Le  brou  de  noix  et  les  feuilles  du  noyer  contiennent  une 
assez  grande  quantité  de  tannin  et  d'acide  gallique,  pour  que 
quelques  auteurs  en  aient  recommandé  l'usage  pour  le  tannage 
des  cuirs. 
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VINGT-TROISIÈME  FAMILLE. 

CUPULIFÉRÉES.  —  CUPULIFERM. 

Fleurs  unisexuées,  monoïques  5  fleurs  mâles  disposées  en  cha- 
tons alongés  ,  formées  de  cinq  à  vingt  étamines  ,  portées  sur 
une  écaille  diversement  conformée  3  fleurs  femelles  environ- 
nées d'un  involucre  uniflore  ou  mulliflore ,  qui  devient  une 
cupule  écailleuse ,  foliacée  ou  péricarpoïde  ;  de  là  le  nom  de 
Cupuli/ères  donné  aux  genres  de  cette  famille.  Les  fleurs  fe- 
melles offrent  un  ovaire  infère  épais  et  charnu  intérieurement , 
à  deux  ou  trois  loges ,  qui  renferment  chacune  un  ou  deux 
ovules  3  il  est  couronné  par  les  dents  irrégulières  du  limbe  ca- 
licinal  et  par  deux  ou  trois  stigmates  quelquefois  soudés  à  la 
base.  Le  fruit  est  toujours  un  gland,  c'est  à  dire  un  fruit  sec  , 
monosperme  par  avortement ,  indéhiscent  et  enveloppé ,  en 
tout  ou  en  partie,  dans  une  cupule  uniflore  ou  multiflore  ,  tan- 
tôt écailleuse,  tantôt  foliacée,  tantôt  ayant  la  forme  et  l'ap- 
parence d'un  péricarpe.  Les  feuilles  sont  simples,  accompa- 
gnées à  leur  base  de  deux  stipules  caduques. 

Cette  famille  est  formée  d'une  partie  des  genres  de  la  famille 
des  Amentacées  de  Jussieu ,  distingués  par  la  cupule  de  leur 
fruit  et  leur  ovaire  infère.  Elle  se  compose  entièrement  d'ar- 
bres souvent  fort  élevés ,  portant  des  feuilles  simples  munies  de 
stipules  caduques  à  leur  base. 

1°  Cupule  écailleuse  ou  foliacée. 

CHÊNE.  —  qUERCUS.  L.  J. 

Fleurs  monoïques.  Les  fleurs  mâles  disposées  en  longs  cha- 
tons grêles^  composées  chacune  d'une  écaille  caliciforme 
plane,  lobée  ,  de  six  à  huit  étamines ,  insérées  à  son  centre  ; 
les  femelles ,  formées  d'un  ovaire  infère ,  à  trois  loges ,  qui  con- 
tiennent chacune  deux  ovules  ,  et  de  trois  stigmates  spathulés  j 
elles  sont  environnées  chacune  d'un  involucre  uniflore  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  petites  écailles  imbriquées  ;  le  fruit 
est  un  gland  «ntouré  à  sa  base  d'une  cupule  écailleuse. 
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Chêne  COMMUN.  Qu&'cus  rohur.  L.  Sp.  1414.  Nouv.  Duhani.  7, 

t.  52. 

Noms  vulgaires  :  chêne  rouvre^  chêne  mdle,  etc. 

Le  chêne  est  le  roi  de  nos  forêts.  Il  l'emporte  sur  tous  les 
autres  arbres  indigènes  par  la  beauté  de  son  port ,  la  grosseur 
de  son  tronc ,  la  dureté  et  la  solidité  de  son  bois.  Ses  feuilles 
sont  alternes  ,  courtement  pétiolées  ,  obovales ,  sinueuses ,  gla- 
bres et  lisses  en  dessus ,  blanchâtres  et  pubescentes  en  dessous. 
A  la  base  de  leur  pétiole  on  trouve  deux  stipules  linéaires  très 
étroites.  Les  fleurs  femelles  ,  au  nombre  de  trois  à  quatre,  sont 
sessiles  et  latérales  sur  un  pédoncule  axillaire  ,  long  de  trois  à 
quatre  lignes.  Les  chatons  mâles  ,  situés  au  dessous  des  fleurs 
femelles  sont  filiformes ,  pendans  :  les  fleurs  y  sont  écartées 
les  unes  des  autres  ,  composées  d'une  écaille  caliciforme  ,  ar- 
ondie  ,  irrégulièrement  lobée ,  laineuse  en  dehors  ,  portant  à 
on  centre  de  six  à  huit  étamines.  Les  glands  sont  ovoïdes,  pré- 
sentant à  leur  sommet  une  petite  pointe  mousse  et  enveloppés 
dans  leur  tiers  inférieur  d'une  cupule  ,  formée  de  petites  écail- 
les imbriquées ,  très  courtes  et  très  serrées. 

Le  chêne  croît  communément  dans  les  forêts.  Il  fleurit  en 
mai  :  ses  fruits  sont  mûrs  en  septembre. 

Propriétés  et  usages,  L'écorce  du  chêne  est  fort  remarquable 
par  son  extrême  astringence,  due  à  l'acide  gallique  et  au  tannin 
•  qu'elle  renferme  en  grande  quantité.  Aussi  l'a-t-on  désignée 
comme  une  des  substances  indigènes  avec  lesquelles  on  pour- 
rait ,  dans  des  cas  urgens  ,  remplacer  le  quinquina.  C'est  en 
effet  un  de  nos  meilleurs  astringens.  Quand  on  l'emploie  à  l'in- 
térieur ,  on  l'administre  en  poudre ,  à  la  dose  de  deux  à  six 
gros ,  dose  que  l'on  répète  plusieurs  fois  ,  lorsque  l'on  veut  ar- 
rêter les  accès  d'une  fièvre  intermittente.  En  faisant  bouillir 
deux  à  quatre  gros  d'écorce  de  chêne  concassée  dans  une  pinte 
■eau ,  on  prépare  des  lotions  ^  avec  lesquelles  on  lave  les  plaies 
u  les  ulcères  atoniques  ,  que  l'on  peut  également  saupoudrer 
vec  celte  écorce  réduite  en  poudre  très  fine. 
On  faisait  autrefois  un  très  grand  usage  en  médecine  des 
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glands  et  des  cupules  de  chêne  torréfiés  et  pulvérisés.  Cette 
poudre  est  araère  et  astringente  ;  elle  s'administrait  à  la  dose 
d'un  demi-gros  à  un  gros  dans  la  diarrhée,  le  diabètes,  l'atro- 
phie mésentérique  des  enfans  ,  les  hémorrhagies  passives  ,  etc. 
On  peut  aussi  en  préparer  une  infusion ,  que  l'on  donne  comme 
celle  des  graines  de  café.  Les  glands  de  chêne  contiennent , 
d'après  Laewig  :  huile  grasse,  43  ;  résine,  52  ;  gomme,  64  ;  tan- 
nin, 90  ;  extraclif  amer,  52;  amidon,  385  ;  ligneux,  319,  sels  de 
potasse  et  de  chaux. 

C'est  avec  l'écorce  de  chêne  concassée  ,  qui  dans  cet  état 
porte  le  nom  de  tan ,  que  l'on  tanne  les  différentes  espèces  de 
cuir.  D'après  M.  Braconnot ,  l'écorce  de  chêne  contient  ;  tan- 
nin ,  acide  gallique ,  sucre  incristallisable ,  pectine  ,  tannâtes 
de  chaux  ,  de  magnésie ,  de  potasse. 

Plusieurs  autres  espèces  de  chêne  méritent  encore  de  fixer 
notre  attention  ,  par  quelques  uns  de  leurs  produits.  On  peut 
dire  de  toutes  en  général  qu'elles  jouissent  des  mêmes  proprié- 
tés ,  car  leur  écorce  offre  la  même  composition.  Parmi  les  au- 
tres espèces  ,  nous  mentionnerons  ici  : 

Le  Chêne  -  liège  ,  Quercus  suber  L. ,  qui  croît  dans  les 
provinces  méridionales  et  maritimes  de  la  France ,  en  Espa- 
gne,etc.  j  et  dont  la  partie  externe  de  l'écorce  fournit  la  sub- 
stance connue  sous  le  nom  de  liège. 

rj;  Cette  matière ,  remarquable  par  sa  légèreté,  est  peu  em- 
ployée en  médecine.  Elle  sert  à  fabriquer  plusieurs  instrumens 
de  chirurgie ,  et  particulièrement  des  pessaires.  Chomel  vante 
l'usage  du  liège  réduit  en  charbon  et  incorporé  dans  de 
J'axonge  ,  contre  les  hémorrhoïdes  très  douloureuses. 

On  avait  pensé  que  l'écorce  qu'on  nous  apporte  d'Amérique 
sôus  le  nom  à'alcornoque  était  celle  du  liège ,  parce  qu'elle  a 
quelque  ressemblance  avec  celle  qu'on  récolte  sur  les  jeunes 
branches  du  quercus  suber  L.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître 
que  ces  deux  écorces  ne  peuvent  appartenir  au  même  végétal. 
Selon  M.  Poudeux ,  qui  a  résidé  dans  le  pays  où  l'on  récolte 
l'alcornoque  ,  elle  provient  d'un  arbre  de  la  famille  des  Gutti- 
fères  ,  mais  dont  le  genre  et  l'espèce  ne  sont  point  encore  dé- 
terminés, D'autres  ont  cru  que  c'était  celle  d'un  arbre  de  la 
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famîlle  des  Légumineuses,  que  MM.  deHumboldt  et  Kunth  ont 
nommé  Bowdichia  virgiUoides ;  quelques  uns  enfin  l'attribuent 
au  genre  Alcornea  de  Swartz  ,  uniquement  à  cause  de  la  res- 
semblance des  noms.  L'opinion  qui  attribue  cette  écorce  au 
Bowdichia  virgilioides  paraît  être  la  plus  probable.  Cet  arbre 
est  en  effet  connu  sous  le  nom  vulgaire  d'alcornoco  dans  les 
régions  voisines  de  l'embouchure  de  l'Orénoque ,  où  il  croît 
naturellement. 

Le  Chêne  a  galles,  Quercus  infectoria.  Ollivier,  Voy.  en 
Orient,  1. 14  et  15.  Cette  espèce  n'est  qu'un  arbrisseau  tortueux 
qui  croît  en  Orient.  C'est  sur  elle  que  l'on  recueille  les 
noix  de  galle ,  excroissances  charnues  ,  dures ,  arrondies ,  ra- 
boteuses ,  de  la  grosseur  d'une  cerise ,  que  la  piqûre  d'un  petit 
insecte ,  du  genre  cynips ,  fait  développer  sur  les  pétioles  des 
feuilles;  elles  lui  servent  de  demeure  pour  y  déposer  ses  œufs. 
Les  noix  de  galle  les  plus  estimées  viennent  d'Alep.  C'est  une 
substance  éminemment  astringente,  dont  cinq  cents  parties 
contiennent ,  d'après  l'analyse  de  M.  H.  Davy,  185  parties  de 
matières  solubles^  savoir  :  tannin  ,  130  parties  •  acide  gallique, 
uni  à  un  peu  d'extractif,  31  parties  ;  mucilage  et  matière  ren- 
due insoluble  par  l'évaporation,  12  parties;  carbonate  de  chaux 
et  matière  saline  ,  12  parties.  En  épuisant  la  noix  de  galle  par 
l'éther,  M.  Pelouze  en  a  extrait  le  tannin  à  l'état  de  pureté.  Il 
est  incolore  ,  inodore  et  incristallisable  ,  il  a  les  propriétés  des 
acides  et  se  combine  aux  bases  ;  sa  saveur  est  très  astringente  , 
sans  amertume  ;  c'est  un  médicament  énergique  qui  doit  être 
rangé  en  première  ligne  parmi  les  astringens.  On  l'administre 
depuis  la  dose  d'un  ou  deux  grains  jusqu'à  un  gros.  Les  noix 
de  galle  sont  peu  ou  point  employées  à  l'intérieur.  Leur  décoc- 
tion sert  à  faire  des  lotions  et  des  injections  astringentes. 

C'est  sur  le  Quercus  coccifera  L. ,  espèce  qu'on  trouve  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France  ,  où  elle  forme  un 
buisson  très  commun  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux 
stériles  ,  que  vit  et  qu'on  récolte  l'espèce  de  cochenille  connue 
sous  le  nom  de  kermès  végétal  ou  graine  d'écarlate.  Voyez  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  ,  article  Cochenille ,  p.  315. 
Dans  l'Amérique  du  Nord  on  retire  du  Quercitron  {Quercus 
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tinctoria  Michaux  ) ,  un  principe  colorant  jaune ,  très  usité 
dans  les  arts  pour  teindre  la  soie ,  cte. 

Les  glands  de  chêne,  d'une  saveur  âpre  et  désagréable  dans 
les  chênes  de  nos  climats ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  tan- 
nin qu'ils  contiennent ,  ont  une  saveur  douce  et  agréable  dans 
quelques  espèces  ,  et  entre  autres  dans  le  Quercus  balLota 
Desfont.,  qu'on  trouve  en  Barbarie  et  en  Espagne,  où  ses  fruits 
sont  mangés  par  les  habitans. 

NOISETIER.  -  CORYLUS.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  :  les  mâles  en  chatons  alongés  écailleux  ; 
chaque  fleur  composée  d'une  écaille  trilobée  sur  laquelle  sont 
insérées  huit  à  dix  étamines  ;  les  fleurs  femelles ,  au  nombre  de 
six  à  huit,  forment  de  petits  groupes  entourés  d'écaillés  imbri- 
quées ;  elles  se  composent  d'un  ovaire  globuleux  à  deux  loges , 
renfermant  chacune  un  ovule  renversé,  et  de  deux  stigmates 
filiformes  saillans.  Le  fruit  est  un  gland  osseux ,  enveloppé  dans 
une  cupule  foliacée  ,  irrégulièrement  lobée. 

Noisetier  commun,  Corylus  avellana.  L.  Sp.  1417. 

Noms  vulgaires  :  noisetier,  coudrier,  avelinier,  etc. 

Arbrisseau  touffu,  s'élevant  à  environ  douze  ou  quinze  pieds. 
Ses  feuilles  sont  courtement  pétiolées ,  cordiformes ,  arrondies , 
acuminées  au  sommet ,  et  doublement  dentées  en  scie  ,  couver- 
tes de  poils  rudes  et  courts  ;  à  leur  base  on  trouve  deux  petites 
stipules  écailleuses,  qui  tombent  de  très  bonne  heure.  Les 
fleurs  sont  monoïques  j  les  mâles  forment  des  chatons  écail- 
leux ,  cylindriques,  longs  d'un  à  deux  pouces ,  composés  d'é- 
cailles  spathulées,  aiguës  ,  trilobées  ,  sur  lesquelles  sont  insé- 
rées environ  huit  étamines ,  un  peu  barbues  au  sommet  :  les 
fleurs  femelles  sont  réunies  au  nombre  de  six  à  huit ,  dans  des 
espèces  de  bourgeons  conoïdes  ,  écailleux  ;  les  stigmates  ,  qui 
sont  d'un  rouge  pourpre  ,  sont  la  seule  partie  saillante  au  des- 
sus de  ces  écailles.  Chaque  fleur  est  immédiatement  environnée 
d'un  involucre  raonophylle  très  court,  irrégulièrement  dé- 
coupé ;  elles  se  composent  d'un  ovaire  globuleux  couronné 


CUPUUFÉRÉBS.  f6l 

par  le  limbe  du  calice ,  qui  offre  quelques  petites  dents  irrégu- 
lières :  il  est  à  deux  loges ,  renfermant  chacune  un  ovule  pen- 
dant ;  deux  stigmates  très  longs,  linéaires,  d'un  rouge  pourpre, 
partent  de  son  sommet.  Le  fruit  est  un  gland  osseux ,  enve- 
loppé dans  une  cupule  foliacée  plus  longue  que  lui. 

Le  noisetier  est  commun  dans  nos  forêts ,  où  il  forme  des 
buissons  très  épais.  Il  fleurit  en  janvier,  février  et  mars.  Ses 
fruits  sont  mûrs  à  la  fin  de  juillet  et  en  août. 

Propriétés  et  usages.  L'amande  ,  ou  graine  ,  renfermée  dans 
le  péricarpe  osseux  ,  est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage.  Elle 
est  douce  ,  agréable  ,  nourrissante ,  et  contient  environ  la  moi- 
tié de  son  poids  d'une  huile  fixe  et  grasse.  On  peut  en  faire  des 
émulsions  adoucissantes. 

2"  Cupule  péricarpoïde. 

CHATAIGNIER.  -  CASTANEA.  Tournef. 

Fleurs  monoïques  :  les  mâles ,  en  longs  chatons ,  se  compo- 
sent d'un  involucre  calicinal  campanulé,  à  six  divisions  ,  con- 
tenant douze  à  quinze  étamines  ;  les  femelles ,  réunies  au 
nombre  de  trois  à  cinq  dans  un  involucre  écailleux  et  épineux , 
qui  les  cache  jusqu'à  leur  sommet,  sont  situées  à  la  base  des 
chatons  mâles  ou  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  :  l'ovaire 
est  rétréci  à  son  sommet,  couronné  par  les  cinq  petites  dents 
du  limbe  calicinal  ;  il  offre  de  trois  à  sept  loges  ,  qui  contien- 
nent chacune  deux  ovules  ,  et  se  termine  par  autant  de  stigma- 
tes subulés  ,  raides  ,  qu'il  offre  de  loges.  Les  glands  sont  ren- 
fermés dans  l'involucre  épineux  qui  les  recouvre  en  totalité , 
et  semble  former  le  péricarpe. 

Châtaignier  commun.  Castanea  vulgaris.  Lamarck.  Dict. 
p.  708.  Fagus  castanea.  L.  Sp.  1416. 

Le  châtaignier  est  un  arbre  dont  le  tronc  peut  acquérir  des 
dimensions  très  considérables.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  ,  ai- 
guës, glabres  et  luisantes  en  dessous,  bordées  de  dents  très 
profondes  :  elles  sont  portées  sur  des  pétioles  assez  courts  -,  ces 
feuilles  ,  larges  d'environ  deux  pouces  ,  atteignent  quelquefois 
3*  ill 
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une  longuerr  cle  dix  à  douze  pouces.  Les  chatons  mâles  sont 
fort  longs  ,  <  ressés  j  ils  naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures, f  t  présentent  souvent  dans  leur  partie  inférieure 
plusieurs  flyars  femelles  :  celles-ci,  qui  sont  réunies  trois  à 
quatre  enscn  ble  dans  un  involucre  commun  pyramidal,  hérissé 
d'écaillés  raides,  présentent  quelquefois  plusieurs  étamines 
avortées  et  rudimentaires ,  insérées  au  limbe  de  leur  calice. 
Chaque  ovaire  offre  de  quatre  à  sept  loges  ,  renfermant  cha- 
cune deux  ovules  insérés  vers  la  partie  moyenne  de  l'angle 
rentrant  ;  tandis  que  le  fruit ,  à  l'époque  de  sa  maturité  ,  n'of- 
fre jamais  qu'une  ou  deux  graines ,  toutes  les  autres  ayant 
avorté.  L'involucre  ,  ou  cupule  épineuse  qui  enveloppe  les 
fruits  ,  se  rompt  irrégulièrement  lors  de  la  maturité  des  fruits; 
il  simule  un  péricarpe  dont  les  véritables  fruits  seraient  les 
graines. 

Le  châtaignier  est  très  commun  dans  nos  forêts  ;  il  fleurit  en 
juin  et  juillet  ;  ses  fruits  sont  murs  en  octobre. 

Propriélés  et  usages.  Les  fruits  du  châtaignier,  dépouillés  de 
leur  cupule  épineuse  ,  sont  désignés  sous  les  noms  de  châtai- 
gnes ou  marrons.  Ils  sont  très  farineux  ;  quand  ils  sont  cuits  , 
leur  saveur  est  légèrement  sucrée  et  agréable.  Ils  se  composent 
d'une  très  grande  quantité  de  fécule  ,  de  gluten  ,  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celui  qu'on  retire  de  la  farine  des  Grami- 
nées ,  et  d'un  principe  sucré.  C'est  un  aliment  sain  dont  on  fait 
un  grand  usage  dans  plusieurs  provinces  de  la  France  ,  telles 
que  le  Limousin  ,  le  Périgord  ,  l'ile  de  Corse  ,  etc. 

HÊTRE.  —  FAGUS.  Tournef. 

Ce  genre  diffère  du  précédent  par  ses  fleurs  mâles  en  chatons 
globuleux  ,  par  sa  cupule  péricarpoïde  ,  qui  s'ouvre  naturelle- 
ment en  quatre  segmens  ,  et  ne  contient  que  deux  fruits. 

HÊTRE  DES  FORÊTS.  Fagus  sylvutica.  L.  Sp.  1416.  Nouv. 

Duham.  2  ,  t.  24. 
Noms  vulgaires  :  foyard ,  fuyard  yfaUy  etc. 


Grand  et  bel  arbre  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  aiguës,  un 
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peit  plissées ,  vertes  et  luisantes  à  leur  face  supérieure ,  pubes- 

centes  inférieurement  ;  accompagnées  à  la  base  de  leur  pétiole, 
qui  est  court ,  de  deux  petites  stipules  écailleuses  caduques.  Les 
fleurs  mâles  forment  des  chatons  ovoïdes  alongés  ,  d'un  pouce 
de  longueur,  pédonculés  et  pendans;  chaque  fleur  se  compose 
d'une  écaille  caliciforme  à  six  lobes  ,  sur  laquelle  sont  insérées 
environ  huit  étamines  :  les  fleurs  femelles  sont  situées  à  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures  ;  elles  sont  réunies  deux  ensemble 
dans  un  involucre  ou  cupule  épineuse  ,  fendue  en  quatre  par- 
ties supérieurement,  et  qui ,  à  l'époque  de  la  maturité  ,  s'ouvre 
en  quatre  segmens,  comme  les  valves  d'un  péricarpe.  Le  hêtre 
est  un  des  plus  beaux  arbres  de  nos  forêts.  Il  acquiert  quelque- 
fois une  hauteur  et  un  diamètre  fort  considérables.  Il  se  plaît 
particulièrement  dans  les  terrains  secs  et  rocailleux ,  sur  le 
penchant  des  collines.  Il  fleurit  en  mai ,  et  fructifie  en  sep- 
tembre. 

Propriétés  et  usages.  Ses  fruits  ,  qui  sont  triangulaires ,  de 
la  grosseur  d'une  petite  aveline  ,  sont  désignés  sous  le  nom  de 
faînes.  L'amande  qu'ils  renferment  est  douce  et  agréable.  Elle 
fournit  par  expression  une  huile  grasse ,  fort  avantageuse  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la  conserver  plusieurs 
années  sans  rancir.  Elle  contient  très  peu  de  stéarine  et  se  fige 
très  difficilement.  On  l'emploie  comme  assaisonnement  dans 
beaucoup  de  provinces  de  la  France. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Cupuliférées , 

Cette  famille  est  très  naturelle  sous  le  rapport  des  caractères 
botaniques  des  végétaux  qui  la  composent.  Aussi  remarque- 
rons-nous une  grande  analogie  dans  les  propriétés  médicales  des 
plantes  qui  appartiennent  à  ce  groupe.  Ainsi,  dans  toutes,  l'é- 
corce  est  douée  d'une  amertume  et  surtout  d'une  astringence 
extrcime,  c'est  ce  que  l'on  observe  particulièrement  dans  les 
diverses  espèces  de  chêne ,  oit  ces  propriétés  jouissent  de  la 
plus  grande  énergie.  Ces  écorces  sont  employées  pour  le  tan- 
nage des  cuirs.  Les  fruits  présentent  une  uniformité  qui  n'est 
pas  moins  frappante:  les  châtaignes  ,  les  faines,  les  avelines 
sont  farineuses ,  d'une  saveur  douce  et  agréable  ,  et  plusieurs 
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contiennent  presque  la  moitié  de  leur  poids  d'une  huile  grasse , 
fort  employée  dans  l'économie  domestique  et  les  arts.  Il  sem- 
blerait au  premier  coup  d'œil  que  les  fruits  ou  glands  des  chê- 
nes fissent  une  exception  à  celte  analogie  ;  en  effet ,  dans  un 
grand  nombre  d'espèces,  ces  fruits  sont  âpres,  amers  et  fort  dés- 
agréables 5  mais  plusieurs  espèces  servent  à  ramener  le  genre 
chêne  à  la  règle  de  l'analogie  et  de  l'uniformité  des  propriétés; 
car  leurs  fruits  sont  doux  et  aussi  bons  à  manger  que  ceux  des 
autres  arbres  de  cette  famille ,  comme  on  le  remarque ,  par 
exemple,  pour  les  glands  du  chêne-liège,  du  chêne-ilex,  du 
ballota  ,  et  de  quelques  autres  espèces. 

La  famille  des  Cupulifères  ne  contient  point  de  végétaux  vér 
néneux. 
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CINQUIÈME  CLASSE. 
APÉTALIE-ÉLEUTHÉROGTNI£. 


A.  Fleurs  disposées  en  chatons. 
VINGT-QUATRIÈME  FAMILLE. 

CONIFÉRÉES.  —  CONIFERjE  (t). 

Celte  famille  doit  être  comptée  parmi  celles  dont  tous  les 
genres  offrent  une  analogie,  une  ressemblance  frappante,  non 
seulement  dans  leurs  caractères  extérieurs  et  leur  port,  mais 
encore  dans  la  structure  des  parties  qui  composent  leurs  fleurs 
et  leurs  fruits.  Son  nom  est  tiré  de  la  forme  du  fruit,  qui  est 
un  cône  dans  la  plupart  des  genres.  Les  fleurs  sont  unîsexuées, 
monoïques  ou  dioïquesj  les  mâles  sont  ordinairement  disposées 
en  chatons.  Les  étamines,  dont  le  nombre  varie ,  sont  tantôt 
sessiles,  tantôt  portées  sur  des  filets  distincts  ou  soudés  j  elles 
sont  placées  à  la  base  ou  à  la  face  inférieure  des  écailles,  qui 
forment  les  chatons.  Les  anthères  sont  uniloculaires  :  les  fleurs 
femelles  forment  ordinairement  des  chatons  ovoïdes  ou  glo- 
buleux, dont  les  écailles  sont  grandes  et  imbriquées^  dans 
l'aisselle  de  chacune  de  ces  écailles,  on  trouve  une,  deux  ou 
plusieurs  fleurs  femelles  :  d'autres  fois  ces  fleurs  sont  réunies 
dans  une  sorte  d'involucre  qui  devient  charnu,  comme  dans 
l'if,  le  genévrier,  etc.  Les  fleurs  se  composent  d'un  ovaire  co- 
nique, quelquefois  à  demi  adhérent,  qui  se  change  en  un  akène 

(I)  Consultez  pour  cette  famille  le  beau  travail  de  mon  père  sur  les 
Conifères  et  leg  Cycadées.  Paris,  182G,  in-folio  ayec  29  planches.  Chez 
Renouard,  rue  de  Tournon. 
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ovoïde  ou  anguleux,  ou  en  une  samare  surmontée  d'une  aile 
plus  ou  moins  grande.  L'amande  est  formée  par  un  endosperme 
cliarnu,  quelquefois  oléagineux,  renfermant  un  embryon  à 
deux  ou  à  un  grand  nombre  de  cotylédons,  dont  la  radicule 
est  intimement  soudée  avec  l'endosperme,  ce  qui  avait  engagé 
mon  père  à  créer  pour  cette  famille  et  celle  des  Cycadées,  qui 
doit  en  être  rapprochée,  le  nom  de  Synorhizes. 

Les  Conifères  sont  en  général  des  arbres  d'une  haute  stature; 
plus  rarement  ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes.  Leurs 
feuilles  sont  généralement  étroites  et  subulées ,  tantôt  soli- 
taires, tantôt  géminées  ou  en  faisceaux.  Les  feuilles,  qui  pres- 
que toujours  sont  persistantes,  leur  ont  fait  donner  le  nom 
A^arbres  verts.  Il  suinte  de  toutes  les  parties  de  ces  végétaux 
des  résines  de  différente  nature,  qui  leur  donnent  une  odeur 
aromatique  et  térébinlhacée. 

PREMIÈRE  SECTION. 

ABIËTINËES  OU  CONIFÈRES  VRAIES.  Fruits  en  cône  ècailleux  ;  fleurs 

femelles  renversées. 


PIN.  —  PINVS.  Juss.  Rich.  Conif.  t.  11-12. 

Fleurs  monoïques;  les  mâles  en  chatons  ècailleux,  ovoïdes  , 
Fameux,  dont  les  écailles  portent  deux  anthères  appliquées  sur 
toute  leur  face  inférieure  ;  les  femelles  également  en  chatons 
ècailleux,  simples,  dont  les  écailles  portent  à  leur  base  interne 
deux  fleurs  femelles  renversées  :  le  fruit  est  un  cône  formé 
d'écaillés  imbriquées,  épaisses,  anguleuses  et  ombiliquées  au 
sommet. 

Les  feuilles  sont  subulées,  et  sortent  plusieurs  ensemble 
d'une  même  gaine. 

Pin  pignon.  Pinus  pinea.  L.  Sp.  1419.  Duham.  éd.  2,  t.  73. 
Noms  vulgaires  :  pin  'pinier,  pin  de  pierre,  pin  cultivé,  pin  d'Italie. 
Cette  belle  espèce  est  facile  à  reconnaître  par  son  poi  t  et  la 
forme  générale  qu'elle  affecte.  Lorsqu'elle  est  parvenue  à  un 
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certain  âge,  elle  présente  la  forme  d'un  vaste  parasol;  c'est  à 
dire  que  son  Ironc  est  simple,  divisé  à  sa  partie  supérieure  en 
un  grand  nombre  de  branches,  qui  constituent  une  belle  téle 
bombée  :  ses  feuilles  sont  géminées  dans  la  môn^e  gaîne,  su- 
bulées,  étroites,  longues  de  cinq  à  six  pouces.  Les  chatons  de 
fleurs  mAles  sont  réunis  plusieurs  ensemble,  et  forment  une 
espèce  de  grappe  dressée,  d'une  couleur  jaune  de  soufre  ;  ils 
sont  situés  vers  la  partie  supérieure  des  ramifications  de  la  tige. 
Les  chatons  femelles,  placés  au  dessous  des  précédens,  sont 
ordinairement  réunis  deux  ou  trois  ensemble.  A  l'époque  de 
leur  maturité,  ils  constituent  des  cônes  ovoïdes,  obtus,  de  la 
grosseur  des  deux  poings.  Leurs  écailles,  très  rapprochées  les 
unes  des  autres,  anguleuses  et  fort  renflées  à  le  ir  sommet , 
donnent  attache,  à  leur  base  interne,  à  deux  fruits  ovoïdes, 
durs,  surmontés  d'une  aile  membraneuse  qui  s'en  détache  de 
bonne  heure.  Ils  sont  noirâtres  extérieurement,  et  renferment 
une  graine  ou  amande  blanche  et  chai'nue.  Ces  fruits  ne  sont 
bien  mûrs  que  deux  années  après  que  les  fleurs  femelles , 
auxquelles  ils  ont  succédé,  ont  été  fécondées.  L'extrémité  co- 
tylédonaire  de  l'embryon  renfermé  dans  ces  graines  est  le  plus 
ordinairement  partagée  en  dix  cotylédons. 

Le  pin  pignon  croît  dans  les  provinces  méridionales  et  ma- 
ritimes de  la  France.  Il  est  extrêmement  commun  dans  l'Italie 
méridionale,  et  c'est  lui  qui  donne  un  aspect  tout  particulier  à 
la  végétation  des  magnifiques  villa  des  environs  de  Rome. 

Proprié/és  et  usages.  Ce  sont  les  fruits  de  cet  arbre  qui  sont 
connus  et  désignés  sous  le  nom  de  pignons  doux.  L'amande 
qu'ils  renferment  sous  leur  péricarpe,  qui  est  dur,  osseux  et 
noirâtre,  est  charnue,  d'un  goût  agréable ,  ass»;z  analogue  à 
celui  de  la  noisette,  mais  avec  une  légère  saveu  de  térébcTi- 
Ihine.  Fréquemment  employées  autrefois  par  les  nédecins,  on 
en  fait  peu  usage  aujourd'hui.  Cependant  elles  p<  ivent  servir  l 
faire  dos  émulsions  qui  sont  adoucissantes,  et  qui  jouissent  des 
mêmes  propriétés  que  celles  que  l'on  prépare  avec  les  amandes 
douces.  Dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  et  sur- 
tout en  Italie,  on  en  fait  une  grande  consommation.  En  effet, 
elles  sont  assez  nourrissantes,  et  les  enfans  les  recherchent 
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avec  avidité.  Les  confiseurs  préparent  avec  elles  des  dragées  et 
des  pralines  qui  sont  fort  agréables. 

Cet  arbre  fournit,  comme  le  suivant,  différentes  substances 
résineuses  dont  nous  parlerons  en  traitant  du  pin  maritime. 

Pin  maritime.  Pinus  maritima.  Lamarck,  Fl.  fr.  2,  p.  210. 
Nom  vulgaire  :  pin  de  Bordeaux. 

Son  tronc  est  élevé,  rameux  ;  ses  rameaux  sont  étalés,  re- 
couverts, quand  ils  sont  jeunes,  d'une  écorce  lisse,  d'un  gris 
rougeâtre  :  ses  feuilles  sortent  par  paires  d'une  même  gaîne  ; 
elles  sont  lisses,  d'une  couleur  verte  foncée,  longues  de  cinq 
à  six  pouces  ;  elles  offrent  à  leur  base  une  écaille  dont  le  som- 
met est  réfléchi.  Les  cônes  sont  ovoïdes,  alongés  et  comme 
pyramidaux,  portés  sur  des  pédoncules  courts,  souvent  opposés 
deux  à  deux.  Le  sommet  des  écailles,  qui  est  renflé,  se  termine 
par  une  sorte  de  pointe  ou  de  crochet,  plus  ou  moins  alongée. 
Les  amandes  renfermées  entre  les  écailles  sont  moins  grosses  , 
moins  dures  que  dans  l'espèce  précédente.  Leur  saveur  est 
loin  d'être  aussi  douce.  Elles  ont  un  goût  lérébinthacé  fort 
désagréable. 

Le  pin  maritime  croît  en  abondance  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Il  est  commun  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée. On  le  trouve  également  dans  les  Pyrénées  et  les 
landes  des  environs  de  Bayonne  et  de  Bordeaux. 

Propriétés  et  usages.  C'est  cette  espèce,  ainsi  que  le  pin  sau- 
Tage  [pinus  sylvestris  L.  ),  qui  est  si  commun  dans  toutes  les 
parties  montueuses  de  la  France,  et  qui  se  distingue  par  ses 
feuilles  géminées  d'un  vert  glauque,  et  par  ses  cônes  pendans, 
qui  produisent  les  matières  résineuses  connues  sous  les  noms 
de  térébenthine  de  Bordeaux,  d'huile  de  térébenthine,  de  co- 
lophone,  goudron,  etc.,  si  utilement  employées  dans  la  méde- 
cine, les  arts  et  les  constructions  navales.  Nous  allons  en  peu 
de  mots  faire  connaître  chacune  de  ces  substances. 

1°  La  TÉRÉBENTHINE  DE  PIN,  OU  de  Bordeaux.  Elle  s'obtient 
en  pratiquant  à  la  base  du  tronc  des  arbres  forts  et  vigoureux 
de  larges  entailles  qui  n'enlèvent  qu'une  partie  de  l'écorce.  La 
matière  résineuse  est  reçue  dans  des  vases  ou  des  trous  prati- 
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qués  au  pied  de  l'arbre  que  l'on  a  entaillé.  Suivant  Unverdor- 
ben ,  la  térébenthine  de  Bordeaux  ne  contient  que  12  p.  0/0 
d'huile  volatile  j  elle  ne  renferme  pas  d'abiétine.  La  térében- 
thine est  liquide,  épaisse,  visqueuse,  d'une  couleur  jaune  claire. 
Sa  saveur  est  âcre  et  araère,  son  odeur  est  forte  et  pénétrante. 
On  emploie  peu  la  térébenthine  à  l'intérieur,  quoiqu'elle  ait 
été  vantée  par  plusieurs  médecins  comme  un  remède  efficace 
contre  la  phthisie  pulmonaire.  C'est  surtout  la  térébenthine 
du  mélèze,  ou  térébenthine  de  Venise,  qu'on  emploie  à  l'inté- 
rieur. Celle  du  pin  et  du  sapin  sont  surtout  usitées  dans  les 
arts.  La  première  sert  à  la  préparation  d^un  grand  nombre  de 
médicamens  externes,  tels  que  des  baumes,  des  onguens,  des 
emplâtres,  etc. 

La  térébenthine  est  un  médicament  essentiellement  stimu- 
lant, dont  on  fait  assez  souvent  usage  dans  les  catarrhes  chro- 
niques. C'est  ainsi  qu'on  l'emploie  fréquemment  et  avec  assez 
de  succès  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  les  gonorrhées  et  les 
diarrhées  chroniques,  lorsque  tous  les  symptômes  de  l'irrita- 
tion locale  ont  entièrement  cessé. 

2°  La  térébenthine  que  l'on  laisse  se  sécher  sur  les  entailles 
faites  aux  pins  se  recueille  en  hiver,  et  porte  dans  le  commerce 
le  nom  de  galipot  ou  résine  de  pin.  On  purifie  cette  substance 
en  la  liquéfiant  par  la  chaleur,  et  en  la  faisant  passer  à  travers 
un  lit  de  paille.  Elle  porte  alors  les  noms  de  poix  de  Bourgogne, 
de  poix  blanche  ou  poix  jaune.  Appliquée  sur  la  peau,  la  poix 
de  Bourgogne  y  détermine  une  légère  rubéfaction.  On  l'a  quel- 
quefois employée  avec  avantage  dans  certaines  douleurs  rhu- 
matismales. Elle  sert  également  à  préparer  plusieurs  emplâ- 
tres. Cependant  la  véritable  poix  blanche  ou  poix  de  Bougogne 
est  retirée  de  Vabies  excelsa. 

La  térébenthine  dépose  quelquefois  spontanément,  d'autres 
fois  par  l'addition  de  l'acide  hydrochlorique  gazeux,  une  sub- 
stance blanche  cristalline,  connue  sous  le  nom  de  camphre  de 
la  térébenthine. 

3»  L'huile  ou  essence  de  térébenthine  est  le  produit  de  la  dis- 
tillation (le  la  térébenthine,  qui  en  contient  environ  le  quart 
de  son  poids.  Elle  est  très  limpide,  Huide,  d'une  odeur  et  d'une 
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saveur  analogues  à  celles  de  la  térébenthine,  mais  plus  fortes 
et  plus  pénétrantes.  Aussi  agit-elle  avec  plus  d'énergie  et  de 
promptitude  que  cette  substance.  Plusieurs  praticiens  l'ont 
administrée  avec  un  grand  succès  contre  le  tœnia  ou  ver  soli- 
taire.  Pour  produire  d'heureux  résultats,  elle  doit  être  donnée 
à  des  doses  très  considérables,  telles  qu'une,  deux,  et  môme 
trois  onces.  Elle  occasionne  alors  de  légères  coliques  et  des 
déjections  alvines  extrêmement  copieuses,  qui  entraînent  avec 
elles  l'animal  qu'on  avait  eu  l'intention  d'expulser.  M.  Kennedy  a 
récemment  publié  plusieurs  observations  qui  confirment  son 
efficacité  comme  vermifuge.  Ce  médicament  n'élant  pas  décom- 
posé par  l'estomac,  passe  avec  toutes  ses  propriétés  dans  le  canal 
digestif,  et  fait  infailliblement  périr  les  vers  qui  s'y  trouvent 
rassemblés.  Il  est  utile  d'aider  l'action  de  l'essence  de  térében- 
thine par  l'administration  d'un  purgatif,  tel  que  le  mercure 
doux,  la  résine  de  jalap,  et  surtout  l'huile  de  tiglium. 

L'huile  essentielle  de  térébenthine  s'administre  en  suspen- 
sion dans  un  véhicule  aromatique  et  sucré.  C'est  un  médica- 
ment extrêmement  désagréable,  et  plusieurs  personnes  ne  peu- 
vent le  supporter.  On  peut  alors  l'administrer  en  lavement.  Il 
réussit  aussi  très  bien  de  cette  manière.  (Voyez  Arch.  gèn.  de 
Méd.,  3,  p.  608.) 

M.  le  docteur  Pommer  [Journ.  Hujland.  Mai  1825)  a  aussi 
constaté  les  bons  effets  de  l'huile  de  térébenthine  contre  le 
tœnia.  Ce  médicament ,  vanté  naguère  par  les  Anglais,  fut  em- 
ployé il  y  a  plus  de  cinquante  ans  par  les  médecins  suédois,  et 
plus  récemment  par  le  professeur  Osann.  M.  le  docteur  Pommer 
assure  qu'il  en  a  éprouvé  l'efficacité  dans  une  foule  de  cas  où 
tous  les  autres  anthelmintiques  avaient  échoué,  sans  qu'il  ait 
jamais  observé  d'effets  fâcheux  ou  de  récidive  chez  les  individus 
auxquels  il  avait  administré  ce  médicament.  Il  le  donnait  à  la 
dose  d'une  à  deux  onces  divisées  par  cuillerées  à  bouche  de 
demi-heure  en  demi-heure,  (y oyez  Arch.  gcnér.  de  méd.,  lom. 
9,  p.  427.) 

On  a,  dans  ces  derniers  temps  ,  vanté  les  effets  de  l'essence 
de  térébenthine,  à  la  dose  d'un  à  deux  gros,  dans  une  des  ma- 
ladies les  plus  redoutables  qui  afiligcnl  l'espèce  humaine,  dans 
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l'épi lepsie.  C'est  surtout  en  Angleterre  que  l'on  en  fait  plus  spé- 
cialement usage  dans  cette  circonstance. 

Enfin  on  a  eu  souvent  occasion  de  se  louer  de  ce  médica- 
ment administré  à  la  dose  d'un  à  deux  gros,  dans  la  névralgie 
sciatique,  le  tic  douloureux  de  la  face,  et  elle  a  produit  la  gué- 
rison  dans  des  cas  où  tous  les  autres  moyens  avaient  été  em- 
ployés sans  succès.  M.  le  docteur  Martinet  a  publié  en  1823  un 
excellent  mémoire  dans  lequel  il  rapporte  un  très  grand  nombre 
d'observations  où  ce  médicament  a  pleinement  réussi.  M.  Mar- 
tinet recommande  l'emploi  de  plusieurs  préparations.  Ainsi  on 
peut  faire  un  électuaire  en  prenant  deux  gros  d'essence  de  té- 
rébenthine et  quatre  onces  de  miel  rosat.  On  donne  trois  cuil- 
lerées à  bouche  de  ce  mélange  tous  les  jours.  On  peut  aussi  faire 
un  looch  de  la  manière  suivante  ; 

Jaune  d'œuf   n°  j. 

Essence  de  térébenthine. . .  5  iij. 

Sirop  de  menthe   |  ij. 

—  de  fleurs  d'oranger. . .)  ^  . 

-  d'éther  j  ^«^J- 

Teinture  de  Castoréum   1 1?. 

On  prend  par  jour  trois  cuillerées  à  bouche  de  ce  looch. 

On  peut  consulter  encore  les  observations  rapportées  dans 
les  Archives  générales  de  médecine,  4,  p.  400  5  22,  p.  403,  etc. 

Enfin  on  lit  dans  le  London  nied.  and  physical  Journal,  dé- 
cembre 1822,  une  observation  du  docteur  Hutchinson ,  dans 
laquelle  un  individu  atteint  de  tétanos,  survenu  à  la  suite  d'at- 
tacjues  d'épilepsie,  a  été  guéri  par  l'usage  de  l'huile  de  téré- 
benthine donnée  à  la  dose  d'une  demi-once  jtrise  de  demi-heure 
en  demi-heure  dans  une  tasse  d'eau  de  gruau.  (Voyez  Archives 
générales  de  médecine,  1,  p.  27G.) 

4"  La  coLOPHONE  ou  colophane  [colophonia)  est  le  résidu  de 
la  distillation  de  la  térébenthine.  Elle  porte  encore  les  noms 
à'arcanson  et  de  brai  sec.  Héduite  <în  poudre,  on  l'emploie  au 
pansement  des  plaies,  à  la  suite  des  opérations  de  chirurgie. 
On  en  charge  les  bourdonnets  de  charpie  avec  lesquels  on  re- 
couvre la  plaie.  Elle  détermine  un  resserrement  des  vaisseaux 
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capillaires  et  arrête  l'effusion  du  sang  qui  a  lieu  par  les  petits 
vaisseaux. 

6°  Enfin  la  poix  noire  (pix  nigra)  et  le  goudron  {picea)  se 
préparent  par  la  combustion  du  tronc  et  des  branches  des  dif- 
férentes espèces  de  pin  et  de  sapin.  La  première  est  plus  pure 
que  le  second.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  d'un  grand  usage  dans 
les  arts,  et  surtout  dans  la  marine.  On  emploie  le  goudron 
pour  préserver  les  cordages  et  les  bâlimens  de  l'action  que 
l'eau  exercerait  sur  eux  sans  cette  précaution. 

L'eau  de  goudron  {aqua  picea)  se  prépare  en  faisant  macérer 
pendant  plusieurs  jours  quatre  onces  de  goudron  dans  quatre 
livres  d'eau  de  fontaine,-  on  agite  le  mélange  de  temps  en 
temps,  puis  on  décante  la  liqueur.  Cette  eau,  qui  contient  un 
peu  d'huile  volatile,  d'huile  empyreumatique  et  d'acide  acéti- 
que, est  d'une  couleur  fauve,  d'une  saveur  âcre  et  résineuse, 
et  d'une  odeur  forte.  Elle  est  excitante,  et  s'emploie  particu- 
lièrement dans  les  affections  cutanées  chroniques.  Quelques 
auteurs  l'ont  préconisée  contre  la  phthisie ,  l'asthme ,  le  scor- 
but, etc.  Sa  dose  est  d'environ  une  livre  coupée  avec  du  lait 
ou  une  tisane  analogue.  Dans  ces  derniers  temps ,  on  l'a  aussi 
beaucoup  recommandée  dans  les  catarrhes  chroniques  de  la 
vessie. 

SAPIN.  —  ABIES.  Tournef.  Rich.  Conif.,  t.  15. 

Ce  genre,  fort  rapproché  du  précédent,  s'en  distingue  par- 
ticulièrement par  ses  chatons  mâles  axillaires  simples  et  par 
les  écailles  de  ses  cônes,  qui  sont  planes,  minces,  et  non  ren- 
flées à  leur  sommet.  Le  port  de  ces  deux  genres  est  également 
fort  différent  :  les  sapins  ont  en  général  une  forme  pyramidale  3 
leurs  rameaux  sont  étalés  horizontalement,  tandis  que  fré- 
quemment les  pins  forment  une  tête  plus  ou  moins  touffue. 

Sapin  commun.  Abies  pectinata.  DC.  Fl.  fr.  3,  p.  276.  Pinus 

picea.  L.  Sp.  1420. 

Noms  vulgaires  :  sapin,  sapin  argenté.  Troduit  :  térébenthine  de 

Strasbourg. 

Cet  arbre  acquiert  une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds.  Son 
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tronc  est  nu  dans  sa  partie  inférieure,  terminé  supérieurement 
par  une  tête  pyramidale,  formée  de  rameaux  étalés  et  même 
pendans.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  étroites,  planes,  d'un  vert 
glauque  à  leur  face  inférieure,  disposées  sur  deux  rangées  la- 
térales. Les  cônes^  qui  sont  cylindriques,  très  alongés ,  sont 
dressés.  Leurs  écailles  sont  terminées  par  une  longue  pointe 
sétacée. 

Le  sapin  croît  naturellement  en  Europe  dans  presque  toutes 
les  chaînes  de  montagnes.  Il  est  extrêmement  commun  en 
Auvergne,  dans  les  Vosges,  etc.  Il  se  plaît  de  préférence  dans 
les  lieux  pierreux,  froids  et  découverts. 

Propriétés  et  usages.  On  retire  du  sapin  les  mêmes  substances 
résineuses  que  des  pins  maritime  et  sauvage.  Ainsi  il  fournit 
une  térébenthine  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  térébenthine 
de  Strasbourg,  Soumise  à  la  distillation ,  on  en  retire  égale- 
ment de  l'essence  de  térébenthine  et  de  la  colophone ,  qui 
jouissent  absolument  des  mêmes  propriétés  que  celles  qu'on 
obtient  des  pins.  Elle  est  composée,  suivant  l'analyse  de  Caillot, 
d'huile  volatile,  335  ^  d'acide  succinique  et  matière  extractive, 
0,85;  d'acides  pinique  et  sylvique,  46,39;  de  résine  indiffé- 
rente, 6,20;  d'abiétine,  10,85 ;  perte,  221. 

On  fait  assez  souvent  usage  en  médecine  des  bourgeons  de 
sapin ,  que  l'on  fait  macérer  dans  du  vin  ou  de  la  bière.  On  a 
vanté  leur  efficacité  dans  les  affections  scorbutiques. 

C'est  d'une  autre  espèce  de  ce  genre,  originaire  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  que  l'on  retire  la  térébenthine  du  Canada 
vulgairement  désignée  sous  le  nom  de  baume  du  Canada  ou 
faux  baume  de  Giléad. 

MÉLÈZE.  -  LARIX.  Tournef.  Rich.  Conif.,  t.  15. 

Ce  genre,  d'abord  réuni  au  pin,  puis  au  sapin,  diffère  de  ces 
«ieux  genres  par  ses  cônes  latéraux  et  non  terminaux,  et  par 

se  T"''        ^'^'^"^"^     particulier  des  pins  par 

ses  chatons  mâles,  simples  et  non  réunis  en  grappes ,  par  les 
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MÉLÈZE  ORDINAIRE.  Larix  eiiropœa.  DC.  Fl.  fr.  3  ,  p.  277. 
Pinuslarix.  L.  Sp.  1420.  Abies  larix.  Lam.  111.,  t.  785., 
f.  2.  Rich.  Conif.,  t.  13. 

Produits  :  térébenthine  de  Venise ,  manne  de  Briançon. 

Le  mélèze  est  un  grand  arbre  ,  dont  le  tronc  droit  et  cylin- 
drique peut  atteindre  jusqu'à  soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds 
d'élévation.  Son  bois  est  rouge  et  compacte.  Ses  feuilles  sor- 
tent par  faisceaux  de  bourgeons  écailleux  et  globuleux^  elles 
deviennent  alternes  par  l'alongement  du  jeune  rameau  ren- 
fermé dans  chaque  bourgeon  ;  elles  sont  linéaires  ,  pointues, 
assez  molles  ,  et  tombent  de  bonne  heure  (caractère  remarqua- 
ble qui  ne  s'observe  parmi  les  Conifères  que  dans  ce  seul  genre). 
Les  chatons  mâles  sont  à  peu  près  globuleux  ,  simples ,  envi- 
ronnés à  leur  base  d'écaillés  imbriquées,  ciliées  sur  leurs 
bords  ;  ils  sont  composés  d'un  très  grand  nombre  d'étamines 
biloculaires  que  l'on  peut  considérer  comme  autant  de  fleurs 
mâles,  formées  de  deux  anthères  uniloculaires. Les  chatons  fe- 
melles sont  ovoïdes,  entourés  de  jeunes  feuilles;  ils  se  compo- 
sent d'écaillés  imbriquées  d'un  rouge  pourpre  ,  offrant  une 
longue  pointe.  Ses  cônes  sont  latéraux  ,  ovoïdes  alongés,  for- 
més d'écaillés  arrondies  ,  très  obtuses. 

Le  mélèze  croît  dans  les  parties  élevées  des  Alpes  ,  auprès 
des  glaciers.  On  le  cultive  dans  les  jardins  d'ornement. 

Propriétés  et  usages.  Le  bois  du  mélèze  ,  surtout  celui  des 
vieux  troncs ,  est  rougeâtre  et  veiné.  Quoique  léger,  il  est  ex- 
trêmement durable ,  aussi  l'emploie-t-on  avec  avantage  à  la 
construction  des  édifices.  L'écorce  des  jeunes  branches  est  as- 
tringente ,  et  l'on  s'en  sert  pour  le  tannage  des  cuirs  dans  cer- 
taines parties  des  Alpes. 

C'est  de  l'écorce  du  mélèze  que  suinte  la  résine  liquide  con- 
nue sous  le  nom  de  térébenthine  de  Venise  ou  de  Briancon. 
Pour  faciliter  cet  écoulèment,  on  pratique  au  tronc  des  trous 
et  des  entailles  plus  ou  moins  profondes ,  surtout  dans  la  par- 
tie inférieure.  Elle  est  liquide ,  assez  limpide  quand  elle  est  bien 
pure,  d'une  odeur  forte  et  peu  agréable  ,  d'une  saveur  amère  , 
âcre  et  très  chaude.  On  la  recueille  principalement  dans  les 
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Alpes ,  aux  environs  de  Briançon.  Elle  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  les  autres  espèces  de  térébenthine  et  s'emploie  aux 
mêmes  usages.  Mais  c'est  de  cette  espèce  que  l'on  se  sert  parti- 
culièrement pour  l'usage  interne.  Voyez  à  l'article  Pin  mari- 
time^ où  nous  avons  indiqué  les  propriétés  de  la  térébenthine  en 
général.  La  térébenthine  de  Venise  contient ,  suivant  Unser- 
dorben  ,  de  18  à  25  p.  100  d'huile  volatile. 

Le  mélèze  fournit^  encore  un  autre  produit,  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  manne  de  Briançon.  C'est  une  matière  blan- 
châtre, d'une  saveur  fade  et  sucrée,  qui  exsude  de  ses  feuilles, 
et  surtout  de  ses  jeunes  rameaux,  pendant  les  jours  secs  et 
chauds  de  l'été.  Elle  constitue  des  petits  grains  blanchâtres  que 
l'on  recueille  et  qu'on  réunit  en  masse.  Elle  est  purgative , 
mais  fort  peu  employée. 

Le  mélèze  donne  aussi  la  gomme  d'Orenbourg  ,  qui  vient  des 
forêts  de  l'Oural.  Pallas  prétend  que  c'est  après  les  vastes  inS 
cendies  qui  dévorent  parfois  des  forêts  entières  ,  que  par  l'effet 
de  la  chaleur  on  voit  suinter  des  tronçons  des  mélèzes  cette 
matière  gommeuse.  Elle  est  assez  analogue  à  la  gomme  arabi- 
que ,  translucide ,  rougeâtre  ,  et  sert  aux  habitans  de  colle  et 
d'aliment. 

DEUXIÈME  SECTION. 
CUPRESS1NËE8.  Fruit,  un  cône  globuleux ,  fleurs  femelles  dressées. 


GENÉVRIER.  -  JUNIPERVS.  L.  Rich.  Conif.,  t.  5,  6. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dioïques  ;  les  fleurs  mâles  for- 
ment de  petits  chatons  ovoïdes,  dont  les  écailles  en  forme  de 
clou  portent  à  leur  face  inférieure  des  anthères  globuleuses 
sessiles  ;  les  fleurs  femelles  sont  réunies  au  nombre  de  trois 
dans  une  espèce  d'involucre  charnu  ,  globuleux ,  tridenté  à  son 
sommet.  Le  fruit  est  globuleux,  charnu  (c'est  l'involucre  qui 
s  est  accru  )  ^  renfermant  trois  petits  noyaux  triangulaires  qui 
sont  les  véritables  fruits. 
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Genévrier  commun.  Juniperus  communis.  L.  Sp.  1470.  Blackw., 

t.  187. 

Arbrisseau  ordinairement  dressé,  rarement  étalé  et  couché, 
rameux ,  diffus  ,  pouvant  acquérir  une  hauteur  de  douze  à 
quinze  pieds.  Ses  feuilles  sont  verticillées  ,  ternées ,  linéaires, 
très  aiguës  ,  piquantes  ,  longues  de  six  à  huit  lignes,  glauques 
à  leur  face  inférieure. 

Les  fleurs  sont  dioïques ,  disposées  en  petits  chatons  axillai- 
res  et  solitaires  ;  les  fruits  sont  charnus ,  noirs,  de  la  grosseur 
d'un  pois ,  renfermant  dans  leur  intérieur  deux  ou  trois  petits 
osselets  triangulaires. 

Le  genévrier  croit  sur  les  coteaux  pierreux  et  stériles. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits  du  genévrier,  connus  sous  le 
nom  de  baies  de  genièvre,  ont  une  saveur  amère,  chaude  et 
térébinthacée.  C'est  la  seule  partie  de  cet  arbrisseau  dont  on 
fasse  usage  en  médecine.  On  les  emploie  comme  toniques  et 
stimulans.  Quand  l'estomac  est  dans  un  état  de  débilité  qui  en 
ralentit  les  fonctions  ;  quand  la  sécrétion  de  l'urine  ,  la  men- 
struation ,  sont  diminuées  ou  supprimées  à  cause  de  l'état  de 
faiblesse  des  reins ,  de  la  vessie  et  de  l'utérus  ,  les  baies  de  ge- 
nièvre peuvent  être  avantageusement  employées  comme  stoma- 
chiques ,  diurétiques  ou  emménagogues. 

On  prépare  avec  ces  fruits  une  infusion  aqueuse  ou  vineuse , 
après  en  avoir  concassé  une  demi-once,  que  l'on  met  dans  une 
livre  de  liquide.  Uexirait  est  une  préparation  fort  énergique  , 
dont  la  dose  est  d'un  scrupule  à  un  demi-gros. 

Ils  contiennent  de  l'huile  essentielle,  de  la  cire,  de  la  résine, 
une  matière  extractive ,  du  sucre ,  de  la  gomme  ;  des  sels  de 
chaux  et  de  potasse.  Aussi ,  dans  certains  pays  du  nord  de 
l'Europe ,  on  distille  les  baies  de  genièvre  avec  de  l'eau-de-vie  , 
qui  prend  une  saveur  et  une  odeur  aromatiques  très  fortes. 
Cette  liqueur  porte  le  nom  d'eau-de-vie  de  genièvre. 

Genévrier  sxbitse.  Juniperus  sabina.  L.  Sp.  1472,  Bull.,  t.  139. 
Nom  vulgaire  :  sabine.  Partie  usitde  :  les  rameaux. 

Cet  arbrisseau  s'élève  ,  comme  le  précédent ,  à  une  hauteur 
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(le  douze  à  quinze  pieds.  Ses  feuilles  sont  extrêmement  petites, 
squammiformes  ,  dressées  ,  rapprochées  ,  imbriquées  sur  la 
tige  ,  opposées  ,  ovales  ,  aiguës,  non  épineuses.  Les  fleurs  sont 
dioïques.  Les  chatons  sont  portés  sur  de  petits  pédoncules  re- 
courbés et  écailleux-  Les  fruits  sont  pisiformes  ,  un  peu  ovoii- 
des ,  charnus ,  d'un  bleu  noirâtre  ;  ils  ne  renferment  qu'un  ou 
deux  petits  noyaux. 

Ce  genévrier  n'est  pas  rare  dans  les  endroits  secs  et  pierreux 
des  provinces  méridionales  de  la  France. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  sabine  ont  une  saveur 
âcre  et  amère  ,  une  odeur  forte  ,  aromatique  et  térébinlhacée  3 
elles  contiennent  beaucoup  de  résine  et  d'huile  volatile.  On  les 
administre  ordinairement  en  poudre.  Elles  agissent  avec  une 
extrême  énergie  ,  et  déterminent ,  lorsque  la  dose  en  est  un 
peu  élevée  ,  tous  les  symptômes  des  médicamens  irritans,  c'est 
à  dire  une  ardeur  incommode  dans  l'estomac ,  des  coliques  vio- 
lentes ,  des  déjections  alvines  mélangées  de  sang  ,  l'accéléra- 
tion du  pouls,  l'augmentation  de  la  chaleur  animale ,  etc.  Quel- 
ques auteurs  recommandent  l'usage  de  la  sabine  pour  combattre 
les  vers  qui  s'amassent  dans  le  canal  intestinal.  Mais  c'est  par- 
ticulièrement comme  exerçant  une  action  stimulante  spéciale 
sur  l'utérus  que  la  sabine  a  joui  d'une  plus  grande  réputation. 
Donnée  à  la  dose  de  deux  à  six  grains ,  elle  active  et  favorise 
le  travail  de  la  menstruation.  Mais  administrée  à  des  doses  plus 
fortes,  elle  occasionne  des  accidens  extrêmement  graves,  tels 
que  l'inflammation  et  l'ulcération  des  intestins  ,  l'inflammation 
de  l'utérus  ,  et  par  suite  l'avortement  et  l'expulsion  du  produit 
de  la  conception. 

On  ne  doit  donc  administrer  ce  remède  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions,  et  à  des  doses  qui  permettent  de  n'en  pas 
craindre  les  redoutables  effets. 

Genévrier  de  Lycie.  Juniperus  lycin.  L.  Cette  espèce  croît 
en  Barbarie  et  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Europe. 
Linné ,  Èroussonet ,  et  un  grand  nombre  d'autres  auteurs  , 
pensent  que  l'oliban  ou  l'encens,  que  l'on  employait  dès  la  plus 
haute  antiquité  pour  briller  dans  les  temples  et  les  églises,  dé- 
coule de  cet  arbrisseau.  Cependant  ce  fait  n'est  pas  tout  à  fait 
3, 
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hors  de  doute  ,  el  plusieurs  naturalistes  pensent ,  avec  plus  de 
fondement  peut-être ,  que  l'encens  est  produit  par  une  espèce 
du  genre  Aniyris,  de  la  famille  des  Térébintliacées.  D'un  autre 
côté,  il  paraît  certain,  d'après  les  recherches  du  docteurWallich, 
que  l'encens  qui  vient  de  l'Inde  est  produit  par  un  arbre  de  la 
famille  des  Térébinlhacées  qu'il  a  nommé  boswdia  serrata. 
Nous  en  donnerons  la  description  à  sa  famille. 

L'encens  d'Afrique  ou  d'Arabie  est  en  larmes  plus  ou  moins 
volumineuses,  jaunâires,  inégalement  ovoïdes,  opaques,  fra- 
giles et  à  cassure  analogue  à  celle  de  la  cire.  Elles  se  ramollis- 
sent facilement  sous  la  dent ,  et  offrent  une  saveur  aromatique 
assez  agréable  ;  leur  odeur  est  celle  de  la  résine  de  pin.  A  ces 
lar-mes  se  trouvent  mélangées  des  masses  plus  volumineuses  , 
rougeâtres  et  comme  marbrées  ,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
plus  marquées  que  celles  de  la  forme  précédente. 

L'encens  est  peu  employé  en  médecine.  Cependant  il  entre 
encore  dans  quelques  vieilles  formules  comme  la  thériaque, 
le  baume  de  Fioraventi  et  plusieurs  emplâtres. 

C'est  une  autre  espèce  de  ce  genre,  le  Juniperus  oxycedrus 
L. ,  qu'on  trouve  communément  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'Europe,  qui  fournit  par  la  distillation  de  son  bois 
l'huile  empyreuœatique  connue  sous  le  nom  d'huile  de  cade. 
C'est  un  liquide  oléagineux  ^  brunâtre ,  d'une  odeur  forte  ana- 
logue à  celle  du  goudron,  et  d'une  saveur  âcre.  On  l'emploie 
quelquefois  eh  friction  sur  l'abdomen  comme  vermifuge.  Elle 
est  surtout  usitée  dans  la  médecine  vétérinaire. 

La  matière  résineuse  connue  soùs  le  nom  de  Sanâaraque 
est  produite  par  un  arbre  de  cette  tribu ,  le  calUiris  quadri- 
valvis  Rich.  Conif.,  p.  141,  t.  8  et  18,  ou  thuya  drticulala  Desf., 
qui  croit  en  Barbarie.  Cette  résine  est  sous  la  forme  de  larmes 
inégales,  ovoïdes,  blanchâtres,  fragiles,  brillantes,  d'une  odeur 
faible,  d'une  saveur  résineuse.  Elle  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  vernis.  Piéduite  en  poudre,  on  l'applique  sur  le 
papier  dont  on  a  gratté  la  surface ,  afin  de  suppléer  à  la  colle 
qu'on  a  enlevée. 
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TROISIÈME  SECtlOP(. 
TAXINÉES.  Fruit  simple,  fleurs  femelles  soHlâires. 


IF.  —  TAXUS.  L.  Juss.  Rich.  Conif.  t.  2. 

Fleurs  dioïques;  les  mâles  en  chatons  très  petits,  solitaires 
à' l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  enveloppés  inférieurement 
(ï'écaifles  imbriquées,  composés  de  six  à  quatorze  fleurs  formées 
d'une  écaille  discoïde,  peltée,  portant  sous  ce  disque  trois  à 
huit  anthères  membraneuses,  également  attachées  au  pivOt 
central.  Les  flsurs  femelles  sont  terminales,  solitaires,  étroite- 
ment embrassées  par  des  écailles  imbriquées  ;  leur  calice  est 
resserré  à  sa  partie  supérieure  en  un  petit  col  très  court.  L'o- 
vaire paraît  dépourvu  de  style  et  de  stigmate. 

L'écaille  la  plus  intérieure  de  l'involucre  prend  un  grand 
accroissement,  devient  épaisse,  charnue,  et  forme  une  sorte  de 
cupule  monophylle  qui  enveloppe  le  fruit  de  toutes  part,. 

If  commun.  Taxus  baccata.  L.  Sp.  Rich.  Conif.  t  2. 

Arbre  de  moyenne  taille,  très  rameux,  portant  des  feuilles 
éparses,  presque  sessiles,  linéaires,  planes  et  aiguës,  dirigées 
des  deux  côlés  des  rameaux  et  tendant  à  s'étaler  dans  le  môme 
plan.  Les  fleurs  sont  dioïques;  les  cbalons  mâles  fort  petits, 
solitaires  et  sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Ils  sont 
ovoïdes,  environnés  à  leur  base  d'écaillés  obtuses  et  imbriquées. 
Chaque  chaton,  lorsqu'on  enlève  les  écailles  inférieures,  est 
tout  à  fait  globuleux  et  courtement  pédortculé.  Il  se  compose 
de  six  à  quatorze  petits  corps  discoïdes ,  jaunâtres ,  dont  chacun 
est  une  fleur  mâle.  Les  chatons  femelles  sont  également  soli- 
taires, un  peu  plus  petits  et  plus  alongés  que  les  mâles.  Ils  sont 
également  formés  à  leur  partie  inférieure  d'écaiiles  imbriquées 
qui  embrassent  étroitement  une  seule  fleur  terminale.  La  plus 
intérieure  de  ces  écailles  est  monophylle,  et  en  forme  de  godet; 
après  la  fécondation,  elle  prend  un  accroissement  considérable,- 
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s'alonge,  devient  épaisse,  charnue,  d'une  belle  couleur  rouge 
de  cerise,  et  enveloppe  le  fruit  sans  y  adhérer  par  aucun  point 
de  sa  surface  interne,  si  ce  n'est  par  sa  base.  L'if  croit  dans  les 
pays  montueux.  Il  est  commun  dans  le  Jura,  en  Savoie,  etc. 
Il  aime  mieux  les  lieux  froids  et  ombragés.  Il  fleurit  à  Paris  en 
mars  et  en  avril.  Ses  fruits  sont  mûrs  en  septembre. 

Propriétés  et  usages.  JJïi  est  un  de  ces  arbres  auxquels  les 
anciens  ont  attribué,  un  peu  gratuitement  sans  doute,  des  pro- 
priétés fort  délétères,  que  les  observations  des  modernes  sont 
loin  d'avoir  toutes  confirmées.  C'est  ainsi,  disait-on,  que  son 
ombre  était  mortelle  pour  le  voyageur  assez  imprudent  pour 
s'y  laisser  surprendre  par  le  sommeil.  Je  puis  assurer  m'étre 
souvent  reposé  des  heures  entières  sous  des  ifs,  dans  les  diffé- 
rentes excursions  que  j'ai  faites  dans  les  provinces  raéridionales 
de  la  France,  sans  en  avoir  éprouvé  d'autre  accident  qu'une 
légère  douleur  de  tête  qui  cessait  peu  de  temps  après;  encore 
cette  douleur  très  passagère  ne  se  montra-t-elle  pas  toujours. 
Ses  baies,  qui  ont  également  passé  pour  être  narcotiques,  sont 
très  visqueuses  elles  ont  une  saveur  sucrée  et  agréable.  Les 
enfans  les  mangent  en  abondance  sans  en  être  indisposés.  Il 
faut  rejeter  le  fruit  que  le  tégument  charnu  environne,  car  il 
a  une  saveur  amère  et  désagréable.  Les  feuilles  de  l'if,  et  l'ex- 
trait qu'on  prépare  avec  elles,  ont  déterminé  quelquefois  un 
léger  narcotisme  à  la  dose  d'environ  un  gros.  Ils  ne  sont  plus 
employés.  Quant  au  bois  de  l'if,  il  est  d'une  belle  couleur 
rouge  veiné.  C'est  un  des  plus  durables  de  nos  bois  indigènes. 
On  en  fait  des  poutres  et  des  planches  qui  sont  d'un  fort  bon 
usage. 

Propriétés  et  usages  des  Conifères. 

Si  l'on  fait  attention  au  nombre  et  à  l'importance  des  pro- 
duits fournis  par  les  arbres  de  la  famille  des  Conifères,  on  con- 
viendra qu'elle  est  un  des  groupes  les  plus  inléressans  du  règne 
végétal.  Le  tronc  de  ces  arbres  majestueux,  qui  acquièrent  dans 
quelques  espèces  une  hauteur  des  plus  considérables est  em- 
ployé avec  le  plus  grand  avantage  dans  les  constructions  civiles 
et  navales.  Le  pin  rouge  (  pifius  rubra  ) ,  désigné  sous  le  nom 
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vulgaire  de  pin  de  Riga,  fournit  des  bois  de  mâture  extrême- 
ment recherchés.  L'écorce  d'un  grand  nombre  de  Conifères 
peut  être  employée,,  comme  celle  de  nos  chênes,  au  tannage  et 
à  la  préparation  des  cuirs. 

Les  différentes  substances  résineuses  retirées  des  pins,  des 
sapins  et  des  genévriers,  sont  également  importantes  pour 
l'usage  pharmaceutique  et  pour  les  arts  industriels.  Leur  ex- 
trême analogie ,  leur  ressemblance  parfaite  ,  est  une  preuve 
évidente  de  l'affinité  puissante  qui  unit  entre  eux  les  genres  de 
la  famille  des  Conifères,  affinité  que  l'on  remarque  également 
dans  l'organisation  et  la  structure  singulière  des  différens  or- 
ganes de  ces  végétaux. 

VINGT-CINQUIÈMÈ  FAMILLE. 

SALICINÉES.  —  SJLICINEjE. 

Les  fleurs  sont  dioïques  et  forment  des  chatons  globuleux 
ou  alongés  :  les  fleurs  mâles  se  composent  d'une  écaille  de 
forme  variable,  sur  laquelle  sont  implantées  les  étamines,  dont 
le  nombre  varie  d'une  à  vingt-quatre.  Le  plus  souvent  on  ob- 
serve à  la  base  des  étamines  une,  petite  écaille  glanduleuse , 
quelquefois  creuse  et  en  forme  de  calice.  Dans  les  fleurs  fe- 
melles on  trouve  également  une  écaille ,  à  la  base  interne  de 
laquelle  est  placé  un  pistil  fusiforme,  uniloculaire,  renfermant 
plusieurs  ovules  attachés  à  deux  trophospermes  pariétaux  qui 
occupent  surtout  le  fond  de  la  loge.  Le  style  est  très  court , 
surmonté  de  deux  stigmates,  profondément  bipartis.  Quelque- 
fois le  pistil  est  environné  dans  sa  moitié  inférieure  par  une 
sorte  de  calice  cupuliforme  tronqué.  Le  fruit  est  une  petite 
capsule  ovoïde  terminée  en  pointe  à  son  sommet,  s'ouvrant  en 
deux  valves,  dont  les  bords  rentrans  simulent  quelquefois  une 
capsule  biloculaire.  Les  graines,  qui  sont  fort  petites,  sont  en- 
vironnées de  longs  poils  soyeux. 

Les  Salicinées  sont  de  grands  arbres,  des  arbrisseaux  ou  plus 
rarement  de  petits  arbustes  rampans,  qui  se  plaisent  pour  l'or- 
dinaire dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  ruisseaux  et 
dans  les  prairies,  dont  ils  font  l'ornement.  Les  fleurs  parais- 
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sent  ordinairement  avant  que  leurs  feuilles  commencent  à  se 
développer.  Celles-ci  sont  alternes,  accompagnées  de  stipules. 
Leur  bois  jest  généralement  blanc,  tendre  et  peu  compacte. 
Les  Salicinées  sont  les  végétaux  que  l'on  multiplie  le  plus  fa- 
cilement de  bouture.  II  suffît  d'enfoncer  dans  la  terre  une 
branche  de  saule  ou  de  peuplier,  pour  former  un  nouvel  in- 
dividu, 

SAULE.  —  SJLLX.  L.  J. 

Fleurs  dioïques  disposées  en  chatons  écailleux  :  chaque  fleu^ 
mâle  se  compose  d'une  à  cinq  étamines  attachées  à  la  base  d'une 
écaille,  qu'accompagne  une  petite  languette  tronquée.  Les 
fleurs  femelles  offrent  un  ovaire  fusiforme  pédicellé,  surmonté 
d'un  Fiyle  très  court  et  de  deux  stigmates  profondément  bifides. 
Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  s'ouvrant  en  deux  valves 
longitudinales,  et  renfermant  plusieurs  graines  recouvertes  de 
longues  soies  fines  et  nacrées. 

Saule  blanc.  Salix  alba.  L.  Sp  1449.  Blackw. ,  t.  327. 
Partie  usitée  :  l'écorce. 

C'est  un  arbre  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  d'élévation  ,  qui 
se  divise  supérieurement  en  rameaux  redressés  dont  l'écorce 
est  lisse  et  d'un  vert  tendre.  Mais  le  plus  souvent  on  l'élête  ,  et 
il  forme  alors  une  sorte  de  souche,  dont  la  partie  centrale  se 
détruit  et  se  creuse  ,  et  qui  est  couronnée  par  un  bouquet  de 
branches  ,  qui  partent  toutes  du  sommet.  Ses  feuilles  sont  alon- 
gées  ,  lancéolées,  aiguës,  dentées  en  scie  sur  leurs  bords.  Leur 
face  supérieure  est  glabre  ,  tandis  que  l'inférieure  est  couverte 
de  poils  blancs  ,  soyeux  et  couchés.  Les  chatons  se  développent 
en  même  temps  que  les  feuilles ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  également 
pour  toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre,  dont  quelques 
unes  ,  le  marceau  {salix  caprœa  L.)  j  par  exemple  .  fleurissent 
et  commencent  à  fructifier  avant  que  leur»  feuilles  se  dé- 
ploient. Les  fleurs  mâles  ont  chacune  deux  étamines.  Les  fleurs 
femelles  ont  l'ovaire  courtement  pédicellé.  La  capsule  est 
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alongéc,  renflée  à  sa  baso,  terminée  en  pointe  à  sa  partie  su- 
périeure :  elle  est  glabre. 

Le  saule  blanc  est  fréquent  le  long  des  ruisseaux  ,  dans  les 
prés  et  les  bois  humides.  Il  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. 

Propriétés  et  usages.  L'écorce  récoltée  sur  les  jeunes  bran- 
ches de  ce  saule  ,  ainsi  que  celle  de  presque  toutes  les  autres 
espèces  du  même  genre  ^  est  douée  d'une  amertume  et  d'une 
astringence  très  marquées.  Aussi  plusieurs  auteurs  ,  enfre  au- 
tres Haller,  Allioni,  etc.,  ont  parlé  de  ses  propriétés  fébrifuges, 
et  ont  cherché  à  remplacer  le  quinquina  avec  les  écorces  du 
saule  blanc,  du  màrceau  et  de  quelques  autres  espèces.  On 
les  administre  ordinairement  en  poudre  ou  en  décoction.  Leur 
extrait  et  leur  teinture  sont  moins  fréquemment  employés. 

L'écorce  de  saule  est  un  médicament  assez  énergique  ,  et 
qui  pourrait  remplacer  avec  avantage  le  quinquina  dans  lès 
temps  où  cette  écorce  exotique  est  rare  et  d'un  prix  très  élevé. 
C'est  en  effet  un  de  nos  toniques  indigènes  les  plus  efficaces  , 
qui  détermine  dans  l'économie  animale  des  changemens  très 
notables  ;  aussi  l'a-t-on  employé  ,  et  souvent  avec  succès,  dans 
tontes  les  maladies  qui  réclament  l'usage  des  toniques  et  du 
quinquina  en  particulier.  Un  grand  nombre  d'observations  ont 
constaté  l'efficacité' de  l'écorce  de  saule  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes.  Sa  dose  est  la  môme  que  celle  de  la  pou- 
dre de  quinquina,  c'est  à  dire  d'une  demi-once  à  une  once  et 
au  delà,  selon  les  diverses  circonstances. 

L'écorce  de  saule  blanc  a  été  plusieurs  fois  analysée.  Ainsi, 
M.  Euclmer,  en  Allemagne,  MM.  Fontana  et  Rigatelli ,  en  Ita- 
lie ,  y  ont  constaté  l'existence  d^un  principe  amer  particulier  , 
analogue  aux  alcaloïdes  ,  et  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
salicine.  Plus  récemment ,  M.  Leroux ,  pharmacien  à  Vitry- 
le-Français,  est  parvenu  à  isoler  encore  plus  complètement  le 
principe  actif  de  l'écorce  de  saul  blanc,  qu'il  nomme  aussi  sa- 
licine, c'est  le  salix  hélix  dont  il  a  analysé  l'écorce  ,  et  oii  il  a 
trouvé  la  salicine.  Pour  l'obtenir,  on  fait  bouillir  pendant  trois 
quarts  d'heure  trois  livres  d'écorce  de  saule  séchée  et  pulvéri- 
«iée ,  dans  quinze  livres  d'eau  ,  chargée  de  quatre  onces  de  spus- 
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carbonate  de  potasse  ;  on  passe  et  l'on  ajoute  a  cette  décoction 
refroidie  deux  livres  de  sous-ac(^tate  de  plomb  liquide;  on  laisse 
déposer,  on  filtre  et  on  traite  d'abord  par  l'acide  sulfurique  ; 
puis  ,  au  moyen  d'un  courant  d'acide  hydro-sulfurique ,  on 
achève  de  précipiter  le  plomb.  Alors  on  sature  l'excès  d'acide 
par  le  carbonate  de  chaux  ;  on  filtre  de  nouveau ,  on  concentre 
la  liqueur,  on  la  sature  jusqu'à  neutralisation  par  l'acide  sul- 
furique étendu,  on  décolore  par  le  charbon  animal  ,  et  l'on 
filtre  bouillant;  on  fait  ensuite  cristalliser.  Ainsi  préparée,  la 
salicine  est  en  morceaux  formés  de  cristaux  soyeux  et  nacrés 
très  fins,  d'une  saveur  extrêmement  amère;  elle  est  fort  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  insoluble  dans  l'éther. 

Il  est  extrêmement  douteux  que  la  salicine  soit  un  alcali  vé- 
gétal ,  ainsi  que  MM.  Gay-Lussac  et  Leroux  l'ont  démontré. 
En  effet ,  son  pouvoir  neutralisant ,  s'il  n'est  pas  nul ,  est  du 
moins  excessivement  faible  ,  et  elle  ne  contient  pas  d'azote  , 
élément  qui  existe  toujours  dans  les  autres  bases  alcalines  vé- 
gétales. 

Plus  récemment  M.  Braconnot  a  constaté  l'existence  de  la 
salicine  dans  plusieurs  autres  espèces  de  saules,  et  entre  au- 
tres les  salix  fissa,  amygdalinaci  grœca.  Il  l'a  de  même  trouvée 
dans  le  Tremble  {Fopulus  tremuld)  ,  espèce  qui  appartient  à  la 
même  fimUle. 

Cependant  la  salicine  parait  être  le  principe  actif  de  l'écorce 
de  saule.  Déjà  quelques  essais  l'avaient  fait  penser  à  M.  Magen- 
die  et  à  M.  le  professeur  Pollini ,  de  Padoue.  Plus  récemment, 
M.  le  docteur  Gérardin  ,  dans  une  lettre  communiquée  à  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine  (séance  du  l^'^  décembre  1829  ),  dit 
avoir  employé  avec  succès  ,  dans  deux  cas  de  fièvre  interrait- 
tente  ,  le  sulfate  de  salicine  ,  c'est  à  dire  la  solution  de  la  sali- 
cine dans  l'acide  sulfurique  étendu.  M.  Miguel  (  Gazette  méd. , 
t.  1 ,  n°  1  )  rapporte  huit  cas  de  guérison  de  fièvres  intermit- 
tentes de  divers  types  par  l'emploi  de  la  salicine.  Ce  médi- 
cament s'administre  de  la  même  manière  que  le  sulfate  de 
quinine  à  la  dose  de  vingt  à  trente  grains ,  que  l'on  fait  ordi- 
nairement prendre  dans  une  potion  gommeuse.  Cette  dose  peut 
être  ensuite  augmentée  et  portée  jusqu'à  cinquante  grains  sans 
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crainte  d'accident.  Selon  M.  le  docteur  Miguel,  à  quelque  dose 
qu'on  l'ait  administrée ,  il  n'a  pas  donné  lieu  à  ces  chaleurs 
d'estomac,  que  produisent  souvent  quelques  grains  de  sulfate 
de  quinine.  Cette  action  moins  excitante  la  devra  faire  préférer 
pour  les  sujets  faibles  dont  l'estomac  est  irrité.  Ajoutez  à  cet 
avantage  celui  d'être  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  :  consi- 
dération importante  pour  certains  malades. 

M.  Andral  a  également  reconnu  ,  par  de  nombreux  essais  , 
l'efficacité  fébrifuge  de  la  salicine.  Ce  médecin  la  donne  à  la 
dose  de  vingt  à  vingt-cinq  grains  ,  et  quelquefois  même  huit  à 
douze  grains  ont  suffi.  Dans  la  Gazette  médicale  du.  iO  aoùtiSSS, 
on  trouve  consignées  plusieurs  observations  où  ce  médicament 
a  parfaitement  réussi. 

Plusieurs  médecins  de  l'Hôtel-Dieu  ont  employé  la  salicine  , 
souvent  avec  succès;  mais  cette  année  on  l'a  vue  presque 
constamment  échouer  contre  les  fièvres  intermittentes  du  prin- 
temps. 

Dans  ces  dernières  années  ,  on  a  fait ,  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires ,  beaucoup  d'essais  avec  la  salicine  employée  comme 
fébrifuge,  et  Ton  peut  résumer  de  la  manière  suivante  les  résul- 
tats obtenus  : 

1"  La  salicine  jouit  de  propriétés  anli-périodiques  j  2"  son 
efficacité  est  en  raison  inverse  de  la  durée  des  fièvres  ;  3°  quand 
ses  propriétés  fébrifuges  ne  se  sont  pas  réalisées  après  la  qua- 
trième dose  ,  il  convient  d'en  cesser  l'emploi ,  car  c'est  qu'elle 
doit  être  inefficace  ;  4°  dans  les  intermittentes  du  type  tierce  , 
elle  guérit  neuf  fois  sur  dix  :  dans  celles  du  type  quotidien  , 
cinq  fois  et  demie  sur  dix  ;  5°  la  quantité  nécessaire  pour  la  gué- 
rison  d  une  fièvre  intermittente  est  deux  ou  trois  fois  plus  forte 
que  celle  du  sulfate  de  quinine  ;  6°  on  ne  doit  jamais  opposer  la 
salicine  aux  inlej'mitlentes  pernicieuses  ,  dont  le  deuxième  ou 
le  troisième  accès  peut  être  mortel  ;  7°  elle  n'a  jamais  été  vo- 
mie après  l'ingestion  ;  elle  n'a  jamais  augmenté  la  diarrhée , 
ni  exaspéré  la  sensibilité  de  l'estomac  :  on  doit  donc  l'employer 
de  préférence  au  sulfate  de  quinine  dans  les  intermittentes  com- 
pliquées d'irritation  gastrique  ou  intestinale  ;  8"  enfin  ,  elle  a 
puru  ralentir  d'une  manière  notable  la  circulation  pendant 
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l'apyrexie,  quand  elle  n'avail  pas  encore  supprimé  les  accès; 
et  durant  la  convalescence,  lorsque  les  accès  avaient  cessé  ,  le 
pouls  est  fréquemment  descendu  à  trente  pulsations  par  mi- 
nute. 


PEUPLIER.  -  POPULUS.  L.  J. 

Fleurs  dioïques  disposées  en  chatons  écailleux  :  les  mâles  of- 
frent de  huit  à  vingt-quatre  étamines  ,  attachées  dans  un  calice 
tronqué,  placé  sur  une  écaille  de  forme  variée  j  dans  les  fleurs 
femelles  le  pistil  est  embrassé  à  sa  base  par  un  calice  analogue 
à  celui  des  fleurs  mâles,  et  est  surmonté  de  quatre  stigmates. 
La  capsule  est  à  deux  valves  ,  dont  les  bords  rentrans  simulent 
une  capsule  biloculaire;  les  graines  sont  également  recouver- 
tes de  longs  poils  soyeux. 

Les  peupliers  diffèrent  des  saules  par  leur  calice  tronqué  , 
par  leurs  élamines  plus  nombreuses  et  par  leur  capsule  qui  pa- 
raît biloculaire. 

Peuplier  noir.  Populus  nigra.  L.  Sp.  1464.  Blackw.,  t.  248. 

Le  peuplier  noir  peut  acquérir  une  hauteur  de  plus  de 
soixante  pieds  lorsqu'il  végète  dans  un  sol  humide  et  profond. 
Son  tronc  se  divise  en  ramifications  recouvertes  d'une  écorce 
jaune  ,  grisâtre  ,  fendillée.  Les  feuilles  sont  d'abord  renfermées 
dans  des  bourgeons  ovoïdes ,  alongés  ,  aigus,  enduits  d'une 
sorte  de  vernis  résineux  et  odorant.  Elles  sont  péliolées ,  tra- 
pézoïdales et  presque  triangulaires,  inégalement  crénelées  sur 
leurs  bords,  glabres  et  luisantes  sur  leurs  deux  faces.  Les  cha- 
tons mâles  sont  grêles  et  épars  vers  la  partie  supérieure  des 
rameaux  de  l'année  précédente.  Chaque  fleur  présente  de  douze 
à  vingt  élaminesj  dont  les  anthères  sont  purpurines. 

Cet  arbre  ,  qui  fleurit  au  commencement  du  printemps,  est 
commun  dans  les  prés  et  les  bois  humides. 

Propriétés  et  usages.  Le  peuplier  noir  croît  avec  rapidité. 
Son  bois  est  employé  à  faire  des  poutres  et  des  planches.  Ses 
bourgeons  non  développés  sont  la  seule  partie  dont  on  fasse 
u«age  ea  médecine  ,  encore  cet  usage  est-il  borné  à  la  prépara- 
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tion  de  l'onguent  connu  sous  le  nom  de  poputeum,  qui  doit  ses 
propriétés  calmantes  aux  végétaux  narcoti([ues  qui  y  entrent 
en  plus  grande  quantité.  Nous  ne  parlerons  point  de  la  tein- 
ture alcoolique  de  bourgeons  de  peuplier  que  l'on  employait 
autrefois  contre  la  phthisie  pulmonaire.  Elle  est  tombée  dans 
un  juste  oubli. 

Le  Tremble  ,  populus  tremula  L. ,  grand  arbre  si  commun 
dans  nos  forêts  ,  présente  dans  l'écorce  de  ses  jeunes  rameaux 
une  amertume  extrêmement  prononcée,  M.  Braconnot  ,  de 
Nancy,  dit  l'avoir  employée  avec  succès  an  traitement  des  fiè- 
vres intermittentes  de  différens  types.  Ayant  analysé  cette 
écorce ,  il  l'a  trouvée  composée  :  V  de  salicine  ;  2°  de  corti- 
cine  :  3°  de  populine;  4°  d'acide  benzoïque  3  5°  d'une  matière 
gonimeuse  ;  6"  d'un  principe  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool ;  7°  de  larti'âte  de  chaux  et  de  potasse.  {Journ.  chim. 
me^/.,  janvier  1831,  p.  12.)  La  salicine  obtenue  du  tremble  est 
en  petites  lames  rectangulairps ,  dont  les  bords  paraissent  tail- 
lés en  biseau.  Les  expériences  de  M.  Braconnot  sont  d'accord 
avec  celles  de  MM.  Gay-Lussac  et  Leroux  ,  c'est  à  dire  qu'elles 
prouvent  que  la  salicine  est  soluble  dans  les  acides,  mais  qu'elle 
ne  forme  pas  de  combinaisons  salines  avec  eux. 

La  populine^  que  M.  Braconnot  a  retirée  de  l'écorce  du 
tremble,  et  qui  se  trouve  aussi  en  abondance  dans  ses  feuilles  , 
est  en  masse  composée  d'aiguilles  soyeuses  et  nacrées  ,  d'une 
saveur  sucrée  analogue  à  celle  de  la  réglisse.  Elle  est  à  peine 
soluble  dans  l'eau  froide,  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
bouillans  ,  ainsi  que  dans  les  acides  dont  on  la  précipite  facile- 
ment, même  par  le  moven  de  l'eau  ;  traitée  par  l'acide  nitrique, 
elle  ne  fournit  pas  d'acide  oxalique.  Par  la  chaleur,  elle  se  fond 
en  un  fluide  transparent,  incolore^  brûle  et  s'enflamme  à  la 
manière  des  résines  ,  de  la  nature  desquelles  elle  paraît  évi- 
demment participer.  -i 

Propriéiçs  et  usages  des  plantes  de  la fainUle  des  Salicinée^.j 

Peu  remarquable  par  les  propriétés  médicales  des  arbres  qui 
la  composent,  cette  famille  est  plus  intéressante  par  ses  usages 
assez  multipliés  dans  l'économie  domestique.  Sans  parler  ici 
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des  jeunes  branches  des  saules  et  de  quelques  espèces  de  peu- 
pliers qui ,  à  cause  de  leur  souplesse,  ont  été  employées  de 
temps  immémorial  à  la  fabrication  des  corbeilles  et  des  autres 
ouvrages  de  vannerie  ,  nous  dirons  que  l'écorce  des  arbres  de 
cette  famille  est  généralement  fort  astringente  et  amère,  et 
qu'elle  peut  être  employée  avec  avantage  au  tannage  des  cuirs, 
de  même  que  par  ses  propriétés  toniques  elle  est  administrée 
avec  succès  comme  succédanée  du  quinquina.  Cette  propriété 
tonique  paraît  dépendre  de  la  salicine  qui  existe  à  la  fois  dans 
les  espèces  de  saules  et  de  peupliers.  Quant  à  son  bois ,  quoique 
d'un  grain  assez  peu  compacte  ,  il  est  fort  en  usage  pour  les 
ouvrages  de  charpente  et  de  menuiserie. 

VINGT-SIXIÈME  FAMILLE. 

BÉTULACÉES.  ~  BETULACEJE. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ,  disposées  en  chatons  écailleux  ; 
dans  les  chatons  mâles ,  chaque  écaille ,  qui  souvent  est  com- 
posée de  plusieurs  écailles  soudées ,  porte  deux  ou  trois  fleurs 
nues  ou  pourvues  d'un  calice  à  trois  ou  quatre  lobes  3  le  nombre 
des  étamines  varie  de  deux  à  quatre  dans  chaque  fleur  3  les  cha- 
tons femelles ,  toujours  situés  au  dessous  des  mâles  ,  et  plus 
petits  qu'eux  ,  sont  ovoïdes  ou  alongés  et  cylindriques ,  formés 
d'écaillés  imbriquées,  entières  ou  trilobées,  dans  l'aisselle  de 
chacune  desquelles  on  trouve  deux  ou  trois  fleurs  sessiles.  Ces 
fleurs  offrent  un  ovaire  lenticulaire  à  deux  loges,  contenant 
chacune  un  seul  ovule  attaché  à  la  partie  supérieure  de  la  cloi- 
son; deux  stigmates  filiformes  légèrement  soudés  dans  leur 
partie  inférieure,  plus  longs  que  l'ovaire.  Les  écailles  des  cha- 
tons femelles  sont  caduques  ou  persistent,  deviennent  plus 
épaisses  et  forment  une  espèce  de  cône.  Les  fruits  sont  lenticu- 
laires ,  un  peu  membraneux  sur  leurs  bords  ,  à  une  seule  loge 
et  à  une  seule  graine  par  avortement.  Ils  restent  indéhiscens. 
Cette  graine  renferme  un  très  gros  embryon  ,  dont  la  radicule 
est  courte  et  supérieure  ,  les  cotylédons  très  larges  et  arrondis. 
Les  Bétulacées  sont  des  arbres  d'une  stature  assez  élevée ,  ayant 
des  feuilles  alternes  et  pétiolées,  et  qui  croissent  dans  des 
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lieux  humides  ou  dans  des  sables  stériles.  Cette  famille  diffère 
de  la  précédente,  1°  par  ses  fleurs  monoïques  ;  2°  par  ses  éta- 
mines  moins  nombreuses  ;  3»  par  ses  deux  longs  stigmates  fili- 
formes j  4°  par  son  ovaire  biloculaire  ,  dont  chaque  loge  ren- 
ferme une  seule  graine  ;  5°  par  son  fruit  monosperme  qui  reste 
indéhiscent. 

BOULEAU.  —^^TZ/Z^.  Tournef.  Gœrtn. 

Fleurs  monoïques  ;  chatons  mâles  terminaux  ,  alongés  ,  cy- 
lindriques ;  écailles  groupées  et  soudées  par  six ,  donnant  atta- 
che à  six  étamines  à  anthères,  dont  les  deux  loges  sont  écartées 
et  distinctes  ,  et  que  l'on  pourrait  considérer  comme  formant 
trois  fleurs ,  ainsi  que  cela  a  lieu  manifestement  dans  Taune  ; 
chatons  femelles  alongés  ,  cylindriques  ,  beaucoup  plus  petits 
que  les  mâles  ;  chaque  écaille  offre  deux  petites  oreillettes  à  sa 
base  ,  et  trois  fleurs  qui  se  composent  d'un  ovaire  membraneux 
sur  ses  bords  ,  terminé  par  deux  stigmates  filiformes.  Les  fruits 
sont  autant  de  petites  samares  membraneuses,  à  une  seule  loge 
et  à  une  seule  graine  ,  renfermées  entre  les  écailles  du  chaton , 
qui  sont  minces  et  caduques,  et  dont  la  réunion  forme  une 
sorte  de  petit  cône  alongé. 

Bouleau  blanc.  Betula  alha,  L.  Sp.  1393.  Duham.  Arbr.  1, 

t.  39. 

Nom  vulgaire  :  bouleau. 

i 

■'    -  ■ 

Cet  arbre  ',  qui  dans  les  bons  terrains  peut  acquérir  une  hau- 
teur considérable  ,  se  fait  facilement  reconnaître  à  son  tronc 
recouvert  d'un  épiderme  sec,  blanc  et  nacré,  s'enlevant  par 
feuillets ,  à  ses  jeunes  rameaux  très  grêles,  pendans  à  la  ma- 
nière des  saules  pleureurs ,  et  dont  l'épiderme  est  rougeâtre  et 
couvert  de  petites  verrues  blanches.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , 
ovales,  subtriangulaires,  irrégulièrement  déniées  en  scie,  et 
terminées  en  pointe  à  leur  sommet  •  leurs  deux  faces  sont  gla- 
bres et  d'un  vert  clair.  Les  chatons  mâles  sont  géminés  et  si- 
tués au  sommet  des  ramifications  de  la  tige  -,  les  chatons  femel- 
les sont  solitaires  et  placés  au  dessous  des  premiers,  Ces  chatons 
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sontalongés,  grêles  ,  pendanset  cylindriques.  Dans  les  chatons 
femelles  les  écailles  sont  trilobées. 

On  trouve  le  bouleau  dans  les  terrains  les  plus  secs ,  les  plus 
sablonneux  et  les  plus  rocailleux.  Il  croît  sur  le  penchant  des 
collines  exposées  au  nord,  jusque  dans  les  fentes  des  rochers. 
C'est  lui  qu'on  trouve  le  derràer  en  gravissant  les  pentes  escar- 
pées des  montagnes.  C'est  encore  lui  qui  s'avance  le  plus  loin 
vers  les  contrées  du  pôle  glacial.  Mais  dans  ces  deux  circon- 
stances ce  n'est  plus  qu'un  arbrisseau  rabougri  qui  s'élève  à 
peine  à  trois  ou  quatre  pieds  au  dessus  du  sol. 

Propriétés  et  usages.  Nous  aurions  bien  peu  de  choses  à  dire 
des  propriétés  médicales  du  bouleau,  si  nous  ne  devions  parlei* 
q:ue  de  celles  que  l'expérience  clinique  a  confirmées.  Cepen- 
dant nous  ne  devons  point  omettre  de  rappeler  ici  que  le  suc 
et  la  décoction  de  ses  feuilles,  dont  la  saveur  est  austère  et 
amère,  ont  été  recommandés  comme  un  remède  vermifuge  et 
diurétique;  que  son  écorce,  qui  est  astringente  et  amère,  a 
^té  quelquefois  administrée  contre  les  fièvres  intermittentes, 
et  qu'enfin  la  sève  limpide  et  aigrelette  qui  s'écoiile  au  prin- 
temps des  fentes  que  Ton  pratique  à  son  tronc  ,  a  été  préconi- 
sée contre  une  foule  de  maladies  différentes,  et  surtout  contre 
les  maladies  des  voies  urinaires  ,  principalement  celles  qui  sont 
occasionnées  par  des  calculs  arrêtés  dans  la  vessie.  Mais  aujour- 
d'hui ces  différentes  parties  né  sont  que  bien  rarement  em- 
ployées par  les  médecins. 

Dans  les  régions  glacées  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
on  fait,  avec  l'écorce  intérieure  dn  bouleau,  qui  est  tendre  , 
succulente  et  d'une  couleur  rougeàtre,  des  espèces  de  galettes 
qui  sont,  avec  le  poisson  fumé  et  salé  ,  la  seule  nourriture  des 
habitans  pendant  les  longs  hivers  qui  désolent  ces  contrées. 

Les  Russes  et  les  Suédois  emploient  une  infusion  des  feuilles 
encore  recouvertes  de  leur  enduit  résineux  dans  une  liqueur 
spiritueuse  ,  en  frictions  contre  le  rhumatisme  chronique.  Ces 
frictions  sont  suivies  de  l'apparition  d'une  éruption  cutanée , 
qui  annonce  les  heureux  résultats  de  ce  remède. 

L'huile  empyreumalique  qu'on  obtient  par  la  distillation  à 
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sec  des  écorces  de  bouleau,  communique  au  cuir  de  Russie 
l'odeur  particulière  qu'on  lui  connaît. 

D'après  M.  Gauthier  {fourn.  p/iarni.  13,  p.  548),  l'écorce  de 
bouleau  contient  les  matériaux  suivans  :  résine,  186;  exlrac- 
tif,  45  3  matière  qui  a  de  l'analogie  avec  la  subérine  ^  92,- acide 
galliqiie  et  tannin  ,  22;  alumine  ,  8;  oxide  de  fer,  18  ;  silice, 
15;  carbonate  de  chaux,  10;  perte,  4;  total,  400. 

Le  bois  de  bouleau  est  blanc,  assez  flexible.  On  en  fabrique 
des  cerceaux  et  d'autres  objets  d'économie  domestique. 

AUNE.  —  ALNUS.  Tournef.  Gœrtn. 

Fleurs  monoïques  ;  chatons  màl^s  terminaux  ,  cylindriques 
et  très  longs  ;  chaque  écaille  porte  trois  fleurs  scisiles  compo- 
sées d'un  calice  étalé  à  trois  ou  quatre  divisions ,  et  dé 
trois  ou  quatre  étamines;  chatons  femelles  ovoïdes,  presque 
globuleux,  formés  d'écaillés  imbriquées  ;  dans  l'aisSelle  de 
chacune  d'elles  sont  ordinairement  denx  ,  quelquefois  trois 
fleurs  sessiles,  accompagnées  à  leur  base  de  deux  petites  brac- 
tées ;  l'ovaire  est  comprime,  à  deux  loges  uniovulccs,  surmonté 
de  deux  stigmates  filiformes  ;  le  fruit  est  «ne  sorte  de  petit 
cône  renfermant  entre  ses  écailles  ,  qui  sôtit  épaisses  èt  per- 
sistantes, de  petites  samares  uniloculaires  et  à  une  seule 
graine. 

Ce  genre,  d'abord  réuni  au  précédent,  en  diffère  par  la 
structure  de  ses  fleurs  mâles  et  par  ses  chatons  femelles,  dont 
les  écailles  persistantes  et  épaisses  constituent  une  sorte  de 
petit  cône. 

AuxE  COMMUN.  Alnus  vulgaris.  Rich.  Betula  ainus.  1.  Sp.  1394. 
Alnus  gtutinosa.  Gœrtn.  Fruct.  2,  p.  54,  t.  90,  f.  2. 

L'aune  peut  acquérir  une  hauteur  de  trente-six  à  quarantfe 
pieds.  Son  tronc  est  droit,  cylindrique ^  divisé  en  rameaux 
dressés.  Son  bois  est  rougeâtre,  assez  tendre.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  arrondies,  obtuses,  crénelées  sur  lèurs  bords  et  comme 
tronquées  au  sommet;  elles  sont  légèrement  pubescentes,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  jeunes  et  recouvertes  d'un  enduit  vià- 
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queux  et  glutineux.  Les  fleurs  se  montrent  peu  de  temps  après 
les  feuilles  ries  chatons  mâles  sont  réunis  au  nombre  de  trois  à 
quatre  à  l'extrémité  des  jeunes  rameaux;  ils  sont  cylindriques, 
longs  de  trois  à  quatre  pouces  3  les  chatons  femelles, au  nombre 
de  quatre  à  cinq,  sont  placés  au  dessous;  ils  sont  ovoïdes,  longs 
seulement  de  trois  à  quatre  lignes,  formés  d'écaillés  ovales, 
obtuses,  entières,  au  dessus  desquelles  on  voit  sortir  les  styles, 
qui  sont  de  couleur  purpurine.  Les  fruits  qui  leur  succèdent 
sont  des  espèces  de  cônes  ovoïdes  de  la  grosseur  d'une  noisette. 
Cet  arbre  est  commun  dans  les  lieux  humides,  sur  les  bords  des 
ruisseaux. 

Propriétés  et  usages.  L'écorce  de  l'aune  contient  une  assez 
grande  quantité  de  tannin  ;  aussi  a-t-elle  une  saveur  âpre  et 
astringente.  On  s'est  quelquefois  servi  de  sa  décoction  pour 
préparer  des  gargarismes  détersifs,  employés  contre  les  mala- 
dies'de  la  gorge  et  des  amygdales.  Mais  cette  substance  est  ra- 
rement mise  en  usage  dans  la  pratique  médicale.  Les  tanneurs 
s'en  servent  avec  plus  d'avantage  pour  la  préparation  des 
cuirs. 

Son  bois,  quoique  tendre  et  léger,  est  employé  à  différens 
ouvrages  de  tour  et  de  menuiserie. 

LIQUIDÂMBAR.  LIQUIDAMBAR.  L. 

Fleurs  unisexuées,  disposées  en  chatons.  Chatons  mâleâ  , 
conoïdes  ou  globuleux  ;  fleurs  composées  d'un  grand  nombre 
d'étamines  partant  d'un  réceptacle  commun,  entouré  d'un 
petit  nombre  d'écaillés,  sans  calice.  Chatons  femelles  envi- 
ronnés comme  les  chatons  mâles  de  quatre  bractées.  Ovaire 
libre  à  deux  loges  polyspermes  et  surmonté  de  deux  longs  styles 
filiformes.  Le  fruit  est  une  sorte  de  cône  formé  des  écailles 
soudées  et  endurcies,  contenant  des  capsules  obconiques  bilo- 
bées  et  à  deux  loges.  Les  graines,  ordinairement  nombreuses, 
sont  comprimées  et  membraneuses.  L'embryon  est  renversé  et 
contenu  dans  un  endosperme  charnu. 

Arbres  à  feuilles  alternes,  lobées  et  palmées  et  contenant  des 
principes  résineux. 
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LiQUiDAMBXR  styracifère.  Liquidambav  slyraçijlaa.  L.  Blackw. 

t.  485. 

C'est  un  grand  et  bel  arbre  originaire  des  États-Unis  et  du 
Mexique  ,  e*t  qui  par  son  port  rappelle  assez  bien  nos  sycomo- 
res. On  le  cullive  très  facilement  en  pleine  terre,  dans  les  parcs 
et  jardins  où  il  supporte  nos  froids  les  plus  rigoureux.  Ses 
feuilles  sont  alternes  et  longuement  pétiolées,  palmées  et 
divisées  en  lobes  aigus  et  dentés.  Les  chatons  femelles  sont 
globuleux ,  pendans  et  terminaux.  Les  fruits  sont  également 
globuleux,  formant  des  espèces  de  cônes  ligneux,  dont  les 
écailles  soudées  constituent  des  espèces  d'alvéoles  dans  les- 
quels sont  renfermées  les  capsules. 

Propriétés  et  usages.  Dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique, 
cet  arbre  fournit  une  matière  résineuse,  connue  sous  les  noms 
de  liquidambar  liquide  ou  huile  de  liquidambar.  On  l'obtient 
par  des  incisions  faites  à  l'écorce.  Elle  a  une  consistance  oléagi- 
neuse, une  couleur  jaune  ambrée,  une  saveur  âcre  et  lérébin- 
thacée  et  une  odeur  très  prononcée -,  mais  néanmoins  agréable. 
C'est  un  véritable  baume  qui  contient  une  quantité  notable 
d'acide  benzoïque.  Mais  il  est  peu  ou  point  employé. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  ,  le  Liquidambar  d'Orient  (Zt- 
quidambar  orientale  Mill.  ,  ou  Liquidambar  imberbe  Le  ),  qui 
croît  en  Orient,  fournit  un  autre  baume  connu  sous  le  nom  de 
Styrax  liquide,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  styrax  so- 
lide ou  slorax,  que  l'on  regarde  communément  comme  retiré 
du  styrax  officinale  de  la  famille  des  Styracinées.  Le  styrax 
liquide  offre  à  peu  près  la  consistance  du  miel;  il  est  d'une 
couleur  terne  et  grisâtre ,  d'une  saveur  aromatique  sans  âcreté, 
et  d'une  odeur  extrêmement  forte.  Il  contient  beaucoup  d'acide 
benzoïque,  et  fait  partie  de  plusieurs  préparations  officinales, 
et  entre  autres  des  emplâtres  de  Vigo  et  de  styrax.  Celui  da 
commerce  paraît  être  un  mélange  de  diverses  matières  rési- 
neuses. Sa  dissolution  alcoolique  faite  à  chaud  laisse  déposer 
par  le  refroidissement  des  aiguilles  d'une  matière  particulière 
que  M.  l'Héritier  nomme  styracine.  Selon  le  même  auteur,  le 
styrax  liquide  offre  les  mêmes  avantages  que  le  baume  de  co- 
3.  i3 
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pahu  dans  le  traitement  de:  la  blénorrhée  et  de  la  leucorrhée , 
sans  inspirer  autant  de  dégoût  aux  malades. 

Propriétés  et  usages  des  Bélu  lacées. 

Si  nous  résumons  les  propriétés  dont  jouissent  les  Bétulacées, 
nous  verrons  qu'elles  sont  presque  en  tous  points  semblables 
à  celles  des  arbres  de  la  famille  des  Salicinées,  c'est  à  dire  que 
leur  principe  dominant  est  le  tannin  qui  existe  dans  leur  écorce, 
principe  qui  la  rend  astringente  et  tonique.  Cependant  le  genre 
liquidambar,  si  toutefois  il  appartient  bien  réellement  à  cette 
famille,  est  remarquable  par  l'abondance  des  principes  résineux 
que  donnent  les  deux  espèces  qui  le  composent.  Du  resle^  cette 
famille  est  peu  intéressante  sous  le  rapport  médical. 

B.  Fleurs  non  disposées  en  chatons. 

VINGT-SEPTIÈME  FAMILLE. 

THYMËLÉES.  —  THYMELEM. 

La  plupart  des  Thymélées  sont  des  arbrisseaux,  dont  les 
feuilles  sont  ordinairement  alternes,  souvent  persistantes.  Leur 
calice  est  monosépale,  souvent  coloré  et  corolliforme,  plus  ra- 
rement vert  et  peu  apparent,  tubulçux,  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions peu  profondes,  quelquefois  persistantes,  doniiant  altaclie 
à  huit  ou  rarement  à  dix  étamines.  Le  pistil  est  simple  :  l'ovaire 
est  supère,  uniloculaire,  et  renferme  un  ovule  renversé^  le  style 
est  terminé  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  petite  baie 
monosperme  ou  un  akène  j  l'embryon  est  renversé  et  épisper- 
mique. 

DAPHNÉ.  —  DAPHNE.  L.  J. 

Le  calice  est  coloré,  infundibuliforme,  quadrlfide ,  donnant 
attache  intérieurement  à  huit  étamines  presque  sessiles  et  in- 
cluses j  le  style  est  court  et  surmonté  d'un  stigmate  hémisphé- 
rique. Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  à  une  seule  graine. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  ordinairement  des  arbustes  à 
t  euillcs  alternes,  qui  ont  les  fleurs  axillaires  ou  terminales. 


Daphné  bois  gentil.  Dajjhne  niezeveum.  L.  Sp.  509.  Bull,  1. 1. 
Noms  vulgaires  :  laiircole  gentille,  bois  gentil,  (tic. 

C'est  un  petit  arbuste  de  deux  à  trois  pieds  d'élévation,  qui 
se  couvre  de  fleurs  roses  dès  le  mois  de  février,  avant  que  ses 
feuilles  commencent  à  paraître.  Sa  lige  est  rameuse,  recouverte 
d'une  écorce  grisâtre  ^  ses  feuilles  naissent  toutes  du  sommet 
de  chaque  rameau,  au  dessus  des  fleurs;  elles  sont  sessiles, 
éparses,  lancéolées,  très  entières,  rétrécies  à  leur  base,  glabres, 
un  peu  glauques  en  dessous,  longues  d'environ  deux  pouces  ; 
les  fleurs  sont  roses,  disposées  par  petits  groupes  composés  de 
deux  à  trois  fleurS,  et  dont  la  réunion  forme  une  espèce  d'épi 
ou  de  thyrse  serré,  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Chacun  de 
ces  groupes  est,  avant  son  développement,  renfermé  dans  un 
boulon  squammeux,  formé  d'écaillés  imbriquées  concaves.  Le 
calice  est  infundibuliforme,  son  tube  est  cylindrique,  son  limbe 
est  à  quatre  divisions  étalées,  obtuses  ;  les  huit  étamines  sont 
presque  sessiles,  attachées  sur  plusieurs  rangs  à  la  partie  supé- 
rieure du  tube.  L'ovaire  est  uniloculaire,  contenant  un  seul 
ovule  attaché  à  la  partie  supérieure  de  la  loge.  Les  fruits  sont 
un  peu  ovoïdes,  lisses,  charnus,  d'un  rouge  vif. 

Le  bois  gentil  est  commun  dans  les  bois  montueux ,  où  il 
fleurit  dès  le  mois  de  février,  avant  que  ses  feuilles  aient  com- 
mencé à  se  développer. 

Daphné  lauréole.  Daphne  laureola.  L.  Sp.  510.  Bull.,  t,  37. 

Cette  espèce  est  très  distincte  de  la  précédente  5  elle  a  le  por^ 
d'un  laurier,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Lauréole.  En  effet, 
ses  feuilles  sont  éparses,  rapprochées  ,  persistantes  ,  coriaces  , 
glabres,  d'un  vert  foncé  ,  lancéolées,  aiguës,  entières,  rétré- 
cies à  la  base  ;  ses  fleurs  sont  verdâtres ,  disposées  par  petits 
faisceaux  à  l'aisselle  des  fouilles  supérieures.  Les  fruits  ,  d  a- 
bord  verts,  finissent  par  devenir  d'un  rouge  foncé  et  comme 
noirâtres.  La  lauréole  est  très  commune  dans  les  bois  humi- 
des et  tourbeux. 


DOriNIQUE. 


Daphné  GA.ROO.  Dâphne  gnidium.  L.  Sp.  511, 

Nom  pharmaceutique:  cortex  gnidii.  Noms  vulgaires  :  garou,  sain  bois ^ 
daphné  paniculé,  daphné  à  feuilles  de  gnidia.  Partie  usitée  :  l'écorce. 

Ses  rameaux  sont  effilés,  longs  d'un  pied  et  plus  ,  chargés  de 
feuilles  éparses,  linéaires,  lancéolées,  aiguës  ,  entières,  rétré- 
cies  à  la  base ,  très  rapprochées ,  dressées.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches ,  velues ,  odorantes  ,  rapprochées  au  sommet  des  rameaux. 
Il  leur  succède  de  petites  baies  globuleuses  ^  presque  sèches , 
d'abord  vertes ,  puis  noirâtres. 

Cet  arbuste  croît  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France j  dans  les  lieux  secs  et  incultes,  sur  le  bord  des  che- 
mins. Il  fleurit  en  juin.  Je  l'ai  trouvé  abondamment  près  du 
pont  du  Gard ,  aux  environs  de  Toulon  et  dans  d'autres  parties 
du  midi  de  la  France. 

Propriétés  et  usages.  Nous  réunissons  ici  dans  un  même  arti- 
cle ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  les  propriétés  médicales 
dont  jouissent  les  différentes  espèces  de  daphnés,  parce  qu'en 
effet  ces  propriétés  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces  de 
ce  genre.  Toutes  leurs  parties  ,  mais  surtout  leur  écorce  ,  leurs 
feuilles  et  leurs  fruits  ,  sont  doués  d'une  extrême  âcreté.  Appli- 
quée pendant  quelque  temps  sur  la  peau^  l'écorce  de  garou 
{Daphné  gnidium)  finit  par  la  rubéfier  et  y  déterminer  une  ir- 
ritation vive,  qui  occasionne  le  soulèvement  de  l'épiderme  et  la 
formation  d'ampoules  plus  ou  moins  volumineuses.  Aussi  em- 
ploie-t-on  l'écorce  de  garou,  et  les  préparations  dans  lesquelles 
elle  entre,  pour  former  des  exutoires  sur  les  différentes  par- 
ties du  corps.  Ce  médicament  doit  même  être  préféré  aux  can- 
tharides ,  dans  les  cas  où  il  existe  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  dans  la  vessie  ou  les  organes  génitaux ,  sur  lesquels  les 
cantharides  exercent ,  comme  l'on  sait ,  une  action  irritante 
spéciale.  Cependant  il  est  important  de  remarquer  que  l'écorce 
de  garou  appliquée  sur  la  peau  ,  après  qu'on  l'a  préalablement 
fait  macérer  dans  l'eau  ou  dans  le  vinaigre  ,  n'agit  qu'avec  une 
extrême  lenteur  ,  puisqu'il  faut  vingt-quatre  et  môme  souvent 
quarante-huit  heures  pour  que  la  formation  de  l'ampoule  soit 
complète.  Aussi  ne  doif-on  pas  l'employer  dans  les  cas  où  il  est 
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urgent  d'agir  avec  promptitude.  Mais  en  revanche  on  en  fait  un 
très  grand  usage  pour  préparer  les  pommades  épispasliques  au 
garou  ,  avec  lesquelles  on  entretient  la  suppuration  des  vésica- 
toires. 

Prise  intérieurement,  l'écorce  du  garou  détermine  tous  les 
accidens  des  substances  vénéneuses ,  âcres  et  corrosives.  Ce- 
pendant quelques  auteurs  ont  recommandé  l'usage  de  l'écorce 
et  des  feuilles  des  différentes  espèces  de  daphné ,  les  uns  contre 
les  scrophules,  d'autres  contre  les  hydropisies  et  la  syphilis 
constitutionnelle.  Cette  décoction  ,  moins  âcre  que  Técorce  et 
les  feuilles  en  nature  ,  jouit ,  ainsi  que  les  fruits  des  mêmes  es- 
pèces ,  d'une  vertu  purgative  j  mais  il  est  fort  rare  qu'on  la 
prescrive  aujourd'hui. 

C'est  en  analysant  l'écorce  du  Daphne  àlpina  L.  que  Vau- 
quelin  avait  d'abord  cru  découvrir  un  alcali  organique.  Mais  de 
nouveaux  essais  lui  ont  prouvé  que  ce  prétendu  alcali  n'était 
autre  qu'une  substance  résineuse.  Yoici  en  résumé  le  résultat 
des  nouvelles  recherches  du  célèbre  professeur  sur  les  écorces 
de  garou  :  1°  le  principe  irritant  des  daphnés  est  primitivement 
une  huile  volatile  ;  2°  ces  plantes  sont  d'autant  plus  irritantes 
que  leur  végétation  a  plus  de  vigueur,  parce  qu'alors  elles  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  d'huile  volatile;  3°  cette 
huile  se  convertissant  peu  à  peu  en  résine,  la  force  irritante  des 
daphnés  diminue  en  proportion  ;  4°  cependant  une  certaine 
quantité  de  résine  étant  formée,  elle  s'oppose  à  ce  que  le  reste 
de  l'huile  éprouve  le  mémo  changement  ;J;elle  est  la  raison 
pour  laquelle  les  garous  anciens  conservent  de  l'action  sur  la 
peau. 

On  doit  à  M.  Larligues  ,  pharmacien  à  Bordeaux ,  des  recher- 
ches fort  intéressantes  sur  l'écorce  de  garou.  En  voici  les  prin- 
cipaux résultats  ,  tels  qu'il  les  a  présentés  dans  le  Bulletin  de 
Pharmacie  ,  1,  p.  129  : 

1°  L'écorce  de  garou  contient  un  principe  vireux  que  déve- 
loppent la  distillation  et  la  décoction  ;  mais  des  décoctions 
multipliées  ne  lui  enlèvent  pas  toute  son  âcreté  et  la  propriété 
d'irriter  la  peau  •  2»  outre  un  principe  extractif ,  on  trouve  dans 
la  dccoclion  une  partie  colorante  juune ,  et  une  espèce  de  ré- 
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sine  qui  la  trouble  lorsqu'elle  se  refroidit  ;  une  matière  li- 
gneuse insipide  qui  se  précipite  pendant  l'évaporation;  enfin 
un  extrait  amer  sensiblement  âcre  et  irritant  j  3°  l'éther  en- 
lève à  cet  extrait  une  matière  jaune  irritant  fortement  la  bou- 
che et  formant  de  petites  vésicules  sur  la  peau  :  la  portion 
d'extrait  lavée  par  l'éther  n'est  plus  ûcre  ni  vésicante  ;  4''rex- 
trait  aqueux  rend  l'huile  d'olives  verdâtre  ,  augmente  sa  con- 
sistance et  lui  communique  l'âcrelé;  5°  le  vinaigre  distillé 
s'empare  du  principe  âcre  de  l'écorce;  G°  l'écorce  épuisée  par 
l'alcool  n'est  pas  tout  à  fait  sans  action  sur  la  peau  ,  etc.,  etc. 

L'écorce  de  garou  a  été  examinée  par  un  grand  nombre  de 
chimistes  ,  et  copendant  son  analyse  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer.  Yauquelin  y  a  découvert  la  daphnine  ,  elle  est  en  cris- 
taux incolores  ;  sa  saveur  est  amère  et  astringente  j  elle  est  peu 
soluble  dans  l'eau  froide  ,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther  ;  elle  est  neutre  et  ne  contribue  pas  aux  propriétés  vé- 
sicantes  du  garou.  En  distillant  l'écorce  du  garou  avec  la 
chaux  ,  Vauquelin  a  trouvé  qu'il  passait  à  Ja  distillation  un 
principe  très  âcre  ,  mêlé  d'ammoniaque. 

Baer  et  Gmelin  ont  retiré  de  l'écorce  de  garou  :  cire,  résine 
âcre  ,  daphnine  ,  matière  colorante  jaune,  sucre,  extractif, 
gomme.  La  résine  âcre  parait  être  le  principe  vésicant ,  mais 
ce  n'est  point  un  principe  immédiat;  ils  sont  parvenus  à  en  ex- 
traire une  huile  épispastique ,  qui  contient  du  phosphore  au 
nombre  de  ses  élémens. 

L'écorce  de  garou  est  un  poison  âcre  très  énergique:  don- 
née à  la  dose  de  deux  gros  à  des  chiens  dont  on  a  lié  ensuite 
l'œsophage  pour  empêcher  le  vomissement ,  elle  a  causé  la 
mort  au  bout  de  quelques  heures^  et  on  a  trouvé  la  muqueuse 
de  l'estomac  enflammée ,  ecchymosée  et  avec  des  ulcérations 
assez  profondes. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  jouissent,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  des  mêmes  propriétés  que  le  garou.  Parmi  ces 
espèces,  urie  de  celles  dont  on  fait  le  plus  fréquent  usage  c'est 
celle  du  BOIS  GE^TIL  ,  dapUne  mezereuni  L.,  espèce  commune 
dans  nos  bois.  Son  écorce  se  trouve  très  répandue  dans  le  coiix- 
merce,  et  on  l'emploie  peut-être  aussi  fréquommcnt  que  celle 
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du  garou  ,  surtout  dans  les  régions  septentrionales  où  elle  est 
très  commune. 

Dublanc  a  retiré  de  l'écorce  de  daphne  mezereum  une  ma- 
tière cristalline ,  une  matière  résinoïde  sans  àcreté ,  une  sous- 
résine  insipide ,  une  matière  résineuse  ,  verte  ,  demi-fluide  , 
très  Acre. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Thymélées. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  propriétés  médicales  des 
espèces  du  genre  Daphné  peut  s'appliquer  en  général  à  tous 
les  autres  végétaux  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Thymé- 
lées ,  qui  sont  plus  ou  moins  âcres  et  corrosifs.  Cette  âcreté 
paraît  dépendre  du  principe  observé  par  M.  Vauquelin  danis 
les  éeorces  du  garou  et  du  daphné  des  Alpes.  Aussi  les  végé- 
taux de  celte  famille  sont-ils  plus  ou  moins  vénéneux.  Plusieurs 
sont  intéressans  par  rapport  à  leurs  usages  économiques.  Ainsi 
ils  fournissent  un  principe  colorant  jaune,  assez  abondant, 
que  l'on  emploie  pour  teindre  les  laines.  L'écorce  intérieure 
de  quelques  espèces  est  assez  dure  et  résistante  pour  qu'on 
s'en  serve  à  fabriquer  des  toiles  et  des  cordages.  Mais  dans 
aucune  autre  plante  celte  écorce  n'est  aussi  remarquable  que 
dans  le  laghetto  ,  où  elle  forme  un  réseau  composé  de  fils  en- 
trelacés ,  qui  ressemble  tout  à  fait  à  une  dentelle  grossière.  De 
laie  nom  de  bois  dentelle  donné  à  cet  arbuste. 


VINGT-HDITIÈME  FAMILLE. 

POLYGONÉES.  —  POLYGONEjE. 

Dans  les  Polygonées  sont  réunies  des  plantes  ordinairement 
herbacées,  rarement  ligneuses,  portant  des  feuilles  alternes, 
engainantes  à  leur  base  ;  ces  gaines  ,  nommées  ochrea  ,  sont 
minces  et  membraneuses;  les  fleurs  sont  le  plus  souvent  petites 
et  verdûlres;  leur  calice  raonosépale  est  partagé  en  trois  .  cinq 
ou  six  divisions ,  souvent  persistantes.  Son  fond  est  tapissé  par 
"H  di  que  pcri^yne,  dont  le  bord  est  lobé.  Les  élamines,  en 
nombre  variabh; ,  niais   déhiii  ,   sont  ran  muni  au  delà  de 
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quinze.  L'ovaire  est  simple  ,  libre ,  à  une  seule  loge ,  et  renfer- 
mant un  seul  ovule.  Il  est  terminé  par  deux  ou  trois  stigmates, 
quelquefois  sessiles  ,  d'autres  fois  portés  sur  autant  de  styles. 
Le  fruit  est  très  petit  :  c'est  le  plus  souvent  un  akène  triangu- 
laire ,  revêtu  par  le  calice  qui  quelquefois  devient  charnu  ;  sa 
graine  renferme  un  embryon  endospermique  inlraire  :  l'endo- 
sperme  est  farineux. 

POLYGONE.  —  POLYGOISUM.  L.  J. 

Calice  pétaloïde,  coloré,  persistant,  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions profondes;  étamines  variant  de  cinq  à  huit;  ovaire  ordi- 
nairement terminé  par  trois  styles  ,  que  surmontent  autant  de 
stigmates  capitulés.  Le  fruit  est  un  akène  souvent  triangu- 
laire ,  recouvert  par  le  calice. 

Ce  genre  est  extrêmement  nombreux  en  espèces  qui  pré- 
sentent et  dans  leur  port  ,  la  disposition  de  leurs  fleurs  ,  des 
différences  assez  tranchées.  Aussi  ïournefort  en  avait-il  fait 
quatre  genres  distincts,  savoir  :  i°  poLijgonum;  2°  Jagopyrum; 
3°  bistorta;  A°  persicaria. 

Polygone  sarrasin.  Poiijgonum  fagopyrum.  L.  Sp.  522. 

Nom  pharmaceutique  :  fagopyrum.  Noms  vulg.  :  sarrasin  ,  blé  noir,  elc. 

Partie  usitée  :  les  fruits. 

Racine  annuelle.  Tige  herbacée ,  dressée  ,  haute  d'un  à  deux 
pieds  ,  cylindrique  ,  glabre  ,  légèrement  pubescente  à  l'articu- 
lation de  chaque  feuille,  rameuse ,  rougeâtre  dans  sa  partie 
inférieure.  Feuilles  alternes  très  éloignées,  cordiformes ,  ai- 
guës ,  un  peu  sinuées  et  comme  ciliées  sur  leurs  bords  et  leurs 
principales  nervures;  ces  feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles 
longs  de  1  à  3  pouces  ,  un  peu  canaliculés  ,  ciliés  sur  les  bords 
de  leur  gouttière ,  élargis  inférieurement  en  une  membrane 
mince  et  diaphane  qui  embrasse  la  lige  et  forme  une  petite  gaine 
bifide.  Fleurs  blanches  rosées  ,  disposées  en  épis  axillaires 
courts  et  serrés  :  les  inférieurs  ,  portés  sur  im  pédoncule  pu- 
bescent,  à  peu  près  de  la  longueur  du  pétiole  ;  les  supérieurs 
plus  courts  formant  une  sorte  do  corymbe  terminal.  Calice 
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pélaloïde  étalé  à  cinq  divisions  profondes,  ovales,  obtuses, 
entières.  Le  fond  du  calice  est  tapissé  par  un  disque  jaune 
était) ,  sur  lequel  est  appliqué  le  pistil.  Ce  disque  forme  autour 
du  pistil  huit  petits  mamelons  ou  tubercules  arrondis.  Les  éta- 
mines ,  au  nombre  de  huit ,  saillantes  hors  du  calice  ,  sont  in- 
sérées ,  savoir  :  cinq  en  dehors  des  tubercules  du  disque,  et 
trois  en  dedans.  Leurs  filets  sont  grêles  ,  dressés  ,  glabres.  Les 
anthères  globuleuses  ,  rougeâtres,  à  deux  loges.  Ovaire  comme 
pyramidal  et  triangulaire,  glabre,  terminé  supérieurement 
par  trois  styles  courts  cylindriques,  sur  lesquels  sont  appliqués 
autant  de  stigmates  capitules.  Le  fruit  est  brunâtre,  à  trois 
angles  fort  saillans. 

Le  sarrasin  est  originaire  d'Asie.  Il  a  été  introduit  en  Europe 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Aujourd'hui  il  est  naturalisé 
dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  On  le  cultive  surtout 
dans  les  terres  sablonneuses. 

Propriétés  et  usages.  C'est  un  végétal  extrêmement  précieux. 
En  effet ,  la  farine  que  l'on  obtient  de  ses  graines  est  blanche  , 
et ,  sans  avoir  les  mêmes  qualités  que  celle  du  froment  et  du 
seigle ,  elle  renferme  beaucoup  de  principe  nutritif  ;  aussi  en 
fait-on  du  pain  dans  plusieurs  contrées  de  la  France  -,  particu- 
lièrement en  Bretagne  et  dans  la  Basse-Normandie.  Le  grand 
avantage  du  sarrasin,  c'est  qu'il  peut  venir  dans  les  terres  les 
plus  maigres ,  et  que  dans  les  terres  substantielles  on  peut  le 
semer  après  la  récolte  du  seigle ,  on  obtient  ses  graines  mûres 
en  septembre.  On  fait  encore  avec  cette  farine  des  galettes , 
des  bouillies ,  etc. 

Yoici  les  matériaux  obtenus  par  M.  Zeuneck  {Kicstner's  arch.^ 
t.  13,  p.  359)  des  graines  de  sarrasin  : 


Ligneux   26,9431 

Amidon  ,   52,2954 

Gluten   10,4734 

Albumine   9,2282 

Extractif  •  .  .  .  2,5378 

Gomme  et  mucus   2,8030 
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Extraclif  et  sucre  3_,0fi81 

Résine   0,363(5 

Perte   1,2500 

Cette  analyse  prouve  que  la  farine  de  sarrasin  contient  en 
grande  proportion  tous  les  principes  nutritifs  de  la  farine  de 
froment. 

Polygone  poivre  d'eau.  Polygonum  hydropiper..  L.  Sp.  517. 

Bull.  t.  127. 

Nom  pharmaceutique  :  hydropiper.  Noms  vulgaires  :  curage,  poivre  d'eau, 
persicaire  brûlante.  Partie  usitée  :  les  sommités. 

Ses  racines  sont  fibreuses  5  ses  tiges  sont  dressées,  noueuses 
et  articulées,  hau-es  d'un  pied,  rougeâtres,  portant  des  feuilles 
alternes,  glabres,  lancéolées,  très  aiguës,  eiilières,  soutenues 
par  des  pétioles  courts  et  engaînans  à  leur  base.  Ces  feuilles 
n'offrent  point  de  taches  noires.  Les  fleurs  sont  verdâtres,  un 
peu  rosées,  disposées  en  épis  grêles,  lâches,  linéaires  et  pen* 
dans,  situés  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Les  fruits  sont 
un  peu  comprimés,  obscurément  triangulaires. 

Cette  plante,  que  l'on  rencontre  communément  aux  environs 
de  Paris,  croît  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  étangs. 

Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  persicaire  {Polygonum  per- 
sicaria  L.  ) ,  dont  elle  diffère  surtout  par  ses  feuilles  plus 
étroites,  non  maculées,  ses  épis  plus  grêles,  et  dont  les  fleurs 
sont  beaucoup  plus  écartées. 

Propriétés  et  usages.  Celte  plante  doit  son  nom  vulgaire  de 
poivre  d'eau  à  sa  saveur  âcre  et  poivrée.  Appliquée  sur  la  peau, 
elle  en  détermine  la  rubéfaction  ,  ce  qui  la  fait  employer  quel- 
quefois avec  avantage  pour  rappeler  les  affections  arthritiques 
vagues  dans  leur  siège  primitif.  L'àcrelé  de  celle  plante  dispa- 
raît très  facilement  par  l'ébullition  et  la  distillation. Mais  en 
général  elle  est  fort  peu  usitée.  On  pourrait,  en  la  pilant  fraîche, 
en  faire  des  cataplasmes  irrilans. 
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PoLYGONF  BisTORTE,  PolygoTium  hislortci.  L.  Sp.  516,  Bull. 

t.  314. 

ÎS'oiu  pharmaceutique  :  bistorta.  Nom  vulgaire  :  la  historié.  Partie 

usitée  :  la  racine. 

Racine  vivace,  cylindrique,  d'un  brun  foncé  à  l'extérieur  , 
d'une  couleur  rose  intérieurement ,  de  la  grosseur  du  doigt , 
présentant  des  espèces  d'articulations,  et  formant  plusieurs 
coLidures  assez  rapprochées.  Tige  herbacée,  droite,  cylindri- 
que, glabre,  noueuse,  haute  d'un  à  deux  pieds  ,  simple.  Les 
feuilles  radicales  sont  cordiformes,  alongées ,  crispées,  blan- 
châtres et  pubescentes  en  dessous,  portées  sur  un  pétiole  plus 
long  que  la  feuille,  triangulaire  et  ailé  dans  sa  partie  supé- 
rieure, formant  à  sa  partie  inférieure  une  gaîne  membraneuse. 
Les  feuilles  caulinaires  sont  moins  grandes,  plus  étroites,  ayant 
la  gaîne  très  large,  surmontée  d'une  languette  membraneuse 
très  alongée,  aiguë  ;  les  supérieures  sont  sessiles,  offrant  tou- 
jours une  gaîne  membraneuse  qui  embrasse  la  tige.  Fleurs 
blanches-rosûlres,  disposées  en  un  épi  ovoïde  très  serré  à  l'ex- 
Iréuiité  de  la  tige  j  chaque  fleur  est  pédonculée,  embrassée  à 
sa  base  par  plusieurs  bractées  scarieuses.  Le  fruit  est  ovoïde , 
à  trois  angles  arrondis  très  saillans ,  lisse,  glabre,  contenant 
une  seule  graine  dressée. 

La  historié  croît  dans  les  prés  des  monlagncs.  2^ 
Propriétés  et  usages.  La  racine  de  bistorte  a  une  saveur  très 
astringente  et  un  peu  àcre,  surtout  lorsqu'elle  est  fraîche  :  elle 
contient  une  grande  quantité  de  tannin,  de  l'acide  gallique, 
beaucoup  d'amidon  et  une  petite  quantité  u'acide  oxalique  dont 
Schéele  a  le  premier  démontré  l'existence.  C'est  un  médicament 
tonique  et  astringent  que  l'on  met  quelquefois  en  usage  avec 
succès  dans  les  hémorrhagics  dites  passives ,  dans  la  diar- 
rhée, etc.  Cullen  l'a  administrée  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gros 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  y  joignait  souvent  la  poudre 
de  gentiane,  qui  en  augvnentait  singulièrement  l'efficacité.  On 
la  donne  ordinairement  en  poudre,  à  la  dose  d'un  scrupule  a 
uu  demi-gros,  dose  <jue  l'on  porte  à  deux  ou  trois  gros  dans 
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les  fzévres  intermittentes.  La  décoction  de  deux  à  quatre  gros 
de  bistorte  dans  une  livre  d'eau  peut  être  employée  pour  faire 
des  injections  toniques  dans  les  écouleraens  chroniques  de 
l'urètre  et  du  vagin. 

RUMEX.  —  RVMEX.  L.  Juss. 

Le  calice  est  turbiné  à  sa  base,  a  six  divisions,  dont  trois  in- 
térieures sinueuses  ou  glanduleuses  sur  leur  bord  sont  persi- 
stantes ;  six  étamines  insérées  au  calice  :  ovaire  surmonté  de 
trois  stigmates  rameux  et  glandulaires  ;  akène  triangulaire  , 
enveloppé  par  le  calice. 

Les  espèces  sont  ordinairement  herbacées.  Ce  genre  diffère 
du  précédent  par  le  nombre  de  ses  parties  et  par  ses  stigmates 
sessiles  et  rameux. 

RuMEX  OSEILLE.  Rumex  acelosa.  L.  Sp.  481.  Blackw.  t.  230. 

Nom  pharmaceutique  :  acetosa  vel  oxalis.  Noms  vulgaires  :  oseille, 
surelle,  etc.  Partie  usitée  :  les  feuilles  et  la  tige. 

Une  racine  vivace  ,  rampante ,  brune  noirâtre ,  donne  nais- 
sance à  une  tige  herbacée  dressée ,  haute  d'un  pied  et  plus, 
cylindrique,  glabre,  cannelée longitudinalement,  pleine  inté- 
rieurement; les  feuilles  radicales  sont  portées  sur  des  pétioles 
canaliculés,  longs  de  quatre  à  cinq  pouces,  et  garnis  à  leur  base 
d'expansions  minces  et  membraneuses  ;  elles  sont  molles,  ova- 
les, très  obtuses,  sagittées,  entières;  celles  de  la  tige  sont  ses- 
siles, embrassantes,  très  aiguës  au  sommet,  également  sagitlées 
à  leur  base.  Les  fleurs  sontpetites,  verdâtres,  un  peu  rougeâtres 
sur  les  bords,  disposées  en  panicule  rameuse  et  terminale: 
chacune  d'elles  est  pédicellée,  pendante,  composée  d'un  calice 
turbiné  à  sa  base ,  partagé  en  six  lobes ,  dont  trois  intérieurs  , 
ovales,  obtus,  un  peu  sinueux  sur  les  bords  :  les  six  étamines 
sont  à  filamens  grêles  et  courts,  insérés  sur  le  calice.  Le  pistil 
est  simple  et  libre  ;  l'ovaire  est  pyramidal  et  triangulaire,  à  une 
seule  loge  qui  contient  un  ovule  dressé  :  il  est  surmonté  de 
trois  stigmates  rameux,  glandulaires;  le  fruit  est  un  akène  à 
trois  angles  saillans,  exactement  enveloppé  dans  les  trois  divi- 
sions intérieures,  accrues  et  plus  grandes  que  lui. 
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Celte  plante  croit  naturellement  dans  les  prés  ;  elle  est  cul- 
tivée dans  les  jardins  potagers  ,  et  fleurit  en  juin  et  juillet.  '2f 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  l'oseille  ont  une  saveur 
aigrelette  et  agréable  ,  qui  est  due  principalement  au  suroxa- 
late  dépotasse  qu'elles  renferment  ;  ces  feuilles,  qui  sont  sur- 
tout employées  comme  alimens  ,  sont  fréquemment  prescrites 
pour  faire  des  bouillons  rafraîchissans,  que  l'on  ordonne  dans  les 
fièvres  bilieuses  ou  les  inflammations  légères  des  organes  diges- 
tifs. On  en  fait  également  usage  pour  faciliter  l'action  des  médi- 
camens  purgatifs.  C'était  de  celte  plante  et  de  quelques  espèces 
voisines  qu'on  retirait  autrefois  le  sel  si  fréquemment  employé 
dans  les  arts  sous  le  nom  de  sel  d'oseille  (bioxalate  de  potasse); 
mais  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  celui  qui  se  débite 
dans  le  commerce  provient  de  Voxalis  acetosella  ,  plante  de  la 
famille  des  Géraniacées.  Les  feuilles  d'oseille  entrent  égale- 
ment dans  la  préparation  des  sucs  d'herbes.  Elles  sont  l'antidote 
des  substances  âcres  ,  dont  elles  neutralisent  presque  instanta- 
nément les  effets.  Si,  après  avoir  mâché  une  plante  âcre,  comme 
une  renonculacée  par  exemple  ,  Ton  mâche  des  feuilles  d'o- 
seille ,  l'âcreté  disparait  aussitôt.  Quant  à  sa  racine  et  à  ses 
fruits  ,  on  ne  les  emploie  plus  aujourd'hui. 

Un  grand  nombre  d'autres  espèces  sont  cultivées  dans  dif- 
férentes contrées ,  et  sont  employées  aux  mêmes  usages  que 
l'oseille  :  telles  sont  surtout  les  R.  acutus ,  R.  scutatus,  R. 
crispus ,  R.  acetosella,  et  plusieurs  autres. 

RuMEX  PATIENCE.  Rumex  patient  la.  L.  Sp.  476.  Blackw.  t.  489. 

Nom  pharmaceutique  :  lapathum  sativum     /)a/te«//a.  Nom  vulgaire  : 
patience  on  patience  des  jardins.  Partie  usitée  ;  la  racine. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grande  que  la  précédente  j 
ses  racines  sont  longues  ,  fibreuses  ,  épaisses  ,  brunâtres  en 
dehors ,  jaunâtres  à  leur  intérieur  j  elles  donnent  naissance  à 
une  tige  haute  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  cylindrique  ,  marquée 
de  cannelures  très  saillantes  ;  cette  tige ,  simple  à  sa  base  ,  se 
ramifie  à  sa  partie  supérieure.  Les  feuilles  qui  partent  de  sa 
base  sont  alongécs  ,  aiguës,  sagittéesj  les  supérieures  sont 
ovales ,  alongécs,  triîs  grandes,  terminées  en  pointe,  un  peu 
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ondulées  sur  leurs  bords  et  portées  sur  des  pétioles  assez  longs, 
membraneux  et  canaliculés  à  leur  base.  Les  Heurs  sont  vcrdâ- 
tres ,  et  forment  des  espèces  de  grappes  ou  de  panicules  à  la 
partie  supérieure  des  ramifications  de  la  tige. 

La  patience  croît  dans  les  lieux  humides  en  France  ,  en  Al- 
lemagne, etc.  Elle  fleurit  en  été.  2C 

Propriétés  médicales  et  usages.  On  emploie  souvent  sous  le 
nom  de  patience  la  racine  de  plusieurs  espèces  de  Rumex ,  et 
surtout  celle  des  R,  crispus .  R.  ohtusifolius  ^  etc.  Cette  sub- 
stitution est  sans  inconvénient,  toutes  ces  plantes  jouissant  des 
mômes  propriétés  médicales.  Cette  racine  contient ,  d'après 
M.  Deyeux  ,  de  l'amidon  et  du  soufre  libre.  Sa  saveur  est  âpre 
et  amère.  La  décoction  déracine  de  patience  est  astringente  et 
tonique.  Son  usage  a  quelquefois  été  avantageux  dans  le  scor- 
but. Mais  c'est  plus  principalement  contre  les  maladies  de  la 
peau  ,  et  surtout  contre  la  gale  ,  que  cette  racine  est  plus  fré-. 
«quemment  employée.  Elle  jouit  même  dans  cette  dernière  cir- 
constance d'une  réputation  en  quelque  sorte  populaire.  La 
dose  de  la  racine  de  patience  est  d'une  à  deux  onces  pour 
deux  livres  d'eau. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  plusieurs  autres  espèces  de 
ce  genre  qui  toutes  jouissent  absolument  des  mômes  propriétés; 
telles  sont  : 

Le  PiHA.P0iyTic  commun  ou  Rhubarbe  des  moines  (Rumex  alpi- 
nus  L.  ),  dont  la  racine  ,  amère  et  astringente  ,  est  légèrement 
purgative  et  agit  à  la  manière  des  rhubarbes. 

La  Patience  aquatique  ou  Oseille  aquatique  (Rumex  aqua- 
ticus  L.),  remarquable  par  la  hauteur  de  sa  tige  et  la  longueur 
de  ses  feuilles.  Elle  est  très  astringente  3  on  l'a  surtout  recom- 
mandée dans  le  scorbut.  Elle  est  désignée  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  vulgaire  de  herba  hritnnnica. 

RHUBARBE.  -  RHEUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  ou  six  divisions  profondes  ,  donnant  attache 
a  neuf  étamines  ;  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates  pelles 
simples  )  akène  à  trois  angles  très  saillans  et  membraneux. 
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Ce  genre  tîiffùre  snrlout  des  précédens  par  le  nombre  de  ses 
étamines  et  par  son  fruit ,  dont  les  angles  sont  membraneux. 

Toutes  les  espèces  de  Rhubarbe  sont  herbacées ,  vivaces  ; 
leurs  racines  sont  tubéreuses,  leurs  feuilles  très  grandes,  leurs 
fleurs  groupées  en  panicules  rameuses. 

TtHUBARBE  PALMÉE.  Rhcuni  palmalwn.  L.  Sp.  531. 

iSora  pliarraaceutiquc  :  rhnbarbarum.  Noms  vulgaires  :  rhubarbe , 
rhubarbe  de  la  Chine  ou  de  Moscoi'ie.  Partie  usit(5e  :  la  racine. 

Cette  espèce  offre  une  racine  épaisse ,  perpendiculaire  ,  ra- 
meuse, d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  de  la  grosseur  du 
bras.  Ses  feuilles  sont  pétiolées ,  engainantes  à  leur  base  ,  qui 
forme  une  large  membrane.  Le  pétiole  est  presque  cylindrique, 
rougeâtre  ;  le  limbe  est  palmé,  très  grand,  divisé  jusqu'au 
milieu  de  sa  hauteur  en  sept  lobes  très  aigus^  incisés  sur  leurs 
parties  latérales ,  et  comme  pinnatifides  :  ces  feuilles  sont  un 
peu  onduleuses:  à  leur  face  inférieure  on  remarque  cinq  ou 
sept  nervures  très  saillantes,-  partant  en  rayonnant  du  sommet 
du  pétiole  ,  et  dont  les  ramifications  sont  également  très  pro- 
noncées. La  tige  est  simple  et  dressée  ,  cylindrique  ,  haute  de 
deux  à  quatre  pieds  ,  paniculée  et  rameuse  à  son  sommet.  Les 
fleurs  sont  petites  ,  jaunâtres,  extrêmement  nombreuses ,  dis- 
posées en  une  panicule  alongée.  Chaque  fleur  est  pédicellée  et 
se  compose  d'un  calice  monosépale  ,  un  peu  tubuleux  à  sa  base, 
offrant  un  limbe  étalé  ,  à  cinq  divisions  ovales  ,  alongées,  ob- 
tuses, plus  minces  et  plus  blanches  sur  leurs  bords  3  de  neuf 
étamines  de  la  longueur  du  calice,  périgynes  ,  ayant  les  filets 
capillaires,  les  anthères  ovoïdes,  obtuses ^  attachées  au  filet 
par  un  point  situé  au  dessus  de  leur  base.  L'ovaire  est  supère  , 
libre,  comme  pyramidal ,  offrant  trois  faces  lisses,  unilocu- 
laire  ,  uniovulé  ,  terminé  à  son  sommet  par  trois  stigmates  ar- 
rondis, glanduleux,  planes  et  portés  chacun  par  un  petit  style 
qui  s'attache  au  milieu  de  sa  face  inférieure  ,  en  sorte  qu'il  pa- 
rait comme  pelté.  Le  fruit  est  un  petit  akène  triangulaire, 
dont  les  angles  sont  légèrement  membraneux. 

La  rhubarbe  palmée  est  originaire  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tane. 
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On  croit  généralement  encore  aujourd'hui  que  la  véritable 
rhubarbe  ,  dite  de  la  Chine  ou  de  Moscovic  ,  est  la  racine  de 
cette  espèce.  Mais  on  n'a  encore  rien  de  certain  à  cet  égard. 
En  effet,  les  Chinois  ,  qui  font  cet  important  commerce  avec 
la  Piussie  ,  ont  un  tel  intérêt  à  cacher  l'origine  de  ce  précieux 
médicament ,  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  établir  que  des 
conjectures  sur  l'espèce  de  rheum  qui  le  produit.  Cependant , 
dans  ces  dernières  années ,  M.  Wallich,  surintendant  du  jardin 
botanique  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Calcutta ,  a  reçu  des 
graines  d'une  espèce  de  rheum  qu'on  lui  a  dit  fournir  la  vraie 
rhubarbe.  Ces  graines  ont  produit  une  espèce  ,  encore  incon- 
nue, que  les  habitans  du  plateau  de  la  Tartarie-Chinoise  dési- 
gnent sous  le  nom  vulgaire  A'émodi;  et  M,  Colebrooke  a  pu- 
blié cette  espèce  sous  le  nom  de  rheum  australe.  Il  paraîtrait , 
dès  lors ,  probable  que  ce  serait  cette  dernière  espèce  qui  four- 
nirait la  véritable  rhubarbe.  Cependant  on  pourrait  aussi  ad- 
mettre ,  avec  presque  autant  de  vraisemblance  ,  que  plusieurs 
espèces  différentes  de  ce  genre  produisent  les  racines  qui  nous 
sont  apportées  par  la  voie  du  commerce. 

Propriétés  et  usages.  On  trouve  dans  le  commerce  deux  sor- 
tes de  rhubarbes ,  distinguées  par  les  noms  de  rhubarbe  de 
Chine  et  de  rhubarbe  de  31oscovie.  La  première  nous  vient  di- 
rectement de  la  Chine  par  Canton  et  la  mer  des  Indes.  Elle  est 
plus  compacte ,  d'une  teinte  plus  brune  extérieurement  que  la 
rhubarbe  deMoscovie.  La  rhubarbe  de  Moscovie,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  nous  vient  de  la  Chine  par  la  Sibérie  et  la  Piussie , 
est  la  plus  estimée.. Elle  est  en  morceaux  irréguliers,  un  peu 
aplatis ,  percés  d'un  trou  plus  gi-and  que  dans  la  précédente  ; 
sa  couleur  est  jaune,  sa  cassure  est  compacte,  veinée  de  rouge; 
son  odeur  est  assez  désagréable;  sa  saveur  est  à  la  fois  amère 
et  astringente.  Elle  croque  sous  la  dent  ^  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'oxalate  de  chaux  qu'elle  renferme  ;  sa  poudre  est 
jaune.  Elle  nous  est  apportée  de  la  Russie  ,  oii  elle  est  triée  et 
mondée  au  vif  avec  le  plus  grand  soin  :  ce  qui  fait  qu'elle  est 
plus  estimée  et  d'un  prix  plus  élevé  que  celle  qui  nous  arrive 
directement  de  la  Chine. 

On  trouve  encore  quelquefois  dans  le  commerce  une  rhu- 
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hàrhe  (le  Perse ,  qui  vient  également  du  Thibel  par  la  Perse  et 
la  Syrie.  Elle  offre  les  m<îmes  caractères  que  la  rhubarbe  de 
Chine. 

C'est  h  Kiachta  ,  sur  les  frontières  de  la  Sibérie,  qu'est  établi 
le  grand  entrepôt  pour  le  commerce  de  la  rhubarbe.  C'est  là 
que  les  Russes'  ont  formé  une  sorte  de  commission  chargée  de 
recevoir  ce  médicament  des  marchands  bukhares  5  et  ce  n'est 
qu'après  que  la  rhubarbe  a  été  examinée  a/ec  beaucoup  d'at- 
tention, et  triée  de  manière  à  rejeter  tous  les  morceaux  qui  ne 
sont  pas  d'une  qualité  supérieure ,  qu'elle  est  ensuite  trans- 
portée par  des  caravanes  jusque  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 

M.  Henry  a  trouvé  dans  cette  racine  :  1°  un  principe  parti- 
culier ,  auquel  elle  doit  sa  saveur ,  sa  couleur  et  son  odeur  ;  il 
est  jaune,  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau 
chaude  ,  l'alcool  et  l'éther  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  rhabar- 
barin;  2"  une  petite  quantité  d'une  huile  fixe  ,  douce  ,  soluble 
dans  l'alcool  :  3°  de  la  gomme  ,  de  l'amidon;  4°  plusieurs  sels, 
tels  que  l'oxalate  de  chaux ,  qui  forme  à  peu  près  le  tiers  du 
poids  total  de  la  rhubarbe,  du  surmalate,  du  sulfate  de  chaux  ; 
5»  enfin  du  ligneux. 

M.  Thomson  y  signale  en  outre  un  acide  libre  qu'il  nomme 
rheumique.  Lassaigne  a  reconnu  depuis  que  cet  acide  était 
identique  avec  l'oxalique.  Le  principe  colorant  de  la  rhubarbe 
était  jadis  employé  dans  la  teinture  en  jaune;  on  a  cessé  d'en 
faire  usage  depuis  qu'il  a  été  reconnu  que  celte  couleur  n'avait 
pas  plus  de  solidité  que  beaucoup  d'autres  jaunes  végétaux,  qui 
Ont  l'avantage  d'être  infiniment  moins  coûteux. 

Plusieurs  autres  chimistes  ont  analysé  les  rhubarbes,  et  ce- 
pendant leurs  recherches  laissent  encore  beaucoup  à  désirer, 
Horneman  a  trouvé  la  rhubarbe  de  Chine  composée  de  : 


Amer  de  rhubarbe ,  caphopicrite  ou  rhabarbarine  de 

Pfaff   16,042 

Matière  colorante  jaune  ,  rheine  ou  rhabarbarine 

d'Henry   9,582 

Extrait  avec  tannin   14,687 

Apothème  de  tannin   1,458 

Vlalière  extraite  par  la  potasse   28,333 


f4 


BOTANIQUE. 

Acide  oxalique   ^ 

f/'""^;.   13,583 

Humidité   2 

On  sait  que  la  rhubarbe  contient  en  outre  une  huile  fixe 
une  huile  volatile  odorante,  et  du  sucre  ,  selon  Peretli. 

La  rhubarbe  est  un  médicament  à  la  fois  purgatif  et  tonique. 
Sa  poudre  ,  donnée  à  la  dose  d'un  gros  ,  détermine  tous  les 
phénomènes  de  la  purgaiion  ,  tandis  que  le  même  médicament, 
à  la  dose  de  dix  à  vingt  grains,  agit  à  la  manière  des  autres  sub- 
stances astringentes  et  toniques.  On  peut  administrer  la  rhu- 
barbe en  poudre,  en  infusion  (deux  à  quatre  gros  pour  une  livre 
d'eau) ,  ou  en  décoction,  La  rhubarbe  est  employée  quelquefois 
avec  succès  pour  combattre  la  diarrhée  ;  dans  cette  circon- 
stance, c'est  particulièrement  la  vertu  tonique  du  médicament 
qui  agit.  On  l'a  également  recommandée  comme  vermifuge , 
particulièrement  chez  les  enfans. 

M.  le  docteur  Jackson  vient  de  conseiller  l'emploi  de  la  rhu- 
barbe en  mastication,  comme  laxatif.  Il  assure  en  avoir  retiré  de 
très  bons  effets  dans  les  cas  d'hémorrhoïdes  douloureuses  ,  où 
il  importe  d'entretenir  la  liberté  du  ventre  sans  irriter  le  tube 
intestinal.  On  fait  mâcher  au  malade  ,  pendant  quinze  à  vingt 
minutes,  un  morceau  de  rhubarbe  de  dix  à  douze  grains  ,  il 
doit  ensuite  avaler  le  résidu  qui  lui  reste  dans  la  bouche.  Mais 
ce  moyen  est  peu  agréable,  la  rhubarbe  ayant  une  saveur  amère 
et  nauséeuse. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  racine  de  la  rhubarbe  palmée  qui 
jouit  des  propriétés  que  nous  venons  d'indiquer  ,  celle  de  plu- 
sieurs autres  espèces  du  même  genre  en  possède  d'analogues. 
Ainsi  la  racine  de  rhaponlic  {rheuni  l'haponticum  L.),  celle  de 
la  rhubarbe  ondulée  et  de  la  rhubarbe  compacte  [Rh.  undula- 
tujn  et  Rh.  compactuiii  L.)  peuvent  être  employées  aux  mêmes 
usages  que  la  rhubarbe  de  la  Chine  :  cependant  elles  n'ont 
point  la  même  activité.  Pendant  long-temps  même  elles  ont 
été  considérées  comme  fournissant  la  vraie  rhubarbe, 
i  -  On  cultive  assez  communément  en  France,  et  surtout  en 
'Angleterre  ,  une  autre  espèce  de  ce  genre  ,  le  rheum  ribes  L. 
Cette  espèce  est  originaire  de  Perse  ,  où  elle  est  connue  sous  le 
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nom  viilcfaire  de  Ricbas.  Sa  lige  et  particulièrement  ses  pétio- 
les ont  une  saveur  aigrelette  très  agréable.  On  les  mange  , 
après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l'eau.  On  peut  même  ,  en  y  as- 
sociant le  sucre  en  quantité  suffisante  ,  en  préparer  une  sorte 
de  confiture  qui  offre  ,  dit-on  ,  beaucoup  d'analogie  ,  pour  la 
saveur,  avec  notre  gelée  de  groseilles. 

De  la  rhubarbe  indigène.  On  a  cherché  à  cultiver  en  France 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe  la  rhubarbe  de  la 
Chine  ;  mais  les  racines  que  l'on  a  obtenues  par  ce  moyen  ont 
toujours  été  de  beaucoup  inférieures  à  celles  que  l'on  fait  venir 
d'Asie.  Cependant  cette  culture  n'est  point  totalement  abandon- 
née ,  et  une  partie  de  la  rhubarbe  du  commerce  en  provient 
encore.  On  a  essayé  les  différentes  espèces  dont  nous  avons 
parlé  précédemment ,  c'est  à  dire  les  rheiini  palmatum  ,  undu- 
latuni  et  compaciiini.  Mais  on  distingue  facilement  la  rhu- 
barbe indigène  de  celle  de  Moscovie,  en  ce  qu'elle  est  moins 
compacte,  plus  légère,  moins  riche  en  extraclif  colorant  et 
amer,  etc..  Cependant  elle  jouit  des  mômes  propriétés  ^  mais 
elle  doit  être  employée  à  une  dose  moitié  plus  forte. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des 

Polygonées. 

Si  l'on  compare  entre  elles  les  différentes  plantes  de  la  fa- 
mille des  Polygonées  sous  le  point  de  vue  de  leurs  propriétés 
médicales ,  on  sera  frappé  de  la  grande  analogie  qu'elles  pré- 
sentent. Ainsi,  dans  presque  toutes  les  espèces  de  ce  groupe,  la 
racine  et  les  jeunes  feuilles  ont  une  saveur  astringente  ou  acidu- 
lée ,  plus  ou  moins  intense.  Cette  saveur,  que  l'on  doit  attri- 
buer, dans  le  premier  de  ces  organes  ,  au  tannin  et  à  l'acide 
gallique  ,  et  dans  le  second  ,  à  l'acide  oxalique  ,  place  les  Poly- 
gonées parmi  les  médicamens  toniques.  C'est  ce  que  nous  ob- 
servons pour  la  bistorte ,  les  patiences  et  les  rhubarbes.  Mais 
nous  remarquerons  ,  à  l'égard  de  ce  dernier  médicament,  qu'il 
possède  encore  une  propriété  purgative  que  l'on  retrouve  dans 
un  grand  nombre  d'espèces  de  rumex  ,  et  entre  autres  dans  le 
rumex  alpinus ,  nommé  pour  celle  raison  rhubarbe  des  moinés. 
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Les  fruits  des  Polygonées  présentent  une  ressemblance  non 
moins  frappante.  Ils  sont  tous  formés  d'un  end  «sperme  fari- 
neux, d'une  saveur  douce  et  agréable,  et  qui  sert  d'aliment 
dans  les  espèces  où  ces  fruits,  généralement  très  pftits,^  acquiè- 
rent un  volume  un  peu  plus  considérable,  comme  dans  le  sar- 
rasin. 

Le  poivre  d'eau  [polygonum  hydropiperJj.),  par  sa  saveur 
àcre  et  poivrée  ,  forme  une  exception  frappante  dans  cette 
famille. 

VINGT-NEUVIÈME  FAMILLE. 

CHÉNOPODÉES.  —  CHENOPODEM. 

ATRIFLICEM.  Juss. 

Le  calice  des  Chénopodées  est  monosépale,  persistant,  à  deux, 
quatre  on  cinq  divisions  profondes,  et  donne  attache  aux  éta- 
mines,  dont  le  nombre  varie  de  quatre  à  dix  :  l'ovaire  est  libre, 
à  une  seule  loge  et  à  un  seul  ovule  renversé  ;  il  est  terminé 
par  un  style  à  deux  ou  quatre  divisions,  portant  chacune  un 
stigmate  simple  ,  ou  par  deux  à  quatre  stigmates  sessiles.  Le 
fruit  est  ordinairement  mince,  comprimé  et  membraneux  :  il 
reste  indéhiscent;  plus  rarement  il  est  charnu  et  succulent. 
La  graine  se  compose  d'un  embryon  ordinairement  roulé  au- 
tour d'un  endosperme  farineux.  Les  Chénopodées  sont  ou  des 
plantes  herbacées,  ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  rarement 
opposées,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  petites  et 
peu  apparentes  ,  souvent  hermaphrodites  ,  quelquefois  uni- 
sexuées.  Celte  famille  offre  les  plus  grands  rapports  avec  les 
Polygonées,  dont  elle  se  distingue  surtout  par  ses  feuilles  pri- 
vées de  gatne,  et  par  son  embryon  extraire. 

r  Fleurs  unisexuées. 

ARROCHE.  -  ATRIPLEX.  L.  J. 

Fleurs  femelles  et  fleurs  mâles  mélangées  :  les  fleurs  femelles 
offrent  un  calice  biparti  persistant,  et  un  ovaire  surmonté  d'un 
«tyle  bifide;  et  pour  fruit,  un  akène  recouvert  par  le  calice 
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accru  et  comprimé.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  quinquéficle 
et  cinq  étamines  :  on  y  trouve  quelquefois  les  rudimens  d'un 
pistil  avorté. 

AuROCHE  DES  JARDINS.  Atviplcx  horUnsis.  L.  Sp.  1493,  Blackw. 

t.  99. 

Noms  vulgaires  :  bonne-dame,  arrache,  etc. 

Cette  plante  est  annuelle ,  et  croit  en  abondance  dans  les 
lieux  cultivés  et  les  jardins.  Sa  tige  dressée,  rameuse,  est  haute 
d'environ  deux  à  trois  pieds  j  elle  est  glabre  et  lisse  ;  ses  feuilles 
sont  alternes,  péliolées,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  molles,  d'un 
vert  glauque,  quelquefois  rougeâtresj  les  fleurs  sont  très  pe- 
tites j  elles  forment  des  espèces  de  grappes  foliacées  à  l'extré- 
mité de  la  tige  et  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  3  les  fruits 
qui  leur  succèdent  sont  minces  et  membraneux,  formés  par  le 
calice  profondément  biparti  et  très  développé  ,  contenant  un 
petit  akène  globuleux  et  un  peu  comprimé. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  celte  plante  ont  une  sa- 
veur douce  et  fade.  On  les  mange  assez  souvent  cuites,  comme 
celles  de  l'épinard.  Ou  les  faisait  entrer  autrefois  dans  les  ti- 
sanes et  les  cataplasmes  émoUiens.  Elles  sont  aujourd'hui  pres- 
que inusitées.  Quant  aux  fruits  de  l'arrochc,  ils  sont,  dit-on  , 
âcres  et  purgatifs  à  la  dose  d'un  demi-gros.  Mais  on  en  a  en- 
tièrement négligé  l'usage. 

ÉPINARD.  —  SPINACIA.  L.  J. 

Fleurs  polygames  :  les  mâles  ont  un  calice  à  quatre  ou  cinr 3 
divisions  profondes ,  quatre  ou  cinq  étamines;  les  femelles  ont 
le  calice  découpé  en  quatre  ou  cinq  dents;  l'ovaire  est  sur- 
monté de  trois  ou  quatre  styles.  Le  fruit  est  renfei-mé  dans  Tin- 
lérieur  du  calice  très  resserré,  qui  présente  quelquefois  quatre 
ou  cinq  cornes  saillantes  à  sa  partie  supérieure. 

ÉriNARD  COMMUN.  Spinacia  oleracea.  L.  Sp.  1456. 

Plante  annuelle  à  fleurs  polygames,  c'est  à  dire  màlcs  et  fe- 
melles sur  deux  individus  distincts,  et  fleurs  mâles  et  femelles 
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réunies  sur  le  même  individu.  Sa  racine  est  fusifornie,  alongée, 
blanchâtre.  Sa  tige  dressée,  simple  ,  cylindrique,  glabre,  ainsi 
que  toute  la  plante,  légèrement  striée,  haute  d'un  pied  à  un 
pied  et  demi.  Ses  feuilles  sont  péliolces,  molles,  sagittées^  les 
inférieures  sont  entières  •  les  supérieures  offrent  à  leur  partie 
inférieure  quatre  divisions  étroites  et  aiguëi.  Les  fleurs  sont 
petites  et  verdâlres.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées  en  épis  ver- 
ticillés  à  l'aisselle  des  feuilles.  Elles  ont  un  calice  très  petit , 
formé  de  quatre  sépales  dressés,  un  peu  concaves;  quatre 
étamines  saillantes,  à  filets  dressés,  portant  des  anthères  glo- 
buleuses à  deux  loges;  point  d'apparence  d'organes  femelles. 
Les  fleurs  femelles  forment  de  petits  groupes  sessiles  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Elles  ont  un  calice  monosépale  et  charnu  à 
quatre  faces,  très  resserré  à  son  orifice  supérieur,  présentant 
quatre  cornes  horizontales  et  charnues  (quelquefois  une  ou 
deux  avortent).  Le  limbe  est  très  petit,  et  offre  un  nombre  de 
d^nts  dressées  égal  à  celui  des  cornes.  Le  pistil  est  renfermé 
dans  l'irltérieur  de  ce  calice,  qui  est  immédiatement  appliqué 
sur  lui.  Son  péricarpe  est  globuleux,  lisse,  uniloculaire,  unio- 
vulé,  terminé  supérieurement  par  quatre  styles  saillans  au 
dessus  du  calice,  portant  chacun  un  petit  stigmate.  Le  fruit  est 
environné  et  enveloppé  par  le  calice,  qui  tantôt  forme  cinq 
cornes  aiguës,  tantôt  n'en  présente  pas.  Cette  dernière  variété, 
connue  sous  le  nom  à'épinard  de  Hollande,  est  considérée 
comme  une  espèce  par  quelques  auteurs. 

Propriétés  et  usages.  L'épinard  est  cultivé  dans  tous  les  jar- 
dins. Il  fleurit  en  mai  et  juin.  Il  est  peu  usité  comme  médica- 
ment ,  si  ce  n'est  à  l'extérieur  :  on  l'emploie  en  cataplasmes  , 
et  il  est  très  émollient.  Mais,  comme  aliment ,  son  usage  est 
très  répandu.  Il  paraît  être  légèrement  laxatif;  il  est  peu  nour- 
rissant et  presque  insipide. 

2°  Fleurs  hermaphrodites. 
ANSÉRINE.  —  CHENOPODIUM.  L.  J. 

Fleurs  hermaphrodites;  calice  à  cinq  divisions  profondes; 
cinq  étamines  ,  rarement  quatre  ;  ovaire  surmonté  de  deux  ou 
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trois  stigmates  subulés;  fruit  membraneux  ,  environné  par  le 
calice,  qui  ne  prend  pas  d'accroissement,  mais  qui  est  très 
resserré  à  sa  partie  supérieure.  Ce  genre  diffère  de  l'arroche 
par  ses  Heurs  hermaphrodites  ,  et  par  son  calice  à  cinq  angles, 
qui  ne  s'accroît  point  après  la  fécondation. 

AnsériiNE  botrys.  Chenopoclium  botrys.  L.  Sp.  320.  Blackw. 

t.  314. 

j\oni  p!iarinaceii tique  :  botryos  vulgaris  lierba.  Noms  vulgaires  :  botrys, 
piment,  etc.  Partie  usitée  :  les  sommités. 

D'une  racine  annuelle  ,  fusiforme>  blanche,  rameuse,  s'élève 
une  tige  cylindrique  pubescente  ,  rameuse  ,  haute  d'un  pied , 
qui  porte  des  feuilles  alternes,  alongées,  pinnatiQdes  ,  à  lobes 
écartés  et  obtus ,  pubescentes ,  visqueuses  et  très  odorantes. 
Les  fleurs  sont  petites  ,  verdâlres  ,  disposées  en  grappes  alon- 
gé(s,  à  l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige.  Dans  chaque 
fleur  on  trouve  un  calice  à  cinq  divisions  profondes,  ovales, 
aiguës,  entières  et  pubescentes  ,  d'abord  étalées  ,  puis  dressées 
et  conniventes  pour  embrasser  le  fruit  de  toutes  parts.  Les  éta- 
mincs ,  au  nombre  de  cinq  ,  sont  attachées  à  la  base  du  calice; 
l'ovaire,  presque  globuleux,  est  surmonté  de  deux  stigmates 
alongés  ,  linéaires.  Cette  plante  croît  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  Elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  juillet. 

Propriétés  médicales  et  usages.  L'odeur  forte  et  aromatique 
de  cette  plante  ,  sa  saveur  âcre  et  amère  ,  décèlent  en  elle  une 
activité  dont  on  tient  peu  de  compte  aujourd'hui ,  car  on  l'em- 
ploie très  rarement.  Cependant  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'action  excitante  du  boirys  ,  et  les  effets  marqués  que  son 
usage  détermine.  Aussi  les  anciens  y  avaient-ils  souvent  re- 
cours ,  soit  dans  l'hystérie  ,  soit  dans  les  catarrhes  chroniques, 
tt  surtout  ceux  des  bronches.  On  employait  son  infusion  ou 
son  eau  distillée. 
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Anserine  ambroisie.  Chenopodium  ainbroisides .  L.  Sp.  329. 

Nom  pharmaceutique  :  botryos  mexicanœ  heiba.  Noms  vulgaires  :  l'am.' 

broisie,  thé  du  Mexique. 

Elle  diffère  de  l'espèce  précédente  par  ses  feuilles  simple- 
ment dentées  ,  aiguës^  glabres  ;  par  ses  fleurs  entièrement  ses- 
siles.  Du  reste  ,  elle  en  a  le  port  et  la  plupart  des  autres  carac- 
tères. Originaire  du  Nouveau-Monde, celte  planlesVst  facilement 
naturalisée  dans  nos  jardins,  d'où  elle  s'est  répandue  dans 
quelques  parties  des  campagnes  environnantes.  Elle  est  égale- 
ment annuelle.  Son  odeur  plus  forte,  mais  en  même  temps 
plus  agréable  ,  indique  dans  celte  plante  les  mômes  propriétés 
que  dans  le  botrys.  On  se  sert  de  son  infusion  ,  qui  forme  une 
boisson  agréable,  propre  à  remplacer  l'usage  du  thé  de  la 
Chine.  Dans  le  Journal  de  chimie  médicale  ,  4  ,  p.  228  ,  on 
trouve  une  très  longue  énumération  des  principes  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ce  végétal. 

L'Ansérine  anthelmintique,  Chenopodium  anthelminticum 
L.  Sp.  320 ,  qui  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale , 
est  peu  employée.  Ses  fruits  sont  regardés  en  Amérique  comme 
puissamment  anlhelmintiques.  Ils  sont  inusités  en  France. 

L'Ansérine  FÉTIDE  ou  vulvaire  ,  CA.  vulvaria  h.^  (\m  ctoïI 
très  abondamment  dans  les  lieux  incultes  ,  est  très  remarqua- 
ble par  l'odeur  de  poisson  pourri  qu'elle  répand  lorsqu'on  la 
froisse. 

SOUDE.  —  SALSOLA.  L.  J. 

Fleurs  hermaphrodites;  calice  quinquéparti ,  persistant; 
étamines  au  nombre  de  cinq;  ovaire  portant  un  style  bifide  \ 
le  fruit  est  un  akène  renfermé  dans  l'intérieur  du  calice,  dont 
les  divisions ,  conniventes  à  leur  sommet ,  sont  ailées ,  mem- 
braneuses et  étalées.  Les  graines  contiennent  un  embryon 
roulé  en  spirale. 

Les  soudes  sont  tantôt  herbacées  et  annijelles  ,  d'autres  fois 
TÎvaces  et  même  sous-frutescentes. 
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SoDDE  COMMUNE.  Salsola  soda.  L.  Sp.  323. 

Plante  annuelle,  haute  d'environ  un  pied,  enliérement 
glabre,  ordinairement  dressée 3  lige  herbacée ,  rougeûlre  ,  ra- 
meuse, portant  des  feuilles  alternes,  charnues,  étroites,  longues 
d'un  à  deux  pouces 3  ses  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  axil- 
laires,  sessiles  et  solitaires;  leur  calice  est  profondément  quin- 
quéparli,  un  peu  renflé  dans  sa  partie  inférieure,  resserré 
supérieurement:  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,-  l'ovaire 
perle  un  style  terminé  par  deux  stigmates  subulés.  Le  fruit 
est  presque  globuleux  ,  renfermé  dans  l'intérieur  du  calice 
persistant,  dont  la  partie  supérieure  mince  et  membraneuse 
est  étalée. 

Celte  plante  est  assez  commune  dans  les  lieux  maritimes , 
sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée;  je  l'ai  recueillie 
aux  environs  de  Marseille  ,  de  Toulon  ,  d'Aiguemortes  ,  etc. 

Propriétés  et  usages.  C'est  des  cendres  de  cette  espèce  et  de 
plusieurs  autres  plantes  de  genres  et  de  familles  différentes  , 
mais  qui  croissent  toutes  dans  les  lieux  maritimes  ou  près  des 
salines ,  que  l'on  retire  la  soude  du  commerce.  Parmi  les  autres 
végétaux  que  l'on  brûle  pour  en  retirer  la  soude ,  nous  cite- 
rons particulièrement  les  salsola  hali  L.,  et  salsola  tragus 
L.,  plusieurs  salicornes  ,  entre  autres  les  salicornia  herbacea^ 
et  sal.  arabica;  quelques  ansérines,  telles  que  le  chenopodium 
setigerum ,  chen.  frulicosum ,  le  plantago  squarrosa,  le  me- 
sembryanthemum  nodiflorum,  lejucus  vesiculosus ^  et  un  grand 
nombre  d'autres  végétaux  qui  varient  dans  les  différens  lieux 
où  l'on  s'occupe  de  cette  préparation. 

La  soude  la  plus  estimée  est  celle  que  l'on  tire  d'Espagne  ; 

elle  est  connue  sous  le  nom  de  soude  d^AUcante  ;  on  l'extrait 

spécialement  du  chenopodium  setigerum  et  de  quelques  salsola. 

Elle  est  en  masses  brunâtres ,  très  dures,  et  contient  de  25  à 

40  pour  100  de  sous-carbonale  de  soude. 

La  soude  à  l'état  de  pureté ,  ou  combinée  avec  les  acides  , 

est  employée  dans  les  arts,  et  sert  à  la  préparation  de  plusieurs 

médicamens. 
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BETTE.  -^^T^.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  toutes  hermaphrodites;  le  calice  est  à  cinq 
divisions  profondes;  les  cinq  étamines  sont  opposées  à  ses  seg- 
mens ,  et  insérées  à  leur  base  ;  l'ovaire  est  déprimé,  surmonté 
de  trois,  plus  rarement  de  deux  stigmates  sessiles  ;  le  fruit  est 
un  akène  environné  par  le  calice,  formant  cinq  côtes  à  sa  partie 
supérieure  (1). 

Bette  ordiivaire.  Beta  vulgaris.  L.  Sp.  322. 

Noms  vulgaires  :  bette  blunclie,  poirée,  carde-poirée,  etc.  Variété  : 
racine  tubéreuse  et  charnue.  Vulgairement  :  helierave. 

Celte  plante  est  bisannuelle  ;  ses  feuilles  inférieures  sont  fort 
grandes,  d'un  vert  très  clair,  cordlformes,  entières,  molles, 
glabres,  portées  sur  un  pétiole  large,  canaliculé,  blanc,  charnu; 
les  feuilles  de  la  tige  sont  sessiles,  alongées,  aiguës,  presque 
lancéolées.  La  tige  est  haute  de  quatre  à  six  pieds,  dressée, 
irrégulièrement  anguleuse  et  cannelée,  simple  inférieurement, 
divisée  en  rameaux  nombreux  et  paniculés  à  sa  partie  supé- 
rieure. Les  fleurs  sont  petites,  verdâlres,  sessiles,  souvent  réu- 
nies et  soudées  deux  à  deux  par  la  base  sur  les  ramiflcations 
de  la  tige  ;  elles  constituent  de  longs  épis  grêles  ,  dont  la  réu- 
nion forme  un  vaste  panlcule.  Chaque  paire  de  fleurs  est  située 
à  l'aisselle  d'une  bractée  foliacée,  plus  longue  qu'elles.  Le 
calice  esta  cinq  divisions  profondes,  égales,  obtuses,  persis- 
tantes. Les  cinq  élamines  opposées  à  chacune  des  divisions  du 
calice,  plus  courtes  qu'elles,  sont  périgynes  et  insérées,  vers 
la  base  et  au  milieu  de  chaque  division,  à  un  disque  qui  les 
réunit  toutes  par  la  base.  L'ovaire  est  très  déprimé,  h  une  seule 
loge  uniovulée,  surmonté  de  deux  stigmates  courts  et  blan- 
châtres. Le  fruit  est  un  akène  irrégulièrement  triangulaire , 

(1)  Malgré  l'examen  le  plus  attentif,  je  n'ai  pu  trouver  de  différence 
entre  ce  genre  et  l'ansériae,  si  ce  n'est  le  calice  fructifère,  qui  ici  est 
ouvert  à  sa  partie  supéiieure  et  fermé  dans  les  ansérines.  Je  n'ai  pu 
découvrir  le  style  sur  l'ovaire  de  ce  dernier  genre,  en  sorte  que  je  pense 
que  ces  deux  genres  devraient  être  réunis. 
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déprimé ,  entouré  par  le  calice  ,  qui  n'a  point  pris  d'accrois- 
sement. 

Celte  plante  est  cultivée  dans  les  jardins.  Elle  présente  deux 
variétés  principales,  savoir:  la  carde,  remarquable  par  ses 
feuilles  plus  grandes,  dont  la  côte  ou  nervure  médiane  est 
extrêmement  large  et  charnue.  On  mange  ses  côtes,  qui  sont, 
comme  les  feuilles  de  la  poirée,  un  aliment  assez  fade.  La  se- 
conde variété  est  beaucoup  plus  intéressante;  c'est  elle  que  , 
l'on  appelle  betterave  ou  racine  de  disette.  Sa  racine  est  grosse, 
charnue,  pivotante,  simple,  tantôt  d'un  rouge  foncé,  tantôt 
blanche  ou  jaune  doré.  Elle  a,  quand  elle  est  cuite,  une  saveur 
douce  et  très  sucrée,  qui  la  fait  rechercher  comme  aliment. 
Mais  c'est  surtout  par  la  quantité  considérable  de  sucre  qu'elle 
renferme  que  cette  racine  joue  un  rôle  important  dans  l'éco- 
nomie domestique.  En  effet,  pendant  assez  long  temps  le  sucre 
retiré  de  ces  racines  a  sufû  à  la  consommation  de  presque  toute 
l'Europe.  Margraff  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des 
chimistes  sur  l'importance  de  la  betterave,  et  c'est  à  MM.  Achard 
de  Berlin,  et  Chaptal,  que  l'on  doit  la  connaissance  des  pro- 
cédés mis  en  usage  pour  opérer  en  grand. 

Le  sucre  de  betterave  ne  le  cède  en  rien  au  sucre  extrait  de 
la  canne  des  colonies.  Il  se  cristallise  parfaitement,  et  peut  en- 
tièrement remplacer  les  sucres  exotiques. 

CAMPHRÉE.  -  CAMPHOROSMA.  L.  J. 

Le  calice  est  urcéolé,  à  quatre  dents  inégales  ;  les  étamines, 
au  nombre  de  quatre,  sont  saillantes  hors  du  calice 3  l'ovaire 
est  surmonté  d'un  style  bifide.  Le  irait  est  renfermé  dans  l'in- 
térieur du  calice. 

Camphrée  de  Montpellier.  Camphorosma  Monspeliaca.  L.  Sp. 

178. 

RacMie  vivace;  tige  étalée,  rameuse,  cylindrique,  herbacée 
ou  quelquefois  sous-frutescente  ,  tomenleusej  rameaux  flori- 
fères, redressés,  effilés-  feuilles  fasciculées,  courtes,  étroites, 
Iméaires,  aiguës,  tomenfcuses,  au  nombre  de  dix  à  douze  dans 
l'aisselle  d'une  stipule  subulée  très  aignë,  raide,  plus  longue 
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que  les  feuilles.  Fleurs  très  petites,  disposées  en  épis  très  serrés, 
qui  garnissent  la  moitié  supérieure  des  rameaux  florifères.  Ces 
épis  sont  sessiles,  ovoïdes,  composés  d'environ  vingt  fleurs 
serrées  et  comme  imbriquées.  Chaque  fleur  sessile  est  accom- 
pagnée d'une  bractée  foliacée,  ovale,  aiguë,  dressée,  pubes- 
cente,  de  la  grandeur  du  calice,  sur  lequel  elle  est  immédia- 
tement appliquée.  Calice  urcéolé,  comprimé  du  côté  interne, 
verdâtre,  couvert  de  longs  poils  laineux  et  frisés,  à  quatre  di- 
visions dressées,  dont  deux  opposées  plus  petites.  Les  étamines 
sont  saillantes,  au  nombre  de  quatre  j  leurs  filets  sont  filifor- 
mes, dressés,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice.  Ovaire  libre , 
globuleux,  irrégulièrement  trigone,  uniloculaire ,  uniovuléj 
style  simple ,  cylindrique ,  stigmate  très  profondément  divisé 
en  deux  parties  linéaires,  à  peu  près  de  la  longueur  du  style. 
Le  fruit  est  un  petit  akène,  renfermé  dans  l'intérieur  du  calice. 
Celte  plante  est  extrêmement  commune  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  dans  les  endroits  incultes  et  stériles. 
Elle  fleurit  pendant  presque  tout  l'été.  1^ 

Fropriéléset  usages.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  exha- 
lent une  odeur  forte  et  camphrée.  Sa  saveur  est  âcre  et  amère, 
fortement  aromatique.  Autrefois  très  usitée,  elle  est  presque 
totalement  négligée  par  les  modernes.  Cependant  elle  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  efficacité  5  elle  est  excitante  et  pourrait 
être  employée,  soit  comme  sudorifique,  soit  comme  diurétique. 

PETIVÈRE.  -  PETIFERIA.  Plum.  L.  J. 

Calice  à  quatre  divisions  profondes  ;  étamines  de  quatre  â 
huit^-  ovaire  à  une  seule  loge,  terminé  par  quatre  styles  et 
quatre  stigmates.  Akène  comprimé,  recouvert  par  le  calice. 

Plantes  herbacées  ou  légèi-emerit  sous-frulesrentes. 

Petivère  alliacée.  Peiiveria  aUiacea.  L.  Lamk.  lUust.,  t.  272. 
Nom  vulgaire  :  racine  de  pipi.  Partie  usitée  :  la  racine. 

La  racine  de  cette  plante  s'enfonce  profondément  dans  la! 
terre  ;  elle  donne  naissance  à  des  tiges  sous-frutescentes  à  Icu 
base,  hautes  d'un  à  deux  pieds,  glabres,  portant  des  feuill 
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alternes,  minces,  elliptiques,  aiguës  ou  obtuses,  rélrécies  5  leur 
base  en  un  court  pétiole,  entières  ou  légèrement  onduleuses 
dans  leur  contour.  Les  fleurs  sont  disposées  en  longs  épis  sim- 
ples ou  Fameux  à  la  partie  supérieure  des  tiges. 

Cette  espèce  croit  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'A- 
mérique méridionale;  on  la  trouve  également  jusque  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  Le  nombre  des  étamines  varie  de  quatre  à 
huit.  Je  me  suis  assuré,  par  une  comparaison  attentive  d'échan- 
tillons recueillis  au  Brésil  avec  des  échantillons  provenant  de 
Saint-Domingue  et  de  l'Amérique  du  Word,  que  l'espèce  dé- 
crite par  Ant.  Gomes,  sous  le  nom  de  Petiveria  tetrandra,  est 
la  même  que  le  Petiveria  alliacea  de  Linné. 

Propriéiés  et  usages.  La  racine  de  cette  plante  est  connue 
au  Brésil  sous  le  nom  de  Pipi.  D'après  les  renseignemens  et  les 
échantillons  qui  m'ont  été  envoyés  de  Rio-Janeiro  par  mon 
ami  M.  le  docteur  Soares  de  Meirelles  ,  voici  ce  que  j'en  ai  pu- 
blié dans  le  Journal  de  Chimie  médicale,  janvier  1829. 

Celte  racine  est  pivotante ,  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  ir- 
régulièrement ramifiée,  d'un  gris  jaunâtre  ;  sa  partie  corticale, 
d'environ  une  demi-ligne  d'épaisseur,  offre  une  odeur  forte, 
désagréable ,  faiblement  alliacée,  qui  rappelle  un  peu  celle  de 
certaines  Crucifères  ■  la  partie  centrale  ,  qui  est  très  dure,  est 
presque  insipide.  Cette  racine  jouit  au  Brésil  d'une  très  grande 
réputation ,  et  son  emploi  médical  est  fréquent  ;  on  la  considère 

comme  un  sudorifique  extrêmement  puissant,  elcommeunesorle 
de  spécifique  contre  la  paralysie.  Voici  la  manière  dont  on  en 
fait  usage  ;  on  fait  bouillir  une  poignée  de  cette  racine  dans  un 
vase  plein  d'eau  et  convenablement  bouché,  de  manière  à  per- 
dre la  moindre  quantité  possible  de  vapeur.  Quand  l'eau  a 
bouilli  pendant  quelque  temps  ,  on  met  le  vase  sous  un  siège  à 
jour,  on  le  découvre  et  on  y  place  le  malade  ,  que  l'on  recou- 
vre de  couvertures  de  laines  ou  de  coton.  On  le  laisse  dans  cet 
état,  exposé  à  la  vapeur  pendant  environ  un  quart  d'heure, 
près  quoi  on  le  place  dans  un  lit  bien  chaud  et  bien  couvert  ; 
ientôt  il  s'établit  une  abondante  transpiration ^  à  la  suite  de 
aquelle  le  malade  se  sent  tellement  soulagé,  que  fréquemment, 
près  une  première  lumigalion ,  il  recommence  à  faire  usage 
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d'un  membre  dont  il  était  privé  souvent  depuis  fort  long-temps. 
Du  reste  ,  on  réitère  ces  fumigations  jusqu'à  ce  que  la  sensibi- 
lité et  le  mouvement  soient  rendus  aux  parties  affectées. 

Quels  que  soient  les  éloges  prodigués  à  la  racine  de  pipi  par 
les  médecins  brésiliens  ,  cependant  nous  pensons  qu'il  esi  une 
foule  de  circonstances  où  dans  la  paralysie  dépendant  d'une  al- 
tération matérielle  de  l'organe  cérébro-spinal,  tous  les  sudori- 
fiques  du  monde ,  m6me  les  plus  énergiques  ,  resteront  im- 
puissans. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Chénopodées. 

Les  propriétés  dont  jouissent  les  plantes  de  la  famille  des 
Chénopodées  peuvent  aider,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  les  dis- 
tinguer des  Polygonées,  avec  lesquelles  elles  ont  une  ressem- 
blance d'organisation  extrêmement  frappante.  En  effet,  dans 
la  plupart  des  végétaux  de  la  famille  précédente,  on  voit  pré- 
dominer des  principes  acides,  tels  que  le  tannin  ,  l'acide  oxali- 
que ,  etc.,  qui  donnent  aux  Polygonées  une  vertu  tonique  plus 
ou  moins  prononcée.  Toutes  les  Chénopodées  au  contraire ,  à 
très  peu  d'exceptions  près  ,  sont  douces  ,  mucilagineuses  ou 
sucrées.  Ainsi,  les  feuilles  de  poirée,  d'arroche,  de  carde  poi- 
rée,  d'épinard  ,  et  même  celles  de  plusieurs  espèces  de  soude , 
sont  des  alimens  fades  et  peu  recherchés.  Cependant  quelques 
espèces  appartenant  à  cette  famille  contiennent  souvent  un 
principe  plus  ou  moins  âcre  et  odorant,  qui  leur  communique 
des  propriétés  assez  actives;  ce  que  prouvent  le  Botrys,  l'Am- 
broisie ,  la  Camphrée  et  plusieurs  autres. 

Mais  les  produits  qui  nous  intéressent  le  plus  dans  cette  fa- 
mille sont  la  soude  que  l'on  retire  de  plusieurs  plantes  de  gen« 
tes  et  même  de  familles  différentes,  et  le  sucre  ,  que  les  raci- 
nes contiennent  en  si  grande  quantité.  Cette  famille  ne  ren* 
ferme  aucune  plante  vénéneuse. 
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TRENTIÈME  FAMILLE. 

LAURINÉES.  -  LAURINEJE. 

Les  Laurinées  sont  ordinairement  des  arbres  ou  arbrisseaux 
d'un  port  élégant ,  ornés  en  tout  temps  de  feuilles  lisses  et  lui- 
santes. Leur  calice  est  monosépale,  à  six,  plus  rarement  à 
quatre  divisions,  plus  ou  moins  profondes.  Les  étamines  sont 
périgvniques;  leur  nombre  varie  de  six  à  neuf,  et  même  quel- 
quefois au  delà  ;  leurs  filets  présentent  souvent  à  leur  base  deux 
petits  appendices  pédicellés  et  glanduleux,  et  leurs  anthères  , 
qui  sont  biloculaires,  s'ouvrent  au  moyen  de  petits  panneaux 
ou  opercules ,  qui  s'enlèvent  de  la  base  vers  le  sommet.  L'o- 
vaire est  libre  ,  à  une  seule  loge,  contenant  un  ovule  pendant  j 
le  style  et  le  stigmate  sont  simples.  Le  fruit  est  une  sorte  de 
drupe  ,  dont  la  base  est  environnée  par  le  calice  ,  qui  est  per- 
sistant. Il  renferme  une  seule  graine ,  dont  l'embryon ,  dé- 
pourvu d'endosperme  ,  est  renversé;  ses  deux  cotylédons  sont 
très  épais.  Les  feuilles  des  Laurinées  sont  communément  al- 
ternes ,  plus  rarement  opposées;  elles  sont  coriaces ,  luisantes, 
souvent  persistantes.  Les  fleurs ,  presque  toujours  imparfaite- 
ment unisexuées,  sont  tantôt  monoïques ,  tantôt  dioïques  ,  dis- 
posées en  ombelles  ou  en  panicules. 

LAURIER.  -  LAURUS.  L.  J. 

Fleurs  unisexuées  ou  hermaphrodites;  calice  à  quatre  ou  à 
six  divisions  plus  ou  moins  profondes  ;  étamines  de  six  à  douze , 
ayant  les  filets  appendiculés  à  la  base;  anthères  biloculaires 
s'ouvrant  par  des  panneaux,  qui  s'enlèvent  de  la  base  vers  le 
sommet;  ovaire  ovoïde;  stigmate  un  peu  creusé  en  gouttière  - 
drupe  enveloppée  à  sa  base  par  le  calice  persistant. 

Laurier  ordinaire.  Laurus  nobilis.  L.  Sp.  529.  Blackw.  t.  175; 
Nom  pharmaceutique  :  Inuri  folia,  baccœ.  Noms  vulgaires  :  le  laurier 
d'^pnllon,oa  laurier  franc.  Parties  usitées  :  les  feuilles  et  les  fruits. 

Arbre  très  élégant,  toujours  vert,  ayant  quelquefois  vingt- 
cinq  ou  trente  pieds  de  haut,  dioïque  coraraeun  grand  nombre 
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d'autres  espèces  de  son  genre.  Tige  dressée,  rameuse.  Feuilles 
alternes,  ovales ,  lancéolées ,  aiguës,  courlement  pétiolées, 
sinueuses  sur  les  bords,  fermes  et  luisantes ,  d'un  vert  assez 
vif  en  dessus  ,  plus  terne  à  la  face  inférieure  ,  ayant  une  seule 
nervure  longitudinale,  et  plusieurs  latérales  qui  sont  transver- 
sales. Fleurs  mâles  axillaires ,  disposées  par  petits  faisceaux 
de  deux  à  quatre  ,  portées  sur  un  pédoncule  commwn  court. 
Chaque  faisceau  a  un  involucre  de  quatre  bractées  squammi- 
formes  ,  concaves ,  obtuses,  brunes  et  caduques;  deux  exté- 
rieures sont  plus  petites:  chaque  involucre  renferme  cinq  fleurs 
courtement  pédicellées ,  à  pédicelles  légèrement  pubescens; 
calice  monosépale  à  quatre  divisions  profondes ,  obtuses  ,  éta- 
lées, concaves 3  deux  extérieures  opposées,  plus  ovales,  un 
peu  plus  petites.  Douze  élamines  à  peu  près  de  la  longueur  du 
calice,-  quatre  lui  sont  opposées,  quatre  sont  alternes,  et  quatre 
plus  intérieures  ;  elles  sont  toutes  à  peu  près  égales  ,  et  un  peu 
confluentes  par  leur  base  au  fond  du  calice.  Les  filets  sont  un  peu 
comprimés.  Les  quatre  plus  intérieures  offrent  à  leur  base  deux 
appendices  latéraux,  claviformes^  stipités,  jaunâtres  et  glan- 
duleux. Anthères  introrses  à  deux  loges  ,  réunies  par  un  con- 
nectif  qui  garnit  toute  leur  face  externe ,  et  forme  au  dessus 
d'elles  un  petit  appendice  ;  les  loges  sont  oblongues  ,  et  s'ou- 
vrent par  toute  leur  paroi  antérieure ,  qui  se  roule  de  la  base 
au  sommet.  Le  pollen  est  sous  forme  de  grains  globuleux 
jaunâtres  demi-transparens.  Ces  fleurs  ne  renferment  pas  de 
vestiges  de  pistil.  Fleurs  femelles  disposées  également  par 
petits  capitules  pédonculés,  involucrés,  renfermant  ordinai- 
rement cinq  fleurs  ,  petites  ,  sessiles  ,  serrées,  et  à  peu  près  de 
la  longueur  des  écailles  de  l'involucre;  calice  turbiné,  à  quatre 
divisions,  d'abord  conniventes  et  comme  campanulées,  puis 
étalées  ,  obovales ,  concaves.  Tube  court  et  solide.  Les  éta- 
mires  sont  remplacées  par  quatre  appendices  alternes  avec  les 
divisions  du  calice,  entourant  le  pistil ,  et  comme  trilobées. 
L'ovaire  est  ovoïde  ,  uniloculaire,  uniovulé  ;  le  style  est  épais, 
court,  recourbé  ,  creusé  d'un  côté  par  un  sillon  longitudinal. 
Le  stigmate  est  très  petit,  glanduleux,  paraissant  être  l'expan- 
sion du  sillon  du  style.  Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde  de  la 
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grosseur  d'une  pelile  cerise,  l(îo;èrement  charnue  ,  renfermant 
une  amande  grosse,  blanchûlre,  entourée  d'un  test  assez 
solide. 

Le  laurier  d'Apollon  est  originaire  des  contrées  méridionales 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  mineure.  Il  croit  parfaitement  en  pleine 
terre  dans  le  midi  et  l'ouest  delà  France,  où  il  fleurit  vers  les 
mois  de  mai  etjuin. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  et  les  fruits  du  laurier  ont 
une  odeur  aromatique  agréable,  une  saveur  amère  et  piquante. 
Ces  feuilles  répandent,  lorsqu'on  les  brûle  ,  une  fumée  d'une 
odeur  suave  :  on  ne  les  emploie  plus  guère  maintenant  que 
pour  aromatiser  certains  alimens ,  et  particulièrement  les  vian- 
des. Quant  aux  fruits  ou  baies  de  laurier  ,  leur  péricarpe  con- 
tient une  assez  grande  quantité  d'une  huile  volatile  très  odo- 
rante qui  les  rend  un  médicament  puissamment  excitant, 
tandis  que  leur  amande  fournit  par  expression  une  huile  grasse 
que  l'on  emploie  quelquefois  pour  pratiquer  des  embrocations 
sur  différentes  parties  du  corps.  Elle  est  verdâtre ,  d'une  con- 
sistance butyreuse  ,  et  son  odeur  offre  faiblement  celle  des 
feuilles  de  laurier.  Mais  la  plus  grande  partie  de  l'huile  de 
laurier  des  officines  est  falsifiée  par  les  droguistes  ;  ce  n'est 
autre  chose  que  de  la  graisse  de  porc  colorée  en  vert  par  de 
l'indigo  et  du  curcuma ,  et  rendue  aromatique  par  la  macéra- 
tion des  feuilles  de  laurier  et  de  sabine  grossièrement  réduites 
en  pulpe.  C'est  ce  dernier  onguent  dont  on  fait  un  usage  con- 
sidérable dans  la  médecine  vétérinaire. 

D'après  les  recherches  de  M.  Bonastre  ,  les  baies  de  laurier 
contiennent  : 

1"  De  l'huile  volatile  ,  environ  un  onzième  de  son  poids  ; 
2"  une  matière  cristalline  particulière,  qu'il  a  nommée  laurine^ 
en  même  quantité  que  l'huile  volatile  -,  3°  à  peu  près  la  neu- 
vième partie  d'une  huile  grasse,  de  couleur  verte j  4°  de  la 
stéarine  ;  5°  plus  du  quart  en  poids  de  fécule  ;  6°  un  sixième 
d'extrait  gommeuTc  ;  7°  plusieurs  autres  substances  moins  im- 
portantes. 
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Laurier  cannellier.  Laums  cinnamomum.  L.Sp.  528.  Blackw., 

tab.  354. 

Noms  pharmaceutiques  :  cinnamomi  cortex,  cannelle.  Partie  usitée  : 

l'écorce. 

Son  ironc  s'élève  ,  dans  un  bon  terrain  ,  jusqu'à  vingt-cinq 
et  trente  pieds  j  il  a  quelquefois  dix-huit  pouces  de  diamètre. 
Son  écorce  extérieure  est  grisâtre  en  doihors  et  rougeâtre  en 
dedans.  Les  feuilîes  sont  irrégulièrement  opposées,  courte- 
n  entpétiolées  ,  à  pétiole  canaliculé;  elles  sont  ovales  lancéo- 
lées entières,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  larges  d'environ 
deux  pouces,  coriaces,  lisses  et  vertes  en  dessus,  glauques,  cen- 
drées en  dessous  ,  entières  ,  à  trois  nervures  longitudinales , 
partant  de  leur  base  ;  rarement  il  y  en  a  cinq;  offrant  un  grand 
nombre  de  veines  transversales.  Les  fleurs  sont  jaunâtres ,  dis- 
posées en  une  sorte  de  panicule  lâche  et  axillaire.  Le  calice  est 
pubescent,  à  six  divisions  profondes,  ovales,  obtuses  dans  les 
fleurs  mâles  et  dans  les  fleurs  femelles  ;  le  tube  est  court ,  tur- 
biné. Les  fleurs  mâles  ont  neuf  étamines  ,  disposées  sur  plu- 
sieurs rangs  ,  de  la  couleur  du  calice.  Les  fleurs  femelles  pré- 
.sentent  un  ovaire  libre  ,  ovoïde  ,  terminé  par  un  style  épais , 
au  sommet  duquel  se  trouve  un  stigmate  capitulé.  Le  fruit  est 
une  drupe  ovoïde,  ayant  la  forme  d'un  petit  gland ,  entourée  à 
sa  base  par  le  calice.  Elle  a  cinq  à  six  lignes  de  longueur,  est 
violetle,  et  renferme  une  pulpe  verdâtre  et  un  petit  noyau  dans 
lequel  est  une  amande  légèrement  rougeâtre. 

Le  cannellier  habite  l'île  de  Ceylan  ,  où  on  le  cultive  dans 
un  espace  d'environ  quatorze  lieues ,  qui  s'étend  entre  Matua 
etNegarabo  ,  et  qu'on  nomme  Champ  de  cannelle.  Sa  culture 
est  également  introduite  dans  quelques  parties  du  Nouveau- 
Monde  ,  aux  Antilles,  à  Gayenne,  à  l'Ile-de-France;,  etc. 
M.  Poivre  assure  qu'il  existe  à  la  Cochinchine  une  espèce  de 
cannelle  supérieure  même  à  celle  de  Ceylan. 

Le  cannellier  a  aussi  été  introduit  en  Egypte.  Je  tiens  de 
M.  Boursault,  dont  tout  Paris  connaît  les  magniflques  jardins, 
qu'il  y  a  plusieurs  années  le  pacha  d'Égyple,  Mehemed-Ali,  lui 
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fit  acheter  deux  pieds  de  cannelliers,  pour  être  transportés  au 
Caire.  Les  deux  pieds  ont  si  bien  réussi,  que  leurs  fruits  ont 
donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'individus  qui  déjà  for- 
ment d'assez  vastes  plantations,  et  que  probablement  ils  pour- 
ront un  jour  enrichir  ce  pays  par  leurs  produits. 

Propriélés  et  usages.  La  cannelle  est  l'écorce  de  Farbre  que 
nous  venons  de  décrire,  privée  de  son  épiderme.  On  la  recueille 
sur  les  jeunes  rameaux  âgés  de  trois  ans,  que  l'on  gratte  légè- 
rement pour  en  enlever  Fépiderme,  et  que  l'en  détache  du 
bois,  après  l'avoir  fendue  suivant  sa  longueur.  Elle  est  en  mor- 
ceaux minces  et  roulés,  d'une  couleur  roussâtre  particulière  , 
d'une  odeur  aromatique ^  d'une  saveur  sucrée,  âcre,  aroma- 
tique, agréable,  mais  qui  a  de  l'analogie,  lorsqu'elle  est  exaltée, 
avec  celle  des  punaises.  On  distingue  dans  le  commerce  quatre 
sortes  principales  de  cannelle,  désignées  sous  les  noms  de  can- 
nelle de  Ceylan,  cannelle  de  la  Chine,  canneLe  de  Cayenne  et 
cannelle  mate. 

1°  La  cannelle  de  Ceylan  est  sans  contredit  la  plus  estimée. 
On  donne  ce  nom  à  toutes  les  écorces  minces ,  fines  et  comme 
papyracées.  Elles  sont  emboîtées  les  unes  dana  les  autres  ,  de 
manière  à  former  des  espèces  de  tuyaux.  Leur  couleur  est 
d'un  fauve  clair  j  leur  saveur  chaude,  aromatir[ue,  un  peu  pi- 
quante et  sucrée,  et  leur  odeur  très  agréable. 

2"  La  cannelle  de  la  Chine  vient  également  de  Ceylan,  de 
Sumatra  et  de  la  Cochinchine  ;  mais  il  est  très  probable  qu'au- 
trefois on  la  tirait  du  pays  dont  elle  a  emprunté  le  nom.  Elle 
est  en  morceaux  plus  épais,  moins  longs  que  la  cannelle  de 
Ceylan.  Sa  couleur  est  d'un  fauve  rougeâtre;  son  odeur  et  sa 
saveur  sont  plus  fortes,  plus  piquantes,  mais  moins  agréables; 
quand  on  la  mâche,  elle  a  un  goût  de  punaises.  Jusqu'en  ces 
derniers  temps  on  avait  cru  que  la  cannelle  de  Chine  était, 
comme  la  cannelle  de  Ceylan^  produite  par  le  laurus  cinnamo- 
îuuni  L.  Cependant  il  était  difficile  de  concevoir  que  deux 
écorces  qui  diffèrent  autant  l'une  de  l'autre  fussent  produites 
par  le  môme  arbre.  La  dissertation  publiée  par  M.  Nées  d'E- 
senbeck  a  levé  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Il  a  prouvé  que  la 
cannelle  de  Chine  était  l'écorce  du  laurus  cassia,  espèce  très 
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voisine,  mais  néanmoins  différente  du  vrai  cannellier,  et  qui 
croît  à  Java,  à  Sumatra  et  en  Cochinchine.  Celte  opinion  a  été 
partagée  par  M.  Guibourt. 

3"  On  appelle  cannelle  de  Cayenne  celle  que  l'on  récolte,  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  méridionale,  sur  le  véritable  cannel- 
lier qui  y  a  été  transporté  et  naturalisé  depuis  fort  long-temps. 
Celte  cannelle  offre  absolument  les  mêmes  caractères  que  celle 
de  l'Inde,  et  lorsqu'elle  n'a  pas  été  recueillie  sur  des  branches 
Irop  grosses,  elle  ne  le  cède  en  rien,  ni  pour  l'aspect,  ni  pour 
les  qualités,  aux  cannelles  de  Ceylan  de  premier  choix. 

4"  Enfin  la  cannelle  mate  est  l'écorce  récoltée  sur  le  tronc 
ou  les  grosses  branches.  Elle  est  en  morceaux  épais  de  deux  à 
trois  lignes,  à  peine  roulés,  d'une  couleur  pâle^  son  odeur  et 
sa  saveur  sont  très  faibles  .-  cette  espèce  ne  doit  pas  être  em- 
ployée. 

Vauquelin  a  trouvé  dans  la  cannelle  de  Ceylan  une  huile 
volatile  très  âcre  et.  très  active,  une  grande  proportion  de  tan- 
nin, une  matière  colorante  et  azotée,  un  acide  pnrticulier,  du 
mucilage  et  de  la  fécule.  [Journ.  pharm.  3,  p.  433.) 

L'essence  de  cannelle  a  été  étudiée  dans  ces  derniers  temps 
par  MM.  Dumas  et  Péligot  :  exposée  à  l'air  ,  elle  en  absorbe 
l'oxigène  et  se  transforme  en  eau  et  en  acide  cynnamique;  les 
corps  oxidans  ou  le  chlorure  de  chaux  la  convertissent  en 
acide  benzoïque. 

M.  Leschenault  de  La  Tour,  dont  on  a  lu,  en  avril  1822,  à 
l'Académie  des  sciences,  une  note  sur  la  culture  du  cannellier,' 
prétend  que  les  racines  et  les  grosses  tiges  de  cet  arbre  four- 
nissent, par  la  distillation  ,  une  grande  quantité  de  camphre. 
C'est ,  au  veste ,  une  conûrmation  de  ce  qu'avaient  avancé 
Rhéede  et  Jacquin. 

La  cannelle  est  très  excitante.  Elle  doit  cette  propriété  à 
l'huile  volatile  qu'elle  contient,  de  sorte  que  la  cannelle  la  plus 
riche  en  ce  principe  (qu'elle  perd  avec  le  temps)  est  celle  qu'il 
convient  le  mieux  d'employer.  Sous  ce  rapport,  la  cannelle  de 
Ceylan  doit  être  préférée  ,  tant  à  cause  de  sa  qualité  que  de  la 
suavité  de  son  principe  odorant.  On  administre  souvent  la 
poudre  à  la  dose  de  quelques  grains,  pour  favoriser  la  diges- 
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tion,  lorsque  l'esloniac  a  besoin  d'être  stimulé,  et  dans  ce  cas 
on  lui  associe  quelquefois  la  gentiane  ou  la  rhubarbe.  La  tein- 
ture alcoolique  de  cannelle  est,  après  la  poudre,  la  préparation 
qui  possède  au  degré  le  p'us  éminent  les  propriétés  médicales 
de  cette  écorce. 

L'eau  distillée  de  cannelle  est  aussi  un  médicament  qui  ne 
manque  pas  d'énergie.  On  la  fait  entrer  à  la  dose  d'une  once 
dans  les  potions  excitantes.  L'infusion  de  demi-once  de  can- 
nelle concassée,  dans  deux  livres  d'eau  bouillante,  forme  une 
tisane  agréable  qui  est  diaphorélique  et  diurétique. 

A  Ceylan,  on  prépare,  en  distillant  les  fragmens  d'écorces  ou 
les  sortes  inférieures,  une  huile  volatile  d'un  blanc  jaunâtre  , 
qui  est  extrêmement  estimée  et  d'un  prix  fort  élevé.  On  l'em- 
ploie pour  aromatiser  certaines  poudres.  La  cannelle  entre 
dans  une  foule  de  préparations  officinales  ,  telles  que  le  lau- 
danum de  Sydenham,  l'elixir  de  Garus,  le  baume  de  Fioraventi, 
l'eau  de  Cologne  ,  etc. 

Laurier  sassafras.  Laurus  sassafras.  L.  Sp.  530. 

Noms  pharmaceutiques  :  sassafras  Ugnuin,  sassafras  radix.  Parties 
usitées  :  la  racine,  le  bois  et  l'écorcc. 

Grand  arbre  qui  acquiert  quelquefois  jusqu'à  30  et  40  pieds 
d'élévation,  ayant  en  fleurs  le  port  d'un  érable.  Feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  grandes,  pubescentes,  caduques,  d'une  figure 
très  variée,  tantôt  ovales,  presque  obtuses,  atténuées  vers  la 
base,  entières,  mixtinerves,  d'autres  fois  bi-trilobées,  presque 
cordiformes,  à  deux  ou  trois  nervures  longitudinales.  Elles 
sont  vertes  en  dessus  et  blanches  en  dessous.  Les  rameaux  qui 
supportent  les  feuilles  sont  également  pubescens.  Les  fleurs 
sont  dioïques,  jaunâtres,  partant  par  petites  panicules  du  centre 
d'un  bourgeon  qui  renferme  également  les  feuilles.  Fleurs 
mâles  :  calice  à  six  divisions  profondes,  pubescentes  en  dehors, 
étalées,  oblongues,  obtuses,  rétrécies  à  leur  base.  Le  fond  du 
calice  est  garni  de  poils.  Neuf  étamines  dressées,  à  peu  près  de 
la  longueur  du  calice;  six  opposées  aux  divisions  du  calice 3 
trois  intérieures  un  peu  plus  grandes  et  d'une  forme  différente^ 
stériles  et  offrant  à  leur  base  deux  appendices  globuleux,  sli- 
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pités.  Les  six  fertiles  ont  un  filet  subulé,  un  peu  canaliculé  en 
dedans,  poilu  à  la  base.  Les  anthères  sont  continues  au  filet, 
comprimées,  comme  quadrilatères,  paraissant  à  quatre  loges, 
deux  supérieures  et  intérieures  plus  petites,  deux  inférieures 
et  extérieures  plus  grandes,  s'ouvrant  par  leur  paroi  antérieure, 
réunies  postérieurement  par  un  conneclif  assez  épais.  Le  pistil 
est  imparfait  et  stérile,  de  la  longueur  des  étamines.  L'ovaire 
est  très  alongé.  Fleurs  femelles  :  calice  comme  dans  la  fleur 
mâle  ;  six  étamines  avortées,  opposées  aux  divisions  du  calice  , 
deux  fois  plus  courtes  que  lui;  filets  courts  j  anthères  cordi- 
formes,  ne  s'ouvrant  pas;  ovaire  oblong,  ovoïde,  surmonté 
d'un  style  continu  avec  lui,  canaliculé  d'un  côté,  s'élargissant 
pour  former  le  stigmate,  qui  est  glanduleux  et  légèrement 
concave.  Le  fruit  est  une  drupe  de  couleur  violette ,  et  de  la 
grosseur  d'un  pois,  entourée  par  le  calice. 

Le  sassafras  ,  originaire  de  l'Amérique  septentrionale ,  peut 
se  cultiver  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 

Propriétés  et  usages.  C'est  principalement  la  racine  de  cet 
arbre,  et  surtout  son  écorce,  qu'on  emploie.  Le  commerce  nous 
l'apporte  en  morceaux  de  la  grosseur  du  bras ,  brunâtres  et 
comme  ferrugineux  à  l'extérieur  ,  d'une  saveur  et  d'une  odeur 
aromatiques  ,  plus  développées  dans  Técorce  que  dans  le  bois. 
On  fait  également  usage  de  l'écorce  des  jeunes  branches.  Elle 
est  comme  spongieuse  ,  épaisse  d'environ  deux  lignes  ,  avec  ou 
sans  son  épider^ue.  Elle  est  rougeâlre  ,  d'une  saveur  aromati- 
que et  piquante.  On  trouve  aussi  dans  le  commerça  des  ra- 
meaux de  cet  arbre  toutes  ces  parties  paraissent  jouir  à  peu 
près  des  mômes  propriétés.  Cependant  on  préfère  l'écorce. 

La  racine  de  assafras  doit  en  grande  partie  ses  propriétés  à 
l'huile  volatile  qu'elle  contient.  Six  livres  de  cette  racine  eu 
donnent  environ  une  once  et  demie.  Lorsqu'elle  est  récente, 
elle  est  presque  incolore  ,  et  plus  pesante  que  l'eau.  Elle  laisse 
déposer ,  avec  le  temps  ,  un  stéaroptène  cristallisé  en  prismes 
à  six  pans. 

Le  sassafras  est  à  juste  titre  placé  parmi  les  médicamens  su- 
dorifîques ,  et ,  sous  ce  rapport ,  on  l'emploie  très  fréquemment 
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dans  les  affections  syphilitiques  constitutionnelles ,  le  rhuma- 
tisme elles  inflammations  chroniques  de  la  peau. 

Il  s'administre  ordinairement  en  infusion 3  on  l'emploie  ra- 
rement stul;  on  l'unit  aux  autres  végétaux  sudorifiques ,  tels 
que  le  gaiac  ,  la  squine ,  la  salsepareille,  etc. 

Laurier  camphrier.  Laurus  camphora.  L.  Sp.  528  .  Blackw, 

t.  347. 

Nom  pharmaceutique  :  camphora.  Partie  usitée  :  le  camphre. 

Le  laurier  camphrier  est  un  arbre  assez  élevé  ,  ayant  k  peu 
près  le  port  d'un  tilleul  ;  il  croît  dans  les  lieux  montueux  des 
régions  les  plus  orientales  de  l'Inde  j  et  particulièrement  au 
Japon.  Son  tronc  est  droit  et  simple  inférieurement;  ses  feuilles 
sont  alternes,  ovales  ,  arrondies  ,  acuminées  ,  entières  ,  pétio- 
lées  ;  le  pétiole  est  canaliculé  ,  plus  court  que  les  feuilles  ,  qui 
sont  coriaces  ,  vertes  et  luisantes  en  dessus,  glauques  en  des- 
sous. Les  fleurs  ,  disposées  en  corymbes  longuement  pédoncu- 
les ,  sont  d'abord  renfermées  dans  des  bourgeons  écailleux, 
strobiliformes ,  axillaires ,  ovoïdes,  composés  d'écaillés  sca- 
rieuses ,  rousses  ,  pubescentes  ,  obtuses ,  terminées  par  une  pe- 
tite pointe,  et  frangées  sur  leurs  bords.  Les  fruits  ressemblent 
à  ceux  du  cannellier,  mais  ils  sont  un  peu  plus  petits. 

Propriétés  et  usages.  Le  camphre  ,  qui  est  une  huile  volatile 
concrète  ,  d'une  nature  particulière,  existe  en  abondance  dans 
toutes  les  parties  de  cet  arbre.  Pour  l'en  retirer  ,  on  place  les 
branches  et  les  racines  ,  réduites  e  1  fragmens  ,  dans  de  grandes 
cucurbites  de  fer  remplies  d'eau  ,  et  surmontées  de  vastes  cha- 
piteaux. On  chauffe  modérément,  et  le  camphre  se  sublime 
dans  la  paille  dont  on  a  garni  l'intérieur  des  chapiteaux.  Dans 
cet  état ,  il  est  impur,  en  grains  irréguliers ,  d'une  couleur 
grise;  on  le  transporte  en  Europe,  où  on  le  purifie  avant  de 
l'employer. 

C'est  surtout  en  Hollande  que  cette  purification  s'opère  ,  eu 
mêlant  le  camphre  avec  de  la  chaux  et  le  faisant  sublimer  dan  > 
un  appareil  convenable.  M.  Clémandot ,  pharmacien  à  Paris,  a 
consigné  dans  le  Joam.  depkarm.,  t.  3,  p.  321,  les  détails  de 
ce  procédé  inusité  jus  que  alors  en  France. 
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Ce  médicament  entre  souvent  dans  des  préparations  magis- 
trales dont  l'eau  est  le  véhicule  ;  mais  comme  il  n'y  est  que  très 
peu  soluble ,  on  le  rend  miscible  à  cette  eau  ,  par  l'intermède 
du  jaune  d'œuf  ou  du  mucilage.  Le  camphre  est  une  substance 
concrète ,  blanche ,  hyaline  ,  cristallisable  en  prismes  hexaè- 
dres ,  d'une  odeur  très  pénétrante.  Semblable  aux  huiles  vola- 
tiles dans  sa  composition  ,  il  jouit  aussi  des  mêmes  propriétés 
chimiques.  Aiiisi ,  il  se  volatilise  à  l'air  et  disparaît  sans  résidu. 
Soumis  à  l'action  du  feu ,  il  se  fond  d'abord  ,  puis  se  change  en 
une  vapeur  dont  la  tension  et  la  densité  sont  peu  considérables  5 
il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  les  huiles  et  les  gaz  aci- 
des. L'eau  le  précipite  de  sa  solution  alcoolique  ,  mais  en  re- 
tient elle-même  une  petite  portion  en  suspension  ;  de  sorte 
qu'on  peut  à  la  rigueur  la  considérer  comme  un  dissolvant  du 
camphre.  On  a  remarqué  qu'elle  en  dissolvait  d'autant  plus , 
qu'elle  était  plus  saturée  d'acide  carbonique.  Par  l'acide  nitri- 
que ,  il  se  transforme  en  un  acide  particulier,  que  M.  Bouillon- 
Lagrange  a  nommé  camphorique. 

Le  camphre  est  un  médicament  extrêmement  précieux  et 
très  énergique  ,  dont  il  est  fort  difficile  de  déterminer  le  mode 
d'action  d'une  manière  précise.  Si  on  le  donne  k  petite  dose , 
comme  de  deux  à  quatre  grains,  il  n'occasionne  aucun  change- 
ment notable  3  mais  si  la  quantité  en  est  portée  subitement  à  un 
scrupule  ou  au  delà  ,  ses  effets  deviennent  plus  manifestes  3  il 
détermine  dans  l'œsophage  et  l'estomac  un  sentiment  de  cha- 
leur et  de  picotement ,  qui  se  prolonge  pendant  plusieurs  heu- 
res ;  le  pouls  devient  moins  vif,  plus  petit  et  inégal ,  la  respi- 
ration plus  difficile  ,  la  face  plus  pâle  ;  le  malade  ressent  des 
éblouissemens  ,  des  pandiculations,  des  vertiges  ,  en  un  mot 
se  trouve  dans  un  état  analogue  à  l'ivresse  ;  ces  symptômes 
semblent  dépendre  d'une  médication  sédative  plutôt  qu'exci- 
tante. Mais  bientôt  il  se  montre  d'autres  phénomènes  qui  pa- 
raissent être  le  résultat  de  l'action  immédiate  des  molécules  du 
camphre. 

Ce  médicament  détermine  secondairement  les  effcls  des  suh- 
stances  stimulantes  ,  surtout  si  l'individu  qui  en  fait  usage  est 
fort,  pléthorique,  ou  tourmenté  d'une  irritation  de  la  mu- 
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queuse  gastro-intestinale 3  dans  ce  cas,  le  pouls  reprend  sa  force 
et  sa  vitesse;  la  chaleur  animale  devient  plus  vive  ,  la  peau  se 
colore,  etc. 

Cette  variation  dans  le  mode  d'action  du  camphre  a  du  faire 
varier  sur  les  circonstances  où  son  emploi  peut  être  avanta- 
geux. Ainsi ,  quelques  auteurs  ,  comptant  principalement  sur 
ses  effets  sédatifs ,  l'administrent  dans  les  fièvres  et  les  inflam- 
mations^ d'autres  ,  au  contraire  ,  le  considérant  comme  un  re- 
mède éminemment  excitant,  l'emploient  dans  des  circonstances 
opposées.  Le  camphre  agit  principalement  sur  le  système  ner- 
veux :  lorsqu'on  le  donne  à  petites  doses ,  il  calme  les  mouve- 
mens  ataxiques ,  fait  cesser  les  convulsions  ;  en  un  mot,  agit  à  la 
manière  des  médicamens  sédatifs.  Un  grand  nombre  de  prati- 
ciens le  recommandent  dans  l'hystérie,  la  chorée  et  l'épilepsie  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  réussisse  toujours  dans  ces  mala- 
dies. C'est  avec  plus  d'avantage  qu'on  l'emploie  dans  certains 
cas  de  manie  ,  dépendant  de  l'hystérie.  M.  le  docteur  Esquirol 
s'en  est  souvent  servi  avec  succès. 

Ce  médicament ,  appliqué  à  l'extérieur  sous  forme  de  lini- 
ment  ou  d'embrocations ,  est  généralement  fort  avantageux 
dans  les  douleurs  rhumatismales  et  dans  les  accès  de  goutte. 

Un  assez  grand  nombre  de  faits  tendent  à  prouver  l'action 
que  le  camphre  exerce  sur  la  sécrétion  du  lait.  Il  la  ralentit 
d'une  manière  évidente,  et  finit  môme  par  la  tarir  entièrement, 
soit  qu'on  en  frictionne  les  mamelles ,  soit  qu'on  l'administre 
sous  forme  de  lavemens.  Aussi  s'en  sert-on  avantageusement 
dans  les  engorgemens  des  mamelles  connus  sous  le  nom  de 
poil.  On  l'emploie  également  dans  l'érysipèle ,  où  il  agit  par  sa 
grande  volatilité  ,  qui  détermine  une  sensation  agréable  de 
fraîcheur. 

Le  camphre  doit  être  proscrit  dans  tous  les  cas  où  une  irri- 
tation vive  ou  latente  a  son  siège  dans  l'estomac  ou  les  intes- 
tins. Il  est  donc  extrêmement  important  d'étudier  avec  soin 
l'élat  de  ces  parties  avant  d'en  faire  usage  dans  les  fièvres  diliî.s 
ataxiques  et  adynaniiques.  M.  le  professeur  Halle  a  remarque 
que  ,  uni  au  nitre  ,  le  camphre  donné  à  doses  réfractées  on  li  e 
deux  accès  de  fièvre  intermiilcnte  ,  prévient  le  retour  du  prc- 
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mier  stade,  et  qu'il  agit  par  conséquent  comme  antipériodique, 
L'expérience  a  souvent  constaté  les  bons  effets  du  camphre 
dans  les  irritations  des  organes  de  la  génération  et  de  la  sécré- 
tion de  l'urine,  surtout  dans  celles  qui  résultent  de  l'usage  des 
cantharides. 

Le  camphre  s'administre  tantôt  en  poudre  ,  tantôt  en  sus- 
pension dans  un  liquide  quelconque.  Sa  dose  varie  suivant  les 
effets  que  l'on  veut  produire,  l'âge  du  malade,  et  surtout  l'état 
des  organes  avec  lesquels  pn  le  met  en  contact.  Sa  solution  al- 
coolique, connue  sous  le  nom  ^'eau-de-vie  camphrée^  est  très 
souvent  employée  à  l'extérieur.  Uni  à  l'huile  ,  il  forme  des  li- 
nimens  dont  on  fait  iin  fréquent  usage. 

Le  laurier  camphrier  n'est  pas  le  seul  végétal  qui  fournisse 
du  camphre  ;  ce  principe  existe  encore  non  seulement  dans 
quelques  autres  espèces  de  lauriers,  comme  le  cannellier,  etc., 
mais  encore  dans  plusieurs  autres  plantes ,  telles  que  le  shorea 
ro^z^^/a^  décrit  par  Roxburg  ,  et  qui  produit  le  camphre  le  plus 
pur  et  le  plus  estimé,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  camphre 
de  Bornéo.  Il  n'est  pas  répandu  dans  le  commerce  j  les  plaates 
de  la  famille  des  Labiées  en  contiennent  également  une  cer- 
taine quantité  dans  leur  huile  essentielle. 

Quant  au  camphre  dit  de  Sumatra ,  il  est  fourni ,  selon  le 
docteur  Colebrooke  ,  par  le  Dryobalcnos  camphora,  ax'bre 
encore  fort  mal  connu  ,  et  qui  pourrait  bien  être  le  même  que 
le  shorefl. 

Outre  les  quatre  espèces  de  lauriers,  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  détaillée,  plusieurs  autres  fournissent 
encore  des  produits  qui  figurent  dans  le  catalogue  des  médica- 
mens  empruntés  au  règne  végétal  ;  tels  sont  : 

Le  Laurier  A  feuilles  longues,  Laurus  malabathrum  Lam., 
originaire  de  l'Inde  ,  et  que  l'on  a  confondu  aussi  avec  le  can- 
nellier de  Geylan.  Ce  sont  ses  feuilles  qui  sont  appelées  ,  dans 
les  anciennes  pharmacopées  ,  mali  hathruni  onfoUum  Induni. 
Elles  sont  aromatiques  et  excitante  .  D'après  les  recherches  de 
M.  IXées  d'Esenbeck ,  c'est  aussi  à  oette  espèce  qu'on  doit  r.ip- 
porter  l'écorce  connue  sous  les  noms  de  cassia  lignea  ou  can- 
nelle du  Malabar.  Elle  est  moins  aromatique  et  moins  estimée 
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que  la  vraie  cannelle,  et  sa  saveur  légèrement  amère  et  comme 
mucilagineuse  est  beaucoup  moins  agréable.  Elle  fait  partie  de 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques  très  compliquées. 

Le  Laurier  culilawan  ,  Laurus  cidilaban  L.  Mant. ,  qui  se 
trouve  aux  îles  Moluques,  à  Amboine,  etc.,  et  dont  l'écorce, 
désignée  par  Ruraph  sous  le  nom  de  cortex  caryophylLoides , 
porte  dans  le  commerce  celui  de  cannelle  giroflée.  Elle  est 
très  aromatique  ,  et  les  Javanais  l'emploient  comme  aromate. 

Le  Laurier  BENJOIN,  Laurus  benzoin  L.  Sp.  530,  qui  croît 
dans  l'Amérique  septentrionale  ,  et  que  l'on  a  regardé  à  tort, 
pendant  long-temps  ,  comme  produisant  le  benjoin. 

Le  Laurier  pichurim,  Laurus  picJmrim,  dont  les  fruits  sont 
appelés  fèves  de  pechurim  ou  pichurim.  Ce  fruit,  qui  n'est  point 
employé  en  Europe ,  a  été  analysé  par  M.  Bonastre.  [Journ. 
Pharni.  9,  p.  1.) 

Le  Laurier  avocatier,  Laurus  persea  L.  Sp.  529  ,  indigène 
du  continent  de  l'Amérique  australe.  Son  fruit ,  gros  comme  le 
poing  ,  est  charnu.  Sa  saveur  a  quelque  analogie  avec  celle  de 
Tartichaut  et  de  la  noisette.  On  le  mange  en  abondance  en 
Amérique. 

On  rapporte  encore  ,  mais  probablement  à  tort ,  à  la  famille 
des  Laurinées  : 

Le  Raventsara  ,  Agatophylluni  aromaticum  Sonnerat.  — • 
Evodia  Raventsara  Gaertn.  C'est  un  grand  et  bel  arbre  qui  croît 
à  Madagascar.  Ses  fruits  sont  des  espèces  de  noix  globuleuses 
de  la  grosseur  du  pouce,  brunes  ,  à  quatre  et  six  loges.  Elles 
répandent  une  odeur  aromatique  très  forte ,  mais  aussi  très 
agréable  ,  qui  ressemble  à  celle  des  clous  de  gérofle  -,  de  là  le 
nom  de  noix  de  gérofle  sous  lequel  elles  sont  connues.  C'est 
un  excellent  aromate  ,  mais  inusité  en  France. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Laurinées. 

Il  est  peu  de  familles  dans  tout  le  règne  végétal  qui  présen- 
tent une  uniformité  plus  grande  dans  leurs  propriétés,  et  dont 
les  produits  soient  plus  intéressans  que  celle  des  Laurinées. 
Quelle  analogie  n'observe-t-on  pas  dans  toutes  les  parties  des 
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végétaux  qui  forment  ce  groupe  !  Une  huile  volatile  et  aroma- 
tique s'y  trouve  répandue  en  abondance,  et  leur  donne  cette 
odeur  suave,  quelquefois  forte  et  pénétrante,  cette  saveur 
chaude  ,  âcre  ,  que  nous  observons  dans  la  cannelle,  le  sassa- 
fras ,  les  baies  de  laurier ,  les  feuilles  de  malabathrum  ,  les 
fèves  de  pichurim  ,  en  un  mot  dans  tous  les  organes  de  ces 
végétaux. 

Le  péricarpe  charnu  de  quelques  Laurinées,  de  même  que 
celui  de  l'olivier,  contient  une  huile  gi-asse,  abondante.  C'est 
un  fait  digne  d'être  noté,  parce  qu'il  est  assez  rare  j  l'huile 
grasse  étant  en  général  contenue  dans  les  graines. 

Le  camphre  n'existe  pas  seulement  dans  une  seule  espèce  du 
genre  laurier;  mais  le  cannellier  et  quelques  autres  en  con- 
tiennent aussi,  quoiqu'en  moins  grande  quantité.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  Laurus  cinnamomum  que  Técorce  est  aro- 
matique^  suave,  piquante,  mais  plusieurs  autres  lauriers  four- 
nissent également  une  cannelle  moins  estimée,  il  est  vrai, 
mais  qui  cependant  n'est  pas  entièrement  dénuée  des  propriétés 
excitantes  que  nous  observons  dans  la  cannelle  de  Ceylan  j  en 
sorte  que  l'on  peut  dire  d'une  manière  générale,  que  dans  la 
famille  des  Laurinées ,  toutes  les  parties  sont  plus  ou  moins 
aromatiques,  et  doivent  être  considérées  comme  des  médica- 
mens  excitans. 

Cependant  une  seule  espèce  semble  faire  exception  à  l'uni- 
formité de  ces  propriétés,  c'est  le  Laurus  caustica  de  Molina, 
qui  croît  au  Chili.  Selon  ce  naturaliste,  il  contient  un  suc  ver- 
dâti'e,  dont  le  principe  âcre  et  en  même  temps  volatil  déter- 
mine une  éruption  huileuse  sur  les  parties  nues  du  corps,  chez 
les  individus  qui  s'endorment  à  son  ombre. 

TRENTE-UNIÈME  FAMILLE. 

MYRISTICÉES.  -  MYRISTIGE/E.  Brown. 

Les  plantes  qui  constituent  celte  famillej  nouvelle  étaient 
d'abord  réunies  aux  Laurinées  ;  mais  elles  en  dif  férent  par  les 
caractères  suivans  :  leurs  fleurs  sont  complètement  unixesuées, 
tandis  que  dans  les  Lauriers  on  trouve  toujours  le  second  sexe 
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à  l'état  rudimenlaire  :  le  calice  ne  présente  que  trois  divisions; 
les  étamines ,  dont  le  nombre  varie  de  quatre  à  douze ,  sont 
soudées  à  la  fois  par  les  filets  et  par  les  anthères,  qui  s'ouvrent 
longitudinalement  ;  l'ovaire  est  surmonté  d'un  style  et  de  deux 
stigmates  ,  Tovule  qu'il  renferme  est  dressé  ;  dans  sa  maturité 
la  graine  est  recouverte  par  un  arille  charnu ,  ordinairement 
découpé. 

Pour  peu  que  l'on  compare  ces  caractères  avec  ceux  que 
nous  venons  de  donner  des  Laurinées,  il  sera  facile  d'en  saisir 
les  différences. 

MUSCADIER.  —  MYRISTICA.  L. 

Fleurs  dioïques;  calice  à  trois  divisions  profondes;  fleurs 
mâles  conteuant  de  trois  à  douze  étamines  soudées,  dont  les 
anthères  s'ouvrent  longitudinalement.  Fleurs  femelles  :  ovaire 
libre,  renfermant  un  seul  ovule  dressé,  surmonté  de  deux  styles. 
Le  fruit  est  une  sorte  de  baie  ou  de  drupe  ^  qui  contient  une 
seule  graine  recouverte  d'un  arille  découpé  en  plusieurs  la- 
nières étroites. 

Muscadier  aromatique.  Myristica  moschata.  Lamk.  dict. 

Noms  pharmaceutiques  :  nux  moschata^  macis.  Nom  vulgaire  :  noix 
muscade.  Partie  usitée  :  la  graine  et  son  arille. 

C'est  un  arbre  d'environ  trente  pieds  de  haut^  très  touffu  et 
ressemblant  à  un  oranger.  Il  porte  des  feuilles  alternes,  ovales, 
lancéolées,  entières,  acuminées,  à  nervures  latérales  régulières, 
longues  de  deux  à  trois  pouces,  larges  d'environ  un  pouce  et 
demi,  courtement  pétiolées,  coriaces,  d'un  vert  foncé  en  des- 
sus, blanchâtres  en  dessous.  Fleurs  dioïques  disposées  en  fais- 
ceaux solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  ;  chaque  faisceau , 
très  courtement  pédonculé,  se  compose  d'environ  quatre  à  six 
fleurs  portées  sur  des  pédicelles  grêles,  deux  ou  trois  fois  plus 
longs  qu'elles.  Fleurs  mâles  :  calice  campanulé,  urcéolé,  à  trois 
divisions  ovales,  aiguës,  pubescentes.  Douze  étamines,  rare- 
ment neuf,  symphysandres,  c'est  à  dire  réunies  en  une  colonne 
creuse,  par  les  filets  et  les  anthères  ;  celles-ci  sont  dressées  et  à 
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deux  loges.  Les  fleurs  femelles  ont  le  calice  conformé  de  la 
même  manière;  un  ovaire  ovoïde,  libre,  uniloculaire,  uniovulé; 
deux  styles  très  courts,  terminés  chacun  par  un  stigmate  petit 
et  capitulé.  Le  fruit  est  une  drupe  pyriforme,  à  peu  prés  de  la 
grosseur  du  poing,  renfermant  une  graine  grosse ,  ovoïde ,  so- 
lide, revêtue  dans  presque  toute  son  étendue  par  un  arille  dé- 
coupé en  lanières  étroites  et  inégales,  de  couleur  de  chair, 
connu  sous  le  nom  de  macis.  Au  dessous  de  cet  arille  est  une 
sorte  de  coque  fragile,  qui  recouvre  immédiatement  l'amande 
ou  la  muscade  proprement  dite. 

Le  muscadier  croît  naturellement  aux  Moluques,  et  particu- 
lièrement aux  lies  de  Benda,  d'où  l'on  tire  une  énorme  quantité 
de  muscades.  Il  a  été  transporté  à  l'Ile-de-France  en  1770  et 
1772  par  M.  Poivre.  On  le  cultive  aussi  depuis  long-temps  à 
Cayenne  et  dans  les  Antilles. 

Propriétés  et  usages.  La  muscade  est  la  graine  de  l'arbre  que 
nous  venons  de  décrire.  Elle  est  ovoïde,  de  la  grosseur  d'une 
petite  noix,  dure,  d'une  couleur  brune,  marbrée  intérieure- 
ment. M.  Bonastre  a  publié  {Journ.  pharm.  9,  p.  281)  l'analyse 
suivante  de  la  noix  muscade  : 

Matière  grasse,  blanche  et  insoluble  (stéarine).  .  120 


— —  colorée  soluble  (élaïne)   38 

Huile  volatile   30 

Acide  •  .  .   4 

Fécule   12 

Gomme  ou  naturelle  ou  formée   6 

Bésidu  ligneux.  .   270 

Perte.   20 

500 


La  muscade  est  bien  plus  employée  comme  aromate  que 
comme  médicament.  Quant  au  macis ,  c'^st  l'arille  ou  mem- 
brane charnue  et  frangée  qui  recouvre  la  graine  j  il  a  une  saveur 
aromatique,  piquante,  fort  agréable.  Ces  deux  parties  contien- 
nent deux  sortes  d'huiles  :  l'une  fixe  et  grasse  ;  l'autre  volatile. 
Dans  les  lieux  où  l'on  récolte  les  muscades,  on  en  retire  par 
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l'expression  une  huile  connue  sous  le  nom  (Vhuile  de  muscade, 
et  qui  est  un  mélange  des  deux  espèces  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Elle  participe  par  conséquent  des  propriétés  des  huiles 
grc  '-es  et  des  huiles  volatiles. 

(  îi  doit  à  M.  Henri  une  analyse  du  macis  ,  qui  contient,  d'a- 
prèi  ses  recherches  ; 

1"  Une  petite  quantité  d'huile  volatile;  2°  une  assez  grande 
quantité  d'huile  fixe  odorante,  jaune,  soluble  dans  l'éther,  in- 
soiuijle  dans  l'alcool  bouillant;  3"  une  quantité  à  peu  près  égale 
d'une  autre  huile  fixe,  odorante ,  colorée  en  rouge,  soluble 
dan:;  l'éther  et  l'alcool  ;  '°  une  matière  gommeuse  particu- 
lière, ayant  des  propriétés  a  nalogues  à  l'amidine  et  à  la  gomme, 
entrant  pour  au  moins  un  tiers  dans  la  composition  du  macis  ; 
5°  une  très  petite  quantité  de  ligneux.  {Journal  de  pharmacie, 
juin  1824.) 

Le  macis  et  la  muscade  sont  deux  médicamens  éminemment 
sfimulans.  On  les  emploie  non  seulement  comme  aromates , 
mais  aussi  dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceu- 
tiques. 

Plusieurs  autres  espèces  du  même  genre  sont  également 
employées ,  parce  que  leurs  propriétés  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  du  muscadier  aromatique.  Tels  sont  le  mus- 
cadier du  Brésil ,  que  mon  savant  ami  M.  le  professeur  Mar- 
tius  ,  de  Munich  ,  a  fait  coiinaître  sous  le  nom  de  myristica 
ofjicinaiis  ,  et  qui ,  s'il  était  amélioré  par  la  culture  ,  pourrait 
produire  une  graine  qui  rivaliserait  avec  celle  des  Molu- 
ques  ;  myrislica  malabarica  de  Lamarck  ,  connu  sous  les  noms 
de  muscadier  mâle  ou  sauvage.  Ses  fruits  sont  plus  gros  que 
ceux  de  l'espèce  des  Moluques  ,  et  la  saveur  de  sa  graine  est 
peu  agréable.  L'espèce  de  muscade  désignée  sous  le  nom  de 
muscade  mâle  est  produite ,  selon  quelques  auteurs ,  par  le 
myrislica  tomenlosa. 
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TRKNTE-DEUXIÈME  FAMILLE. 

URïiCÉES.  —  VRTICE^. 

Les  Urticées  ont  rarement  les  fleurs  hermaphrodites  ;  elles 
sont  le  plus  souvent  monoïques  ou  dioïques  :  le  calice  est 
tantôt  monosépale,  profondément  divisé  ;  tantôt  il  est  formé  de 
sépales  distincts.  Fresque  toujours  il  est  persistant ,  et  accom- 
pagne le  fruit.  Dans  les  fleurs  mâles  ,  on  trouve  quatre  ou  cinq 
étamines  alternes  avec  les  divisions  du  calice ,  quelquefois  op- 
posées. Les  fleurs  femelles  présentent  un  ovaire  libre  ,  unilo- 
culaire  ,  monosperme  ,  ordinairement  surmonté  de  deux 
stigmates  ;  cet  ovaire  devient  une  samare  ,  une  petite  drupe  ou 
un  akène  quelquefois  accompagné  du  calice  ,  qui  est  devenu 
charnu  et  succulent.  Les  fleurs  femelles  forment  des  épis  glo- 
buleux, ou  sont  implantées  sur  la  paroi  interne  d'un  réceptacle 
pyriforme  ou  évasé  ,  qui  devient  ordinairement  charnu.  Les 
graines  sont  dépourvues  d'endosperme  ;  leur  embryon  est  tan- 
tôt droit;  tantôt  recourbé  ,  ou  renversé.  Les  Urticées  renfer- 
ment des  arbres  à  tronc  ligneux  ,  comme  les  mûriers ,  les  fi- 
guiers ,  les  ormes,  etc.,  des  arbrisseaux  et  des  plantes  herba- 
cées 5  leurs  feuilles  sont  alternes ,  accompagnées  de  stipules. 

On  peut  diviser  les  genres  de  cette  famille  ,  dont  nous  avons 
à  traiter  ici ,  en  quatre  groupes  ,  suivant  la  structure  de  leur 
fruit. 

1°  ARTOCARi'ÉES  (1),  OU  Urticées  à  fruits  charnus. 
A.  Fleurs  réunies  dans  un  rcceptacle  charnu. 

FIGUIER.  —  FICUS.  L.  T. 

Fleurs  monoïques,  réunies  dans  un  involucre  pyriforme 
charnu ,  dont  elles  garnissent  toute  la  face  interne  :  cet  invo- 
lucre offre  ù  sa  base  deux  ou  trois  petites  écailles  ;  son  sommet 
est  percé  d'un  trou  bouché  par  des  écailles  nombreuses  dispo- 

(l)  Ainsi  nommées  parce  que  l'arbre  à  pain  {artocarpus)  appartient  à 
cette  section. 
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sées  sur  plusieurs  rangées;  les  fleurs  mâles,  moins  nombreuses, 
occupent  la  partie  supérieure  du  réceptacle  ;  elles  offrent  un 
calice  triparti  et  trois  étamines  saillantes  :  les  fleurs  femelles 
se  composent  d'un  calice  quinquéparti,  d'un  ovaire  unilocu- 
laire  ,  présentant  un  style  latéral ,  terminé  par  deux  stigmates 
filiformes.  Le  fruit  se  compose  du  réceptacle  ,  dont  les  parois 
deviennent  épaisses  et  charnues ,  et  des  ovaires  qui  se  chan- 
gent en  autant  de  petits  akènes  adhérens  à  la  paroi  interne  du 
réceptacle. 

Les  figuiers  sont  des  arbres  quelquefois  très  grands  ,  ayant 
les  feuilles  alternes  ,  d'abord  enveloppées  dans  une  longue 
stipule  membraneuse. 

Figuier  commun.  Ficus  carica.  L.  Sp.  1513. 

Nom  pharmaceutique  :  ficus.  Noms  vulgaires  :  figues  ou  figues  grasses 
Partie  usitée  :  les  fruits  frais  ou  secs. 

Le  figuier  est  originaire  d'Orient.  Ce  furent,  dit-on,  le 
Phéniciens  qui  l'introduisirent  dans  le  midi  de  la  France 
lorsqu'ils  vinrent,  environ  six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
jeter  à  Marseille  les  premiers  fondemens  de  leur  colonie.  Sa 
tige  peut  s'élever  jusqu'à  vingt-cinq  et  même  trente  pieds.  Ses 
feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  grandes  ,  sont  d'abord  roulées  e 
entièrement  cachées  dans  une  longue  stipule  membraneuse; 
elles  sont  échancrées  en  cœur  à  leur  base,  palmées,  et  ordinai- 
rement à  cinq  lobes  arrondis  et  obtus  ;  leur  face  supérieure  est 
d'un  vert  foncé  et  luisante  3  l'inférieure,  plus  claire,  est  hé- 
rissée de  poils  rudes  et  courts.  Les  fleurs  sont  situées  dans  des 
I  involucres  piriformes  ,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures ,  portées  sur  un  pédoncule  long  de  cinq  à  six  lignes.  Ce 
sont  ces  involucres  ou  réceptacles  dont  les  parois  prennent 
beaucoup  d'épaisseur,  que  Ton  regarde  comme  les  fruits, 
quoiqu'à  proprement  parler,  les  véritables  fruits  soient  les 
petits  grains  résistans  qu'on  trouve  sur  la  surface  interne  du 
réceptacle  ,  auquel  ils  sont  attachés  par  un  pédicule  charnu, 
f-es  fruits  o\x  figues  sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  occupant  la 
l-artie  moyenne  des  branches ,  généralement  plus  grosses ,  sont 
3.  16 
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mûres  en  juillet  ;  on  les  appelle  en  Provence  figuea-fleurs ;  les 
autres,  situées  au  sommet  des  branches,  ne  sont  mûres  qu'en 
septembre.  Elles  sont  plus  petites  que  les  précédentes  ,  mais 
bien  plus  sucrées.  Le  nombre  des  variétés  de  figues  que  l'on 
a  obtenues  par  la  culture  est  presque  innombrable. 

Propriétés  et  usages  des  figues.  Les  figues  fraîches,  surtout  celles 
qu'on  récolle  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France^  sont 
un  aliment  aussi  sain  qu'agréable.  Elles  sont  adoucissantes  et 
légèrement  laxatives.  On  les  sert  fréquemment  sur  nos  tables. 
On  peut  les  conserver  pour  l'hiver ,  après  les  avoir  fait  sécher 
au  soleil,  en  les  exposant  sur  des  claies.  Elles  sont  alors  beau- 
coup plus  sucrées,  mais  peut-être  moins  faciles  k  digérer.  C'est 
dans  cet  état  qu'on  les  conserve  dans  les  pharmacies.  On  se 
sert  surtout  des  grosses  figues  blanches  connues  sous  le  nom 
àe  figues  grasses.  On  en  fait  des  tisanes  adoucissantes  et  d'un 
goût  agréable  ,  en  coupant  trois  ou  quatre  figues  par  quartiers 
et  les  faisant  bouillir  dans  une  pinte  d'eau.  Ordinairement  on 
les  unit  aux  autres  fruits  béchiaues ,  tels  que  les  jujubes,  les 
dattes  et  les  raisins  secs.  On  prépare  encore  avec  les  figues 
sèches  où  fraîches  des  cataplasmes  émolliens  ,  que  l'on  ap- 
plique sur  les  tumeurs  douloureuses  et  enflammées. 

DORSTÉNIA.  -  DORSTENIA.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  réunies  et  enfoncées  dans  un  involucre  ou 
réceptacle  plane  :  dans  les  fleurs  mâles  ,  on  compte  une  ou  deux 
étamines  ,  rarement  un  plus  grand  nombre  :  les  fleurs  femelles 
sont  légèrement  pédicellées  ,  et  offrent  un  ovaire  uniloculaire 
et  à  une  seule  graine  ,  portant  à  sa  partie  supérieure  et  exlerne 
un  style  filiforme  terminé  par  deux  stigmates  subulés.  Le  fruit 
est  une  pelile  capsule  bivalve.  Les  feuilles  sont  loutes  radicales 
et  péliolées.  Ce  genre  diffère  surtout  du  figuier  par  son  involu- 
cre entièrement  ouvert  et  plane  ,  par  ses  fleurs  mélangées  sans 
ordre  j,  par  ses  fruits  ou  capsules  bivalves. 


I 


DORSTEMA  CONTRWERVA.  Dorstcuiti  coiUrayerva,  L.  Sysl. 
plant.,  1,  p.  342.  Blackw.,  t.  579. 

Nom  pharmaceutique  :  contrayen-œ.  radix.  Partie  usitée  :  la  racine. 

D'une  racine  alongée  ,  fusiforme  ,  rougeàtre  ,  inégale  ,  légA* 
rement  rameuse,  de  la  grosseur  du  doigt,  s'élèvent  trois  à 
quatre  feuilles  péliolces  ,  larges  ,  pennalifîdes ,  et  presque  paU 
mées  ,  ù  lobes  lancéolés  ,  irrégulièrement  dentés,  un  peu  rudes 
au  loucher  j  du  milieu  de  ces  feuilles  naissent  deux  ou  trois  pé-^ 
doncules  ,  de  cinq  à  six  pouces  de  hauteur,  cylindriques  ,  lé- 
gèri'ment  pubescens,  s'évasant  à  leur  partie  ^ppérieure  en  v^n 
réceptacle  plane  ,  irrégulièrement  quadrangulaire  ,  large  au 
moins  d'un  pouce  dans  tous  ses  diamètres  ,  ayant  son  bord  in- 
également sinueux.  Lu  face  supérieure  de  ee  réceptacle  est  re- 
couverte entièrement  de  fleurs  unisexuées ,  mâles  et  femelles 
mélangées.  Ces  fleurs  semb'ent  plongées  dans  autant  de  petites 
cavités  ou  alvéoles  ,  que  l'on  peut  considérer  comme  formées 
par  la  soudure  des  enveloppes  florales.  Le  fruit  est  une  sorte 
de  petite  capsule  blanche,  s'ouvrant  en  deux  valves.  Le  cen- 
Iraycrva  croît  dans  différentes  parties  du  Nouveau  Monde  ,  et 
entre  autres  au  Pérou  ,  au  Mexique  et  au  Brésil.  ^ 

Propriétés  et  usages.  On  a  pendant  long-temps  ignoré  l'ori- 
gine de  la  racine  de  contrayerva.  Hernandez  la  croyait  produite 
ppr  utie  espèce  de  passiflore.  Bernard  de  Jussieu  la  rapportait 
au  psoralea  pentaphylla  de  Linné.  Mais  il  est  certain  aujour- 
d'hui que  celte  racine  est  celle  du  dorstenia  contrqjçrva  et  de 
quelques  espèces  voisines.  Elle  est  alongée,  rougeâlre,  termi- 
née en  jiointe  recourbée  à  son  extrémité,  donnant  naissance  à 
qut  lc^ues  fibrilles  cylindriques.  Son  odeur  est  aromatique  ^-sa 
S£)veur  est  un  peu  âcre.  Cette  racine  était  beaucoup  plus  em- 
ployée autrefois  qu'elle  ne  l'est  maintenant.  Son  nom  vulgaire 
Contrayerva ,  d'origine  espagnole,  et  qui  signifie  contre- 
poison, indique  l'usage  principal  pour  lequel  elle  était  usitée. 
Elle  doit  être  considérée  comme  un  médicament  stimulant,  qui 
peut  être  avantageux  dans  quelque»  circonstances,  mais  dont 
les  propriétés  ,  singulièrement  exaltées  par  quelques  auteurs  , 
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n'ont  rien  de  bien  remarquable.  M.  le  professeur  Marlius,  dans 
son  Essai  sur  les  plantes  médicales  employées  par  les  Brasi- 
liens  ,  dit  que  l'espèce  qui  croît  au  Brésil  est  difl'érente  de  celle 
du  Mexi-'jue.  Selon  cet  habile  observateur,  elle  forme  une  es- 
pèce nouvelle  qu'il  nomme  dorstenia  brasiliensis.  Sa  racine  est 
aussi  beaucoup  plus  énergique  j  sa  saveur  et  son  odeur  sont 
très  aromatiques;  à  l'état  frais  ,  elle  est  plus  active  qu'après  la 
dessiccation.  Selon  Pison  ,  elle  agit  fréquemment  comme  un 
émélique  doux;  et  c'est  pour  ce  motif  que  les  habitans  la  dési- 
gnent souvent  sous  le  nom  vulgaire  d'ipécacuanha.  Au  Brésil  , 
on  l'emploie  contre  les  fièvres  nerveuses,  la  débilité  générale  , 
et  plus  fréquemment  contre  la  morsure  des  serpens  venimeux. 

E.  Fleurs  sans  involucre  charnu;  calice  devenant  charnu. 

Les  fleurs  sont  unisexuées  ;  elles  forment  des  épis  mâles  et 
femelles  distincts,  ovoïdes  ou  presque  globuleux.  Les  fleurs 
mâ,les  se  composent  d'un  calice  profondément  quadriparti ,  et 
de  quatre  étamines  alternes  avec  les  sépales  ;  dans  les  fleurs  fe- 
melles, le  calice  offre  la  même  structure;  mais  on  trouve  un 
ovaire  lenticulaire  monosperme ,  surmonté  de  deux  stigmates 
filiformes  sessiles.  Le  calice  devient  charnu ,  persiste  autour  des 
ovaires ,  qui  se  changent  en  akènes  ;  et  tous  les  fruits  d'un 
même  épi  finissent  par  se  souder  naturellement ,  et  forment 
une  sorte  de  baie  mamelonnée. 

Mûrier  noir.  Morus  nigra.  L.  Sp.  1398. 

Cet  arbre  peut  s'élever  à  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  Son  tronc 
est  recouvert  d'une  écorce  noirâtre  ;  ses  feuilles  sont  alternes  , 
cordiformes  ,  aiguës  ,  dentées  en  scie  ,  pubescentes  et  rudes  au 
toucher.  Elles  sont  quelquefois  diviséis  en  trois  ou  cinq  lobes. 
On  trouve  à  la  base  de  leur  pétiole  deux  stipules  oi  jjosées  , 
membraneuses  ,  ovales  ,  lancéolées  ,  également  pubesceiiles. 
Les  fleurs  sont  souvent  dioïques  ,  quelquefois  cependant  elles 
sont  monoïques  ;  les  épis  mâles  sont  ovoïdes ,  presque  globu- 
leux, pendans  :  le  calice  est  comprimé  ;  les  quatre  sépales  sont 
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connivens.  Les  fruits  sont  ovoïdes  ,  formés  d'un  grand  nombre 
de  petits  akènes,  entourés  du  calice  devenu  charnu,  et  soudés 
par  leurs  côtés.  Ces  fruits,  de  la  grosseur  d'une  prune  de  Da- 
mas, sont  d'une  couleur  rouge  vineuse  ;  ils  deviennent  pres- 
que aussi  noirs  en  mûrissant,  et  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
de  la  framboise.  Le  mûrier  noir  est  originaire  de  la  Perse,  d'où 
on  l'a  transi-lanlé  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Europe, 
où  il  s'est  naturalisé.  Suivant  quelques  auteurs,  il  proviendrait 
de  la  Chine  ,  et  aurait  été  transplanté  en  Perse  avant  son  intro- 
duction en  Europe.  Il  fleurit  en  juin;  ses  fruits  sont  mûrs  en 
septembre. 

Propriétés  et  iLsages.  Les  fruits  du  mûrier  ou  les  mûref,  ainsi 
qu'on  les  appelle,  ont  une  saveur  sucrée  et  légèrement  aigre- 
lette. Ils  contiennent  une  grande  quantité  de  pectine  ,  de  sucre 
et  des  acides  libres.  Il  est  rare  qu'on  les  serve  sur  nos  tables  : 
ils  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  groseilles  et  les  ce- 
rises. On  peut  préparer  avec  les  mûres ,  en  exprimant  le  suc 
abondant  qu'elles  contiennent ,  des  boissons  rafraîchissantes 
qui  peuvent  être  utiles  dans  les  inflammations  peu  intenses  des 
organes  de  la  digestion  ou  de  la  bouciie.  Le  sirop  de  mitres  se 
fait  avec  ces  fruits  cueillis  un  peu  avant  l'époque  de  leur  matu- 
rité ,  en  sorte  qu'il  est  légèrement  acide.  On  en  fait  particuliè- 
rement usage  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  bouche  et 
du  pharynx. 

L^écorce  de  la  racine  a  une  saveur  âcre  et  amére.  Elle  passe 
pour  antlielmintique  ;  quelques  praticiens  disent  môme  l'avoir 
employée  avec  succès  contre  le  lœnia.  On  la  donne  en  infusion 
à  la  dose  d'un  à  deux  gros  pour  huit  onces  d'eau. 

Le  Mûrier  a.  papikr  ,  Broussonelia  papyrifera  L'Hérit. ,  ou 
Morus  papyrifera  L. ,  qui  croît  en  Chine  et  dans  les  archipels 
de  la  mer  du  Sud ,  présente  un  autre  genre  d'intérêt.  C'est  avec 
son  écorce  que  l'on  prépare  le  papier  de  Chine  ,  très  recherché 
pour  l'impression  en  taille-douce  ;  c'est  aussi  avec  cette  écorce 
battue  fortement  dans  un  courant  d'eau  ,  que  les  habitans  des 
îles  de  plusieurs  des  archipels  de  la  mer  du  Sud  préparent  les 
étoffes  dont  ils  se  vêtissent. 
Le  Mlrier  blanc  ,  Morus  alba  L,,  est  abondamment  cultivé 


datts  lès  pi'dvîncés  du  midi  et  même  du  centre  de  la  France. 
C'est  avec  ses  fèiiilles  que  l'on  nôurrit  la  précieuse  chenille  qui 
fournit  lâ  soie. 

2"  UKTicÉES  VRAIES,  OU  à  fruits  secs. 

VkUtïkim.  —  PARlETjRIA.  L.  J. 

iFleiirs  pol)  games  rassemblées  en  petit  nombre  dans  deux  in- 
volucres  de  plusieurs  folioles.  Chaque  fleur  offre  un  calice  tu- 
buleux,  à  quatre  divisions  persistantes  :  les  fleurs  hermaphro- 
dites ont  un  ovaire  libre  ,  surmonté  d'un  stigmate  pénicilli- 
forme  5  quatre  étamines  incluses  :  les  fleurs  femelles  n'en  dif- 
fèrent que  par  le  manque  d'étamines.  Le  fruit  est  un  très  petit 
akène,  renfermé  et  lecouvert  par  le  calice  qui  se  resserre  sur 
lui. 

I'ariétaire  ÔFFicfNALE.  Parietarictofficinalis.  L.  Sp.  1492.  Bull., 

t.  199. 

Kom  pharmaceutique  :  parietaria  s.  Helxine.  Noms  vulgaires  :  perce- 
murai/le^  cassepierre,  etc.  Partie  usitée  :  toute  la  plante. 

Sa  racine  est  vivace.  Sâ  tige  est  dressée  ,  cylindrique  ,  ra- 
meuse,  velue,  charnue,  cassante,  rougcâtre.  Ses  feuilles  sont 
alternes  ,  pét'olées  ,  ovales  ,  acuminêes  ,  entières  ,  velues  et  un 
peu  rudes  sur  les  deux  faces. 

Les  fleurs  so«  t  polygames  ,  très  petites  ,  groupées  à  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures  et  réunies  par  trois  dans  un  petit  invo- 
Jucre  commun,  formé  de  plusieurs  petites  folioles.  De  ces  trois 
fleurs,  l'une  est  hèrmaphrodite,  les  deux  autres  sont  ordinaire- 
ment feiHellcs.  Là  fleur  héi  itiaphrodite  a  urt  calice  monosépale, 
i'ûbuleux,  mince  ,  à  quatre  divisions  aiguës  .  rapprochées  :  un 
ovaire  libre  et  cèniral,  tiniloculaire.  renfermant  un  seul  ovule, 
tèttnîhé  ptr  un  ft  gmate  eii  forme  de  piucau  :  quatre  él.uni- 
fté»  inséré&s  feous  l'ovaire  <  t  incluses.  Les  fleurs  femelles  n'en 
diffèrent  que  par  l'abséncR  des  étamines  qui  sont  avortées  et 
rudiment  ires.  Le  fruit  est  un  petit  akène  ovoïrie .  très  liss<;  et 
luisint .  r  nl'ermé  dans  le  calice  ,  qui  se  resserre  sur  lui. 
Là  pat'ié(àîrj  e«t  tr^s  couiiinine  aa,\  onvitorts  de  Paris  :  rllc 
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croît  dans  les  fentes  des  vieux  murs  et  à  leur  pied.  Elle  fleurit 
pendant  tout  Télé.  IjL 

Proprictés  et  usages.  Celte  plante  a  une  saveur  herbacée  un 
peu  salée,  et  renferme  une  assez  grande  quantité  de  nitrate  de 
potasse  ;  ce  qui  lui  donne  une  vertu  diurétique  assez  pronon- 
cée. Elle  est  du  reste  émoUiente  et  rafraîchissante.  On  la  pres- 
crit en  décoction  ,  ou  bien  on  en  exprime  le  suc  ,  lorsqu'elle 
est  Iraîche. 

CHANVRE.  —  CANNABIS.  L.  J. 

Fleurs  dioïques  :  dans  les  fleurs  mâles  ,  calice  à  cinq  divi- 
sions profondes  ;  cinq  élamines  à  filamens  courts.  Dans  les 
fleurs  femelles ,  calice  renflé  à  la  base,  terminé  en  pointe  à  son 
sommet,  fendu  d'un  seul  côlé  jusque  près  de  sa  base;  ovaire 
globuleux  ,  contenant  un  seul  ovule  renversé  ;  deux  stigmates 
filiformes  sailJans.  Le  fruit  est  un  akène  globuleux,  recouvert 
par  le  calice  j  la  graine  renferme  un  embryon  amphitrope,  c'est 
à  dire  recourbé  en  fer  à  cheval.  Les  fleurs  mâles  forment  de 
petites  grappes  axillaires.  Les  fleurs  femelles  sont  sessiles  ,  so- 
litaires ou  géminées. 

Chanvre  cultivé.  Cannabis  saliva.  L.  Sp.  1457.  Blackw. , 

t.  322. 

Nom  pharmaceutique  :  cannabis  semina.  Nom  vulgaire  :  cheneiùs. 
Partie  usitée  :  les  fruits. 

Plante  annuelle  et  dioïque.  Tige  dressée,  simple,  droite,  pres- 
que effilée,  haute  de  quatre  à  six  pieds  ,  cylindrique,  rude  au 
toucher.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  digitées  ;  folioles  au  nom- 
bre de  cinq,  lancéolées,  étroites,  très  aiguës  ,  dentées  en  scie  , 
rudes  au  loucher,  pubescenles,  d'un  vert  pâle  en  dessous  •  les 
feuilles  supérieures  sont  composées  seulement  de  trois  foliolis 
plus  étroites. 

Fleurs  n.aies  formant  de  petites  grappes  à  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures  :  elles  sont  courtement  pédonculées ,  renver- 
sées et  pendantes  ;  leur  calice  est  formé  de  cinq  sépales  étalés , 
lancéolés  ,  (  troils  ;  et  de  cinq  élamines  rapprochées  ,  dressées, 
a  filets  très  courts  et  capillaires  ,  à  anthères  très  grosses  et  rap- 
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prochées.  Les  fleurs  femelles  ,  réunies  en  groupes  serrés  et  fo- 
liacés à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  sont  composées  d'un 
calice  globuleux  inférieureuient ,  terminé  supérieurement  par 
un  prolongement  fendu  dans  sa  longueur.  L'ovaire  est  simple, 
umloculaire  ,  à  un  seul  ovule ,  surmonté  de  deux  styles  et  de 
deux  stigmates subulés  ,  glanduleux  ,  saillans  au  dehors,  à  tra- 
vers la  fente  du  calice.  Le  fruit  est  un  akène  lisse  et  crustacé , 
recouvert  par  le  calice. 

Le  chanvre  est  originaire  de  la  Perse  ;  mais  il  s'est  si  bien 
naturalisé  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  qu'il  semble 
en  être  indigène. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une 
odeur  désagréable  et  vireuse.  Aussi  regarde~t-on  le  chanvre 
comme  un  végétal  très  délétère.  Lorsque  l'on  reste  pendant 
quelque  temps  exposé  aux  émanations  qui  s'élèvent  d'une  plan- 
tation de  chanvre,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver  une  céphalalgie 
violente  ,  des  vertiges  ,  en  un  mot  les  premiers  symptômes  de 
l'ivresse.  Ces  phénomènes  sont  d'autant  plus  marqués,  que  ce 
végétal  est  cultivé  dans  un  pays  plus  méridional  ;  car  il  paraît 
que  dans  le  nord  il  perd  la  plus  grande  partie  de  son  activité. 
Les  Orientaux  emploient  les  feuilles  de  ce  végétal  pour  prépa- 
rer une  boisson  enivrante ,  qui  les  jette  dans  un  état  de  somno- 
lence et  d'extase.  Les  fruits  sont  la  seule  partie  que  la  méde- 
cine réclame.  Ils  sont  composés  d'une  amande  blanche,  douce, 
contenant  une  grande  quantité  d'huile  grasse  ;  on  les  nomme 
vulgairement  chenevis.  Ils  servent  à  la  préparation  d'émulsions, 
qui  sont  à  la  fois  adoucissantes  et  légèrement  calmantes ,  et 
dont  on  fait  usage  dans  les  inflammations  du  canal  de  l'urè- 
thre. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  avec  les  fibres  de  l'écorce  du 
chanvre  que  l'on  prépare  la  filasse  ou  chanvre  proprement  dit, 
dont  les  usages  sont  immenses  dans  l'économie  domestique , 
pour  la  préparation  des  toiles  et  des  cordages. 

C'est  avec  les  feuilles  d'une  autre  espèce  du  môme  genre, 
le  cannabis  indica  L. ,  que  les  nègres  préparent  une  boisson 
fermentée  et  enivrante,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  bang. 
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m\]BL0^.—HU3WLUS.  L.  J. 

Fleurs  clioïques.  Les  màles  offrent  un  calice  profondément 
quinquéparli,  cinq  étamines  opposées  aux  segmens  du  calice  ; 
les  femelles  forment  une  espèce  de  capitule  écailleux;  entre 
chaque  écaille  on  trouve  deux  fleurs  sessiles,  composées  d'une 
bractée  ovale,  à  bords  roulés  en  cornet,  d'un  ovaire  unilocu- 
laire,  surmonté  de  deux  longs  stigmates  filiformes.  Le  fruit  est 
un  cône  formé  d'écaillés  minces  et  membraneuses,  entre  cha- 
cune desquelles  sont  deux  petits  akènes. 

Houblon  ordinaire.  Humulus  lupulus,  L.  Sp.  1457.  Bull. 

t.  2M. 

Noms  pharmaceutiques  :  lupuli  turiones,  fructus,  s.  coni.  Parties 
usitées  :  les  jeunes  pousses  et  les  fruits. 

Plante  vivace  et  dioïque ,  dont  la  tige  est  herbacée,  légère- 
ment anguleuse  et  rude ,  volubile  de  gauche  à  droite  autour 
des  arbres  voisins,  et  pouvant  s'élever  ainsi  à  une  hauteur  de 
douze  ou  quinze  pieds.  Ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées , 
palmées,  à  trois  ou  cinq  lobes  dentées,  ayant  à  peu  près  la  même 
figure  que  celles  de  la  vigne,  rudes  au  toucher  •  elles  sont  ac- 
compagnées ùc  stipules  lar{>es_, membraneuses,  dressées ,  striées, 
quelquefois  bifides  au  sommet.  Les  fleurs  femelles  forment  une 
espèce  de  capilule  globuleux,  de  la  grosseur  d'un  pois ,  soli- 
taire, pédonculé  et  axillaire.  Il  se  compose  d'un  grand  nombre 
d'écaillés  foliacées,  légèrement  velues,  à  l'aisselle  de  chacune 
desquelles  se  trouvent  deux  fleurs  femelles  qui  sont  sessiles. 
Les  fleurs  mâles,  portées  sur  d'autres  individus,  constituent  à 
l'aisselle  des  feuilles  supérieures  des  grappes  irrégulièrement 
rameuses.  Les  fruits  sont  des  espèces  de  cônes  membraneux, 
ovoïdes,  alongés,  dont  les  écailles  minces  et  persistantes  con- 
tiennent chacune  à  leur  base  deux  petits  akènes,  environnés 
d'une  poussière  granuleuse  jaune ,  et  de  nature  résineuse,  que 
les  travaux  récens  de  MM.  Payen  et  Chevallier  ont  démontrée 
être  la  seule  partie  active  du  houblon.  Celte  poussière  qu'on 
nommait  lupulin  est  composée  d'après  les  mêmes  observateurs 
de  ;  huile  volatile ,  lupulinc  ,  résine,  gomme ,  matière  exlrac- 
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tive,  osmazome  (traces),  matière  grasse,  acide  tnalique,  malate 
de  chaux,  sels. 

Le  houblon  croit  naturellement  dans  les  haies  et  sur  la  li- 
sière des  bois.  On  le  cultive  en  grand  dans  certaines  provinces 
du  Nord,  particulièrement  en  Flandre,  en  Alsace,  etc.  11  fleurit 
vers  le  mois  de  juillet,  et  les  fruits  peuvent  être  récoltés  à  la 
fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre.  ^ 

Propriétés  et  usngcs.  11  existe  une  grande  analogie  entre  le 
houblon  et  le  chanvre.  Ces  deux  végétaux  exhalent  une  odeur 
assez  désagréable  et  nauséabonde,  et  participent  un  peu  dans 
leur  mode  d'action  des  propriétés  des  plantes  vireuses.  Dans 
le  houblon,  on  emploie  spi^cialement  les  cônes  écaiUeux  et  les 
jeunes  pousses.  Les  premiers  ont  une  saveur  amère  très  pro- 
noncée. 

Plusieurs  chimi^tes  se  sont  occupés  de  rechercher  les  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  composition  des  cônes  du  houblon. 
On  a  facilement  reconnu  que  la  saveur  amère  de  ces  cônes 
provenait,  en  très  grande  partie,  d'une  soi  te  de  poussière 
jaune,  répandue  entre  leurs  écailles,  et  qui  en  est  réellement 
la  partie  active.  MM.  Chevallier  et  Payen  {Journ.  chiin.  inéd. 
2,  p.  527)  ont  fait  connaitre  la  composition  chimique  de  celle 
matière,  qui  contient  de  la  résine,  de  la  gomme,  de  l'huile  es- 
sentielle, du  soufre,  et  surtout  une  matière  particulière  que 
ces  chimistes  ont  nommée  lupuUne.  C'est  sans  contredit  le  prin- 
cipe actif  de  ce  végétal,  et  il  serait  préférable  de  l'employer 
seul,  parce  qu'on  serait  beaucoup  i)lus  certain  de  son  action 
que  de  celle  des  cônes  de  houblon.  Les  cônes  de  houblon  sont 
un  des  ingrédiens  de  la  bière,  à  laquelle  ils  communiquent  une 
saveur  amère  qui  n'a  rien  de  désagréable.  On  les  emploie  éga- 
lement en  médecine.  Le  houblon  est  un  médicament  Ionique 
fréquemment  mis  en  usage  :  l'infusion  d'une  once  de  ces  cônes 
scchés,  dai  s  une  livre  d'eau,  ou  leur  décoction,  forme  une 
tisane  amère  que  I  on  prescrit  très  souvent  dans  les  différens 
symptômes  des  scrofules,  tels  que  le  rachilis,  le  carreau,  elc. 
Cette  boisson  ranime  les  forces  digeslives  de  l'estomac.  Quelques 
auteurs  disent  qu'elle  agit  aussi  comme  diaphorélique,  et  qu'elle 
est  très  avaiitageuse  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau. 
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Quant  aux  tarions  ou  jeunes  pousses,  ils  sont  moins  amers 
et  moins  actifs,  quoiqu'on  les  emploie  dans  les  mômes  circon- 
stances. ' 

Lorsqu'on  reste  quelque  temps  exposé  à  l'influence  de  éma- 
nations du  houblon  ,  il  détermine  les  mêmes  accidens  que  le 
chanvre,  c'est  à  dire  un  commencement  de  narcotisme.  Plu- 
sieurs praticiens  pensent  que  le  houblon  exerce  une  action 
sédative  sur  le  cerveau  ;  il  est  calmant,  hypnotique.  Ainsi  l'on 
a  corseillé  de  faire  placer  des  coussins  remplis  de  cônes  de 
houblon  desséchés,  sous  la  téte  des  personnes  tourmentées  par 
d'opiniâtres  insomnies,  Ce  moyen  a  Souvent  réussi.  Ce  qu'il  y 
de  certain,  c'est  que  chez  un  grand  nombre  de  personnes, 
l'usage  de  la  bière,  lorsqu'on  n'y  est  pas  accoutumé^  prédispose 
singulièrement  au  sommeil. 

ORTIE.  —  URTICA.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  ou  dioïques.  Dans  les  fleurs  mâles  on 
trouve  un  calice  quadriparti  et  quatre  élamihcs  saillantes  ;  dans 
les  fleurs  femelles,  les  quatre  segmcns  du  calice  sont  souvent 
inégaux,  deux  étant  plus  grands  -  l'ovaire  est  surmonté  d'un 
stigmate  sessile,  formé  de  poils  glanduleux  et  rayonnans.  Le 
fruit  est  un  akène  recouvert  par  le  calice. 

Les  orties  sont  des  plantes  herbacées,  recouvertes  de  poils 
nombreux,  dont  la  piqûre  est  très  brûlante. 

Ohtie  BRi  L.viNTE.  £//V/c«  »/  e«.ç.  L.  Sp.  1 396. 

,  Petite  plante  annuelle  et  monoïque,  qni  infeste  les  jardins 
et  les  champs  cultivés.  Sa  tige  s'élève  à  peine  à  un  pied  de  hau- 
teur :  elle  est  presque  carrée ,  rameuse  à  sa  partie  supérieure  , 
et  recouverte,  aiiif-i  que  les  feuilles,  de  poils  dont  la  piqûre  est 
extrêmement  douloureuse  et  cuisante.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées, ovales  et  profondément  dentées,  d'un  vert  terne.  LfS 
fleurs  sont  petites,  verdûlres,  et  forment  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures,  des  espèces  de  petites  grappes,  composées  de  fleurs 
unisexuérs  mélangées.  Cette  espèce  fleurit  pendant  presque 
tout  l'été. 
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Propriétés  et  usages.  Toutes  les  espèces  d'orties  sont  plus 
ou  moins  à  redouter  à  cause  de  la  douleur  qu'occasionne  leur 
piqûre.  Cette  douleur  dépend ,  non  de  la  piqûre  faite  par  les 
poils,  mais  du  fluide  irritant  que  ces  poils  ,  qui  sont  creux  et 
canaliculés ,  versent  sous  Tépiderme.  L'on  sait  en  effet  que  les 
orties  desséchées  perdent  la  faculté  de  déterminer  les  phéno- 
mènes de  Vurtication;  c'est  à  dire  qu'elles  n'occasionnent  plus 
la  formation  d'ampoules  ,  remplies  d'un  fluide  séreux  qui  sou- 
lève et  détache  l'épiderme.  On  employait  autrefois  les  orties 
fraîches  pour  déterminer,  à  titre  de  révulsif ,  une  irritation 
vive  dans  un  point  déterminé  de  la  surface  du  corps.  Mais  ce 
procédé  douloureux  a  été  abandonné  et  remplacé  par  Temploi 
des  cantharides,  du  garou,  etc. 

L'ortie  brûlante  a  une  saveur  aigrelette  et  l(^gèrement  rafraî- 
chissante. Quelques  auteurs  en  prescrivaient  la  décoction  dans 
la  diar/hée  et  plusieurs  autres  maladies;  mais  ce  remède  im- 
puissant est  depuis  long-temps  abandonné. 

Plusieurs  espèces  exotiques  dans  le  genre  ortie  peuvent  oc- 
casionner, par  suite  de  leurs  piqûres,  des  accidens  très  graves. 
Ainsi,  selon  Leschenault  de  La  Tour,  Vurtica  crenulata  de 
Roxburgh,  qui  croît  dans  l'Inde  ,  détermine  un  érysipèle  très 
violent,  accompagné  de  fièvre  et  de  délire. 

3°  PIPÉBINÉES.  FruU  monosperme,  nu,  légèrement  charnu  à  son 

extérieur. 

POIVRIER.  —  PIPER.  Ruiz  et  Pavon. 

Fleurs  nues  disposées  en  spadice  cylindrique,  sans  involucre  : 
chaque  fleur  se  compose  d'un  ovaire  uniloculaire,  monosperme, 
terminé  par  un  stigmate  tri  ou  quadriparti;  de  trois  étamines, 
accompagnées  quelquefois  d'écaillés  irrégulières.  Le  fruit  est 
une  baie  monosperme  coriace  et  presque  sèche.  La  tige  est 
sous  frutescente. 

Poivrier  noir.  Pt/jer  nigrum.  L.  Sp,  159.  Blackw.,  t.  548. 

Nom  pharmaceutique  ifructus  piperis  nigri.  Partie  usitée  :  les  fruits: 

Cet  arbrisseau  sarmenteux  porte  des  feuilles  alternes,  ovales, 
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arumindcs  ,  glabres  ,  entières,  courlement  péllolées  ,  longues 
de  trois  à  cinq  pouces  ,  larges  d'environ  deux  pouces.  Ses 
fleurs  formenl  des  chatons  grûles  et  pendans,  longs  de  quatre 
à  cinq  pouces  extra-axillaires  :  elles  sont  petites,  verdàtres, 
sessiles,  hermaphrodites;  il  leur  succède  des  fruits  globuleux, 
pisiformes  ,  rougeAtres  ,  un  peu  charnus  à  l'extérieur,  conte- 
nant intérieurement  une  seule  graine. 

Le  poivrier  croît  dans  l'Inde  ;  on  le  cultive  particulièrement 
dans  les  îles  de  Java,  Bornéo,  .\ialaca  et  Sumatra.  Depuis  long- 
temps il  a  été  acclimaté  et  naturalisé  dans  plusieurs  parties  du 
]\ouveau-Monde  ,  où  il  est  l'objet  d'une  culture  assez  étendue, 
dont  les  produits  sont  également  versés  dans  le  commerce.  Le 
fruit  entier  ,  quand  il  est  desséché  ,  est  noirâtre  ,  ridé  à  sa  sur- 
face ,  et  porte  le  nom  de  poivre  noir.  Dépouillé  de  la  partie 
externe  et  charnue  de  son  péricarpe,  la  graine ,  qui  est  jaunâtre 
et  moins  ûcre,  est  désignée  sous  le  nom  de  poivre  blanc. 

Propriétés  et  usages.  Les  usages  économiques  du  poivre , 
comme  condiment ,  sont  trop  connus  pour  que  nous  les  rap- 
jielions  ici.  On  sait  que  ,  mélangé  avec  modération  dans  les 
aliraens,  il  excite  les  forces  digestives  de  l'estomac,  et  favorise 
la  digestion  de  substances  que,  sans  lui,  cet  organe  ne  pourrait 
supporter.  Son  usage  convient  particulièrement  aux  personnes 
grasses  ,  molles  et  lymphatiques.  On  doit  surtout  le  mêler  aux 
alimens  tirés  du  règne  végétal ,  tels  que  les  choux ,  les  na- 
vets ,  etc. 

Le  poivre  est  moins  fréquemment  employé  comme  médica- 
ment. Son  odeur  aromatique  et  piquante,  son  goût  âcre  ,  brû- 
lant ,  poivré ,  le  placent  au  rang  des  médicamcns  excitans  les 
plus  énergiques.  On  en  a  recommandé  l'usage  dans  les  fièvres 
intermittentes ,  dans  l'anorexie,  et  plusieurs  autres  maladies. 
On  a  également  vanté  ses  vertus  emménagogue,  diurétique,  etc.; 
mais  dans  ce  cas,  il  ne  doit  être  administré  que  quand  la 
suppression  des  règles  ou  de  l'urine  dépend  d'une  faiblesse 
locale  ou  générale;  dans  le  cas  contraire  ,  il  aggraverait  la 
maladie,  loin  d'y  porter  remède.  H  entre  dans  un  très  grand 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques ,  telles  que  la  thé- 
riaque,  le  mithridale,  etc,  On  peut  donner  le  poivre  en  poudre, 
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depuis  cinq  jusqu'à  vingt-cinq  grains  ;  eu  infusion  ,  dans  du  vin 
blanc,  un  gros  pour  une  livre  de  vin,  etc. 

M.  Pelletier  a  soumis  le  poivre  noir  à  une  nouvelle  analyse, 
surtout  pour  s'assurer  des  résultats  de  M.  OErsted  ,  qui  a 
annoncé  {Journal  de  Physique,  février  1821)avoir  découvert 
dans  ces  fruits  une  nouvelle  base  salifiable ,  à  laquelle  le  poivre 
devrait  sa  saveur  et  ses  propriétés.  Mais  le  chimiste  de  Paris 
est  loin  d'être  arrivé  aux  mêmes  résultats.  M.  Pelletier  a  retiré 
du  poivre  noir  une  substance  cristalline  3  mais  celle  substance 
est  tout  à  fait  insipide  ,  et  ne  peut  en  aucune  manière  se  com- 
biner avec  les  acides.  C'est  un  principe  immédiat  neutre  que 
M.  Pelletier  propose  d'appeler  Pipérin.  La  saveur  du  poivre 
est  due  à  une  huile  parliculière  p^m  volatile.  Du  reste  ,  l'ana- 
lyse de  M.  Pelletier  s'accorde  parfaiteraeiit  avec  celle  des  cu- 
bèbes  ,  qui  a  été  faite  antérieurement  par  Vauquelin.En  voici 
les  résultats  : 

1°  Matière  cristalline  particulière  analogue  aux  résines  (Pi- 
périn); 2°  une  huile  concrète  très  âcre  ,  colorée  en  vert; 
3"  une  huile  volatile  balsamique  ;  4°  une  substance  {jommeuse 
colorée  ;  6»  un  principe  exlraclif  analogue  à  celui  qu'on  trouve 
dans  les  Légumineuses;  6°  de  la  bassorine;  7°  des  acides  mali- 
que  et  urique;  8°  du  ligneux,  et  divers  sels  terreux. 

Les  opinions  de  MM.  OËrsled  et  Pelletier  sont  fort  différen- 
tes sur  la  nature  du  pipérin.  Le  premier,  en  effet,  le  regard^ 
non  seulement  comme  un  corps  de  nature  alcaline  ,  mais  en- 
core comme  la  partie  active  du  poivre.  M,  Pelletier  émet  une 
opinion  diamétralement  opposée.  D'un  autre  côté,  M.  Domini- 
que Méli  de  Ravenne  s'est  Occupé  de  constater  raction  médi- 
cale du  pipérin  ,  et  il  lui  a  reconnu  une  propriété  fébrifuge 
tellement  énergique  ,  qu'elle  surpasse  celle  du  sulfate  de  qui- 
nine, à  des  doses  même  inférieures.  Le  môme  pr.3ticien  a  éga- 
lement reconnu  une  propriété  fébrifuge  dans  Thuile  âcre  du 
poivre.  Mais  que  conclure  de  ces  expériences  contradictoires? 
Nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  l'exactitude  des  résultais 
obtenus  par  M.  Pelletier,  si  habile  et  si  expérimenté  dans  l'art 
de  l'analyse,  et  il  nous  semble  que  le  pipérin  de  MM.  OEisted 
et  Méli  est  un  mélange  de  celte  substance  et  de  l'huile  âcre. 
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Poivrier  clbèbe.  Piper  cubeha.  L.  Siipp,  90, 

Nom  pharmaceutique  :  piper  candntum.  Nom  vulgaire  :  cubèbe,  poivre 
à  queue.  Par  lie  usitée  :  les  fruits. 

Cette  espèce  est  également  sarmeiiteuse  et  glabre  dans  toutes 
ses  parties  :  sa  lige  est  flcxueuse  et  articulée  :  ses  feuilles  sont 
péliolées  ,  ovales,  oblongues,  quelquefois  lancéolées,  entières 
et  coriaces  ;  elles  sont  un  peu  inéquilatérales.  Les  fleurs,  consti- 
tuant des  épis  alongés  et  pendans,  sont  longuement  pédicel- 
lées,  caractère  qui  ,  les  distinguant  très  bien  de  l'espèce  pré- 
cédente, leur  a  valu  le  nom  vulgaire  de  poivre  à  queue  {Piper 
caudaïuni).  Les  fruits  sont  pisiforme^  ,  noirâtres,  ridés,  por- 
tés sur  leur  pédoncule. 

Le  cubèbe  croît  dans  l'Inde  ,  à  Java  ,  en  Guinée,  etc. 
Propriétés  et  usages.  Ce  n'est  que  depuis  un  très  petit  nombre 
d'années  que  les  fruits  du  cubèbe  sont  sortis  de  l'oubli  auquel 
leurs  qualités ,  moins  énergiques  que  celles  du  poivre  noir, 
semblaient  les  avoir  condamnés.  Ils  jouissent  en  effet  à  peu 
pr^'s  de  la  même  saveur  et  de  la  même  odeur  que  le  précédent, 
quoiqu'à  un  degré  plus  faible.  C'  pendant  ils  doivent  également 
èire  regardés  comme  essentiellement  stimulans.  On  concevra, 
d'après  cela  ,  assez  difficilement  l'usage  auquel  on  les  emploie 
aujourd'hui ,  et  les  succès  que  l'on  obtient  de  leur  administra- 
tion. On  combat  maintenant,  avec  la  poudre  du  poivre  cubtbe, 
les  blénorrhagies  urétrales,  même  les  plus  intenses  ,  et  par  ce 
moyen  on  arrête  presque  instantanément  les  accidens  inflam- 
matoires.C'est  en  Angleterre  que  celte  nouvelle  méthode  de  trai- 
ter la  blénorrhagie  a  été  d'abord  mise  en  pratique.  Elle  a  ensuite 
été  imitée  en  France  par  plusieurs  grands  praticiens,  parmi  les- 
qiu  ls  nous  citerons  MM.  Cullerier  et  Velpeau  à  Paris  ,  et  M.  le 
professeur  Delpech  à  Montpellier,  qui  paraisîent  en  avoir  égale- 
ment obtenu  des  succès.  Pour  produire  cet  effet ,  on  emploie 
la  poudre  de  cubèbe  à  la  dose  d'un  gros  et  demi ,  répétée  trois 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  est  rare  que  l'on  soit  obligé 
d'aller  au  delà. 

Vauquelin  a  soumis  les  cubèbcs  à  une  analyse  qui  n'a 
rien  fourni  de  bien  intéressant  ;  voici  ses  résultats  :  1«  une  huilo 
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volatile  presque  concrète;  2"  une  résine  semblable  à  celle  du 
baume  de  copahu  •  3°  une  petite  quantité  d'une  autre  résine 
colorée  ;  4°  une  matière  gommeuse  colorée  ;  5°  un  principe  ex- 
tractif  analogue  à  celui  qui  se  trouve  dans  les  plantes  légumi- 
neuses; 6°  quelques  substances  salines. 

Cassola  a  extrait  des  cubèbes  une  matière  âcre  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  cubébine;  c'est  une  matière  jaune-verdâtre, 
d'un  goût  douceâtre ,  puis  brûlant  comme  celui  des  cwbèbes  ; 
elle  est  très  soluble  dans  l'alcool  anhydre  et  l'élher,  mais  pres- 
que insoluble  dans  l'eau. 

Le  Poivre  long,  piper  longum  L.,  originaire  de  l'Inde,  doit 
aussi  être  mentionné  ici.  Ce  sont  des  chatons  cylindriques, 
chargés  de  fruits  excessivement  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  longs  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi ,  d'une  teinte  grisâ- 
tre foncée.  Chaque  petit  fruit  est  noirâtre,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet ,  enveloppé  par  les  écailles  calicinales  ,  qui  fi- 
nissent par  se  souder  et  former  comme  un  tout  continu.  Ils 
entrent  dans  la  thériaque  et  plusieurs  autres  formules  d'ancien- 
nes préparations. 

M.  Dulong  d'Astaford  en  a  publié  l'analyse  i/ouni.  pharmac, 
t.  2,  p.  53).  Elle  diffère  peu  de  celle  des  cubèbes  par  Vau- 
quelin. 

Propriétés  médicales  et  usages  de  Pipérhiées. 

Cette  tribu  doit  être  rangée  parmi  celles  où  les  propriétés 
médicales  présentent  l'uniformité  la  plus  grande.  En  effet ,  les 
différentes  parties  de  ces  plantes  possèdent  à  un  degré  plus  ou 
moins  prononcé  cette  saveur  âcre  et  brûlante  si  développée 
dans  les  fruits  de  plusieurs  espèces ,  telles  que  les  P.  nigrnm  , 
P.  cubeba  et  P.  bétel.  Aussi ,  dans  les  pays  où  croissent  natu- 
rellement les  espèces  de  poivriers,  emploie-t-on  indifférem- 
ment les  espèces  indigènes  pour  remplacer  les  exotiques. 


UIITICÊES. 


i°  ULMACËes.  Friiii  comprime,  membraneux. 

ORME.  -  ULMVS.  L.  J. 

Fleurs  hermaphrodites  3  calice  monosépale  subcampanulé  , 
un  peu  comprimé ,  à  quatre  ou  cinq  lobes  irréguliers ,  quatre 
ou  cinq  étamines  insérées  vers  la  base  du  calice  ;  ovaire  com- 
primé ,  libre  ,  uniloculaire  ,  contenant  un  seul  ovule  renversé, 
surmonté  de  deux  stigmates  en  forme  de  corne  ,  glanduleux 
sur  la  face  interne  ;  le  fruit  est  une  saraare  orbiculaire,  un  peu 
échancrée  en  cœur  à  son  sommet. 

Orme  commun.  Ulmus  campestris.  L.  Sp.  327. 
Noms  Tulgaircs  :  ormeau  ou  ormille.  Partie  usitée  :  l'écorce  intérieure. 

Son  tronc  est  dressé ,  cylindrique ,  et  peut  atteindre  une 
hauteur  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  distiques,  péliolées ,  ovales,  aiguës,  dentées  en  scie, 
d'un  vert  foncé  ,  un  peu  rudes  au  loucher.  Les  fleurs  s'épa- 
nouissent ,  et  souvent  même  les  fruits  mûrissent  avant  que  les 
feuilles  se  développent  ;  elles  SQUt  rapprochées  ,  sessiles , 
rougeâlres  ,  et  forment  des  espèces  de  petits  capitules  alternes 
et  sessiles  à  la  partie  supérieure  des  ramifications  de  la  tige.  Les 
étamines ,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  ,  sont  plus  longues  que 
le  calice.  La  samare  est  glabre  ,  orbiculaire,  mince,  un  peu 
échancrée  en  cœur  à  son  sommet.  Elle  esta  une  seule  loge  qui 
contient  une  seule  graine. 

L'orme,  qui  se  trouve  abondamment  dans  les  forêts  de  l'Eu- 
rope, est  principalement  cultivé  pour  planter  les  allées  et  les 
quinconces  dans  les  promenades  publiques.  Il  fleurit  dès  le 
mois  de  février  ou  de  mars  ;  ses  fruits  sont  murs  un  mois  après 
la  floraison. 

Propriétés  et  usages.  L'orme  présente  peu  d'intérêt  sous  le 
rapport  de  ses  propriétés  médicales  et  de  son  emploi  dans  la 
thérapeutique.  C'est  son  écorce  intérieure,  qui  a  une  saveur  un 
peu  âpre  et  amère,  que  l'on  a  vantée  outre  mesure  dans  le 
traitement  des  dartres  et  des  autres  affections  chroniques  de  la 
peau.  Quelques  auteurs  l'ont  osé  préconiser  contre  les  fièvres 
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inlermillentés,  les  scrofules,  et  môme  le  cancer;  mais  on  n'a 
pas  lardé  à  reléguer  dans  l'oubli  une  substance  aussi  peu  digne 
de  sa  haute  réputation.  Le  bois  de  l'orme  est  très  dur  et  fort 
recherché  pour  les  ouvrages  de  chaironnage.  Il  se  développe 
souvent  sur  le  tronc  de  cet  arbre  des  espèces  de  gibbosilés 
dont  l'intérieur  est  agréablement  veiné.  Elles  sont  employées 
par  les  ébénistes  pour  faire  des  meubles  de  luxe. 

Propriélés  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des  Urticées. 

Les  deux  sections  que  nous  avons  établies  dans  la  famille 
des  Urticées,  sous  les  noms  à" Artocarpées  et  à" Urticées  vraies, 
ne  diffèrent  pas  moins  par  leurs  propriétés  médicales  que  par 
les  caractères  d'organisation  de  leurs  fruits.  Tous  les  végétaux 
de  la  première  section  ,  qui  sont  en  général  plus  ou  moins 
élevés,  contiennent  un  suc  blanc  et  laiteux,  âcre  et  très  caus- 
tique. Ce  suc  existe  dans  nos  figuiers,  et  donne  à  quelques 
espèces  des  propriétés  délétères,  comme  on  le  volt  par  exemple 
dans  le  ficus  toxicaria  de  l'Inde.  Mais,  de  tous  les  arbres  de 
ce  groupe,  il  n'en  est  aucun  dans  lequel  ce  suc  soit  aussi  abon- 
dant et  aussi  vénéneux  que  dans  l'antiar  [antiarris  toxicaria 
de  Leschenault),  arbre  originaire  de  Java,  et  qui  fournit  dans 
celte  île  le  fameux  poison  connu  sous  le  nom  àHipo  ou  upas 
anliar.  Ce  poison  est  un  des  plus  énergiques  et  des  plus  dan- 
gereux. Les  Javanais  s'en  servent  pour  empoisonner  leurs  flè- 
ches en  temps  de  guerre.  Un  seul  grain  introduit  dans  le  tissu 
cellulaire  d'un  chien  suffit  pour  le  faire  périr  en  peu  de  temps 
dans  d'horribles  convulsions.  Mais  toutes  les  Artocarpées,  si 
remarquables  par  l'âcreté  de  leur  suc  propre,  fournissent  au 
contraire  des  fruits  charnus,  doux  et  agréables,  et  dont  quel- 
ques uns  servent  presque  d'unique  aliment  à  des  contrées  tout 
entières.  Tels  sont  ceux  de  l'arbre  à  pain  {artocarpus  incisa)^ 
qui  sont  aussi  gros  que  les  deux  poings  et  quelquefois  davan- 
tage, et  qui  sont  pour  les  habitans  de  plusieurs  archipels  de 
l'Océan  Pacifique  une  nourriture  aussi  salubre  qu'abondante. 

Ce  suc  laiteux  n'n  pas  toujours  les  qualités  délétères  que 
nous  venons  de  signaler.  Ainsi,  dans  le  galactodendrurn  utile 
Kunth,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  cVarhre  à  lait,  pnoo 
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de  Facca,  il  est  tloux,  agréable,  et  possède  toutes  les  qualités 
du  bon  lait  de  vache. 

Les  véritables  Urticées,  qui  sont  toutes  des  plantes  herbacées 
ou  de  petits  arbustes,  rarement  des  arbres,  n'oifrent  point  des 
propriétés  aussi  énergiques.  Elles  sont  presque  toutes  em- 
preintes d'un  principe  narcotique,  peu  intense  à  la  vérité,  mais 
qui  cependant  est  assez  évident  dans  le  chanvre  et  même  le 
houblon.  Un  fait  digne  d'être  noté,  c'est  que  toutes  les  Urti- 
cées ont  h'urs  fibres  souples  et  cependant  résistantes  3  en  sorte 
qu'on  peut  retirer  de  presque  toutes  les  espèces  une  filasse 
analogue  à  celle  du  chanvre. 

Le  groupe  des  Pipérinées,  que  l'on  a  long-temps  considéré 
comme  une  famille  parliculière,  rapportée  à  la  grande  division 
des  Monocotylédonés,  est  remarquable,  comme  nous  l'avons 
dii  précédemment,  par  l'uniformité  de  ses  propriétés,  la  saveur 
âcre  et  aromatique  du  poivre  noir  se  retrouvant  à  des  degrés 
différens,  en  général,  dans  le  fruit  du  plus  grand  nombre  des 
espèces  de  ce  genre. 

TRENTE -TROISIÈME  FAMILLE. 

EUPHORBIACÉES.  —  EUPHORBIACEAL. 

Les  Euphorbiacées  constituent  une  famille  extrêmement 
naturelle,  sous  le  rapport  de  l'uniformité  de  ses  caractères  bo- 
taniques et  de  ses  propriétés  médicales.  Nous  trouvons  dans 
ces  plantes  des  fleurs  unisexuées,  monoïques  ou  dioïques , 
quelquefois  disposées  en  grappes  ou  réunies  dans  un  involucre 
commun,  d'autres  fois,  mais  plus  rarement,  solitaires.  Leur 
calice  est  souvent  double,  à  cinq  ou  six  divisions,  dont  les  plus 
intérieures  sont  pétaloïdes  et  colorées.  Dans  les  fleurs  mâles, 
le  nombre  des  étamines  est  très  variable  ;  leurs  filets ,  qui  sont 
souvent  articulés  dans  le  milieu,  sont  libres  ou  soudés  ensemble 
par  leur  base  en  un  seul  ou  plusieurs  androphores.  Les  fleurs 
femelles  offrent  un  calice  semblable  à  celui  des  fleurs  mâles 
et  un  pistil  sessile  ou  pédicellé.  L'ovaire  est  plus  ou  moins  glo- 
buleux ,  à  trois  côtes  et  à  trois  loges,  plus  rarement  à  deux  ou 
à  un  grand  nombre  de  loges,  qui  renferment  chacune  un  ou 
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deux  ovules.  Trois  styles  bifurqués  terminent  ordinairement 
l'ovaire  à  sa  partie  supérieure  ;  rarement  on  n'en  observe 
qu'un  seul,  ou  un  plus  grand  nombre.  Le  fruit  se  compose  or- 
dinairement d'autant  de  coques  renfermant  une  ou  deux  grai- 
nes qu'il  y  a  de  loges  et  de  côtes  à  l'ovaire  :  ces  coques  sont 
bivalves  et  s'ouvrent  avec  élasticité.  Ce  fruit  est  quelquefois 
charnu  à  l'extérieur.  Les  graines  sont  recouvertes  à  leur  partie 
supérieure  par  une  crôte  ou  caroncule  de  forme  variée;  elles 
renferment  un  embryon  mince  et  plane ,  contenu  dans  l'inté- 
rieur d'un  endosperme  charnu. 

Les  Euphorbiacées  varient  beaucoup  par  leur  port.  Les  unes 
sont  herbacées)  les  autres  sont  ligneuses;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  éparses  ou  opposées,  quelquefois  épaisses  et  succu- 
lentes. Presque  toutes,  surtout  parmi  celles  qui  sont  herbacées, 
contiennent  une  grande  quantité  d'un  suc  blanc ,  laiteux  et 
très  âcre. 

EUPHORBE.  —  EUPHORBIA.  L.  J. 

Fleurs  unisexuées,  monoïques,  quelquefois  solitaires,  plus 
souvent  disposées  en  une  sorte  d'ombelle  terminale,  involucre 
monophylle  (c<3/ice  des  autres  botanistes),  à  huit  ou  dix  divi- 
sions; les  extérieures,  de  forme  variée,  sont  arrondies,  obtuses 
ou  eu  croissant;  les  intérieures  sont  alternes  et  dressées.  Le 
centre  de  l'involucre  donne  attache  à  une  fleur  femelle  ordi- 
nairement pédicellée,  dont  Tovaire,  à  trois  côtes,  est  surmonte 
de  trois  styles,  souvent  soudés  en  un  seul  à  leur  base,  bifides 
à  leur  sommet;  chacune  des  quinze  à  vingt  étamines,  situées 
autour  de  la  fleur  femelle ,  doit  être  considérée  comme  une 
fleur  mâle  monandre.  Elles  sont  entremêlées  de  petites  écaille» 
ordinairement  fimbriées.  La  capsule  est  à  trois  coques  mono- 
spermes. Toutes  les  Euphorbes  ou  Tithymales  sont  âcres  et 
lactescentes.  Les  unes  sont  herbact'es;  les  autres  sont  épaisses, 
succulentes ,  dépourvues  de  feuilles,  et  offrent  le  port  des 
cierges  {cactus). 
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EuPiiOKBK  OFFICINALE.  Eitplioi  bia  officiiiavum  L. 

Nom  pharmaceutique  :  ciiphorUum.  Nom  vulgaire  :  gomme  d' euphorbe. 
Partie  usitée  :  le  suc  concrété  qui  s'en  écoule. 

Cette  plante  ressemble  tout  à  fait,  pour  le  port ,  à  un  cierge 
ou  cactus.  Sa  tige  est  dressée,  épaisse,  charnue,  de  la 
grosseur  du  bras  ,  relevée  de  côtes  saillantes ,  épineuses  et 
longitudinales.  Elle  donne  naissance  de  distance  en  distance  à 
des  mamelons  ovoïdes  ,  également  cannelés  ,  et  qui  se  chan- 
gent en  rameaux.  Les  feuilles  n'existent  pas  ,  à  moins  qu'on 
ne  considère  comme  telles  les  épines  plus  ou  moins  raides  dont 
les  côtes  de  la  tige  sont  armées.  Les  fleurs  jaunâtres  et  assez 
petites  sont  solitaires  et  situées  à  la  partie  supérieure  des  côtes 
de  la  tige;  elles  sont  presque  sessiles;  leur  involucre  présente 
dix  divisions  ,  dont  les  cinq  extérieures  sont  arrondies  et  très 
obtuses. 

L'Euphorbe  officinale  croît  en  Afrique  et  dans  l'Inde.  IjO 
Propriétés  et  usages.  La  substance  résineuse,  connue  sous  le 
nom  de  suc  ou  gomme  d'euphorbe  ,  se  retire  de  la  plante  que 
nous  venons  de  décrire ,  et  de  quelques  espèces  qui  en  sont 
très  rapprochées,  telles  que  Y Euphorbia  antiquorum  L.  qui 
croit  sur  les  côtes  d'Afrique  3  V Euphorbia  canariensis ,  origi- 
naire des  îles  Canaries,  et  qui,  suivant  quelques  auteurs, 
fournit  la  majeure  partie  de  la  gomme-résine  d'euphorbe  , 
aujourd'hui  répandue  dans  le  commerce  ,  etc.  On  l'obtient  en 
pratiquant  à  cet  arbrisseau  des  incisions  peu  profondes;  le  suc 
laiteux  qui  s'en  écoule  se  concrète  et  forme  Veuphorbiurn  des 
officines.  Cette  gomme-résine  se  présente  sous  la  forme  de 
larmes  ou  de  petits  morceaux  irréguliers,  légèrement  friables, 
percés  d'une  sorte  de  petit  canal  formé  par  les  aiguillons  de  la 
plante  ,  sur  lesquels  le  suc  propre  s'est  concrété.  Son  odeur  est, 
faible,  mais  sa  saveur  est  Acre  et  brûlante.  D'après  l'analyse 
qui  en  a  été  faite  par  M.  Pelletier  {Bull,  pharm.,  4  ,  p.  503), 
celte  substance  se  compose  surtout  de    résine  ,  de  cire  et 
de  malale  de  chaux.  Elle  contient  en  oulce  une  assez  grande 
proportion  d'une  huile  volatile  très  Acre.  Celle  composiliou 
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monlre  que  Venpiiorbium  n'est  pas  ,  à  propremeut  parler  ,  une 
gomme- résine  ,  puisqu'au  Heu  de  gomme  ,  elle  renferme  de  la 
cire  qui  est  tout  à  fait  identique  avec  celle  que  fournissent  les 
abeilles.  Ce  médicament  est  d'une  âcrelé  extrême.  C'est  uu  des 
purgatifs  drastiques  les  plus  violens.  Les  anciens  l'employaient 
très  fréquemment;  mais  les  modernes  y  ont  rarement  recours 
à  cause  do  sa  trop  grande  activité.  Pour  qu'il  ne  produise  pas 
d'accidens  graves  ,  il  faut  l'administreir  à  dos  doses  très  faibles, 
telles  que  deux  à  trois  grains  par  exeropl(^  Appliqué  sur  la 
peau  ,  il  l'enflamme  ,  et  finit  par  déterminer  la  vésication.  Sa 
poudre  est  un  violent  slernutatoire.  11  eulre  encore  dans  plu- 
sieurs préparations  officinales,  telles  que  l'emplâtre  vésicaloire 
et  quelques  pommades;  mais  il  est  à  peu  près  inusité  à  l'in- 
térieur. 

Euphorbe  épurge.  Euphorbia  latjris.  L.  Sp.  665.  Bull.  t.  103. 

Koiu  pharmaceutique  :  catapiicia.  Nom  vulgaire  ;  épurge.  Parties 
usitées  :  les  graines  et  les  feuilles. 

Plante  bisannuelle  ,  à  racine  pivotante  ,  blanche  et  rameuse; 
à  lige  droite,  simple,  haute  de  deux  îi  trois  pieds  ,  glabre  et 
d'un  vert  glauque;  ses  feuilles  sont  sessiles ,  opposées  et  dé- 
cussées  :  elles  sont  lancéolées,  obtuses,  entières,  d'un  vert 
très  clair,  surtout  à  leur  face  inférieure.  Les  fleurs  forment 
une  sorte  de  grande  ombelle  au  sommet  de  la  tige.  Cette  om- 
belle se  compose  de  quatre  rayons,  plusieurs  fois  dichotomes, 
et  acconipagnc's  à  chaque  bilurcation  de  deux  grandes  feuilles 
florales,  aiguës,  subcordiformes.  L'inv(ducre  commun  est  ca- 
liciforme  ,  subcampanulé.  Ses  cinq  divisions  extérieures  sont 
en  forme  de  croissant,  dont  les  deux  cornés  sont  glanduleuses. 
Les  cinq  divisions  intérieures  sont  dressées  ,  minces  et  Gm- 
briées.  Les  étaraines ,  au  nombre  d'environ  quinze  à  vingt, 
sont  dressées  et  plus  longues  que  l'involucre.  La  fleur  femelle 
est  portée  sur  un  pédicelle  recourbé  ,  également  plus  long  que 
l'involucre.  Le  fruit  est  gros,  à  trois  côtes  lisses  et  à  trois  loges 
qui  contiennent  chacune  une  grosse  graine  jaunâtre. 

On  trouve  absez  coaimuuéuient  celte  plante  dans  les  lieux 
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cultivés  et  sur  le  bord  des  chemins  aux  environs  de  Paris,  et 
dans  d'autres  parties  de  la  France.  Elle  fleurit  en  juin. 

Propriétés  et  usages.  Nous  pourrions  répéter  ici  pour  Té- 
purge  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  médicales  du  suc 
d'euphorbe.  Cette  plante  est  en  effet,  ainsi  que  toutes  les  autres 
espèces  du  même  genre,  un  violent  purgatif.  Celte  action  pur- 
gative réside  également  dans  l'huile  grasse  que  les  graines  con- 
tiennent en  abondance  ,  puisqu'elles  peuvent  en  fournir  de 
40  à  44  parties  sur  100. 

Les  semences  d'épurge  sont  composées,  suivant  une  ana- 
lyse de  M.  Soubeiran  :  1°  d'une  huile  fixe  jaune  j  2°  de  stéarine; 
3°  d'une  huile  brune  àcre;  4°  d'une  résine  brune;  5°  d'une 
matière  colorante  extractive  ;  6°  d'albumine  végétale. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  l'attention  des  prati- 
ciens s'est  de  nouveau  portée  sur  l'huile  d'épurge.  Le  docteur 
Louis  Franck  de  Parme  (V.  Arch.  gén.  méd.  ,  8,  p.  133 )_,  le 
docteur  Charles  Calderini  à  Milan  (V.  Arch.  gén.  méd.  ,  8, 
p.  614),  et  en  France  M.  le  docteur  Bailly,  ont  fait  un  grand 
nombre  d'essais  avec  cette  huile,  et  ont  de  nouveau  constaté 
toute  son  efGcacité.  Ainsi,  de  quatre  à  huit  gouttes  ,  suivant  les 
individus ,  suffisent  pour  purger  très  convenablement  ;  et  un 
très  grand  avantage  de  cette  huile  ,  c'est  qu'étant  sans  odeur 
et  sans  saveur,  elle  peut  être  donnée  très  facilement,  même  aux 
enfans.  Selon  M.  le  docteur  Calderini ,  il  est  facile  d'adminis- 
trer celte  huile  même  aux  malades  qui  prennent  les  remèdes 
avec  répugnance,  et  même  à  ceux  qui  sont  attaqués  de  con- 
vulsions ,  de  tétanos  ,  d'apoplexie  et  de  délire.  On  peut  la  faire 
prendre  avec  du  sucre  ,  du  sirop,  ou  même  un  peu  de  mie  de 
pain.  Ces  procédés  simples  sont  préférables  à  ceux  dans  les- 
quels on  donne  cette  huile  en  émulsion  ou  en  pilules.  D'ail- 
leurs, dit  M.  Calderini,  je  pense  que,  dans  le  mêla,  ge,  certains 
médicamens  perdent  un  peu  de  leur  propriété  particulière. 
Tout  le  monde  sait  que  l'huile  àe  ricin  ,  administrée  sons  la 
forme  d'émulsion  ,  est  moins  active  que  prise  dans  sa  pureté. 
D'après  ce  qui  précède  ,  on  voit  que  l'huile  d'épurge  peut  èli  e 
facilement  sub  titiiée  à  celle  de  crclon  liglim/i,  dont  nous  par- 
lera» s  loul  à  l'heure .  (pii ,  étant  un  médicamenl  exotique  ,  est 
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raicmcnl  à  l'état  de  pureté  dans  le  commerce,  tandis  que  l'é- 
purge  ,  se  cultivant  avec  une  très  grande  facilité,  donne  une 
huile  d'un  prix  très  bas  ,  puisqu'une  once,  qui  coûte  au  plus 
un  franc ,  peut  servir  à  purger  96  individus  ,  à  raison  de  six 
gouttes  par  dose. 

L'huile  d'épurge  s'altère  très  rapidement,  et  prend,  en  vieil- 
lissant, une  âcreté  qui  la  rend  dangereuse.  On  doit  donc  en 
préparer  de  petites  quantités  à  la  fois,  et  surtout  la  soustraire 
au  contact  de  l'air.  M.  Chevallier,  pharmacien  à  Paris,  a  in- 
diqué dans  le  Journ.  chim.  méd.,  2,  p.  78,  trois  procédés  pour 
préparer  l'huile  d'épurge,  savoir  :  par  expression,  par  l'inter- 
mède de  l'alcool  ou  par  l'éther  :  le  premier  de  ces  procédés 
est  le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux-. 

Selon  le  même  pharmacien,  l'huile  contenue  dans  les  semences 
de  Veuphorbia  cyparissias ,  si  commune  partout  aux  environs 
de  Paris,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  celle  re- 
tirée des  graines  du  lalhyris. 

Euphorbe  ipécacuanha.  Eupliorbia  ipecacuanha.  L.  Sp.  653. 

Cette  euphorbe,  qui  croît  naturellement  dans  l'Amérique 
septentrionale,  en  Virginie,  au  Canada,  est  vivace  ;  sa  tige  est 
couchée  inférieurement ,  où  elle  est  dépourvue  de  feuilles, 
d'abord  simple,  puis  dichotome,  haute  d'environ  six  à  huit 
pouces,  et  entièrement  glabre.  Ses  feuilles  sont  opposées,  obo- 
vales,  sessiles,  entières,  quelquefois  alongées.  Les  deux  rayons 
de  son  ombelle  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  pédoncules 
grêles,  terminés  chacun  par  un  seul  involucre  de  fleurs.  Les 
cinq  appendices  extérieurs  del'involucre  sont  arrondis,  entiers 
et  non  échancrés  en  forme  de  croissant.  La  capsule  est  glabre 
et  longuement  pedicellée  (1). 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  celte  plante,  qui  se  com- 
pose de  fibres  cylindracées  et  blanchâtres,  est  employée  par 
les  médecins  de  l'Amérique  boréale  aux  mêmes  usages  que 
l'ipécacuanha.  Cette  propriété  émélique  de  la  racine  d'euphorbe 
ipécacuanha  a  engagé  plusieurs  médecins  recommandables  à 

(I)  J'ai  «décrit  cette  plante  d'après  des  échantillons  recueillis  par  Aad. 
Michaux  dans  l'Amérique  septentrionale. 
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rechercher  si  les  espèces  indigènes  de  l'Europe  n'en  seraient 
pas  également  douées.  D'après  un  grand  nombre  d'essais  va- 
riés, M.  le  docteur  Loiseleur-Deslongchamps  a  reconnu  que  la 
racine  de  toutes  nos  espèces^  surtout  de  celles  qui  sont  vivaces, 
jouissait  d'une  vertu  émétique  très  prononcée,  et  pouvait,  dans 
plusieurs  circonstances,  remplacer  l'ipécacuanha  du  Nouveau- 
Monde.  Les  espèces  sur  lesquelles  ce  médecin  s'est  plus  parti- 
culièrement exercé  sont  l'euphorbe  des  bois  [euph.  sjivatica  L. 
Bull.  t.  35),  l'euphorbe  de  Gérard  (  efi;?/i.  gerardiana  idiCfii)'^ 
l'euphorbe  cyprès  (  euph.  cyparissias  L,  )  ;  l'euphorbe  pithyuse 
{eiip/i.  pithyusa  L.).  Toutes  ces  plantes  et  les  autres  espèces 
congénères  jouissent  des  mêmes  propriétés.  Ces  racines  doi- 
vent être  administrées  en  poudre,  à  la  dose  de  15  à  18  grains , 
délayés  dans  trois  verres  d'eau  tiède-  Il  est  rare  que  l'on  soit 
obligé  d'augmenter  cette  dose. 

L'âcreté  et  l'action  vésicante  des  euphorbes  résident  dans  un 
principe  volatil  intimement  uni  à  la  résine,  dont  est  principa- 
lement composé  leur  suc  propre.  Nous  avons  dit  que  la  gomme 
résine  de  Veiiphorbia  qfficinarum  contient  de  résine,  et  -—^ 
d'huile  volatile  et  d'eau.  Nos  euphorbes  européennes  renfer- 
ment aussi  un  lait  gomrao-résineux ,  mais  inflniment  moins 
caustique.  On  n'a  pas  encore  d'analyse  de  leur  suc  laiteux 
concrété,  mais  nous  sommes  portés  à  croire  que  les  quantités 
de  résine  et  de  sels  étant  les  mêmes,  il  n'y  existe  pas  une  pro- 
portion aussi  forte  d'huile  volatile.  C'est  celle-ci,  dont  l'action 
est  tellement  irritante  qu'elle  enflamme  et  corrode  les  tissus  ani- 
maux sur  lesquels  le  suc  laiteux,  fluide  ou  épaissi,  est  appliqué. 
Il  est  donc  toujours  dangereux  d'administrer  à  l'intérieur,  soit 
les  euphorbes  elles-mêmes,  soit  leurs  produits,  parce  que  c'est 
en  déterminant  une  irritation  plus  ou  moins  grave  dans  le  canal 
digestif  qu'ils  agissent  comme  purgatifs  et  émétiques. 

MERCURIALE.  —  MERCURIALIS.  L.  J. 

Fleurs  dioïques  ;  fleurs  mâles ,  calice  étalé  à  trois  divisions , 
dix  à  vingt  étamines  3  fleurs  femelles,  calice  semblable,  deux  fila- 
mens  stériles,  ovaire  libre,  à  deux  côtes,  à  deux  loges,  rare- 
ment à  trois  côtes  et  à  trois  loges  j  stigmate  profondément  bi- 
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parti  j  capsule  à  deux  ou  à  trois  coques  monospermes,  s'ouvrant 
avec  élasticité. 

Mercuriale  annuelle.  Mercurialis  annua.  L.  Sp.  1465.  Blackw. 

t.  162. 

Nom  pharmaceutique  :  mercurialis.  Partie  usitée  :  toute  In  plante. 

Plante  annuelle  et  dioïque ,  dont  la  tige  dressée,  rameuse, 
très  glabre,  ainsi  que  toute  la  plante,  anguleuse,  s'élève  à  un 
pied  et  plus.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées ,  ovales  ,  lan- 
céolées ,  aiguës,  dentées  en  scie.  Dans  l'individu  mâle,  les 
fleurs  sont  très  petites,  rassemblées  par  petits  groupes  sessiles, 
qui  forment  des  épis  alongés,  portés  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires.  Le  calice  est  étalé,  à  trois  divisions  profondes,  ova- 
les, aiguës  j  dix  à  vingt  élamines  dressées  sont  insérées  au 
centre  du  calice.  Dans  l'individu  femelle,  les  fleurs  sont  un  peu 
moins  petites  3  les  pédoncules,  également  axillaires,  sont  beau- 
coup plus  courts  et  portent  deux  fleurs.  Le  calice  est  à  trois 
divisions  profondes  :  le  pistil  sé  compose  d'un  ovaire  arrondi, 
didyme,  hérissé  de  petites  pointes,  à  deux  loges,  qui  contien- 
nent chacune  un  seul  ovule.  Le  stigmate  est  presque  sessile, 
profondément  partagé  en  deux  segmens  très  divergens,  cou- 
verts de  papilles  glanduleuses.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux 
coques  monospennes.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  indi- 
vidus femelles  portant  des  fleurs  dont  le  pistil  offre  trois  côtes, 
trois  loges  et  trois  divisions  au  stigmate,  ce  qui  rapproche 
beaucoup  la  mercuriale  des  autres  Euphorbiacées. 

Il  est  peu  de  plantes  plus  communes  dans  les  jardins  et  les 
champs  cultivés,  où  on  la  trouve  en  fleur  pendant  tout  l'été. 

Propriétés  ei  usages.  Sa  saveur  est  herbacée,  fade,  aqueuse, 
et  son  odeur  faible,  mais  peu  agréable.  Cette  plante  est  em- 
ployée comme  émoliiente  et  légèrement  laxalive.  On  donne  sa 
décoction  en  lavement.  M.  Feneulle  de  Cambrai  a  donné  les 
résultats  suivans  de  l'analyse  qu'il  a  faite  de  cette  plante 
[Journ.  de  chim.  nu-d.  2,  p.  llGj  :  1°  Un  principe  amer  légère- 
ment purgatif;  2"  du  muqueux;  3"  do  la  chloroi^hy Ile  ;  A"  de 
l'albumine  végétale;  5°  une  substance  grasse,  blanche;  6°  une 
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huile  volatile  j  7°  de  l'acide  peclique  ;  8°  du  ligneux  et  des  sels. 
Cette  plante  est  fort  peu  usitée. 

MÉDICmiER.  —JATROPIIA.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  j  calice  coloré  à  cinq  divisions  profondes, 
quelquefois  accompagné  d'un  calice  extérieur  quinquéparti. 
Dans  les  fleurs  mâles ,  dix  étamines  ,  dont  les  filets  sont  soudés 
par  leur  base  :  dans  les  fleurs  femelles  ,  l'ovaire  offre  trois  loges 
uni-ovulées ,  et  présente  trois  styles  bifides.  Le  fruit  est  une 
capsule  tricoque. 

Toutes  les  espèces  sont  lactescentes  ;  leurs  feuilles  sont  lobées 
ou  palmées  3  leurs  fleurs  sont  en  grappes. 

MÉDiciiMER  MAMOC.  Jutropha  maiiioc.  L.  Sp.  1429. 

Noms  vulgaires  :  manioc,  pain  de  cassrn>e ,  topioka.  Partie  usitée  :  la 
racine  et  la  fécule  qu'elle  renferme. 

Cet  arbuste  est  remarquable  par  la  grosseur  de  sa  racine,  qui 
est  charnue  ,  tubéreuse ,  blanche ,  pesant  jusqu'à  trente  livres  , 
et  remplie  d'un  suc  blanc  et  laiteux  d'une  extrême  âcreté.  De 
cette  racine  part  une  tige  dressée  ,  haute  de  six  à  huit  pieds , 
cylindrique,  noueuse,  garnie  dans  sa  partie  supérieure  de 
feuilles  alternes,  longuement  péliolées  ,  profondément  digi- 
lées  eu  trois  ,  cinq  ou  sept  lobes  ,  ovales,  lancéolés  ,  très  aigus  , 
un  peu  onduleux  sur  les  bords  ,  d'une  couleur  verte  foncée  à 
leur  face  supérieure  ,  glauques  et  blanchâtres  inférieurement. 
Les  fleurs  constituent  des  espèces  de  grappes  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures.  Ces  grappes  se  composent  de  fleurs  mâles 
et  de  fleurs  femelles.  Les  premières  offrent  un  calice  subcam- 
panulé  ,  à  cinq  divisions,  d'un  jaune  rougeâtre  ,  velues  inté- 
rieiu'ument,  1 1  dix  élamines;  dans  les  fleurs  femelles  ,  les  inci- 
sions du  calice  sont  beaucoup  plus  profondes;  l'ovaire  esta 
trois  côtes  et  se  change  en  une  capsule  tricoque. 

Le  manioc  croît  naturellement  dans  Itis  contrées  chaudes  du 
Nouveau-Monde.  Pour  se  procunir  .sa  racine  phjs  facilement  et 
avec  plus  d'abondance  ,  on  le  cultive  en  Amérique,  depuis  l,c 
détroit  de  Magellan  jusque  dans  les  Florides. 

Projjricléi  et  usages.  La  racine  du  manioc  est  presque  uni- 
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quemenl  formée  d'amidon  ,  auquel  se  joint  un  suc  blanc  et  lai- 
teux ,  d'une  âcrelé  extrême ,  et  qui  est  un  poison  des  plus 
dangereux.  Mais  ce  suc  étant  fort  volatil ,  on  parvient  facile- 
ment à  en  priver  les  racines  de  manioc  ,  qui  deviennent  alors 
un  aliment  aussi  salubre  qu'abondant ,  et  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  pain  de  cassave.  Pour  le  préparer,  on  râpe  les  raci- 
nes lorsqu'elles  sont  encore  fraîches ,  et  l'on  soumet  la  pâte 
que  l'on  obtient  à  une  forte  pression ,  qui  en  chasse  le  suc 
âcre  et  vénéneux;  on  lave  ensuite  cette  pâte  dans  de  l'eau. 
C'est  le  résidu  de  la  pression  que  l'on  nomme  farine  de  cas- 
save. Lorsqu'on  veut  en  faire  du  pain  ,  on  en  forme  des  galet- 
tes minces  que  l'on  fait  cuire  sur  des  plaques  de  fer.  La  cuisson 
finit  par  dissiper  entièrement  le  principe  vénéneux.  En  Amé- 
rique ,  et  spécialement  au  Brésil,  on  fait  usage  de  la  farine  de 
manioc  [mandiocca)  comme  aliment  dans  toutes  les  provinces 
et  toutes  les  classes  de  la  société. 

L'analyse  du  suc  du  manioc  amer  a  donné  à  MM.  Boutron  et 
O.Henry:  1°  de  la  fécule  amylacée;  2°  de  l'acide  hydrocyanique 
libre  ;  3°  une  petite  quantité  de  sucre  ;  4°  un  sel  à  base  de  ma- 
gnésie ,  dont  l'acide  organique  est  particulier  ;  5°  un  principe 
amer;  6°  une  matière  grasse  cristallisable ;  7°  de  l'osmazome  ; 
8°  du  phosphate  de  chaux;  9°  de  la  fibre  ligneuse.  C'est  proba- 
blement par  l'acide  hydrocyanique  que  le  suc  récent  du  manioc 
amer  empoisonne. 

L'eau  dans  laquelle  on  a  lavé  la  farine  de  cassave  laisse  dé- 
poser dans  le  fond  des  vases  une  assez  grande  quantité  d'une 
poudre  blanche.  C'est  de  l'amidon  très  pur.  On  le  recueille  ,  on 
le  fait  sécher,  et  cette  poudre  est  le  fapioha,  qui  est  une  fécule 
très  blanche  et  très  douce.  On  l'emploie  comme  le  sagou  ,  Vor- 
row-root,  à  faire  des  gelées  et  des  potages  ,  en  la  faisant  cuire 
dans  du  lait ,  de  l'eau  aromatisée  ou  du  bouillon. 

Le  CuRCAs  {Jatropha  curcas  L.)  appartient  au  même  genre. 
C'est  un  arbrisseau  également  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Ses  graines  sont  connues  dans  les  officines  sous  les 
noms  de  pignons  d^Inde  ou  noix  des  Barbades.  Elles  sont  vio- 
lemment purgatives,  mais  aujourd'hui  inusitées.  M.  le  docteur 
Félix  Cadet-Gassîcourt ,  pharmacien  à  Paris  ,  ayant  soumis  à 
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l'analyse  les  graines  de  pignons  d'Inde,  en  a  retiré  :  1"  de  l'al- 
bumine ;  2^*  de  la  gomme  ;  3°  de  l'huile  fixe  ;  4°  de  la  fibre  vé- 
gétale ;  5»  une  petite  quantité  d'un  acide  particulier  et  d'un 
principe  âcre,  résineux,  roussâtre,  d'une  odeur  de  beurre  rance, 
que  l'auteur  propose  de  désigner  sous  le  nom  de  curcasine. 

C'est  fort  à  tort  que  quelques  auteurs  confondent  avec  les 
pignons  d'Inde,  ou  graines  du  Jatropha  curcas  ,  les  graines  de 
tilly  (  croton  tiglium  )  ,  dont  on  extrait  l'huile  de  tiglium  ;  ces 
deux  végétaux  sont  tout  à  fait  différens. 

Toutes  les  espèces  du  genre  Jatropha  jouissent  des  mômes 
propriétés  purgatives.  Ainsi ,  indépendamment  des  deux  précé- 
dentes ,  on  emploie  encore  au  Brésil  les  graines  du  Jatropha 
miiliifida  L. ,  avec  lesquelles  on  prépare  l'huile  de  pignon 
[pinhoen  oil  des  Anglais).  La  racine  du  Jatropha  opifera 
Mart. ,  connue  des  Brasiliens  sous  le  nom  de  raiz  de  tiuh  ,  est 
également  un  purgatif  très  actif. 

CROTON.  -  CROTON.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dioïques  :  leur  calice  est  dou- 
ble :  l'extérieur  a  cinq  divisions  foliacées  ;  l'intérieur  a  cinq 
divisions  pétaloïdes  ,  manquant  quelquefois.  Dans  les  fleurs 
mâles,  on  trouve  de  douze  à  vingt  étamines  et  cinq  glandes 
fixées  au  centre,-  dans  les  fleurs  femelles  ,  l'ovaire  est  à  trois 
côtes,  surmonté  de  trois  styles  bifides.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule tricoque  ,  contenant  trois  graines. 

Ce  genre  diffère  du  précédent  par  son  calice  double,  et  par 
ses  étamines  plus  nombreuses. 

Les  espèces  en  sont  tantôt  herbacées  ,  tantôt  sous-frutes- 
centes. 

Croton  cascarille.  Croton  cascarilla.  L.  Sp.  1424. 

Noms  pharmaceutiques  :  cascarilla,  cortex  eleutheranus.  Noms  vul- 
gaires :  quinquina  aromatique,  faux  quinquina^  chacrille.  Partie 
usitée  :  Vécorce. 

Arbrisseau  s'élevant  à  peine  à  cinq  ou  six  pieds  au  dessus  du 
sol  j  sa  tige  est  ligneuse ,  cylindrique,  divisée  en  rameaux  nom- 
breux, recouverts  d'une  écorce  d'un  gris  cendré;  les  jeunes 
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branches,  ainsi  que  la  surface  supérieure  des  feuilles,  sont 
parsemées  de  petites  écailles  fiirfuracées ,  en  forme  d'étoiles  , 
d'un  blanc  jaunâtre.  Les  feuilles  sont  alternes,  portées  sur  des 
pétioles  assez  courts;  elles  sont  lancéolées,  entières,  aiguës, 
un  peu  ondulées  sur  leurs  bords,  longues  d'environ  deux  pou- 
ces ,  larges  à  peine  de  quatre  à  six  lignes.  Les  fleurs  sont  ver- 
dâlres  ,  peu  apparentes,  monoïques ,  et  constituent,  à  la  partie 
supérieure  des  rameaux,  des  épis  alongés,  dont  la  base  se  com- 
pose de  fleurs  femelles  ,  et  la  moitié  supérieure  des  fleurs  mâ- 
les. Celles-ci  ont  un  calice  à  dix  segmeiis  ,  dont  cinq  intérieurs 
sont  plus  minces  et  comme  pétaloïdes,  et  environ  douze  ou 
quinze  étamines  insérées  sur  le  calice  et  soudées  par  la  base  de 
leurs  filets.  Les  fleurs  femelles  présentent  un  calice  semblable 
à  celui  des  fleurs  mâles  ,  un  ovaire  à  trois  côtes  et  à  trois  loges, 
et  trois  styles  bifides,  dont  chaque  division  donne  attache  à  un 
petit  stigmate. 

La  cascarille  est  originaire  du  Nouveau-Monde.  Elle  croît 
naturellement  au  Pérou ,  au  Paraguay  ,  aux  îles  Lucayes  et  de 
Baharaa  :  on  la  trouve  également  en  abondance  à  Saint- 
Domingue. 

*  Propriétés  et  usages.  Il  n'est  pas  encore  bien  certain  que  les 
différentes  écorces  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  cascarille,  soient  toutes  fournies  par  la  même  espèce 
botanique.  Il  est  même  plus  probable  que  sous  le  même  nom 
on  nous  envoie  l'écorce  de  plusieurs  espèces  voisines  les  unes 
des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'écorce  de  cascarille  nous  est 
transmise  en  Europe  sous  la  forme  de  fragmens  longs  de  trois 
à  quatre  pouces  ,  épais  d'une  ligne  ,  à  bords  roulés  ;  sa  surface 
extérieure  est  d'un  gris  blanchâlre  ,  souvent  parsemée  de  petits 
lichens  ;  sa  face  interne  est  fauve  ;  sa  cassure  est  compacte  et 
résineuse.  Elle  possède  une  odeur  aromatique  assez  agréable  , 
une  saveur  un  peuâcre,  chaude,  amère  et  aromatique.  Elle 
renferme  beaucoup  de  résine  ,  et  fournit  à  la  distillation  une 
huile  volatile  verte  et  d'une  odeur  suave. 

Ce  médicament  détermine  tous  les  phénomènes  des  sub- 
stances toniques  et  stimulantes.  Aussi  plusieurs  médecins  le 
comparent  ils  au  quinquina  pour  son  efficacité  dans  le  traite- 
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ment  des  fièvres  intermittentes  et  de  la  diarrhée  ;  mais  aujour- 
d'hui on  en  fait  assez  rarement  usige,  parce  que  l'expérience 
n'a  pas  toujours  confirmé  ses  propriétés  fébrifuges.  Néanmoins 
la  cascarille  est  un  médicament  actif.  Ordinairement  on  l'as- 
socie au  quinquina  ,  auquel  elle  communique  une  odeur  et  une 
saveur  plus  aromatiques  ,  et  dont  elle  augmente  l'efficacité. 
La  cascarille  s'administre  en  poudre  ,  dont  la  quantité  varie 
beaucoup^  suivant  les  effets  que  l'on  veut  produire.  La  teinture 
et  l'extrait  se  donnent  à  la  dose  de  trente  à  quarante  grains. 
Ces  préparations  sont  moins  employées  que  la  poudre.  Quel- 
ques auteurs  de  pharmacologie,  surtout  en  Angleterre  ,  pré- 
tendent que  la  cascarille  est  produite  par  une  autre  espèce  de  ce 
genre,  le  Croton  Eiutheria  de  Swartz.  Mais  non  seulement  ces 
deux  espèces  appartiennent  au  même  genre  ,  mais  elles  sont 
tellement  rapprochées  l'une  de  l'autre  ,  que  leur  distinction 
est  fort  difficile. 

Croton  tiglion.  Croton  tiglium.  L.  Sp.  1426. 
Partie  usitée  :  huile,  retirée  des  graines. 

Ai'bre  de  moyenne  grandeur,  ou  même  arbrisseau  médiocre, 
portant  des  feuilles  alternes,  pétiolées ,  ovales,  acuminées , 
dentées  dans  leur  contour,  glabres.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  épis  à  l'extrémité  des  rameaux.  Les  fleurs  mâles  occupent  la 
partie  supérieure  des  épis  ;  les  femelles  sont  placées  au  dessous; 
les  fruits  qui  succèdent  à  ces  fleurs  femelles  sont  ovoïdes  ;  de 
la  grosseur  d'une  aveline  ,  marqués  de  trois  côtes  arrondies  et 
glabres.  Ils  sont  à  trois  loges  contenant  chacune  une  graine 
ovoïde  alongée  ,  un  peu  anguleuses ,  obtuses  aux  deux  extré- 
mités. 

Ce  végétal  croît  dans  les  différentes  parties  de  l'Inde ,  au 
Malabar,  à  Ceylan,  etc.  Il  est  figuré  dans  Rumphius  [Herbar, 
amh.,  4,  p.  98,  t.  42)  sous  le  nom  de  granum  inoluccanuiji ,  et 
dans  Rheede  {Jlort.  malab.,2,  p.  Cl,  t.  33)  sous  celui  de  cadcL 
avanacu. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont 
éminemment  purgatives,  son  bois,  et  particulièrement  l'huilo 
renfermée  dans  ses  graines  ,  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de 
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grains  de  tilly  ou  petits  pignons  d'Inde.  Celte  huile  ,  que  l'on 
extrait  par  expression  ,  est  ou  jaune  ou  rougeâtre ,  d'une  odeur 
désagréable ,  d'une  saveur  âcre  et  brûlante.  Elle  se  fige  facile- 
ment par  un  froid  de  quatre  à  cinq  degrés.  Par  l'évaporation  , 
celte  huile  peut  se  cristalliser,  et  suivant  M.  Nimmo,  elle 
contient  55  parties  d'huile  fixe  et  environ  45  parties  du  prin- 
cipe âcre.  Ce  dernier  principe  a  été  désigné  sous  le  nom  de 
Ugline  par  M.  le  docteur  Pâris.  Les  semences  de  croton  tiglium 
ont  été  analysées  d'abord  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  qui  y 
ont  découvert  un  acide  volatil  très  âcre ,  puis  par  Brandes  j 
elles  contiennent  ;  acide  crotonique  ,  huile  brunâtre ,  résine , 
matière  graisseuse  blanche ,  matière  brunâtre ,  matière  géla- 
tineuse ,  crotononine  ,  gomme  ,  albumine  végétale. 

L'huile  de  tiglium  est  d'une  âcreté  excessive  ;  une  parcelle 
mise  sur  la  langue  y  détermine  une  violente  cuisson  et  une 
salivation  abondante.  Donnée  à  l'intérieur  à  la  dose  de  quel- 
ques gouttes  ,  elle  agirait  comme  un  véritable  poison  âcre  très 
énergique.  Aussi  ne  peut-elle  être  usitée  en  médecine  que  lors- 
qu'on a  masqué  ou  affaibli  son  excessive  âcreté.  Burman  est  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  en  Europe  les  propriétés  pur- 
gatives de  cette  huile.  Bien  que  quelques  auteurs  comme  Fer- 
rein  et  d'autres  en  aient  parlé  après  lui ,  ce  médicament  avait 
été  tout  à  fait  perdu  de  vue,  lorsqu'il  y  a  quelques  années  le 
docteur  Conwel,  médecin  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Madras, 
rappela  l'attention  des  praticiens  sur  cet  énergique  moyen ,  et 
en  introduisit  l'usage  en  Angleterre.  En  1824,  il  vint  soutenir 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  une  thèse  sur  l'emploi  de 
l'huile  de  croton  tiglium.  C'est  depuis  cette  époque  que  l'on  a 
fait  à  Paris  quelques  essais  avec  cette  huile. 

Elle  peut  convenir  dans  une  foule  de  cas ,  mais  surtout  lors- 
qu'il n'y  a  pas  d'irritation  portée  sur  le  canal  digestif.  Ainsi , 
dans  l'apoplexie  ,  dans  certaines  constipations  opiniâtres,  etc., 
on  peut  avoir  recours  à  l'emploi  de  ce  médicament.  La  dose 
est  depuis  un  quart  ou  une  demi-goutte  jusqu'à  une  goutte  ou 
une  goutte  et  demie.  On  peut  l'administrer  eu  l'étendant  dans 
une  certaine  quantité  d'huile  grasse  ,  de  sirop  ou  d'un  vin  gé- 
néreux. 
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Maisnousdevons  dire  ici  qu'aujourd'hui  ce  mcMicamenlestpou 
employt',  soit;"»  cause  de  sa  trop  grande  ftcreté.  qui  peut  en  rendre 
l'usage  dangereux ,  soit  parce  que  rarement  on  l'a  pur  dans 
les  officines,  et  >urtoul  parce  que  l'huile  d'épurge,  médicament 
indigène  ,  beaucoup  moins  ârre  et  sans  odeur  ni  saveur,  pos- 
sède à  une  dose  égaleoient  très  petite  les  mêmes  propriétés. 

C'est  sur  une  espèce  du  genre  Croton  (le  Croion  lacci/erum), 
et  quelques  autres  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées  , 
que  l'on  recueille  dans  l'Inde  la  matière  résineuse  connue  sous 
le  nom  de  Inque.  Cette  résine  exsude  à  la  suite  de  la  piqûre 
qu'une  espèce  d'insecte  fait  aux  jeunes  branches  pour  y  dé- 
poser ses  œufs.  La  laque  n'est  plus  employée  en  médecine. 
Elle  entre  dans  la  fabrication  de  quelques  vernis  et  de  la  cire 
à  cacheter. 

On  cultive,  près  de  Montpellier,  le  Croton  tinctorium  pour 
en  obtenir  le  tournesol,  que  l'on  trouve  sous  deux  formes  dans 
le  commerce.  Mais  le  toui  nesol  en  drapeau  seulement  est  fa- 
briqué en  France.  Il  se  prép.ire  en  imbibant  à  plusieurs  re- 
prises des  linges  du  suc  de  cette  plante,  et  les  exposant  ensuite 
à  la  vapeur  de  l'urine  putréfiée.  Son  principal  usage  est  pour 
colorer  extérieurement  les  fromages  de  Hollande  ,  et  pour 
teindre  en  bleu  le  papier  à  sucre. 

A  l'égard  du  tournesol  en  pains,  on  sait  positivement  aujour- 
d'hui que  les  Hollandais  ne  se  servent  pas  du  Croton  tincto' 
riuni,  mais  le  fabriquent  avec  le  roccella  tinctoria,  espèce  de 
lichen  ,  dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  qu'ils  pulvéri- 
sent et  mêlent  avec  de  la  mauvaise  potasse,  de  l'urine  putréfiée, 
et  de  la  craie  pour  lui  servir  de  laque  et  eu  augmenter  le  poids. 
La  teinture  de  tournesol  est  un  des  réactifs  le  plus  sensibles 
pour  découvrir  la  présence  des  acides  libres  ;  ceux-ci  ramènent 

au  rouge  la  couleur  de  tournesol ,  laquelle  n'était  bleue  que 

par  sa  combinaison  avec  les  alcalis. 

BUIS.  —  BUXUS.  L.  J. 

Fleurs  unisexuées  ,  monoïques  :  dans  les  fleurs  mâles,  calic* 
quadriparli ,  quatre  étamines  saillantes  attachées  au  dessous 
3.  i8 
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d'un  tubercule  discoïde  qui  occupe  le  centre  de  la  fleur  :  dans 
les  fleurs  femelles  ,  calice  composé  de  six  écailles  disposées  sur 
deux  rangs  ;  ovaire  globuleux  ,  surmonté  de  trois  styles  écar- 
tés ,  creusés  d'un  sillon  glanduleux  sur  leur  face  interne.  Le 
fruit  est  une  capsule  globuleuse  à  trois  cornes  écartées  ,  à  trois 
loges  contenant  chacune  deux  graines. 

Toutes  les  espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles 
persistantes  et  opposées. 

Buis  ordinaire.  Buxus  sempervivens.'h.  Sp.  1394. 
Parties  usitées  :  le  bois  et  la  racine. 

Arbrisseau  de  dix  à  quinze  pieds  de  haut,  d'un  bois  dur, 
serré  ,  jaune  ,  ayant  l'écorce  peu  distincte  des  couches  ligneu- 
ses. Feuilles  opposées,  ovales,  obtuses,  lisses  et  d'un  vert 
foncé  supérieurement  j  face  inférieure  plus  claire  ,  un  peu  con- 
cave. Ces  feuilles  ,  longues  d'environ  un  pouce,  sont  coriaces, 
persistantes  ,  toujours  vertes.  Fleurs  rassemblées  vers  la  partie 
supérieure  des  rameaux  ,  dans  les  aisselles  des  feuilles  ,  en  pe- 
tits groupes  très  serrés  et  rapprochés.  Ces  espèces  de  capitules 
se  composent  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles  entremêlées, 
toutes  également  sessiles.  Au  centre  d'un  capitule  d'environ 
douze  fleurs,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  femelle.  Fleurs  mâles  :  ca- 
lice squammiforme  à  quatre  ou  six  divisions  profondes  j  les  in- 
térieures arrondies  ,  subcordiformes  ;  les  extérieures  ovales  , 
coriaces  j  quatre  élamines  saillantes  ,  attachées  sous  le  pistil 
qui  est  stérile  ,  filet  cylindrique  ,  dressé  ,  anthère  biloculaire 
terminale,  obcordiforme.  Fleurs  femelles  comme  triangulai- 
res ,  à  angles  arrondis  ;  calice  à  peu  près  semblable  à  celui  de 
la  fleur  mâle  j  un  ovaire  libre,  à  trois  loges,  contenant  cha- 
cune deux  ovules.  Cet  ovaire  est  terminé  par  trois  styles  épais, 
triangulaires  ,  divergens  ,  à  l'extrémité  desquels  se  trouvent 
trois  hligmates  disciformes  ,  recourbés  ,  un  peu  concaves  ,  ap- 
parens ,  surtout  sur  la  face  interne ,  oîi  ils  se  terminent  en 
pointe.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  tricorne. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  du  buis  ,  mais  prin- 
cipalement ses  feuilles  ,  répandent  une  odeur  désagréable  et 
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comme  vireuse.  Leur  saveur  est  amère  et  nauséabonde. 
M.  Fauré  ,  de  Bordeaux  ,  a  adressé  à  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  ,  dans  la  séance  du  9  décembre  1829,  un  Mémoire  sur 
l'analyse  de  ce  végétal.  Entre  autres  substances  ,  il  prétend  y 
avoir  trouvé  un  principe  alcaloïde,  cristallin,  qu'il  nomme 
buxine.  Elle  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  plante  ;  sa  cou- 
leur est  rougcàire,  mais  on  peut,  à  l'aide  du  charbon,  la  ren- 
dre presque  blanche  ;  sa  saveur  est  amère  ,  elle  provoque  l'é- 
ternument^  elle  est  peu  soluble  dans  l'élher,  soluble  dans 
l'alcool ,  insoluble  dans  les  alcalis  ,  ramenant  au  bleu  le  papier 
de  tournesol  rougi  ;  elle  neutralise  les  acides  ,  et  fournit  des 
sels  incrihtallisables  qui  sont  précipités  par  les  acides  ;  le  pré- 
cipité est  blanc  et  gélatineux.  Seize  onces  d'écorce  de  buis  ont 
fourni  seize  grains  de  buxine. 

La  décoction  des  feuilles  de  buis  est  légèrement  laxative; 
mais  c'est  surtout  celle  du  bois  et  de  la  racine  réduite  en  poudre 
grossière,  par  le  moyen  de  la  râpe,  dont  on  a  vanté  l'action, 
sudorifique  dans  le  traitement  de  la  syphilis  constitutionnelle 
et  du  rhumatisme  chronique.  Ce  médicament  indigène  paraît 
avoir  au  moins  autant  d'activité  que  le  gayac,  que  nous  sommes 
forcés  d'aller  emprunter  au  Nouveau-Monde.  La  dose  de  la 
râpure  de  buis  est  d'une  à  deux  onces  pour  deux  livres  d'eau  , 
que  l'on  fait  réduire  d'un  tiers.  On  lui  jassocie  généralement 
les  autres  végétaux  sudorifiques,  tels  que  le  sassafras,  la  salse- 
pareille, etc.  En  Allemagne,  on  employait  autrefois  très  fré- 
quemment la  teinture  alcoolique  de  buis,  que  l'on  considérait 
comme  un  très  bon  fébrifuge  r  mais  aujourd'hui  elle  est  peu 
usitée.  On  accuse  fréquemment  les  brasseurs  de  remplacer]  le 
houblon  par  les  feuilles  de  buis  dans  la  préparation  de  la  bière. 
Celle  fraudera  plus  d'un  inconvénient,  à  ^cause  de  l'amertume 
moins  franche  du  buis,  et  du  principe  laxatif  qu'il  contient. 

RICIN.  —  RICINUS.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  disposées  en  grappes  :  les  fleurs  mâles , 
qui  en  occupent  la  partie  inférieure,  se  composent  d'un  calice 
à  cinq  divisions  très  profonde:..,  et  d'un  très  grand  nombre 
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(rélamines,  dont  les  filets  sont  soudds  par  la  base  en  plusieurs 
faisceaux  distincts.  Les  fleurs  femelles  en  garnissent  la  partie 
supérieure;  leur  calice  est  à  trois  ou  cinq  divisions  caduques  j 
l'ovaire  est  à  trois  loges  monospermes,  surmonté  d'un  style 
très  court,  et  de  trois  stigmates  bifides  et  linéaires.  La  capsule 
est  tricoquc. 

'1  ouïes  les  espèces  sont  herbacées  ou  ligneuses;  leurs  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  peltées,  et  le  plus  souvent  palmées. 

Ricin  ordinaire.  Ricinus  communis.  L.  Sp.  i430. 

Noms  pharmaceutiques  :  ricini  s.  pulmœ  christi,  s.  catapuciœ  majorlu 
oleum.  Nom  vulgaire:  fe  palma  christi.  P&rlitusiLéc  :  l'huile  grasse 
reiirée  des  graines. 

Ce  végétal,  originaire  de  l'Inde  et  de  l'Afrique,  forme  dans 
ces  contrées  un  arbre,  dont  le  tronc  ligneux  s'élève  quelque* 
fois  à  trente  et  à  quarante  pieds.  En  Europe,  au  contraire,  il 
n'est  plus  qu'annuel  et  herbacé.  Cependant  j'ai  eu  occasion, 
au  mois  de  septembre  1818,  de  trouver  aux  environs  de  Ville- 
Franche,  près  de  Nice,  sur  les  bords  de  la  mer,  un  petit  bois 
entièrement  formé  de  ricins  en  arbres.  La  description  que  je 
donne  ici  du  ricin  est  faite  d'après  les  individus  annuels  que 
l'on  cultive  dans  nos  jardins.  La  lige  est  dressée  ,  haute  de 
quatre  à  six  pieds  ,  rameuse,  cylindrique,  fi^tllleuse  ,  glabre , 
glauque  et  purpuresceute.  Les  feuilles  sont  alternes,  portées 
sur  des  pétioles  longs,  cylindriques  et  creux.  Elles  sont  peltées, 
palmées,  à  sept  ou  neuf  lobes  ovales,  lancéolés,  aigus,  double- 
ment serrés,  glabres  et  verts  des  deux  côtés.  Chacune  d'elles 
est  accompagnée  à  sa  base  d'une  stipule  caduque,  opposée  à  la 
feuille,  presque  amplexicaule,  ovale  et  membraneuse.  Les  fleurs 
sont  monoïques  ,  réunies  sur  une  même  grappe  extra-axillaire  , 
comme  pyramidale,  garnie  de  fleurs  femelles  dans  sa  moitié 
supérieure,  et  de  fleurs  mâles  inférieurement.  Les  fleurs  mâles 
et  femelles  sont  pédonculées,  et  le  pédoncule  est  articulé  vers 
le  milieu  de  sa  longueur.  Les  fleurs  mâles  se  composent  d'un 
calice  à  cinq  divisions  concaves,  ovales,  aiguës  et  réfléchies. 
Les  étamines  sont  extrêmement  nombreuses,  polyadelphes, 
c'est  à  dire  que  les  filets  sont  réunis  et  forment  des  faisceaux 
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grêles,  rameux  h  leur  partie  supérieure,  et  portant  des  anthères 
très  petites,  presque  didymes,  une  seule  loge,  s'buvrant  cir- 
culairement.  Point  de  rudiment  d'organes  (emelles,  I  os  fleurs 
femelles  ont  aussi  un  calice  à  cinq  divisions  étroites  et  lancéo- 
lées, caduques,  quelquefois  soudées  ensemble  par  leurs  bords. 
L'ovaire  est  libre,  globuleux,  à  trois  côtes  chargées  de  tuber- 
cules charnus  terminés  par  une  pointe  excessivement  fine  et 
acérée  :  il  est  à  trois  loges  uniovulées.  Le  style  est  excessive- 
ment court  et  porte  trois  stigmates  alongés,  linéaires,  très  glan- 
duleux, bifides  dans  leur  moitié  supérieure. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à  trois  côtes  saillantes  . 
arrondies,  glauques,  et  chargées  d'épines. 

Propriété'!  et  usages.  L'huile  grasse  que  l'on  retire  des  graines 
de  cette  plante  est  la  seule  partie  dont  on  fasse  usage.  On  pré- 
pare l'huile  de  ricin,  soit  par  le  moyen  de  l'expri^ssion  ,  soit 
par  l'eau  bouillante.  Par  ce  dernier  procédé^  l'huile  perd  une 
partie  de  son  ûcreté  et  est  moins  sujette  à  donner  des  coliques  ; 
c'est  alors  un  purgatif  assez  doux,  et  que  l'on  emploie  très  fré- 
quemment dans  les  différentes  coliques,  la  hernie  étranglée, 
et  surtout  dans  le  traitement  des  ascarides.  Mais  lorsqu'elle  a 
été  préparée  au  moyen  d'une  forte  pression  ,  elle  est  d'une 
âcreié  et  d'une  violence  extraordinaires,  et  peut  occasionner 
les  accidens  les  plus'  graves.  On  peut  la  rendre  plus  douce  en 
la  faisant  légèrement  bouillir;  la  chaleur  dissipe  le  principe 
âcre,  qui  paraît  très  volatil.  Quelques  auteurs  pensent  môme 
qu'on  peut  l'en  priver  entièrement  et  la  rendre  propre  à  l'u- 
sage (le  la  table,  en  la  lavant  à  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau 
aiguisée  avec  de  l'acide  sulfurique. 

Celle  huile  a  été  analysée  récemment  par  MM.  Lecanu  çt 
Bussy,  dans  un  travail  qu'ils  ont  présenté  à  la  section  de  phar- 
macie de  l'Académie  royale  de  médecine,  dans  la  séance  du  16 
septembre  1826  :  soumise  à  la  distillation,  elle  a  donné  des  pro- 
duits bien  diflérens,  des  huiles  formées  d'oléine  et  de  mar- 
garine. Ces  produits  sont  :  1"  un  résidu  solide  d'une  matière 
spongieuse  jaunâtre,  qui  représente  les  deux  tiers  de  l'huile  em- 
ployée 3  2"  une  huile  volatile,  incolore,  très  odorante  et  péné- 
trante ,  cristallisable  par  le  refroidissement j  3"  deux  acides 
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nouveaux,  le  ricinique  et  l'olêo-ricinique  ou  élaiodique,  tous 
deux  d'une  excessive  âcreté,  presque  concrets,  forniant  avec  la 
magnésie  et  l'oxide  de  plomb  des  sels  très  solubles  dans  l'al- 
cool. Ces  actions  se  forment  aussi  dans  l'huile  de  ricin  par  |a 
réaction  des  alcalis;  mais  dans  ce  cas  il  se  produit  un  autre 
acide  solide,  fusible  à  130°,  appelé  stéaro-ricinique,  qu'ils  ont 
ensuite  nommé  inargaritique ,  et  dont  lesEf^  ls  sont  moins  so- 
lubles dans  l'alcool  que  ceux  des  acides  précédens  3  les  auteurs 
pensent  que  l'âcreté  de  l'huile  de  ricin  est  due  aux  acides  rici- 
nique  et  oléo-ricinique,  et  non  à  aucune  matière  particulière. 
L'huile  de  ricin  ,  indépendamment  de  sa  grande  viscosité, 
possède  une  propriété  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres 
huiles  grasses,  c'est  d'être  facilement  soluble  à  froid  dans 
l'alcool.  Aussi  se  sert-on  avec  succès  de  celui-ci  pour  recon- 
naître si  elle  a  été  étendue  d'une  certaine  quantité  d'une  autre 
huile  fixe.  Elle  doit  être  limpide,  incolore,  sans  odeur  et  d'une 
saveur  fade  peu  marquée^  elle  purge  alors  à  la  dose  d'une  once 
à  une  once  et  demie,  administrée  dans  un  véhicule  approprié. 

L'huile  de  ricin  ne  se  rencontre  pas  malheureusement  tou- 
jours aussi  pure  dans  les  officines.  Tantôt  elle  est  rougeâtre , 
tantôt  elle  a  une  odeur  nauséabonde  très  désagréable ,  et  le 
plus  souvent  sa  saveur  est  d'une  extrême  âcreté.  Ce  sont  au- 
tant de  défauts  qui  tiennent  à  sa  mauvaise  préparation  ou  à  sa 
vétusté.  La  couleur  rouge  des  unes  vient  de  ce  que,  pour  les 
obtenir  en  plus  grande  quantité  ,  on  fait  chauffer  les  graines 
de  ricin  jusqu'à  la  torréfaction^  telle  est  ceWe  A\\.q  à'Amèrique, 
qui,  dit-on  ,  est  plus  purgative.  L'âcreté  est  due  à  un  principe 
volatil  existant  dans  l'endosperme  ,  et  surtout  dans  l'embryon 
de  la  graine  de  ricin  ,  et  qui  se  dissout  dans  l'huile.  On  le  fait 
dissiper  à  l'aide  d'une  chaleur  modérée,  et  Thulle  qui  en  est 
ainsi  privée  est  connue  sous  le  nom  d'huile  douce  de  ricin. 

L'amande  des  semences  de  ricin  contient  une  telle  quantité 
de  principe  volatil  âcre ,  qu'il  a  suffi  de  quelques  unes  pour 
produire  des  superpurgations  très  violentes  aux  personnes  qui 
en  avaient  mangé. 

TS^ous  aurions  pu  décrire  encore  plusieurs  autres  plantes  in- 
téressantes de  la.  famille  des  Euphorbiacées  ,  si  nous  n'avioni 
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p*s  craint  d'augmenter  de  beaucoup  le  volume  de  cet  ouvrage. 
]\ous  nous  contenterons  donc  de  les  mentionner  ici.  Ainsi  c'est 
une  espèce  de  piiyll.vnthe  [PhyLlanthu.i  embUca)^  dont  les 
fruits  sont  connus  dans  les  officines  sous  le  nom  de  MiroboLans 
emblics ,  et  qu'on  employait  autrefois  comme  purgatifs. 

Le  Caoutchouc  ou  résine  élastique  est  produit  par  le  suc 
coagulé  d'un  grand  arbre  de  cette  famille  ,  originaire  d'Amé- 
rique ,  et  qu'Aublet  a  nommé  Hes'ea  guiannensis.  Si  l'on  en- 
taille le  tronc  de  cet  arbre  ,  il  en  sort  en  abondance  un  suc 
blanc  et  laiteux  ,  qui  en  se  solidifiant  constitue  le  caoutchouc. 
Pour  le  façonner  et  lui  donner  les  formes  de  bouteilles  sous 
lesquelles  on  le  trouve  communément  dans  le  commerce  ,  on 
applique  sur  des  moules  d'argile  faits  en  relief  plusieurs  cou- 
ches de  suc  liquide  ,  que  l'on  fait  sécher  en  les  exposant  à  un 
grand  feu^  quand  on  leur  a  donné  une  épaisseur  convenable  ^ 
on  brise  ces  moules  ou  on  les  délaie  dans  l'eau.  M.  Faraday  a 
fait  l'analyse  du  suc  de  caoutchouc  récent ,  et  il  l'a  trouvé 
composé  des  matériaux  suivans  : 


Eau,  acide,  etc   563,7 

Caoutchouc  pur   317,0 

Substance  colorante  azotée ,  amère..  .  .  70,0 

Mat.  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool ....  29,0 

Mat.  albumineuse   19,0 

Cire   1,3 


1000,0 

Le  caoutchouc  se  sépare  spontanément  et  presque  complète- 
ment pur  ,  en  étendant  le  suc  d'eau  j  il  vient  surnager  le  li- 
quide :  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  ,  et  on  le  recueille  sur 
un  filtre  j  ce  principe  est  blanc,  presque  diaphane,  très 
élastique. 

Le  caoutchouc  est  une  matière  fort  utile.  Tout  le  monde 
connaît  les  usages  auxquels  on  l'emploie  pour  enlever  les  traces 
du  crayon  de  mine  de  plomb  ;  on  s'est  servi  de  son  inaltérabi- 
lité par  l'eau  pour  rendre  les  étoffes  imperméables  à  ce  li- 
quide. Onenfabriquedes  sondes,  des  bougies,  des  pessaires,  etc. 
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En(în  ,  dans  ces  derniers  temps ,  MM.  Ratlier  et  Guibal  ,  par 
des  procédés  fort  ingénieux,  sont  parvenus  à  filer  le  caoutchouc 
et  à  en  faire  des  tissus  d'une  élasticité  remarquable. 

L'Anda  du  Brésil ,  Anda  Gomesii  Adr.  de  Jus.^  grand  arbre 
originaire  des  forêts  du  Brésil,  offre  des  graines  de  la  grosseur 
d'une  châtaigne  ,  d'une  saveur  agréable  ,  mais  qui  néanmoins 
purgent  très  bien.  On  les  emploie  fréquemment  dans  les  di- 
verses provinces  du  Brésil. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Eupliorbiacèes. 

Nous  retrouvons  dans  les  propriétés  médicales  des  plantes 
de  la  famille  des  Eupliorbiacèes ,  considérées  d'une  manière 
générale  ,  la  même  analogie  que  nous  avons  précédemment 
observée  dans  leurs  caractères  botaniques.  Toutes  ces  plantes 
sont  essentiellement  âcres  ,  caustiques  et  vénéneuses.  Elles 
doivent  leurs  propriétés  délétères  au  suc  la'teux  dont  nous 
avons  signalé  l'existence  dans  la  plupart  des  espèces  que  nous 
avons  décrites.  Ainsi  dans  le  Mancenillier  {Hippomane  man- 
cenilla]^  toutes  les  parties  en  sont  tellement  imprégnées,  que 
l'ombrage  seul  de  cet  arbre  est  fatal  au  voyageur  qui  s'y  re- 
pose^  ses  fruits,  qui  sont  charnus  et  d'un  aspect  agréable,  sont 
d'autant  plus  à  redouter  ,  que  leur  saveur  ,  d'abord  assez  fade , 
n'avertit  point  du  danger  que  l'on  court  en  le  mangeant  (l). 
Ce  suc  laiteux,  qui  paraît  être  formé  dV.xtractif  et  de  résine, 
pris  intérieurement  à  petites  doses  ,  irrite  les  organes  de  la 
digestion  avec  lesquels  on  le  met  en  contact ,  et  agit  dans 
quelques  espèces  comme  émétique ,  par  exemple  dans  les  ra^- 
c'mes  de  VEuphorbia  Ipecacuanha  ,  E.  Gerardiana,  E.  Cy- 
parissias  L. ,  etc.;  et  dans  d'autres  comme  un  violent  purgatif 
drastique  ,  ainsi  qu'on  le  remarque  pour  le  suc  d'Euphorbe. 
Ce  suc  laiteux  n'est  pas  moins  irritant ,  lorsqu'il  est  appliqué 
à  la  surface  de  la  peau  ;  il  en  détermine  l'inflammation.  Aussi 
doit-on  éviter  de  porter  la  main  au  visage  et  sur  les  autres 
parties  du  corps  où  la  peau  est  fine ,  et  non  habituellement 

(j)  royez  pour  les  effets  délétères  du  mancenillier  te  mémoire  de 
MM.  Orflia  et  Oliivier.  {Journ.  chim.  méd.,  l,  p.  343.) 
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recouverte  par  les  vètemens  ,  lorsqu'on  a  cueilli  quelque  es- 
pèce d'Euphorbe. 

Xes  propriétés  purgatives  que  nous  venons  de  signaler  dans 
les  K.uphorbes  se  retrouvent  également  dans  leurs  graines. 
Mais  il  est  important  de  remarquer  ici,  d'après  l'observation 
de  M.  de  Jussieu,  que  cette  âcreté  n'existe  que  dans  l'embryon, 
et  que  l'endosperme  charnu  qui  le  revêt  en  totalité  contient 
au  contraire  une  grande  quantité  d'huile  grasse  et  douce.  Ainsi 
dans  le  ricin,  les  pignons  d'Inde,  les  graines  d'épurge,  l'action 
purgative  réside  presque  exclusivement  dans  leur  embryon. 

Le  principe  délétère  des  Euphorbiacées  est  très  volatil  et 
disparaît  assez  facilement  par  la  chaleur,  en  sorte  que,  lors- 
qu'on est  parvenu  à  en  priver  les  parties  qui  le  conli»^nnent , 
elles  perdent  leur  action  délétère.  C'est  ainsi  que  la  racine  de 
manioc,  qui,  fraiche ,  est  un  vrai  poison,  devient,  après 
quelques  préparations  fort  simples ,  un  aliment  très  salubre. 
Nous  devons  signaler  comme  une  sorte  d'anomalie  l'odeur 
aromatique  et  agréable  que  l'on  ri^marque  dans  quelques  es- 
pèces de  Croton  ,  et  spécialement  dans  la  cascarille,  et  la  sa- 
veur fade  et  aqueuse  des  espèces  du  genre  mercuriale.  Enfin  « 
c'est  un  arbre  de  celte  famille ,  VHtvea  guiannemis  d'Aublet, 
qui  fournit  le  Caoutchouc  on  Résine  élastique  employé  à  la  fa- 
brication de  plusieurs  inslrumens  de  chirurgie  ,  tels  que  des 
sondes,  des  bougies,  des  pessaires,  etc.  Mais  cette  matière 
existe  aussi  dans  plusieurs  autres  Euphorbiacées,  et  môme 
dans  quelques  espèces  de  figuiers,  d'Apocynées  ,  etc. 
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PLANTES  DÏCOTYLEDONÉES. 


2°  MONO  PÉTALES. 

SIXIEME  CLASSE. 
MONOPÉTALIE-ÉLEUTHEROGYNIÉ. 


TRENTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 

PLOMBAGINÈES.  —  PLUMBJGIJYEJS. 

Cette  petite  famille  se  compose  seulement  de  deux  ou  trois 
gpnres  qui  ont  entre  eux  une  assez  grande  affinité,  surtout 
dans  la  structure  de  leur  fruit.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en 
épis,  en  «capitules ,  ou  en  une  sorte  dé  panicule  :  leur  calice 
est  tubuleux  et  persistant.  Leur  corolle  est  monopétale ,  à 
cinq  divisions,  quelquefois  tellement  profondes  qu'elle  paraît 
polypétale  (comme  dans  quelques  statices).  Les  élamines  sont 
au  nombre  de  cinq  3  souvent  les  filets  sont  élargis  à  leur  base 
en  une  espèce  de  disque  charnu  et  jaunâtre,  sur  lequel  le 
pistil  est  implanté.  Celui-ci  présente  un  ovaire  libre,  à  une 
seule  loge  contenant  un  seul  ovule  attaché  au  sommet  d'un 
podosperme  filiforme  ,  qui  s'élève  du  fond  de  la  loge  jusqu'à 
son  sommet  :  les  styles  sont  au  nombe  de  cinq ,  quelquefois 
soudés  en  un  seul  par  leur  base  :  le  nombre  des  stigmates  est 
égal  à  celui  des  styles  ou  des  divisions  du  style.  Le  fruit  est 


PLOMBAGINÉHS.  283 

upe  capsule  recouverte  par  le  calice,  quelquefois  indéhiscente, 
d'autres  fois  s'ouvrant  en  un  certain  nombre  de  valves.  La  graine 
est  renversée  ;  l'embryon  est  renfermé  dans  un  endosperme 
charnu,  Les  Plorabaginées  sont  des  plantes  herbacées  ou  des 
arbustes  ,  à  feuilles  alternes  ou  toutes  radicales  ,  souvent  en- 
gainantes à  leur  base.  M.  de  Jussieu  a  placé  cette  famille  et  les 
deux  suivantes  parmi  les  Apétales,  regardant  leur  calice  comme 
un  involucre^  et  leur  corolle  comme  un  calice.  Mais  nous  ne 
saurions  partager  l'opinon  de  cet  illustre  botaniste ,  et  nous 
pensons  que  ces  trois  ordres  ont  infiniment  plus  de  rapports 
avec  les  autres  familles  monopélales ,  qu'avec  les  apétales. 

DENTELAIRE.  —  PLUMBAGO-  L.  J. 

Calice  tubuleux  à  cinq  dents  ;  corolle  infundibuiiforme  ou 
hypocratériforme  à  cinq  divisions  ;  cinq  étamines  à  filamens 
dilatés  à  la  base,  formant  un  disque  annulaire  auteur  de  l'o- 
vaire, qui  est  à  une  seule  loge  ,  contenant  un  seul  cvule  ren- 
versé et  pendant  au  sommet  d'un  long  podosperma  filamen- 
teux, qui  part  du  fond  de  la  loge  et  s'élève  jusqu'à  son  sommet. 
Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  s'ouvrant  en  cinq  valves. 

Dentelaîre  d'Europe.  —  Plumbago  europœa,  L.  Sp.  215. 

Noms  pharmaceutiques  :  dentariœ  herba  et  radix.  Noms  vulgaires  : 
herbe  au  cancer,  malherbe.  Parties  usitées  ;  la  racine,  les  feuilles. 

Cette  plante  est  vivace  et  présente  une  racine  pivotante , 
blanchâtre,  légèrement  rameuse j  une  tige  dressée,  haute  d'en- 
viron deux  pieds ,  ramifiée  ,  striée  ;  des  feuilles  alternes  ,  ani- 
plexicaules  ,  ovales,  aiguës^  un  peu  ondulées  ,  rudes  au  tou- 
cher, offrant  sur  leurs  bords  des  dentelures  très  fines.  Les 
fleurs  sont  violettes  ,  rassemblées  en  téte  au  sommet  des  rami- 
fie: lions  de  la  lige;  chacune  d'elles  est  accompagnée  de  trois 
ou  quatre  petites  bractées  :  le  calice  ést  tubuleux,  à  cinq  di- 
visions aiguës  et  très  étroites,  recouvert  de  petites  glandes  pé- 
dicellées  :  la  corolle  est  infundibuiiforme  ;  son  tube  est  deux 
fois  plus  long  que  le  calice  ;  le  limbe  est  presque  plane,  à  cinq 
lobes  ,  ovales  et  obtus  ;  les  cinq  étamines  sont  saillantes  au 
dest,us  du  tube  de  la  corolle.  L'ovaire  se  termine  par  un  style 
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quinqnéfide  àson  sommet,  qui  porte  cinq  stigmates  filiformes. 
La  capsule  est  renfermée  dans  l'intérieur  du  calice  ,  qui  la  re- 
couvre en  totalité. 

La  dentelaire  o^bît  naturellement  dans  les  lieux  stériles  des 
provinces  méridionales  do  la  France.  Je  l'ai  recueillie  en  Pro- 
vence ,  aux  environs  de  Toulon.  Elle  fleurit  en  août  et  sep- 
tembre. IJi 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  est  d'une  âcreté  très  in- 
tense ,  surtout  lorsqu'elle  est  fraîche  et  récente.  Sa  racine  paraît 
être  la  partie  la  plus  active.  On  s'en  sert  quelquefois  comme 
masticatoire  pour  augmenter  l'action  des  glandes  salivaires. 
Mais  c'est  principalement  dans  le  traitement  de  la  gale  que 
l'on  emploie  plus  souvent  les  feuilles  et  la  racine  de  dente- 
laire ,  surtout  en  Provence.  On  en  fait  bouillir  deux  à  trois 
onces  dans  une  livre  d'huile  d'olive,  dont  on  fait  ensuite  des 
frictions  sur  les  parties  extérieures  affectée.^,  du  vice  psorique. 
Sa  racine  a  aussi  été  réputée  éinétiqiie.  Mais  c'est  un  remède 
peu  certain  ,  et  dont  on  a  totalement  abandonné  l'emploi. 

Toutes  les  autres  espèces  du  genre  dentelaire  jouissent  des 
mêmes  propriétés ,  c'est  à  dire  qu'elles  sont  âcres  et  corro- 
sives. 

Le  genre  Statîce,  qui  appartient  encore  à  cette  famille,  et 
qui  se  distingue  par  sa  corolle  presque  pentapélale ,  ses  cinq 
styles  distincts  et  son  fruit  indéhiscent  ,  diffère  beaucoup  des 
dentelaires  par  ses  propriétés  médicales.  La  plupart  des  es- 
pèces qui  le  composent  ont  une  saveur  astringente  nullement 
âcre  ,  et  jouissent  de  propriétés  toniques.  Aucune  d'elles  n'est 
usitée  de  nos  jours. 

TRENTE-CINQUIÈME  FAMILLE. 

NYCTAGINÉES.  —  ISYCTAGINEM. 

Les  Nyctaginées  ont  la  tige  herbacée  ou  ligneusej  les  feuilles 
opposées  ,  souvent  inégales  j  les  fleurs  axillaires  ou  terminales. 
Leur  calice  [im-olucre  de  Jussieu)  est  monosépale,  à  quatre  ou 
cinq  dents  plus  ou  moins  profondes;  leur  corolle  [calice  de 
Jussieu)  est  monopétale  tybmleuse  ,  à  limbe  divisé  ;  le  nombre 
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des  cHamines  est  variable,  mais  il  n'o^xcèdo  jamais  dix  ;  elles 
sont  insérées  quelquefois  ;\  une  espèce  de  disque  circulaire 
formé  par  l'épaississement  et  la  soudure  de  la  base  de  leurs 
filets.  L'ovaire  est  à  une  seule  log^ ,  cor.tenant  un  ovule 
dressé.:  le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  capitulé. 
Le  fruit  est  une  caryopse  renfermée  dans  le  tube  de  la  corolle, 
dont  la  base  est  persistante.  L'embryon  est  recourbé  autour 
d'un  endosperme  central  blanc  et  amylacé.  Celte  famille  dif- 
fère surtout  de  celle  qui  prc^cède  par  son  style  et  son  stigmate 
simples;  par  sa  graine  sessile  et  non  p  )rtée  sur  un  podo- 
sperme  filamenteux,  et  par  son  embryon  qui  se  roule  autour 
de  l'endosperme. 

mCTkGE.  —  NVCTJGO.J. 

Calice  subcampanulé  quinquéfidej  coroUe  monopétale  in- 
fundibuliforme  ,  renflée  à  sa  base  ,  qui  est  persistante;  limbe  à 
cinq  lobes  ;  cinq  étamines  soudéf  s  par  la  base  de  leurs  filets  en 
une  sorte  d'urcéole  qui  environne  l'ovaire.  Le  fruit  est  une  ca- 
ryopse ovoïde ,  recouverte  par  le  calice  et  la  base  de  la  co- 
rolle. 

NvcTAiJE  Belle  de  nuit.  Nyctago  hortensis.  J.  Gen.  pl.  Mirabilis 

jalapa.  L.  Sp.  252. 

Partie  usitée  :  la  racine. 

Racine  annuelle  dans  nos  climats  ,  tubéreuse  ,  alongée,  bru- 
nâtre. Tige  dressée,  cylindrique,  glabre,  rameus  ,  dicholoine, 
un  peu  renflée  à  chaque  articulation,  haute  d'un  à  deux  pieds. 
Feuilles  opposées,  péliolées,  subcordiformes ,  acuminées , 
molles  ,  ciliées  sur  les  bords  ,  d'un  vert  plus  foncé  en  dessus. 
Fleurs  assez  grandes,  de  couleurs  variées ,  tantôt  rouges  ,  tan- 
tôt blanches  ou  jaunes  ,  ou  enfin  panachées,  pédonculées,  axil- 
laires  et  solitaires  dans  la  partie  moyenne  de  la  tige;  groupées 
au  nombre  de  huit  à  dix  à  sa  partie  supérieure.  Chaque  fleur  se 
compose  d'un  calice  vert,  partagé  presque  jusqu'à  sa  base  en 
cinq  divisions  ovales  ,  aiguës  ,  dressées.  La  corolle  est  globu- 
leuse à  sa  base ,  très  rétrécie  au  dessus  et  infundibuliforme  ;  le 
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tube  est  long ,  grêle  ,  et  va  en  s'évr.sant  insensiblement  à  sa  par- 
tie supérieure^  le  limbe  est  un  peu  plane  ,  à  cinq  lobes  obtus  , 
plissés  et  écliancrés.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq, 
plus  longues  que  le  tube  de  la  corolle,  à  la  base  duquel  elles 
sont  soudées  ;  leurs  filets  sont  grêles  et  déclinés  ;  ils  naissent 
d'un  disque  bypogyne  qui  environne  l'ovaire  et  le  cache  en 
partie.  L'ovaire  est  simple,  libre,  k  une  seule  loge,  et  renferme 
un  seul  ovule,  attaché  au  fond  de  la  loge.  Le  style  est  long , 
saillant  hors  du  tube  du  calice ,  terminé  par  un  stigmate  sim- 
ple ,  capitulé  ,  formé  d'un  grand  nombre  de  petites  ramifica- 
tions, terminées  chacune  par  une  petite  glande.  Le  fruit  est  une 
caryopse ,  environnée  et  cachée  par  la  base  de  la  corolle ,  qui 
lui  forme  une  enveloppe  parfaitement  close,  et  presque  globu- 
leuse, avec  laquelle  il  finit  par  se  souder.  La  graine  est  globu- 
leuse ;  son  épisperme  est  mince  ;  l'embryon  enveloppe  l'endo- 
sperrae ,  et  le  cache  entièrement. 

La  belle  de  nuit  est  originaire  du  Pérou ,  où  elle  est  vivace. 
On  la  cultive  dans  tous  les  jardins  d'agrémeut ,  à  cause  de  la 
variété  de  couleur  de  ses  fleui's  ,  qui  ne  s'épanouissent  que  le 
matin  et  surtout  le  soir.  Elle  est  annuelle  dans  notre  climat. 

Propriêlés  et  usages.  On  a  long-temps  cru  que  c'était  la  ra- 
cine de  cette  plante  qui  fournissait  le  jalap.  Mais  on  sait  main- 
tenant que  ce  médicament  purgatif  provient  d'une  espèce  de 
liseron.  La  racine  de  belle  de  nuit  jouit  à  peu  près  des  mêmes 
propriétés  médicales  que  le  jalap,  quoique  plus  faiblement.  Elle 
est  inusitée  de  nos  jours. 

TRENTE-SIXIÈME  FAMILLE. 

PLANTAGINÉES.  —  PLANTAGINEJB. 

Dans  la  famille  des  Plantaginées,  les  fleurs  sont  hermaphro- 
dites ,  rarement  unisexuées  :  le  calice  est  persistant,  formé  de 
quatre  divisions  squammiformes  ^  la  corolle  est  tubuleuse  ;  son 
limbe  offre  quatre  lobes.  Les  étamines,  au  nombre  de  quatre, 
sont  dressées  ,  attachées  à  la  base  du  tube.  Le  pistil  se  compose 
d'un  ovaire  libre,  surmonté  d'un  stigmate  simple,  subulé  et 
poilu.  Le  fruit  est  une  pyxide,  ordinairement  à  deux  loges, 
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qui  contiennent  plusieurs  graines.  L'embï-yon  est  épispermi- 
que. 

Les  Plantaginées  sont  des  plantes  herbacées  ,  dont  les  fleurs 
sont  souvent  disposées  en  épis  serrés ,  ovoïdes  ou  très  alongés , 
portés  par  des  pédoncules  radicaux  simples.  Leurs  feuilles  sont 
ou  toutes  radicales  ,  ou  situées  suç  Ja  tige. 

PLANTAIN.  -  PLANTAGO.  L. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ,  le  calice  a  quatre  divisions 
profondes;  la  corolle  hypocratéri forme  ;  l'ovaire  surmonté 
d'un  style  et  d'un  stigmate  subulés  ;  le  fruit  est  une  pyxide 
biloculaire ,  dont  chaque  loge  contient  une  ou  plusieurs 
graines. 

PLA.NTAIN  DES  SAJBLES.  Plantago  arenarla.  DC.  Fl.  fr.  3,  p.  426. 
Bull.,  t.  363  (sous  le  nom  de  Plant,  'psyllium). 

Nom  vulgaire  :  herbe  aux  puces.  Partie  usitée:  les  graines. 

Sa  racine  est  annuelle,  fusiforme,  un  peu  rameuse.  Sa  lige 
est  dressée,  cylindrique,  pubescenle  ,  rameuse,  haute  d'envi- 
ron un  pied.  Ses  feuilles  sont  opposées  ,  sessiles  ,  très  étroites  , 
linéaires  ,  alongées  ,  aiguës  ,  pubescenles.  Les  fleurs  sont  très 
petites,  disposées  en  épis  courts  ,  très  serrés  ,  ovoïdes,  portés 
sur  des  pédoncules  longs  d'un  à  deux  pouces,  axillaires  etver- 
ticillés  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  A  la  base  de  chacun  de 
ces  épis  sont  quatre  bradées  opposées  en  croix  ,  arrondies  à 
leur  partie  inférieure  ,  acuminées  au  sommet.  Le  calice  est 
formé  de  quatre  sépales  ,  comme  spalhulés  ,  épais  et  renflés  à 
leur  partie  supérieure.  La  corolle  est  tubuleuse  inférieurement; 
tube  cylindrique  de  la  longueur  des  sépales  ;  limbe  étalé  à  qua- 
tre divisions  aiguës  :  elle  est  persistante  et  scarieuse.  Les  qua- 
tre éiamines  sont  saillantes  ,  à  filets  capillaires  ,  à  anthères  bi- 
loculaires,  courtes  et  presque  cordiformes.  L'ovaire  globuleux, 
un  peu  lenticulaire  ,  est  à  deux  loges  ,  qui  renferment  chacune 
un  seul  ovule  attaché  à  la  cloison.  Un  seul  style  ,  long  ,  rous- 
sâtre ,  termine  l'ovaire.  Le  fruit ,  très  petit ,  lisse  ,  est  une 
pyxide  globuleuse,  grosse  environ  comme  un  grain  de  millet , 


288  iiOTANIQUlî. 

et  renfermant  deux  graines ,  [ilanes  d'nn  côté,  convexes  de 
l'aulre. 

Celte  plante  est  très  commune  dans  les  lieux  sablonneux  de 
presque  loule  la  France. 

Le  Plantago  pstilUum  L.  n'en  diffère  que  par  ses  épis  non 
environnés  de  bradées  à  la  bîfpe ,  ses  feuilles  un  peu  denlicu- 
lées  ,  et  toutes  ses  parties  moins  pubescenles. 

Propi iélé.i  et  usages. -Ce  sont  lesgr.unes  de  ces  deux  plantes 
que  l'on  emploie  indistinctement.  Elles  sont  émoHientes  et 
renferment  u<ie  très  grande  quantité  de  m'icitage,  qu'elles  cè- 
dent facilement  à  l'eau  chaude.  On  en  f  i^ait  autre/ois  des  col- 
lyres adoucissans,  que  l'on  peut  facibmcnt  remplacer  avec  la 
décoction  de  guimauve  ou  de  gmines  de  lin.  l,a  quasitité  de 
matière  mucilagineuse  que  contiennent  ces  graines  est  telle- 
ment considérable,  qu'une  parti»'  peut  donner  à  40  parties  d'eau 
une  viscosité  égale  à  celle  du  blanc  d'oeuf.  Il  paraît  même  que 
ces  graines  sont  un  objet  d'exportation  po  r  les  habitans  de 
l'ou  st  de  la  France  ,  qui  les  expi^dient  dar.s  le  Nord,  où  on 
les  enij  loie  pour  apprêt»  r  c^-rlaines  étoffes. 

Quant  au  grand  plantain  [PLantago  major  L.)  qui  est  vivace, 
et  dont  toutes  les  feuilles  sont  étalées  en  rosette  sur  la  terre , 
sa  raciîie  et  ses  feuilles  sont  légèrement  a^tlillgentes.  Leur  eau 
distillée  entre  quelquefois  dans  la  comjOS.t.on  des  collyres 
résolutifs. 

M.  le  docteur  Perret  a  présenté  à  la  Société  des  Sciences  de 
Lausanne  des  observations  sur  les  propriétés  fébrifuges  des 
racines  de  Plantago  major ,  minor  el  lanceolata.  Selon  cet 
aut  ur,  ce  remède  indigène  lui  a  plusieurs  fois  réussi  dans  les 
fièvres  intermitienles.  Mais  cependant  c'est  un  médicament  au- 
quel il  ne  faut  pas  avoir  une  trop  grande  confiance. 

La  famille  des  Plantaginées  ne  nous  offre  aucune  plante  qui 
soit  vénéneuse. 


GLOBULARIKUS. 


TRENTE-SEPTIKME  FAMILLE. 

GLOBULARIÉES.  —  GLOBULARIjE. 

Le  genre  globulaire,  qui  forme  à  lui  seul  la  famille  des  Glo- 
bulariées,  établie  par  M.  De  Candolle,  dans  la  troisième  édi- 
tion de  la  Flore  française,  avait  été  placé,  par  M.  de  Jussieu, 
dans  la  famille  des  Primulacées,  quoique  en  différant  beaucoup 
par  plusieurs  caractères,  ainsi  que  ce  savant  l'a  fait  lui-même 
remarquer.  En  effet,  dans  les  Globulariées^  l'ovaire  est  con- 
stamment monosperme ,  tandis  qu'il  est  polysperme  dans  les 
Primulacées.  Dans  ces  dernières,  les  étamines  sont  opposées 
aux  sef»mens  de  la  corolle,  tandis  qu'elles  sont  alternes  dans 
les  Globulariées.  Par  son  port,  cette  famille  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  Dipsacées,  dont  son  ovaire  libre  et  supère  ,  son 
calice  simple,  la  distinguent  facilement.  Elle  a  plus  de  rapports 
avec  les  Plumbaginées  et  les  Nyctaginées,  dont  elle  diffère  sur- 
tout par  sa  graine  renversée  et  par  son  fruit,  qui  est  un  akène 
recouvert  par  le  calice. 

GLOBULAIRE.  -  GLOBULARIA.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  capitules  environnés  d'un  invo- 
lucre  polyphylle  :  le  phoranlhe  est  convexe,  garni  de  petites 
paillettes;  chaque  fleur  se  compose  d'un  calice  alongé,  un  peu 
courbé,  à  cinq  dents  profondes  et  inégales;  d'une  corolle  tu- 
buleuse,  dont  le  tube  est  arqué  et  le  limbe  bilabié  ;  la  lèvre 
supérieure  est  formée  de  trois  lanières  étroites;  la  lèvre  infé- 
rieure de  deux  divisions  plus  courtes  :  les  étamines  sont  sail- 
lantes, alternes  avec  les  segmens  de  la  corolle;  l'ovaire  se 
termine  par  un  style  filiforme,  au  sommet  duquel  est  un  stig- 
mate bifide.  Le  fruit  est  un  akène  renfermé  en  totalité  dans 
l'intérieur  du  calice,  qui  est  persistant. 

Les  globulaires  sont  des  plantes  vivaces,  tantôt  herbacées, 
tantôt  sous-frutescentes;  leurs  feuilles  sont  alternes,  quelquefois 
persistantes. 
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Globulaire  tup.bitii.  Glolmlaria  alypum.  L.  Sp.  139. 
Nom  pliarmaceuticlue  :  alypi  foUa.  Partie  usitée  :  hs  feuilles. 

Arbuste  de  deux  ;  quatre  pieds  de  liaut.  dont  la  tige  est  li- 
gneuse ,  rameuse,     rameaux  dressés,  e'iilés,  cylindriques, 
striés,  rougt'filres,  i  n  peu  glauques,'  terminés  par  un  capitule 
de  fl  eurs.  Les  feuilias  sont  alternes,  obovales,  lancéolées,  ai- 
guës, très  entières,  presque  sessiles  ,  fern  es,  dressées  le  long 
de  la  tigej  les  plus  nférieures  finissent  ir  sensiblement  en  un 
court  pétiole.  Fleu-  s  bleues,  petites,  disposées  en  capitules  à 
l'extrémité  de  chaq:  e  rameau.  Ces  capitules  sont  globuleux, 
sessiles,  formés  d'ui  involucre  imbri<]ué,  t  ont  les  écailles  sont 
brunes,  scarieuses,  tiliées  sur  les  bords.  L(  réceptacle  ou  pho- 
ranthe  est  convexe,  spongieux  intérieurement.  Les  fleurs  sont 
très  nombreuses  et  très  serrées.  Chacune  d'elles  est  accompa- 
gnée à  sa  base  d'une  bractée  un  peu  plus  courte  qu'elle,  spa- 
Ihulée,  très  aiguëj  chargée  sur  sa  face  externe  de  poils  longs 
et  soyeux.  Le  calice  est  monosépale,  légèrement  tubuleux,  très 
velu,  fendu  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  en  cinq  dents  subu- 
lées,  linéaires,  aiguës.  La  corolle  est  irrégulière,  ligulée;  le 
tube  est  un  peu  arqué,  évasé  insensiblement  vers  la  gorge, 
offrant  eu  devant  une  petite  échancrure  qui  sépare  deux  dents 
peu  sensibles  j  le  limbe  est  ligulé,  alongé,  roulé  en  dehors , 
fendu  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur  en  trois  lanières  étroites, 
obtuses.  Les  quatre  étamines  sont  saillantes,  dressées,  égales, 
à  peu  près  de  la  hauteur  du  limbe,  insérées  au  sommet  du  tube 
de  la  corolle.  L'ovaire  est  libre,  ovoïde,  alongé,  glabre,  uni- 
loculaire,  terminé  par  un  style  un  peu  plus  court  que  les  éta- 
mines, incliné  vers  i'échancrure  de  la  corolle,  grêle  et  filiforme, 
qui  finit  par  un  stigmate  fort  petit,  bifide.  Le  fruit  est  un  akène 
très  petit,  entouré  par  le  calice  qui  le  cache  en  entier.  Il  est 
ovoiide,  jaunâtre,  lisse  et  luisant.  Le  péricarpe  est  mince  ,  sec, 
et  à  peu  près  semblable  à  celui  du  millet. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Je  l'ai  récoltée  aux  environs  de  Toulon,, 
dans  les  bois  rocailleux  non  loin  de  la  mer. 


ACANTlIAc/iKS. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  Globulaire  turbith 
ont  une  saveur  très  anière ,  légèrement  âcre.  Déjà  réputées 
purgatives  par  les  auteurs  anciens ,  M.  le  docteur  Loiseleur- 
Deslongchamps  a  de  nouveau  constaté  leurs  propriétés  par  un 
grand  nombre  d'essais.  Ce  médecin  ne  balance  pas  à  regarder 
les  feuilles  de  Globulaire  turbith  comme  le  meilleur  succédané 
indigène  du  séné.  La  dose  en  est  d'un  gros  à  une  demi-once,  et 
même  une  once,  bouillie  dans  huit  onces  d'eau.  Ce  médicament 
doit  être  placé  parmi  les  purgatifs  toniques.  Cependant  il  est 
presque  inusité  à  Paris. 

On  peut  en  dire  autant  des  feuilles  de  la  Globulaire  vulgaire 
[GLohularia  vulgaris  L.),  qui  croît  sur  les  pelouses  sèches,  aux 
environs  de  Paris  ,  et  qui  possède  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés, mais  à  un  moindre  degré. 

TRENTE-HUITIÈME  FAMILLE.  ï 

ACANTHACÉES.  —  ACANTHACEM. 

Nous  observerons ,  dans  les  plantes  qui  forment  cet  ordre 
naturel,  des  fleurs  solitaires  et  axillaires  ou  des  épis  terminaux  ; 
chaque  fleur  est  ordinairement  accompagnée  de  deux  ou  trois 
bractées  ,  dont  la  forme  varie  singulièrement  ;  le  calice  mono- 
sépale est  irrégulier  ,  présentant  quatre  ou  cinq  divisions  plus 
ou  moins  profondes  ;  il  est  quelquefois  tubuleux  ou  bilabié  ;  la 
corolle  monopétale  est  irrégulière  ,  très  souvent  bilabiée  (la 
lèvre  supérieure  manque  quelquefois)^  les  étamines  ,  au  nom- 
bre de  deux  ou  de  quatre  ,  sont  didynames,  ayant  les  anthères 
à  une  ou  deux  logps.  L'ovaire  est  appuyé  sur  un  disque  hypo- 
gyne  circulaire  ;  il  présente  deux  loges  qui ,  chacune  ,  contien- 
nent deux  ou  un  grand  nombre  d'ovules.  Le  style  est  terminé 
par  un  stigmate  bilamellé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux 
loges ,  renfermant  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  graines  , 
portées  chacune  sur  un  podosperme  ascendant  qui  part  de  la 
cloison.  Celle  capsule  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux  valves, 
entraînant  chacune  une  moitié  de  la  cloison  qui  se  dédouble 
en  deux  feuillets.  L'embryon  est  très  gros  et  dépourvu  d'en- 
dosperme. 
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Celte  famille  se  compose  d'arbustes  ou  de  plantes  herbacées, 
dont  les  feuilles  sont  souvent  opposées  ,  et  les  fleurs  axillaires. 
Elle  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  Scrophulariées  ,  dont 
elle  diffère  principalement  par  les  bractées  qui  accompagnent 
chaque  fleur;  par  sa  corolle  ,  presque  constamment  bilabiée; 
par  sa  capsule  ,  s'ouvrant,  ainsi  que  la  cloison  ,  avec  élasticité, 
et  surtout  par  ses  graines  dépourvues  d'endosperme. 

ACANTHE.  —  ACANTHUS.  L.  J. 

Calice  profondément  quadriparti  ;  divisions  inégales  ;  la  su- 
périeure très  grande  et  voûtée,  entière  ;  l'inférieure  un  peu 
plus  courte  ,  émarginée  ;  les  deux  latérales  beaucoup  plus 
petites  et  un  peu  intérieures  ;  corolle  unilabiée  ;  lèvre  infé- 
rieure trilobée  ;  étamines  didynames,  à  anthères  uniloculaires; 
capsule  bivalve  et  à  deux  loges  ,  qui  contiennent  chacune  deux 
graines. 

Les  espèces  sont  ordinairement  herbacées ,  portant  des 
feuilles  opposées  ,  également  et  profondément  découpées  j 
leurs  fleurs  ,  qui  forment  un  long  épi  terminal,  sont,  chacune, 
accompagnées  de  trois  bractées ,  dont  une  inférieure  plus 
grande  ,  et  épineuse  sur  les  bords. 

Acanthe  molle.  Acanthus  mollis.  L.  Sp.  891.  Blackw.  t.  89. 

Nom  pharmaceutique  :  acanthi  foUa  et  raclix.  Noms  vulgaires  :  branc- 
ursine.  Partie  usitée  :  les  feuilles  et  la  racine. 

Cette  plante  vlvace  offre  une  tige  d'environ  deux  pieds , 
simple  ,  un  peu  anguleuse  ;  des  feuilles  très  grandes  ,  presque 
toutes  étalées  en  rosace  à  la  surface  du  sol ,  pinnatifides  ,  lui- 
santes et  d'un  vert  foncé  ;  leurs  découpures  sont  très  élégam- 
ment dessinées.  Les  fleurs  sont  très  grandes,  presque  blanches, 
entièrement  sessiles  ,  et  constituent  un  long  épi  qui  garnit  la 
moitié  supérieure  de  la  tige.  La  corolle  est  unilabiée  ;  la  lèvre 
inférieure ,  qui  est  large  et  trilobée ,  est  plus  longue  que  le^ 
quatre  étamines  qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  fleur. 
L'acanthe  croît  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 


JASMlNlÎEï). 

Je  l'ai  trouvée  en  abondance  dans  les  ruines  du  château  d'Hyères, 
en  Provence.  Elle  fleurit  en  juin.  If. 

Propriétés  et  usages.  L'acanthe  est  beaucoup  plus  remarquable 
par  l'élégance  de  ses  formes,  et  surtout  la  beauté  de  ses  feuilles, 
qui  ont  servi  de  modèle  dans  les  ornemens  du  chapiteau  des 
colonnes  corinthiennes ,  que  par  ses  propriétés  médicales.  Ses 
feuilles  et  sa  racine  ont  une  saveur  fade  ,  un  peu  amère.  On 
en  prépare  des  décoctions  ,  que  l'on  administre  surtout  sous 
forme  de  lavemens  adoucissans.  Cette  plante  est  bien  rarement 
employée.  Cependant  en  Orient  on  la  considère  comme  une 
sorte  de  panacée. 

TRENTE-NEUVIÈME  FAMILLE. 

J  AS  MINÉES.  —  JASMIISEM. 

Cette  famille  forme  un  groupe  assez  bien  circonscrit ,  et  qui 
se  distingue  facilement  de  tous  ceux  qui  l'avoisinent  par  ses 
étamines  constamment  au  nombre  de  deux.  Les  fleurs  dans  les 
Jasminées  sont  hermaphrodites  ou  unisexuées  ,  et  forment  des 
grappes  ,  des  thyrses  ou  des  espèces  de  corymbes.  Leur  calice 
présente  quatre  ou  cinq  dents  ,  quelquefois  très  longues.  La 
corolle  est  monopétale  ,  régulière  ;  son  limbe  offre  quatre  ou 
cinq  divisions;  les  étamines  ,  au  nombre  de  deux  ,  sont  tantôt 
saillantes,  tantôt  renfermées  dans  l'intérieur  du  tube  de  la  co- 
rolle. L'ovaire  est  libre ,  à  deux  loges  ,  qui  contiennent  cha- 
cune deux  ovules  attachés  vers  la  partie  supérieure.  Le  style 
est  simple  ,  terminé  par  un  stigmate  bifide  ou  biiobé.  Le  fruit 
est  tantôt  une  capsule  à  deux  loges  ,  renfermant  chacune  une 
ou  deux  graines,  tantôt  une  baie  dans  laquelle  on  trouve  d'uu 
à  quatre  petits  noyaux.  Leur  embryon  est  renfermé  dans  l'in- 
térieur d'un  endosperme  charnu. 

Les  Jasminées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseàux  d'un  port 
élégant,  portant  des  feuilles  opposées,  simples  ou  pennées,  tou- 
jours ponctuées  à  leur  face  inférieure;  des  fleurs  qui  répandent 
souvent  une  odeur  suave  et  agréable. 
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I"  Fruit  charnu. 

JASMIN.  —  JASMINVM.  L.  J. 

Calice  turbiné  -,  à  cinq  dents  ou  à  cinq  divisions  étroites; 
corolle  tubuleuse  à  limbe  plane  ,  offrant  cinq  lanières  un  peu 
obliques;  étamines  incluses;  baie  arrondie  ou  bilobée  ,  à  deux 
loges  mono  ou  dispermes;  tégument  propre  de  la  graine 
charnu. 

Jasmin  officinal.  Jasminum  officinale.  L.  Sp.  9. 

3ous-arbrisseau  dont  la  hauteur  varie  beaucoup.  Ses  rameaux 
sont  longs  et  effilés  ,  verts  et  glabres.  Ses  feuilles  opposées 
sont  profondément  pinnatifides  ,  composées  ordinairement  de 
sept  folioles  ovales  ,  aiguës  ,  entières  ;  les  trois  supérieures 
souvent  confluentes  entre  elles.  Fleurs  blanches,  répandant  un 
parfum  très  agréable  ,  disposées  par  petits  bouquets  axillaires 
et  pédoncules  ,  accompagnés  de  deux  bractées  linéaires.  Cha- 
que fleur  est  elle-même  pédonculée.  Le  calice  est  campanulé; 
son  tube  est  assez  court  ;  son  limbe  a  cinq  lanières  ,  longues  et 
linéaires.  La  corolle  est  hypocratériforme,  à  tube  très  alongé, 
un  peu  strié  ;  son  limbe  est  à  cinq  divisions  ovales  ,  lancéolées, 
aiguës.  Etamines  incluses  ,  attachées  vers  le  milieu  de  la  hau- 
teur du  tube.  Filets  courts  et  aplatis.  Anthères  biloculaires  , 
elliptiques ,  un  peu  comprimées.  Pistil  beaucoup  plus  court 
que  le  tube  du  calice.  Ovaire  presque  cordiforme,  à  deux  loges, 
renfermant  chacune  deux  ovules.  Style  filiforme  terminé  par 
deux  stigmates  alongés  ,  souvent  collés  ensemble.  Le  fruit  est 
une  baie  biloculaire  ,  dont  chaque  loge  contient  ordinairement 
une  seule  graine. 

Le  jasmin  est  originaire  de  l'Asie  ;  mais  il  est  aujourd'hui 
naturalisé  en  France,  et  surtout  dans  les  provinces  du  Midi. 

Propriétés  et  usages.  Autrefois  très  employées  comme  anti- 
spasmodiques ,  les  fleurs  de  jasmin  sont  aujourd'hui  entière- 
ment inusitées,  ainsi  que  leur  eau  distillée,  que  l'on  faisait 
entrer  à  la  dose  d'une  à  deux  onces  dans  les  potions  calmantes. 
Ces  fleurs  sont  très  recherchées  des  parfumeurs,  qui  en  fixent 
l'arôme  par  différons  procédés. 
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OLIVIER.  ~  OLEÂ,  L:  J. 

Calice  évasé  à  quatre  dents  3  corolle  courte  et  subcainpanu- 
lée,  quadrifide.  Ovaire  à  deux  loges  biovulées,  style  terminé 
par  un  stigmate  bilobé  :  drupe  charnue  renfermant  un  noyau 
à  une  seule  graine. 

Olivier  d'Eirope.  Oka  europœa.  L.  Sp.  11.  Blackw.  t.  199. 

L'olivier,  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  peut 
acquérir  des  dimensions  assez  considérables.  J'en  ai  vu  aux 
environs  de  Nice  dont  le  tronc  pouvait  avoir  trente  à  trente- 
cinq  pieds  d'élévation,  et  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre.  Son 
feuillage  blanchâtre  répand  une  teinte  monotone  sur  les  cam- 
pagnes de  la  Provence  et  du  Languedoc,  où  on  le  cultive  en 
abondance.  Ses  feuilles  sont  opposées,  persistantes,  coriaces, 
un  peu  convexes,  ovales,  aiguës,  légèrement  dentées,  d'un  vert 
blanchâtre.  Ses  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  formant  des 
espèces  de  petites  grappes  axillaires  à  la  partie  supérieure  des 
rameaux.  Chacune  d'elles  présente  un  calice  presque  plane^  à 
quatre  dents  5  une  corolle  campanulée,  courte,  dont  le  limbe 
est  à  quatre  lobes  ovales,  aigus.  Les  étamines  sont  un  peu  sail- 
lantes. L'ovaire  est  globuleux,  à  deux  loges  biovulées  •  le  style 
est  très  court  •  le  stigmate  est  épais,  alongé,  légèrement  bifide. 
La  drupe  est  ovoïd«,  alongée,  d'un  vert  foncé.  Elle  renferme 
dans  son  intérieur  un  noyau  à  peu  près  de  même  forme,  qui 
contient  une  seule  loge  et  une  seule  graine,  par  l'avortement 
presque  constant  des  trois  autres  ovules.  La  graine  est  pen- 
dantCj  composée  d'un  tégument  mince  et  veiné  et  d'un  endo- 
sperme  charnu,  qui  contient  un  embryon  central  et  renversé. 

L'olivier,  naturalisé  dans  les  régions  méridionales  de  la 
France,  est  originair  ;  d'Asie,  et  a  été  transporté  en  Europe  par 
les  Phocéens,  à  l'épo  ;ue  où  ils  vinrent  étal  ir  leur  colonie  en 
Provence.  Cet  arbre  craint  le  froid  ;  aussi  ne  le  voit-on  pas 
réussir  en  pleine  terr  sous  le  climat  de  Pai  .s. 

Propriétés  et  usager .  La  culture  de  l'olivic  •  est  une  des  sour- 
ces principales  de  la  1  ichesse  des  provinces  aaéridionales  de  la 
France.  L'huile  grassj  que  l'on  retire  du  p<  ricarpe  charnu  de 
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l'olive  est  une  des  plus  fines  et  des  plus  employées,  soit  pour 
l'usage  de  la  table  et  de  la  pharmacie,  soit  pour  la  fabrication 
du  savon.  Il  est  digne  de  remarquer  ici  que  l'olivier  est  du 
très  petit  nombre  des  arbres  dont  le  péricarpe  fournisse  une 
huile  grasse  ;  c'est  généralement  des  graines  dont  on  retire  les 
différentes  autres  huiles  fixes.  A  l'époque  qu'on  récolte  les 
olives,  leur  chair  est  dure  et  d'une  âpreté  insupportable.  Aussi 
ne  les  sert-on  sur  les  tables  qu'après  les  avoir  laissé  pendant 
quelque  temps  macérer  dans  de  l'eau  salée  ;  elles  sont  alors 
fort  recherchées  et  d'un  goût  agréable.  Avant  de  les  soumettre 
à  la  presse  pour  en  retirer  l'huile,  on  les  met  en  tas  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  soient  ramollies,  et  qu'elles  aient  subi  un  commen- 
cement de  fermentation.  L'huile  d'olives  peut  être  employée 
dans  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  où  l'on  prescrit 
d'ordinaire  l'huile  d'amandes  douces.  Mais  c'est  principalement 
pour  servir  d'assaisonnement  dans  une  foule  de  préparations 
culinaires  que  sa  consommation  est  immense.  Dans  plusieurs 
départemens  méridionaux,  on  emploie  exclusivement  l'huile 
d'olives  au  lieu  de  beurre  pour  assaisonner  une  foule  de  mets. 

Les  feuilles  de  l'olivier  ont  une  saveur  acerbe.  Quelques  au- 
teurs les  regardent  comme  astringentes  et  fébrifuges. 

Le  docteur  Bidot,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Longwy, 
les  a  récemment  proposées  comme  un  des  meilleurs  succéda- 
nés indigènes  du  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. Quelques  essais  tentés  à  l'hôpital  de  la  Charité  à 
Paris  ont  prouvé  que  ces  feuilles  sèches,  et  réduites  en  poudre, 
n'étaient  pas  sans  action  sur  les  fièvres  périodiques  ;  mais  elles 
sont  loin  d'être  aussi  efficaces  que  le  prétend  M.  Bidot  ;  et 
quoique  ce  remède  soit  assez  fréquemment  employé  en  Pro- 
vence, cependant  les  praticiens  en  font  généralement  peu  de 
cas,  La  gentiane,  l'écorce  de  chêne,  etc.,  sont  des  toniques, 
également  indigènes,  beaucoup  plus  actifs  et  plus  certains. 

Il  découle  de  l'olivier  une  gomme-résine  d'un  brun  rougeâ- 
tre,  en  larmes  ou  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  com- 
posée ,  suivant  l'analyse  de  M.  Pelletier  [Journ.  pliarni.2, 
p.  337),  d'une  matière  résineuse,  d'un  peu  d'acide  benzoïque 
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et  d'un  principe  particulier  que  ce  chimiste  a  nommée  oUvUe, 
Celte  gomme-résine  est  aujourd'hui  inusitée. 

1»  Fruit  sec  et  capsulaire. 
LîLkC.—SYRmGJ.  L. 

Calice  turbiné  à  quatre  dents;  corolle  hypocratériforme  5  tube 
un  peu  renflé  supérieurement  j  limbe  plane  à  quatre  divisions 
un  peu  concaves;  étamines  incluses,  stigmate  profondément 
bifide  :  capsule  alongée,  comprimée,  à  deux  loges,  contenant 
chacune  deux  graines  planes,  et  s'ouvrant  en  deux  valves. 

LiLAC  ORDINAIRE.  Seringa  mlgaris.  L.  Sp.  11. 

Cet  arbrisseau  peut  s'élever  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  péliolées,  cordiformes,  aiguës,  entières, 
très  glabres.  Ses  fleurs,  d'une  couleur  violette  tendre,  forment 
de  grandes  panicules  pyramidales  à  l'extrémité  des  ramifica- 
tions de  la  tige  :  chacune  d'elles  se  compose  d'un  calice  court, 
un  peu  globuleux,  à  quatre  dents;  d'une  corolle,  dont  le  tube 
est  grêle,  cylindrique  ,  trois  à  quatre  fois  plus  long  que  le  ca- 
lice; à  la  partie  supérieure  et  interne  du  tube^  on  trouve  deux 
étamines  incluses,  presque  sessiles;  l'ovaire,  qui  est  globuleux, 
offre  deux  loges,  du  sommet  desquelles  pendent  deux  ovules; 
le  style,  plus  court  que  le  tube  de  la  corolle,  se  termine  par  un 
stigmate  alongé,  profondément  bifide.  La  capsule  est  alongée, 
comprimée,  terminée  en  pointe  à  son  sommet;  elle  s'ouvre  en 
deux  valves  carénées ,  qui  entraînent  chacune  avec  elles  la 
moitié  de  la  cloison  adhérente  au  milieu  de  leur  face  interne. 

Le  lilac  est  originaire  d'Orient.  Il  a  été  introduit  en  Europe 
vers  l'année  1562.  On  le  cultive  dans  tous  les  bosquets  d'a- 
grément. 

Propriétés  et  usages.  Jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  n'avait 
considéré  le  lilac  que  comme  un  des  arbrisseaux  les  plus  agréa- 
bles de  nos  jardins.  Aujourd'hui,  la  médecine  compte  en  lui 
un  médicament  qui  peut  devenir  d'un  grand  intérêt.  M.  le  pro- 
fesseur Cruveilhier  a  le  premier  attiré  sur  le  lilac  l'attention 
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des  praticiens.  Les  capsules  eiicoie  vertes  de  cet  arbrisseau  ont 
une  saveur  amère  très  franche,  sans  aucun  mélange  d'âcreté. 
Il  en  a  fait  préparer  un  extrait  mou,  auquel  il  a  reconnu  des 
propriétés  toniques  et  fébrifuges  très  marquées.  L^auteur  l'a 
administré  à  la  dose  d'un  gros,  qu'il  a  quelquefois  continuée 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Les  six  malades  qu'il  a  ainsi  traités 
de  fièvres  intermittentes  plus  ou  moins  invétérées,  ont  tous  été 
guéris.  Cruveilhier  remarque  avec  sagacité  que  six  faits  ne 
peuvent  point  faire  loij  mais  ils  suffisent  pour  appeler  l'atten- 
tion des  médecins  européens  sur  ce  nouveau  remède. 

MM.  Petroz  et  Robinet,  ayant  analysé  les  fruits  du  lilac ,  eï\ 
ont  retiré  les  substances  suivantes  :  1°  une  matière  résineuse^ 
2°  une  matière  sucrée;  .3°  une  matière  qui  précipite  le  fer  en 
grisj  4°  une  matière  amère  ;  5°  une  matière  insoluble,  ayant 
l'apparence  d'une  gelée  ;  6°  de  l'acide  malique  ;  V  du  maiate 
acide  de  chaux  ;  8°  du  nitrate  de  potasse  ;  9"  quelques  sels. 
{Jourti.',  pharni.  X,  p.  139.) 

Fl^Èm.  —  FRAXINUS.  L.  J. 

Les  fleurs,  ordinairement  polygames,  sont  quelquefois  nues, 
c'est  à  dire  sans  calice  ni  corolle  j  d'autres  fois  elles  ont  un  ca- 
lice sans  corolle,  ou  enfin  elles  sont  complètes  ;  dans  ce  dernier 
cas,  leur  corolle  est  composée  de  quatre  pétales  distincts.  Le 
fruit  est  une  capsule  alongée,  comprimée,  mince  et  membra- 
neuse sur  les  bords,  à  une  seule  loge,  renfermant  une  seule 
graine. 

Les  frênes  présentent  tous  des  feuilles  opposées  imparipen- 
nées. 

Frèise  a.  fleurs.  Frfiopinus  ornus,  l,,  ^ç.  Î510. 
Partie  usitée  :  la  manne. 

La  tige  de  cet  arbrp  peut  atteindre  une  hauteur  moyenne  de 
vingt  à  vingt-cinq  pieds.  Ses  feuilles,  opposées  et  imparipen- 
nées,  sont  composées  de  sept  ou  neuf  folioles,  un  peu  pétiolces, 
ovaJeSi,.acurainées ,  dentées,  d'un  vert  clair.  Les  fleurs  sont 
blanches,  et  s'épanouissent  ordinairement  en  môme  temps  que 
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les  feuilles  j  elles  constituent  une  sorte  de  panicu'e  rameuse  à 
l'extrémité  des  jeunes  rameaux,  et  présentent  un  calice  très 
court,  à  quatre  dents,  une  corolle  formée  de  quatre  pétales 
linéaires  lancéolés.  La  capsule  est  très  alongée,  étroite,  ter- 
minée par  une  languette  plane  et  un  peu  obtuse. 

Le  frêne  à  fleurs  croît  naturellement  en  Italie;  il  est  aujour- 
d'hui naturalisé  dans  plusieurs  forêts  de  la  France. 

Propriétés  et  usages.  C'est  de  cet  arbre  et  de  quelques  autres 
espèces  du  même  genre,  et  en  particulier  du  fraxinus  rotundi- 
folia  Lamk.,  qui  croît  en  Sicile ,  en  Calabre  et  dans  la  Fouille, 
que  découle  le  médicament  connu  sous  le  nom  de  manne.  Cette 
substance  exsude  naturellement  à  travers  l'écorce  dans  les 
temps  chauds  :  mais  pour  en  augmenter  la  récolte,  on  pratique 
des  incisions  plus  ou  moins  nombreuses,  par  lesquelles  la  sève 
élaborée  s'écoule  et  se  concrète.  Au  moment  où  il  sort  des  in- 
cisions longitudinales  pratiquées  à  Técorce,  le  suc  séyeux  du 
frêne  est  limpide,  incolore,  d'une  saveur  sucrée,  mais  en  môme 
temps  d'une  amertume  assez  prononcée.  Cette  saveur  amère 
est  assez  fugace,  car,  desséché  sous  la  forme  de  manne,  il  l'a 
entièrement  perdue.  C'est  ce  que  j^ai  pu  reconnaître  en  visitant 
aux  environs  de  Palerme,  en  Sicile,  quelques  unes  des  localités 
où  l'on  récolte  la  manne. 

On  distingue  dans  le  commerce  quatre  sortes  de  manne  : 
1°  la  manne  en  larmes,  qui  est  en  grains  plus  ou  moins  volu- 
mineux, secs,  et  d'une  couleur  presque  blanche  :  c'est  la  plus 
pure  et  la  plus  estimée;  on  la  recueille  sur  les  branches  et  le 
tronc,  dont  elle  exsude  naturellement  ;  2°  la  manne  en  canons, 
ainsi  nommée  parce  qu'on  la  recueille  sur  de  petits  morceaux 
de  bois  qu'on  enfonce  dans  des  entailles  pratiquées  à  l'écorce 
pour  faciliter  l'écoulement  du  suc  séveux;  elle  est  formée  de 
plaques  concaves  et  lisses  d'un  côté,  convexes  et  rugueuses  de 
l'autre  côté  ;  3"  la  manne  en  sorte,  formée  de  larmes  agglutinée?, 
par  une  pâte  plus  noire  :  c'est  celle  que  l'on  emploie  surtout 
dans  les  potions  purgatives  j  4°  enfin  la  manne  grasse,  qui  est 
molle,  gluante  et  très  impure.  La  manne  la  plus  estimée  nous 
est  apj.ortée  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre.  M.  1  hénard  l'a  trouvée 
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composée  de  mannite ,  sucre  incristallisable .  gomme ,  matière 
azotée. 

D'après  les  expériences  de  M.  Magendie ,  la  mannite  est  la 
partie  purgative  de  la  manne.  On  avait  cru  long-temps  qu'elle 
n'avait  pas  cette  propriété. 

La  manne  est  un  des  médicamens  les  plus  fréquemment  mis 
en  usage.  C'est  un  purgatif  tellement  doux,  surtout  quand  elle 
est  très  pure,  qu'on  peut  l'administrer  sans  inconvénient, 
même  dans  les  maladies  inflammatoires  •  sa  dose  doit  être  portée 
à  deux  ou  même  à  quatre  onces  lorsqu'on  veut  qu'elle  agisse 
avec  quelque  efficacité.  Dans  les  provinces  du  royaume  de 
Naples  où  l'on  recueille  la  manne,  les  habitans  des  campagnes 
n'emploient  pas  d'autre  sucre  pour  leurs  usages  particuliers.  En 
effet,  quand  elle  est  très  récente,  elle  n'est  presque  pas  laxative. 

Le  Frêne  ordinaire  ,  Fraxinus  excelsior  L. ,  qui  se  trouve 
abondamment  répandu  dans  nos  forêts ,  présente  quelque  in- 
térêt sous  le  rapport  de  ses  propriétés  médicales.  Ses  feuilles , 
et  surtout  son  écorce,  sont  d'une  astringence  et  d'une  amer- 
tume assez  intenses  pour  que  quelques  auteurs  aient  proposé 
do  le  substituer  au  quinquina  dans  plusieurs  circonstances. 
Cependant  il  est  rare  qu'on  l'emploie  aujourd'hui. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  J asminées. 

La  famille  des  J^isminées  présente,  dans  ses  caractères  bota- 
niques ,  des  différences  assez  sensibles  pour  avoir  engagé  plu- 
sieurs botanistes  à  la  diviser  en  deux  groupes ,  savoir  :  les 
Jasminées  vraies ,  et  les  Oléinés.  Les  propriétés  médicales  de 
cette  famille  n'auront  donc  point  cette  uniformité  qui  fait  en 
général  l'apànage  des  groupes  très  naturels.  Ainsi ,  le  genre 
olivier  se  distinguera  par  l'huile  grasse  que  son  péricarpe 
charnu  fournit  en  abondance  3  les  frênes,  qui  s'éloignent  de 
tous  les  autres  genres  du  même  ordre  par  leur  corolle  poly- 
pétale,  en  différeront  aussi  par  leur  sève  douce  et  sucrée,  qui, 
lorsqu'elle  est  concrétée,  forme  le  purgatif  connu  sous  le  nom 
de  manne.  Nous  observerons  plus  de  ressemblance  dans  les 
propriétés  des  feuilles  et  de  l'écorce  des  Jasminées ,  qui  est 
généralement  amère,  astringente  et  tonique.  Il  en  est  de  même 
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des  fleurs  qui,  dans  plusieurs  genres,  possèdent  un  arùme 
suave  et  très  développé,  comme  on  le  remarque  dans  les  jas- 
mins ,  les  lilacs  et  certaines  espèces  d'olivier.  Il  paraît  même 
certain  que  c'est  avec  les  fleurs  de  l'olivier  odorant  {olea  fra- 
grans)  que  l'on  aromatise  le  thé  à  la  Chine  et  au  Japon. 

QD.VRAISTIÈME  FAMILLE. 

VERBÉNACÉES.  —  VERBENACEM. 

Le  calice  est  monosépale ,  tubuleux ,  persistant  dans  la  plu- 
part des  genres;  la  corolle  est  irrégulière ,  quelquefois  bila- 
biée;  les  étamines  ,  au  nombre  de  quatre,  sont  didynames; 
quelquefois  les  deux  plus  courtes  avortent;  l'ovaire  est  libre, 
à  quatre,  rarement  à  deux  loges,  contenant  chacune  une  seule 
graine  :  le  style  est  simple  ,  terminé  par  un  stigmate  quelque- 
fois bilobé.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  ind^éhiscente  ou  une 
baie  à  deux  ou  quatre  loges  qui  renferment  chacune  une 
graine.  Les  Verbénacées  sont  des  plantes  herbacées  ou  des 
arbrisseaux  d'un  port  élégant;  leurs  feuilles  sont  opposées 
ou  verticillées  :  leurs  fleurs  forment  des  épis  ou  grappes  ter- 
minales. Cette  famille  se  distingue  des  Acanlhacées  par  son 
fruit,  qui  ne  s'ouvre  point  avec  élasticité,  et  par  ses  loges  à  une 
seule  graine  ;  des  Labiées  par  son  fruit  bacciforme  ou  sec , 
mais  non  sous  la  forme  d'un  télrakène ,  se  séparant  en  quatre 
coques  ou  akènes  distincts. 

VERVEINE.  —  VERBENA.  L.  J. 

Calice  tubuleux,  à  cinq  dents;  corolle  tubuleuse,  limbe  à 
deux  lèvres  :  la  supérieure  bilobée,  l'inférieure  à  trois  lobes; 
quatre  étamines  incluses  (rarement  deux  avortent);  style  ter- 
miné par  un  stigmate  simple  ;  capsule  indéhiscente ,  à  quatre 
côtes,  à  quatre  loges  monospermes. 
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Vkrvf.iivf  officinale.  Ferhena  ofj  '.cinalis .  L.  Sp.  20. 

Bull.  t.  215. 

Nom  pharmaceutique  :  »erhenw.  foUa.  Non:    vulgaires  :  verveine,  lierh 
sacre e.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Kaclne  bisannuelk  ou  vivace  ;  lige  dressée,  carrée,  rameuse 
à' la  partie  supérieu  -e,  striée,  légèrement  pubescente  et  vis- 
queuse, haute  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  ;  feuilles  opposées  : 
le?  inférieures  ovales ,  profondément  incisées,  dentées,  velues, 
rétrécies  insensiblement  à  la  base  en  une  sorte  de  pétiole  ;  les 
supérieures  lancéolées,  dentées  à  la  base.  Fleurs  petites,  viola- 
cé3s,  presque  blanchâtres,  sessiles,  alternant  entre  elles,  et 
formant  de  longs  épis  linéaires  à  la  partie  supérieure  des  ra- 
meaux :  chacune  est  attachée  dans  l'aisselle  d'une  petite  brac- 
tée. Le  calice  est  tétragone,  tubuleux  et  à  cinq  dents.  La  co- 
rolle est  tubuleuse,  bilabiée  ;  le  tube  est  plus  long  que  le  ca- 
lice, et  arqué  ;  la  lèvre  supérieure  est  à  deux  lobes  obtus  et 
égaux  ;  l'inférieure  à  trois  lobes  également  obtus  et  égaux. 
Quatre  étamines  très  courtes  sont  renfei*mées  dans  l'intérieur 
du  tube  de  la  corolle.  L'ovaire  est  carré,  tronqué  au  sommet, 
le  style  court,  terminé  par  un  stigmate  renflé  et  capitulé.  Le 
fruit  est  un  tétrakène,  tronqué  au  sommet,  à  quatre  loges,  ren- 
fermant chacune  une  seule  graine,  et  ne  s'ouvrant  pas  naturel- 
lement. 

La  verveine  croît  dans  les  lieux  stériles ,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  décombres  ;  elle  fleurit  en  été.  IJL 

Propriétés  et  usc7ges.  Il  est  peu  de  végétaux  auxquels  la  su- 
perstition et  la  crédulité  des  anciens  aient  prêté  plus  de  pro- 
priétés miraculeuses.  Autrefois  employée  dans  l'art  mystérieux 
des  enchantemens  et  de  la  sorcellerie  ,  long-temps  en  honneur 
chez  les  peuples  de  Rome  et  de  la  Grèce,  révérée  par  les  Druides, 
que  de  titres  pour  accréditer  le  mensonge  et  propager  l'erreur  ! 
La  verveine,  en  effet ,  a  longtemps  été  considérée  comme 
Vherbe  à  tous  maux  :  l'ictère,  l'hydropisie ,  la  pleurésie,  les 
ulcères,  et  une  foule  d'autres  maladies  n'avaient  pas  de  re- 
mède plus  efficace.  Mais  les  modernes,  réduisant  à  leur  juste 
•valeur  les  éloges  prodigués  à  cette  plante,  l'ont  reléguée 


parmi  les  substances  émoHienles  dont  l'aclion  se  borne  à  ap- 
porter <juel<  ne  atlou(  issenienl  aux  parties  tourmenlcîcs  d'in- 
llainmalion  :  aussi  l;i  verveine  est-elle  aujourd'hui  presque 
inusitée.  Cependant  les  habilans  des  campagnes  préparent  avec 
ses  feuilles  bouillies  dans  du  vinaigre  des  cataplasmes  légère- 
ment irritans,  qu'ils  appliquent  sur  le  côté  douloureux  dans 
la  pleurésie.  Ce  moyen  dérivatif  est  souvent  assez  efficace. 

On  a  pendant  long-temps  regardé  le  fruit  du  Gattilièr  {vitex 
àffnus-castus),  arbrisseau  de  la  même  famille,  comme  un  re- 
mède infaillible  pour  émousser  les  désirs  vénériens,  et  pour 
préserver  les  babitans  des  cloîtres  contre  Vaigudlon  de  la 
chair.  Mais  la  saveur  cbaude  et  aromatique  de  ces  petites  baies 
devait  certainement  produire  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'on  se  proposait;  aussi  ce  remède  est-il  aujourd'hui  tout  à 
fait  inusité. 

QUARANTE-UNIÈME  FAMILLE. 

LABIÉES.  -  LABIATM. 

Les  Labiées  constituent  une  des  familles  les  plus  naturelles 
et  les  mieux  définies  du  règne  végétal. 

Le  calice  est  monosépale,  lubuleux,  à  cinq  dents  ou  à  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes,  quelquefois  bilabié  ,  persis- 
tant. La  corolle  est  monopétale,  irrégulière,  tubuleuse,  à  limbe 
partagé  en  deux  lèvres,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
Les  étamincs  insérées  au  tube  de  la  corolle  sont  le  plus  souvent 
au  nombre  de  quatre  ,  deux  plus  grandes  et  deux  plus  petites  , 
qui  avortent  quelquefois,  disposition  qu'on  désigne  sous  le 
nom  d'élamines  didynames.  Le  pistil  se  compose  d'un  ovaire 
simple,  profondément  quadrilobé,  chaque  lobe  renfermant 
une  seule  graine  ;  d'un  style  simple  et  d'un  stigmate  ordinaire- 
ment bifide.  A  la  base  de  l'ovaire  on  voit  un  bourrelet  jau- 
nâtre, circulaire  et  saillant,  formé  par  un  disque  hypogyne. 
Le  fruit  est  un  létrakène,  c'est  à  dire  qu'il  se  compose  de 
quatre  petites  coques  indéhiscentes  ,  renfermant  chacune  une 
graine  ,  et  environné  par  le  calice  persistant.  Les  graines  sont 
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épispcriniques  :  l'embryon  a  la  radicule  inférieure  et  les  coty- 
lédons planes. 

Les  Labiées  se  distinguent  très  racilement  par  leur  port  :  ce 
sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescent  s, dont  la  tige  est 
carrée,  les  feuilles  et  les  rameaux  opposés,  les  fleurs  odoraDtes, 
axilla'i*es  ou  paraissant  verticillées. 

On  a  partagé  les  genres  en  deux  sections,  suivant  qu'ils  pré- 
^sentent  deux  ou  quatre  étamines. 

PREMIÈRE  SECTION. 
Genres  X  deux  é lamines. 


ROMARIN.  — ■  R OSMARINUS.  L.  J. 

Calice  à  deux  lèvres  la  supérieure  comprimée,  entière, 
striée  'j  l'inférieure  biflde  :  corolle  à  tube  renilé  supérieure- 
ment, à  peu  près  de  la  môme  longueur  que  le  calice  ;  lèvre 
supérieure  à  deux  divisions  obtuses;  l'inférieure  à  trois  lobes, 
celui  du  milieu  plus  grand,  concave,  un  peu  échancré.  Étami- 
nes saillantes,  filets  subulés,  anthères  rapprochées. 

Romarin  officinal.  Rosmarîmis  officinalis.  L.  Sp.  33.  Blackw. 

t.  159. 

Partie  usitée  :  les  sommités  fleuries  (1). 

Arbrisseau  de  six  à  huit  pieds  de  hauteur,  qui  croît  sur  les 
rochers  des  régions  maritimes  j  ses  rameaux  sont  alongés,  an- 
guleux, tomenteux  à  l'époque  de  leur  premier  développement. 
Les  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  étroites,  lancéolées,  obtu- 
ses, à  bords  entiers  roulés  en  dessous;  leur  face  supérieure  est 
glabre  ;  l'inférieure  est  tomenteuse  et  blanchâtre.  Ses  fleurs, 
d'un  bleu  très  pâle,  sont  disposées  en  petits  épis  au  sommet  des 

(1)  Comme  dans  presque  toutes  les  Labiées  ce  sont  les  sommités  fleu- 
ries que  l'on  emploie ,  nous  croyons  inutile  de  le  répéter  pour  chacune 
d'elles. 
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jeunes  ramifications  de  la  tige.  Le  calice  est  à  deux  lôvres;  la 
supérieure  entiùre,  striée,  en  forme  de  voûte ^  l'inférieure  bi- 
fide. La  corolle  est  bilabiée  ;  son  tube  est  de  la  longueur  du 
calice,  il  offre  une  petite  bosse  à  son  sommet;  la  lèvre  supé- 
rieure est  bifide  ;  ses  dfeiix  divisions  sont  obtuses  et  redressées 
latéralement;  l'inférieure  est  à  trois  lobes  très  profonds,  les 
deux  latéraux  sont  ovales,  obtus^  roulés  en  dehors;  le  lobe 
moyen,  plus  grand,  plus  large,  est  arrondi,  très  obtus,  un  peu 
échancré  en  cœur  à  sa  base  et  concave.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  deux,  plus  longues  que  la  lèvre  supérieure,  redres- 
sées et  infléchies,  attachées  au  haut  du  tube  de  la  corolle,  très 
rapprochées  entre  elles,  surtout  à  leur  partie  supérieure.  Les 
filets  sont  subulés  ;les  anthères  sont  très  comprimées  latérale- 
ment, et  appliquées  immédiatement  l'une  contre  l'autre  ;  cha- 
cune d'elles  est  à  une  seule  loge.  L'ovaire  est  profondément 
quadrilobé  ;  le  style  est  plus  long  que  les  étamines,  subulé,  et 
tsrminépar  un  stigmate  simple,  à  peine  distinct  du  sommet  du 
style.  Le  fruit  est  un  tétrakène.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, en  Provence,  etc. 

Usages  et  propriétés.  Le  romarin  est  à  juste  raison  placé  au 
rang  des  aromatiques  les  plus  prononcés.  On  l'emploie  fré- 
quemment en  fomentation  à  l'extérieur.  On  en  relire  une  huile 
volatile  peu  usitée,  qui  forme  la  base  de  l'eau  spiritueuse  con- 
nue sous  le  nom  d'Eau  de  la  reine  de  Hongrie.  Il  fait  égale- 
ment partie  d'une  foule  de  préparations  pharmaceutiques,  telles 
•que  le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  l'alcoolat  de  mélisse,  Teau 
de  Cologne,  le  sirop  de  staechas  composé,  etc. 


SAUGE.  —SALFIA.  L.  J. 


Calice  lubuleux,  subcampanulé^  à  quatre  ou  cinq  dents,  quel- 
quefois bilabié  ;  corolle  tubuleuse;  tube  dilaté  et  comprimé  la- 
téralement à  sa  partie  supérieure,  plus  long  que  le  calice;  lèvre 
supérieure  comprimée,  falciforme;  lèvre  inférieure  à  trois 
lobes  inégaux,  le  moyen  plus  grand  et  arrondi;  étamines  à  fi, 
lets  courts ,  à  anthères  dont  les  deux  loges  sont  écartées  l'une 
3t 
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de  l'aulre  par  un  conneclif  filamentiforme  placé  Iransversale- 
menl  sur  le  sommet  du  filet. 

Sauge  officinale.  Sah-ia  officinaUs.  L.  Sp.  34.  Blackw.  t.  10. 

C'est  un  petit  sous-arbrisseau  qui  offre  une  tige  quadrangu- 
laire,  pubescente,  rameuse  ;  des  feuilles  opposées,  rapprochées, 
pub^scentcs,  péliolées,  ovales,  lancéolées,  à  bords  denticulés,  à 
surface  comme  chagrinée,  offrant  souvent  à  sa  base  deux  petites 
folioles  ovales;  des  fleurs  violacées,  disposées  en  une  sorte  d'épi 
formé  de  verlicilles  rapprochés  :  chaque  fleur,  qui  est  presque 
sessile,  est  accompagnée  d'une  bractée  cordiforme,  aiguë,  con- 
cave. Calice  tubuleux,  strié,  à  cinq  dents  très  aiguës,  égales; 
corolle  bilabiée  j  lèvre  supérieure  plus  courte,  comprimée  laté- 
ralement, écliancrée  à  son  sommet;  lèvre  inférieure  à  trois  lo- 
bes, les  deux  latéraux  courts  et  réfléchis,  le  moyen  très  large, 
légèrement  échancré  et  réfléchi.  La  gorge  est  garnie  d'une  ran- 
gée de  poils.  Les  deux  étamines  sont  incluses;  leurs  filets  sont 
courts,  filiformes;  leurs  anthères  à  deux  loges,  séparées  par  un 
conneclif  filamentiforme  transversal,  porlant  à  chacune  de  ses 
extrémités  une  loge  fertile.  Celte  espèce  habile  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  On  la 
cultive  dans  les  jardins. 

Propriétés  et  usaget.  On  emploie  ordinairement  les  feuilles 
et  les  sommités  fleuries.  Elles  sont  aromatiques,  chaudes  et  ex- 
citantes. A  l'intérieur,  on  les  administre  en  infusion  théiforme  ; 
mais  les  modernes  ont  une  bien  moins  grande  opinion  de  ses 
propriétés  que  les  anciens.  Elle  entre  dans  ua  grand  nombre 
de  préparations  pharmaceutiques  spiritueuses. 

Le  genre  sauge  renferme  encore  plusieurs  autres  espèces 
dont  les  propriétés  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  de  la  sauge 
officinale.  Telles  sont  Torvale  ou  sclarée  [saLvia  sclarea  L.),  la 
sauge  des  prés  [sabla  pratensis  L.),  la  petite  sauge  [salvia 
horininuni  L.),  etc. 

M.  Fié  ,  professeur  de  matière  médicale  à  l'école  vétérinaire 
de  Turin  ,  dit  avoir  employé  avec  le  plus  grand  succès  le  Lyco- 
■pus  europœus  comme  fébrifuge  dans  le  traitement  des  fièvres 
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intermittentes.  Cependant  celte  plante,  qui  est  fort  commune 
sur  le  bord  de  nos  étangs  ,  est  à  peu  près  inusiti5e  en  France. 

DEUXIÈME  SECTION. 
Quatre  étamines  didjnames. 


V  Corolle  unilahiée  {la  lèvre  supérieure  étant  (rès  pelite  et  à 

peine  marquée). 

BUGLE.  —  AJUGA.  L.  J. 

Calice  tubuleux  ,  cylindrique  ,  à  cinq  dents  5  corolle  tubu- 
leuse  ,  renflf^e  supérieurement;  lèvre  supérieure  presque  nulle, 
formée  de  deux  petites  dents;  l'inférieure  à  trois  lobes,  les 
deux  latéraux  ovales,  obtus,  celui  du  milieu  plus  grand  et 
échancré  en  cœur.  Étamines  saillantes  entre  les  deux  dents  qui 
constituent  la  lèvre  supérieure. 

BuGLE  RAMPANTE.  Ajugaveptans.  L.  Sp.  785.  Bull.  t.  345. 

Noms  pharmaceutiques  :  bugula  vel  consolidée  média.  Noms  vulgaires  : 

biigle  ou  petite  consolide. 

D'une  racine  vivace  et  fibreuse  naît  une  lige  simple ,  dres- 
sée, quadrangulaire ,  haute  de  six  à  huit  pouces,  presque 
glabre  ,  émettant  de  sa  base  un  grand  nombre  de  stolons 
étalés  sur  la  terre,  et  s'y  enracinant  de  distance  en  distance  j 
les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  presque  crénelées  et  glabres; 
les  fleurs ,  d'une  couleur  bleu  de  ciel ,  garnissent  la  moitié  su- 
périeure de  la  lige,  où  elles  forment  des  verticilles  rappro- 
chés à  l'aisselte  des  feuilles  supérieures.  La  bugle  croît  dans 
les  bois  humides  et  les  prés,  où  elle  fleurit  dès  le  printemps,  ^ 

Propriétés  et  usages.  Lorsque  l'on  réfléchit  que  la  bugle  est 
une  des  Labiées  les  moins  aromatiques,  on  a  peine  à  concevoir 
comment  les  anciens  ont  pu  lui  prodiguer  tant  d'éloges.  On  l'a 
tour  à  tour  employée  contre  l'ictère  ,  la  phthisie,  les  hémor- 
rhagies,  le  crachement  de  sang,  la  dysenterie,  la  leucorrhée, 
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et  plusieurs  autres  maladies  très  graves  ;  mais  aujourd'hui  on 
en  en  a  presque  entièrement  abandonné  l'usage. 

GERMANDRÉE.  -  TEUCRIVM.  L.  J. 

Ce  genre  diffère  du  précédent  par  la  fente  profonde  que 
l'on  remarque  à  la  partie  supérieure  de  la  corolle ,  fente  à  tra- 
vers laquelle  les  étamines  sont  saillantes  et  redressées. 

Germandrée  marum.  Teucriiim  marum.  L.  Sp.  788. 
Noms  ■vulgaires  :  marum  ,  ou  germandrée  maritime. 

Tige  sous-frutescente  ,  dont  les  rameaux  sont  dressés ,  pres- 
que cylindriques  ,  pulvérulens  et  blanchâtres  ,  longs  d'un  pied 
et  plus  ,  grêles  et  effilés.  Les  feuilles  sont  opposées  ,  petites  , 
orales,  entières,  d'un  vert  clair  en  dessus,  tout  à  fait  blanches 
en  dessous  ,  rétrécies  brusquement  à  leur  base  ,  et  formant  un 
court  pétiole.  Les  fleurs  sont  purpurines,  axillaires  et  solitaires 
à  la  partie  supérieure  des  tiges  ;  elles  sont  portées  sur  des  pé- 
doncules très  courts.  Le  calice  est  tubuleux  ,  assez  large,  co- 
tonneux ,  à  cinq  dents  presque  égales.  La  corolle  offre  un  tube 
redressé  ,  un  limbe  biiabié  ;  la  lèvre  supérieure  ,  à  peine  mar- 
quée ,  est  profondément  fendue  ,  et  présente  deux  dents  sail- 
lantes et  dressées  ;  l'inférieure  est  à  trois  lobes  ,  deux  latéraux 
très  petits,  un  inférieur  arrondi,  concave.  Les  quatre  étamines 
sont  saillantes  ,  hors  de  la  corolle,  à  travers  la  fente  qui  existe 
à  sa  partie  supérieure.  Cet  arbuste  est  originaire  des  contrées 
méridionales  de  l'Europe.  Il  croît  ôlans  les  lieux  stériles  ,  aux 
îles  d'Hyères. 

Propriéiés  et  usages.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  très 
agréable  de  citronnelle  ou  de  mélisse.  Elle  est  excitante,  mais 
peu  employée ,  quoique  assez  active.  Les  chats  recherchent 
beaucoup  cette  plante  ,  et  aiment  à  se  rouler  sur  elle. 

Germandrée  petit  chêne.  Teucriuin  chamœdrjys.  L.  Sp.  790. 

Blackw.  t.  180. 

Noms  vulgaires  :  chcnelte,  petit  chêne. 


La  lige  est  presque  cylindrique,,  couchée,  comme  frutescente, 
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articulée ,  pubcscente  ;  les  feuilles ,  opposées  ,  petites ,  ovales  , 
crénelées,  presque  incisées  ,  obtuses,  se  terminent  insensible- 
ment à  leur  base  en  une  espèce  de  pétiole  ;  les  fleurs  sont  vcr- 
ticillées  par  quatre  ,  tournées  d'un  seul  côté  ,  dressées,  cour- 
tement  pédonculées ,  d!une  couleur  rose  foncée.  Calice  tubu- 
leux  ,  pubescent,  comme  à  deux  lèvres  j  la  supérieure  à  une 
seule  dent  un  peu  redressée;  l'inférieure  à  quatre  dents  plus  pe- 
tites ,  aiguës.  Corolle  unilabiée,  pubescente.  Tube  un  peu 
comprimé  ,  redressé  subitement  ;  lèvre  supérieure  très  courte, 
profondément  fendue ,  formant  deux  languettes  subulées  re- 
dressées; lèvre  inférieure  pendante  ,  à  trois  lobes,  les  deux 
latéraux  fort  petits  ,  ovales  ,  aigus ,  le  moyen  ou  intérieur  très 
grand ,  dilaté  et  arrondi ,  un  peu  concave.  Étamines  didynames 
sortant ,  ainsi  que  le  style  ,  par  l'échancrure  de  la  lèvre  supé- 
rieure ;  filets  grêles,  subulés,  très  saillans  ,  glabres ,  coudés 
au  sommet;  anthères  ovoïdes  ,  comprimées  latéralement  et 
comme  réniformes.  Le  petit  chêne  est  très  commun  dans  les 
bois  ,  où  il  fleurit  en  juin  et  juillet.  1^ 

Propriétés  et  usages.  Il  est  très  usité  ,  à  cause  du  principe 
amer  qu'il  renferme  en  quantité  beaucoup  plus  considérable 
que  le  principe  aromati(jue  ,  qui  y  est  très  faible.  L'infusion 
des  sommités  de  petit  chêne  est  légèrement  tonique  et  stoma- 
chique; on  y  a  souvent  recours  dans  les  scrofules,  le  scor- 
but ,  etc.  Fleurot,  de  Dijon,  a  public  dans  le  Journal  de 
chimie  médicale  (Y.  p.  456)  un  procédé  assez  compliqué  pour 
isoler  le  principe  amer  du  petit  chêne.  Ce  principe  est  jaune- 
brunâtre  ,  d'un  aspect  résineux  ,  sous  forme  cristalline  ,  d'une 
excessive  amertume  ,  insoluble  dans  l'eau  à  toutes  les  tempé- 
ratures, soluble  dans  l'alcool  et  l'élher,  à  la  température  or- 
dinaire, enfin  manifestant  aux  papiers  réactifs  une  faible  alca- 
linité. Il  est  très  probable,  ainsi  que  le  remarque  l'auteur  ,  que 
ce  principe  n'est  pas  à  l'état  de  pureté. 

Germaindrée  aquatique.  Teucrium  scordium.  L.  Sp.  790.  Bull. 

t.  205. 

Nom  vulgaire  :  scordium. 

Celte  espèce  se  distingue  du  petit  chêne  par  le  duvet  blan- 
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chàlre  dont  toutes  ses  parties  sont  recouverles  ;  par  ses  tiges 
tout  à  fait  herbacées,  hautes  de  huit  à  dix  pouces  j  par  ses 
feuilles  sessiles  ,  légèrement  crépues  et  dentées  :  par  ses  fleurs 
pédonculées,  rougeâtres,  au  nombre  de  deux  ou  trois  dans 
l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Elle  croît  dans  les  lieux 
humides^  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  étangs,  aux  environs 
de  Paris.  IJi 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  du  scordium,  froissées  entre 
les  doigts,  répandent  une  odeur  aromatique  un  peu  alliacée. 
Cette  plante,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  énergie,  était 
beaucoup  plus  employée  autrefois  qu'aujourd'hui.  Comme 
toutes  les  autres  Labiées,  elle  est  aromatique  et  stimulante.  Elle 
entrait  jadis  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceutiques, 
entre  autres  dans  le  diascordium ,  auquel  elle  a  donné  son 
nom. 

Germaisdrée  ivette.  T'eucrium  chamœpitys.  L.  Sp.  787. 
Nom  tulgaire  :  ivette, 

L'ivette  est  annuelle;  sa  tige  est  rameuse,  étalée,  rougeâtre, 
longue  de  trois  à  cinq  pouces,  tétragone,  poilue  sur  deux  de 
ses  faces,  qui  alternent  à  chaque  articulation.  Les  feuilles  infé- 
rieures sont  très  alongées,  comme  pétiolées,  presque  entières 
ou  laciniées;  les  supérieures  très  rapprochées,  un  peu  poilues, 
à  trois  lobes  étroits  et  linéaires.  Les  fleurs  sont  jaunes,  verti- 
c  liées  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Calice  anguleux  , 
ventru,  à  cinq  dents,  dont  la  supérieure  ou  moyenne  est  très 
petite,  à  peine  visible.  Corolle  unilabiée  ;  tube  droit,  très  renflé 
à  sa  partie  inférieure;  lèvre  supérieure  presque  nulle,  formée 
seulement  par  deux  petites  dents  3  l'inférieure  a  trois  lobes, 
deux  latéraux  ovales,  alongés,  obtus,  l'inférieur  beaucoup  plus 
long,  élargi  à  sa  base  cl  échancré.  Etamines  didynames,  sail- 
lantes, mais  non  redressées,  c'est  à  dire  suivant  la  direction  du 
calice  et  de  la  corolle.  Anthères  uniloculaires.  Cette  <  s])cco 
croît  communément  dans  les  champs  sablonneux  aux  environs 
de  Paris.  Elle  fleurit  en  juin. 

Propriétés  et  usages.  La  saveur  de  l'ivette  est  à  la  fois  amère 
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et  aromatique  5  aussi  agit-elle  comme  tonique  et  légèrement 
stimulante  Son  infusion  chaude  excite  la  transpiration  culanée; 
de  là  son  emploi  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  et  les  affections 
chroniques  de  la  peau. 

La  CiERMA-MonKE  MUSQUÉE  OU  ivclle  musquée  (  Teucrium  iva 
L.  Sp.  747)  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles  ovales, 
dentées,  plus  velues,  et  ses  fleurs  roses.  Elle  croît  naturelle- 
ment dans  les  provinces  du  midi  de  la  France.  Son  odeur  est 
plus  aromatique  que  celle  de  l'ivette  ordinaire  :  on  l'emploie 
dans  les  mêmes  cii  constances. 

2^*  Corolle  bilabiêe. 

+  Calice  à  cinq  dents  ,  non  bilabié. 
*  Étamines  écartées  et  divergentes. 
MENTHE.  —  MENTHA.  L.  J. 

Calice  cylindrique,  à  cinq  dents  presque  égalesj  corolle  un 
peu  plus  longue  que  le  calice,  à  quatre  lobes  obtus,  presque 
égaux.  Fleurs  disposées  en  verticilles,  très  serrées,  axillaires 
ou  tn  épis. 

Menthe  poivrée.  Mentha  piperiia.  Smith.  Fl.  Brit.  2.  p.  613. 

Tige  quadrangulaire,  dressée,  rameuse,  haute  d'un  à  deux 
pieds,  légèrement  velue j  romeaux  opposés,  dressés.  Feuilles 
ovales,  lancéolées,  aiguës,  dentées  en  scie,  un  peu  pubescentes, 
portées  sur  un  pétiole  court  et  canaliculé.  Fleurs  violacées  , 
formant  un  épi  court,  ovoïde,  très  serré  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Ces  fleurs,  courlement  pédonculées,  constituent  de 
petits  groupes  composés  d'une  vingtaine  de  fleurs.  Calice  tubu- 
leux,  prcs(jne  cyliudrique,  régulier,  à  cmq  dents  aiguës,  dont 
les  deux  supérieures  un  peu  jtlus  petites.  Corolle  infundibuli- 
forme  ,  à  quatre  divisions  presque  égales;  tube  cylindrique, 
évasé  supérieurement,  de  la  longueur  du  calice  ;  limbe  à  quatre 
lobes  de  même  longueur,  le  supérieur  un  peu  plus  large,  légè- 
rement écliancié.  Etamines  didynames,  écartées  les  unes  des 
autres,  ne  dépassait  pas  beaucoup  le  tube  de  la  corolle.  Style 
grêle,  filiforme,  saillant  hors  delà  corolle,  et  terminé  par  un 
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Stigmate  bifide.  Cette  espèce,  originaire  d'Angleterre,'  est  abon- 
damment cultivée  dans  les  jardius  :  elle  fleurit  à  la  fin  de 
Télé.  'If 

Propriétés  et  usages.  Sa  saveur  est  vive ,  piquante ,  un  peu 
âcre,  et  laisse  dans  la  bouche  une  sensation  particulière  de 
fraîcheur.  Son  odeur  est  très  aromatique  et  fort  agréable. 
L'huile  essentielle  existe  en  abondance  dans  cette  plante.  Elle 
est  d'un  vert  jaunâtre,  et  à  la  longue  elle  laisse  déposer  des  cris- 
taux de  camphre.  La  menthe  poivrée  doit  être  placée  à  la  téte 
des  Labiées  excitantes.  Elle  est  antispasmodique  et  carminative. 
On  emploie  ses  sommités  fleuries  en  infusion  théiforme.  On  en 
retire  une  eau  distillée  très  usitée,  à  la  dose  de  trois  ou  quatre 
onces,  dans  des  potions  excitantes.  Son  huile  essentielle  ne  doit 
être  administrée  qu'à  la  dose  de  quatre  à  cinq  gouttes,  à  cause 
de  son  extrême  âcreté.  On  a  proposé  des  lotions  faites  avec  une 
infusion  très  chargée  de  menthe  poivrée,  pour  guérir  la  gale  : 
ce  moyen  n'est  pas  sans  efficacité. 

Menthe  élégante.  Mentha  gentilis.  L.  Sp.  805. 
Noms  vulgaires  :  menthe  commune ,  baume  des  jardins. 

La  tige  est  dressée,  rameuse,  stolonifère  à  la  base,  quadran- 
gulaire,  presque  glabre,  haute  d'un  pied.  Les  feuilles  opposées 
sontpétiolées,  cordiformes,  aiguës,  denticulées  en  scie,  glabres» 
vertes.  Les  fleurs  sont  très  petites,  disposées  en  épis  alongés, 
formés  de  verticilles  rapprochés  à  la  partie  supérieure  des  ra- 
mifications de  la  tige.  Le  calice  est  strié,  à  cinq  dents  aiguës , 
alongées.  La  corolle  est  à  quatre  lobes  presque  égaux  j  le  supé- 
rieur est  échancré  en  cœur.  Les  quatre  étamines  sont  incluses 
et  écartées  les  unes  des  autres  ;  elles  ne  dépassent  point  la  hau- 
teur du  tube  de  la  corolle.  Celte  menthe  croît  le  long  des  che- 
mins et  sur  le  bord  des  champs.  Elle  est  en  fleur  pendant  les 
mois  de  juillet  et  août.  IJL 

Propriétés  èt  usages.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  aro- 
matique très  agréable.  Ses  propriétés  sont  analogues  à  celles  de 
la  menthe  poivrée.  On  peut  facilemer^t  lui  substituer  la  plupart 
des  autres  espèces  du  même  genre,  qui  produiraient  absolument 
les  mêmes  effets  :  telles  que  la  menthe  crépue  {M.  crispa) ,  la 
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menthe  verte  {M.  viridis),  la  menthe  aquatique  {M.  [acfua- 
tica),  etc. 

HYSOPE.  —  HYSSOPVS.  L.  J. 

Calice  tubuleux,  cylindrique,  à  cinq  dents,  strié  j  tube  de  la 
corolle  évasé,  à  peine  de  la  longueur  du  calice;  lèvre  supé- 
rieure courte  et  émarginée;  lèvre  inférieure  à  trois  lobes;  les 
deux  latéraux  petits ,  celui  du  milieu  plus  large  et  subcordi- 
forme. 

Hysope  officinal.  Hyssopus  qfficinalis.  L.  Sp.  796.  Bull. 

t.  322. 

Tige  sous-frutescente  à  la  base,  rameuse,  à  rameaux  dressés, 
effilés,  comme  pulvérulens ,  carrés,  haut  d'un  pied  et  plus. 
Feuilles  opposées ,  sessiles,  lancéolées,  étroites,  aiguës,  en- 
tières ,  un  peu  pulvérulentes ,  et  garnies  de  petites  glandes , 
surtout  à  la  face  inférieure.  Le  fleurs  sont  bleues ,  roses  ou 
blanchâtres  ,  réunies  plusieurs  ensemble  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures  ,  toutes  tournées  d'un  seul  côté.  Le  calice  est  tu- 
buleux ,  cylindrique  ,  un  peu  évasé  supérieurement ,  à  cinq 
dents  aiguës,  un  peu  inégales.  La  corolle  est  tubuleuse;  le  tube 
est  grêle,  recourbé,  de  la  longueur  du  calice,  évasé  à  sa  par- 
tie supérieure  ;  le  limbe  est  bilabié;  la  lèvre  supérieure  est 
courte,  redressée,  un  peu  échancrée  :  l'inférieure  est  à  trois 
lobes  ,  deux  latéraux  plus  courts,  entiers  ;  celui  du  milieu  plus 
grand  ,  plus  large  ,  un  peu  concave ,  émarginé  et  subcordi- 
forme.  Les  quatre  étamines  sont  écartées  les  unes  des  autres  , 
et  saillantes  au  dehors,  ainsi  que  le  style  et  le  stigmate  ,  qui 
est  bifide.  L'hysope  croît  naturellement  sur  les  collines  sèches 
des  provinces  méridionales  de  la  France;  on  en  forme  souvent 
des  bordures  dans  les  jardins  d'dgrémenl.  Il  fleurit  en  juillet  et 
août.  % 

Propriétés  et  usages.  Les  sommités  d'hysope  ont  une  odeur 
aromatique  ,  une  saveur  un  peu  âcre  et  amère.  On  les  emploie 
spécialement  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  L'hy- 
sope jouit  même  dans  cette  circonstance  d'une  réputation  près- 


3l4        •  BOTANIQUE. 

que  populaire.  L'infusion  et  le  sirop  d'hysope  sont  très  fré- 
fjuemment  employés  pour  faciliter  rexpecloralion. 

**  Étaniincs  réunies  par  paires. 

SARIEÏTE.  —  SATVREIA.  L.  J. 

Calice  lubuleux,  strié;  corolle  presque  régulière;  tube  re- 
courbé, de  la  longueur  du  calice 3  lèvre  supérieure  redressée, 
plane,  écliancrée  j  l'inférieure  à  trois  lobes,  celui  du  milieu 
plus  grand  ,  un  peu  concave  et  émarginé. 

Sariette  des  jakdins.  Satureiahoriensis.  L.  Sp.  795. 

Racine  annuelle;  tige  dressée,  rameuse,  à  rameaux  oppo- 
sés, divariqués  ,  presque  cylindriques  ,  comme  pulvérulens  , 
haute  d'environ  huit  à  douze  pouces.  Feuilles  opposées,  li- 
néaires, lancéolées,  aiguës,  entières,  rétrécies  à  la  base, 
ponctuées  et  glanduleuses.  Fleurs  petites  ,  violettes,  rassem- 
blées, au  nombre  de  trois  ,  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures. 
Calice  strié,  à  cinq  dents  égales  ,  profondes  ,  très  aiguës.  Tube 
de  la  corolle  de  la  longueur  du  calice  ,  évasé  supérieurement; 
lèvre  supérieure  courte,  obtuse,  plane,  légèrement  émarginée  : 
lèvre  inférieure  à  trois  lobes  obtus,  celui  du  milieu  un  peu 
plus  grand  et  crénelé.  Étamines  plus  courtes  que  la  lèvre  su- 
périeure et  rapprochées  sous  elle.  La  sariette  croît  dans  les 
champs  cultivés  des  provinces  méridionales.  On  la  cultive  dans 
les  jardins. 

Propriélès  et  usages.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  thym  ordinaire.  Aussi  l'emploie-t  on 
plus  souvent,  comme  ce  dernier,  pour  aromatiser  certaines 
préparations  culinaires  ,  qu'à  litre  de  médicament. 

Sariette  des  MOiNTAortES.  Satureia  monlana.  L.  Sp.  794. 

Tige  sous-frutescente  à  la  base;  rameaux  dressés,  effilés,^ 
pubescens  ,  presque  cylindriques.  Feuilles  obovales  ,  alongées , 
subsp.jlljulées,  eritières,  rétrécies  à  la  base,  un  peu  acuminées 
au  sommet.  Fleurs  violacées  ou  blanchâtres  ,  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires  ,  d'abord  simples,  puis  divisés  au  sommet 
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en  quntre  ou  cinq  pddicelles,  portant  chacun  une  seule  (leur. 
Le  calice  est  strié ,  tuhuleux,  un  peu  évasé,  h  cinq  dents,  trois 
redressées  et  deux  rabattues.  La  corolle  a  un  tube  droit  un  peu 
comprimé  latéralement .  plus  long  que  le  calice  ;  la  lèvre  supé- 
rieure est  convexe ,  un  peu  échancrée  •  l'inférieure  offre  trois 
lobes  obtus  ,  celui  du  milieu  un  peU  plus  grand  ,  arrondi ,  pres- 
que entier.  Les  étamines  sont  de  la  longueur  de  la  lèvre  supé- 
rieure ,  rapprochées  et  cachées  sous  celle  lèvre  La  sariette  des 
montagnes  croit  dans  les  lieux  élevés  des  provinces  méridiona- 
les. Elle  varie  par  ses  fleurs  ,  tantôt  roses,  tantôt  entièrement 
blanches.  % 

Propriétéx  et  usages.  Son  odeur  est  aromatique  ,  agréable  et 
très  prononcée.  Sa  saveur  est  âcre  et  extrêmement  piquante. 
Elle  est  très  excitante  ,  et  peut  s'employer  aux.  mêmes  usages 
que  l'hysope. 

CATAIRE.  —  NEVETA.  L.  J. 

Calice  tubuleux  à  cinq  dénis;  corolle  à  tube  arqué  ,  évasé 
supérieurement;  lèvre  supérieure  dressée ,  émarginée  ;  lèvre  in^ 
férieure  à  trois  lobes,  deux  latéraux  courts  et  rabattus,  celui 
du  milieu  plus  grand",  concave  ,  crénelé  sur  son  bord.  Étami- 
nes placées  sous  la  lèvre  supérieure  qu'elles  dépassent  quel- 
quefois. 

Cataire  officinale.  Nepela  càlaria.  L.  Sp.  797. 
Nom  vulgaire  :  lierhe  aux  chais. 

Racine  vivace  :  lige  herbacée,  téfragone  ,  dressée  ,  rameuse, 
pubescente  ,  haute  d'un  à  deux  pieds.  Feuilles  cordiformes, 
aiguës  ,  courtement  pétiolées  ,  crénelées  ,  à  crénelures  aiguës  , 
presque  dentées,  pubescenles  ,  surtout  en  dessous,  où  elles 
sont  blanchâtres.  Fleurs  blanchâtres  un  peu  purpurines,  ver- 
ticillées  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  de  manière  à  former  des 
épis  terminaux.  Calice  tubuleux,  pubescent,  strié,  à  cinq  dents 
aiguës,  ouvertes,  un  peu  inégales,  la  supérieure  et  les  deux 
moyennes  plus  gr.indes.  Corolle  bilabiée  ,  tube  très  étroit ,  ar- 
qué ,  plus  court  que  le  calice.  Limbe  ouvert,  à  deux  lèvres  , 
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la  supérieure  dressée  à  deux  lobes  profonds ,  arrondis ,  obtus; 
l'inférieure  à  trois  divisions  ;  les  deux  latérales  très  petites , 
obtuses ,  réfléchies  3  l'inférieure  beaucoup  plus  grande  ,  arron- 
die ,  concave  et  crénelée  sur  son  bord.  Étamines  rapprochées 
sous  la  lèvre  supérieure  ,  qu'elles  dépassent  un  peu.  La  cataire 
croit  dans  les  lieux  incultes ,  sur  le  bord  des  chemins  aux  en- 
virons de  Paris  ;  elle  fleurit  en  juillet  et  août.  ^ 

Propriétés  et  usages.  L'odeur  de  cette  plante  est  assez  forte  , 
mais  peu  agréable  -,  sa  saveur  est  un  peu  amère  et  aromatique. 
Son  infusion  est  surtout  employée  pour  faciliter  l'écoulement 
des  menstrues.  Les  chats  ont  une  singulière  prédilection  pour 
cette  plante  ;  ils  se  roulent  dessus  avec  une  sorte  de  délices. 
Aussi  est-il  difficile  de  la  conserver  dans  les  jardins. 

LAVANDE.  -  LAVANDULA.  L.  J. 

Calice  tubuleux,  strié ,  denté  au  sommet,  offrant  une  pe- 
tite bractée  arrondie,  placée  à  sa  partie  supérieure  j  corolle  à 
deux  lèvres ,  la  supérieure  émarginée,  l'inférieure  à  trois  lobes 
obtus.  Etamines  renfermées  dans  le  tube  de  la  corolle. 

Lavande  ÇiVY\çxi<KVE..Lavandidavera.  D.  C.  Fi. fr.,éd.3,  suppl., 

p.  398. 

Tige  sous-frutescente ,  haute  d'environ  un  pied ,  donnant 
naissance  à  des  rameaux  alongés,  grêles ,  finement  pubescens, 
blanchâtres,  carrés,  foliifères  inférieurement ^  nus  à  leur  par- 
tie moyenne  ,  et  florifères  à  leur  sommet.  Feuilles  opposées, 
sessiles,  étroites ,  lancéolées ,  aiguës,  entières  ,  pubesceiites  et 
blanchâtres  au  moment  de  leur  développement.  Fleurs  viola- 
cées ,  petites ,  verticillées ,  sessiles ,  formant ,  à  la  partie  supé- 
rieure des  rameaux,  des  épis  interrompus  à  leur  base.  Chaque 
verticille ,  composé  d'environ  six  fleurs ,  est  accompagné  de 
deux  bractées  obovales  ,  arrondies,  terminées  à  leur  sommet 
par  une  longue  pointe,  striées  et  pubescentes ;  et  à  la  base  de 
chaque  fleur  sont  une  ou  deux  bractées  extrêmement  petites  , 
linéaires.  Calice  tubuleux ,  strié ,  velu ,  à  quatre  dents  à  peine 
marquées ,  avec  un  petit  lobe  arrondi ,  rétréci  à  sa  base,  placé 


.'i  la  partie  supi-ricurc  du  tube.  Corolle  lubulcuse ,  bllabiée  ;  tube 
droit  plus  long  que  le  calice;  lèvre  supérieure  obcordiforme, 
échancréc ,  à  deux  lobes  arrondis;  lèvre  inférieure  à  trois  lobes 
plus  petits  et  obtus,  Étamines  incluses.  Le  style  est  très  court, 
ù  peu  près  de  la  longueur  du  calice,  terminé  par  un  stigmate 
divisé  en  deux  lobes  alongés ,  obtus  ,  rapprochés  l'un  contre 
l'autre.  La  lavande  est  originaire  des  provinces  méridionales 
de  la  France.  On  la  cultive  dans  les  jardins  If.  L'espèce  que 
nous  venons  de  décrire,  confonduejusqu'en  ces  derniers  temps 
avec  la  lavande  spic  {Làvandula  spica  L.),  s'en  distingue  surtout 
par  ses  feuilles  non  spalhulées ,  par  son  calice  cotonneux ,  par 
ses  bractées  ovales,  etc. 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  est  extrêmement  aromati- 
que. Son  odeur  est  vive ,  pénétrante  et  très  agréable.  Sa  saveur 
est  chaude  et  un  peu  amère.  C'est  une  des  Labiées  les  plus  puis- 
samment stimulantes.  Mais  cependant  on  l'emploie  plus  sou- 
vent comme  parfum  que  comme  médicament.  C'est  de  celte 
plante  que  l'on  retire  l'eau  spiritueuse  de  lavande ,  dont  on 
fait  souvent  usage  dans  la  toilette.  L'huile  essentielle  de  la- 
vande contient  une  quantité  très  notable  de  camphre.  Quant  à 
l'huile  essentielle  d'aspic ,  elle  est  fournie  par  la  lavande  spic 
{Lavandida  spica  L.) ,  avec  laquelle  la  précédente  a  presque 
toujours  été  confondue.  Cette  dernière  est  très  commune  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  est  la  lavande  stsechas  {làvan- 
dula stœchas  L.) ,  petit  arbuste  qui  croît  également  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  et  qui  se  distingue  très 
facilement  par  ses  fleurs  disposées  en  épis  serrés,  et  accompa- 
gnées de  grandes  bractées  colorées.  Ce  sont  ces  épis  de  fleurs 
qui  sont  très  aromatiques  et  contiennent  une  grande  quantité 
d'huile  essentielle  ,  que  l'on  employait  autrefois.  Ils  sont  à  peu 
près  inusités  aujourd'hui. 

GLÉCOME.  -  GLECOMA.  L.  J. 

Calice  cylindrique  ,  strié  ;  corolle  à  tube  plus  long  que  le 
calice ,  évasé  supérieurement  ;  lèvre  supérieure  bifide  ;  Uvre 
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inférieure  à  trois  lobes  ;  deux  latéraux  obtus,  celui  du  milieu 
plus  grand  et  écliancré  :  anthères  réunies  en  forme  de  croix. 

Glécome  Hi^DÉRAGÉ.  G lecof/ia  hederacea.  L.  Sp.  807.  Bull. 

t.  241. 

Noms  vulgaires  :  lierre  terrestre,  ronclote,  herbe  de  Saint-Jean. 

La  tige  est  dressée  à  sa  partie  supérieure,  rampante  à  sa 
base,  simple ,  un  peu  rude  et  velue,  haute  de  six  à  huit  pouces. 
Les  feuilles  sont  opposées  ,  pétiolées ,  cordiformes  ,  arrondies, 
obtuses,  crénelées.  Entre  la  base  de  chaque  paire  de  feuilles, 
on  voit  sur  la  tige  une  petite  touffe  de  poils ,  s'étendant  hori- 
zontalement de  l'une  à  l'autre.  Les  fleurs  sont  violacées  ,  quel- 
quefois roses  ou  même  blanchâtres,  légèrement  pédonculées , 
au  nombre  de  deux  à  trois  à  l'aisselle  de  chaque  feuille.  Le 
calice  est  tubuleux,  cylindrique,  strié  longiludinalement ,  à 
cinq  dents  très  aiguës ,  un  peu  inégales.  La  corolle  est  biîabiée, 
trois  fois  plus  longue  que  le  calice.  Son  tube  va  en  s'évasant. 
La  lèvre  supérieure  est  couite  et  bifide  ;  l'inférieure,  plus  large 
et  plus  longue  ,  velue  en  dedans ,  est  à  trois  lobes ,  les  deux  la- 
téraux courts  et  entiers  ,  celui  du  milieu  plus  large  et  échan- 
cré  à  son  milieu.  Les  étamines  sont  situées  sous  la  lèvre  supé- 
rieure. Leurs  anthères  sont  didymes  et  rapprochées  deux  à 
deux  ,  en  forme  de  croix.  Le  style  est  un  peu  plus  long  que 
les  étamines,  terminé  par  un  stigmate  bifide-  Le  lierre  terres- 
tre croît  dans  les  buissons  ,  les  bois  ombragés  ou  le  long  des 
murs.  Il  fleurit  ên  avril  et  en  mai.  1^ 

Propriétés  et  mages.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  aro- 
matique assez  agréable.  Sa  saveur  est  un  peu  amère  et  légère- 
ment âcre.  Il  est  très  fréquemment  usité  en  infusion  ,  comme 
pectoral.  Il  convient  plus  spécialement  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires chroniques.  Il  facilite  l'expectoration  en  déterminant 
une  légère  excitation. 

LAMIER.  -  LAMIUM,  L.  J. 

Calice  tubuleux  ,  strié,  à  cinq  dents  inégales  et  très  aiguës j 
tube  de  la  corolle  plus  long,  évasé  au  somm,etj  lèvre  su* 


périeure entière,  en  forme  de  voùle  ,  recouvrant  les  élamines; 
lèvre  inférieure  à  trois  lobes,  deux  latéraux  plus  petits  et 
comme  appendiculés,  celui  du  milieu  plus  grand  ,  un  peu  con- 
cave et éch ancré. 

Lamier  BLAiNC.  Lnifiium  all/um.  L.  Sp.  800.  Bull.  t.  213. 

Noms  vulgaires  :  ortie  blanche ^  ortie  morte. 

Plante  vivace,  dont  la  tige  est  dressée,  verte  ,  simple,  car- 
rée ,  légèrement  velue,  ainsi  que  toute  la  plante.  Elle  est  creuse 
intérieurement  et  haute  d'environ  un  pied.  Les  feuilles  sont 
pétiolécs  ,  subcordiformes  ,  aiguës  ,  profondément  dentées  ,  à 
nervures  saillantes  à  la  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches,  grandes  ,  sessiles ,  verticillées  au  nombre  de  quinze  à 
seize  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Le  calice  est  lubu- 
leux^son  tube  va  en  s'évasant  et  offre  dix  stries  longitudi- 
nales 3  il  est  tacheté  de  noir  à  sa  base.  Son  limbe  est  à  cinq 
dents  écartées  ,  linéaires ,  très  aiguës.  La  corolle  offre  un  tube 
recourbé  et  redressé  ^  évasé  à  son  sommet  :  la  lèvre  supérieure 
est  convexe,  entière,  en  forme  de  voûte,  recouvrant  les  or- 
ganes sexuels j  la  lèvre  inférieure  est  à  trois  lobes,  deux  laté- 
raux larges,  arrondis,  peu  salUans  ,  avec  une  petite  languette 
éroile}  celui  du  milieu  plus  large ,  arrondi,  un  peu  concave, 
échancré  à  son  sommet.  Les  quatre  étamines  sont  cachées  sous 
la  lèvre  supérieure.  Leurs  anthères  sont  à  deux  loges  noirâtres, 
couvertes  de  poils  blancs ,  très  écartées  à  leur  partie  inférieure^ 
se  touchant  seulement  par  leur  sommet.  L'ovaire  est  profon- 
dément quadriparti.  Le  style  est  de  la  longueur  des  élamines. 
Il  est  tiM-rainé  par  un  stigmate  bifide.  Cetta  plante  croît  abon- 
damment dans  les  lieux  stériles  et  incultes,  le  long  des  murs, 
dans  les  décombres.  On  la  trouve  en  fleurs  depuis  le  printemps 
jusqu'à  la  fin  de  l'été. 

Propriétés  et  usages.  L'ortie  blanche  a  une  odeur  aromati- 
que peu  agréable.  Elle  est  légèrement  araére.  On  l'a  jadis  recom- 
mandée dans  les  scrofules,  la  leucorrhée,  etc.  On  employait 
la  plante  entière.  Peu  usitée  actuellement. 
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BÉTOINE.  ^  BETOlSrCA.  L.  J. 

Calice  évasé,  subcampaniforme,  à  cinq  dents  acérées  :  corolle 
à  tube  arqué,  plus  long  que  le  calice  :  lèvre  supérieure  dres- 
sée, obtuse,  entière  ;  l'inférieure  à  trois  lobes,  deux  latéraux 
obtus,  un  inférieur  plus  grand,  arrondi,  entier  ou  légèrement 
échancré, 

Bétoine  officinale.  Betonica  offLclnalis.  L.  Sp.  810.  Bull.  t.  41. 

Tige  herbacée,  dressée,  d'un  pied  et  plus  de  hauteur,  simple, 
tétragone,  velue,  ainsi  que  toute  la  plante.  Feuilles  opposées, 
les  inférieures  et  les  radicales  longuement  pétiolées,  ovales, 
alongées,  presque  cordiformes,  régulièrement  crénelées;  les 
supérieures  sont  presque  sessiles  et  plus  étroites.  Fleurs  pur- 
purines verticillées,  disposées  en  une  sorte  d'épi  interrompu.  A 
la  base  de  chaque  verticille,  qui  est  très  serré,  se  trouvent  deux 
feuilles  florales,  étroites  ;  chaque  fleur  est  de  plus  accompagnée 
d'une  petite  bractée  à  peu  près  de  la  hauteur  du  calice,  très 
serrée  contre  lui,  ovale,  alongée,  acuminée.  Le  calice  est  cylin- 
drique, comme  campanulé,  à  cinq  dents  acérées  et  presque 
régulières,  glabre  en  dehors,  poilu  en  dedans  vers  son  orifice. 
La  corolle  est  bilabiée,  pubescente;  le  tube  est  alongé,  cylin- 
drique, arqué,  deux  fois  plus  long  que  le  calice.  La  lèvre  su- 
périeure est  dressée,  ovale,  entière  3  l'inférieure  est  presque 
plane,  à  trois  lobes,  deux  latéraux,  arrondis  et  petits,  un  moyen 
plus  grand,  arrondi  et  entier.  Etamines  moitié  plus  courtes  que 
la  lèvre  supérieure  qui  les  recouvre  ;  filamens  couverts  de  poils 
glanduleux j  anthères  noirâtres,  biloculaires.  Ovaire  très  pro- 
fondément quadrilobé,  glabre  ;  style  simple,  de  la  longueur  des 
étamines;  stigmate  bifide.  La  bétoine  fleurit  en  juillet  et  août 
dans  les  bois ,  aux  environs  de  Paris ,  où  elle  est  très  com- 
mune. ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  bétoine  ont  une  odeur 
faible  et  peu  suave,  une  saveur  amère  et  un  peu  âcre.  Réduites 
en  poudre,  on  en  faisait  jadis  usage  comme  sternutatoires  :  il 
en  était  de  même  des  fleurs,  qui  sont  à  peine  odorantes.  Quant 
à  la  racine,  elle  est  faiblement  émétique.  L'eau  distillée,  la  con- 
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serve,  le  sirop  et  l'emplAlre  de  bdlolne,  clonl,  on  réservait 
l'usage  pour  les  plaies  de  tête,  sont  aujourd'hui  totalement 
inusités. 

MARRUBE.  -  MARRUBWM.  L.  J. 

Calice  tubuleux  cylindrique,  à  dix  stries  et  h  dix  dents  ;  tube 
delà  corolle  arqué,  dépassant  le  calice  ;  lèvre  supérieure  plane, 
bifide  ;  l'inférieure  ù  trois  lobes,  celui  du  milieu  échancré. 

Marrube  conmvTi.  Marrubium  vulgare.  L.  Sp.  816.  Bull.  1. 165. 
Nom  vulgaire  :  marrube  blanc. 

Une  racine  vivace  donne  naissance  à  des  tiges  dressées,  lon- 
gues d'un  à  deux  pieds,  rameuses,  velues  et  blanchâtres.  Les 
feuilles  sont  pétiolées,  cotonneuses,  ovales,  aiguës,  crénelées, 
crépues.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  très  serrées,  et  for- 
ment de  faux  verticilles  multiflores  compactes  aux  aisselles  des 
feuilles,  accompagnés  en  dehors  de  bractées  subulées  aiguës, 
courtes.  Le  calice  est  tubuleux,  cylindrique,  strié,  offrant  dix 
dents  subulées,  dont  cinq  alternes  plus  petites.  La  corolle  est 
bilabiée;  le  tube,  un  peu  plus  long  que  le  calice,  est  légère- 
ment arqué;  la  lèvre  supérieure  est  dressée,  plane,  étroite  et 
bifide  ;  l'inférieure  est  à  trois  lobes  inégaux,  deux  latéraux  plus 
petits,  ovales,  obtus;  celui  du  milieu  plus  grand  et  émarginé. 
Les  étamines  sont  très  courtes,  renfermées  dans  l'intérieur  de 
la  corolle.  Le  style  est  également  très  court,  terminé  par  un 
stigmate  à  deux  lobes  inégaux.  Cette  plante  est  fort  commune 
dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des  routes  et  des  fossés.  Elle 
fleurit  pendant  tout  l'été.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Le  marrube  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine énergie.  Son  odeur  aromatique  et  comme  musquée,  sa 
saveur  Acre  et  chaude,  dénotent  en  lui  des  propriétés  assez  ac- 
tives. C'est  un  bon  stimulant,  dont  l'usage  peut  convenir  dans 
certains  cas  d'aménorrhée  et  dans  les  catarrhes  chroniques. 
Cette  plante  est  un  des  nombreux  ingrédiens  de  la  thériaque  ; 
elle  fait  aussi  partie  du  sirop  d'armoise  composé. 

Le  docteur  Furnari,  chirurgien  adjoint  de  l'Institut  ophthal- 
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mi(infi  de  Paris,  a  piiblif-  ri^cemînent  {Jotirn.  des  Conn.  méd.) 
clos  observations  qui  tendraient  h  prouver  que  le  niarrube 
Manc  est  un  mtklicament  plus  important  qu'on  ne  l'aurait  cru 
jusqu'à  présent.  Suivant  ce  praticien,  celte  plante,  donnée  soit 
en  infusion,  soit  en  extrait,  ou  la  matière  particulière  qu'il  en 
a  retirée,  et  qu'il  nomme  marrubine,  est  un  des  raédicamens  que 
l'on  emploie  avoc  le  plus  d'avantages  contre  les  affections  ar- 
tliriliques  et  rhumatismales.  Il  cite  huit  cas  de  guérison  com- 
plète. L'infusion  se  prépare  avec  une  demi -once  à  une  once  de 
là  plante  pour  quatre  onces  d'eau  bouillante.  Celte  dose  se 
prend  le  matin  et  le  soir.  L'extrait  alcoolique  se  donne  à  la 
dose  d'une  douzaine  4e  grains  qu'on  délaie  dans  du  vin  blanc 
chaud.  Enfin,  on  peut  aussi  diriger  sur  la  partie  malade  des 
douches  de  vapeurs  faites  avec  l'infusion  de  marrube  blanc. 

BALLOTE.  -  BALLOT  A.  L.  J. 

Calice  évasé,  subcampaniforme,  à  cinq  dents  et  comme  à  cinq 
faces,  offrant  dix  stries  longitudinales  j  lèvre  supérieure  en 
forme  de  voûle^  denticulée;  lèvre  inférieure  à  trois  lobes  iné- 
gaux, celui,  du  milieu  échancré  et  plus  grand. 

Ballote  NOIRE.  Ballola  nigra.  L.  Sp.682.  Bull.  t.  397. 

Noms  vulgaires  :  marrubin  ou  marrube  noir. 

Racine  vivace  :  tige  dressée,  ranleuse,  carrée,  pubescente, 
haute  d'un  à  deux  pieds,  rougeâtre,  surtout  à  sa  partie  in- 
férieure. Feuilles  pcliolées,  ovales,  subcordiformes  ,  aiguës, 
crénelées,  pubescentes  des  deux  côtés,  un  peu  sinueuses  et 
crépues.  Fleurs  purpurines  disposées  en  un  petit  faisceau  cour- 
tcment  pédonculé,  à  l'aisselle  des  feuilles.  Calice  tubuleux  sub- 
campaniforme, évasé,  à  cinq  dents  et  comme  à  cin([  plis,  pubes- 
cent,  offrant  dix  stries  longitudinales.  Corolle  biLbiée:  tube 
grêle,  de  la  longueur  du  calice;  lèvre  supérieure  petite,  voû- 
tée, arrondie^  denticulée  ;  lèvre  inférieure  à  trois  lobes  inégaux, 
lo  moyen  échancré,  Éiamines  à  anthères  didymes,  dont  les  lo- 
ges sont  superposées.  Style  grêle,  de  la  longueur  des  étamines ; 
stigmate  bifide.  Celte  plante  est  aussi  commune  que  la  précé- 
dente, et  croît  dans  les  mêmes  localités, 
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Usages  et  propriétés.  Son  odeur  est  moins  agri^able  que  celle 
du  inarrube  blanc  ou  commun  j  cependant  on  les  emploie 
presque  indiffiiremmcnt  i'une  pour  l'autre. 

AGRIPAUME.  -  LEONURUS.  L.  J. 

Calice  à  cinq  dents  très  aiguës  et  à  cinq  angles^  corolle  à 
tube  légèrement  arqué  ,  de  la  longueur  du  calice;  lèvre  supé- 
rieure entière  et  dressée,  couverte  de  poils;  l'inférieure  à  trois 
lobes  presque  égaux  ,  obtus  ,  entiers  :  anthères  recouvertes  de 
points  blancs  et  brillans. 

AcRiPAUME  CARDIAQUE.  Leonurus  carcliaca.  L.  Sp.  817. 

Bull.  t.  273. 

Tige  carrée  ,  velue,  dressée,  rameuse  ,  haute  d'environ  deux 
à  trois  pieds.  Feuilles  péliolées,  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes 
laciniés ;  elles  sont  molles,  pubescentes;  le  pétiole  estcanali- 
culé,  pubescent.  Fleurs  purpurines,  disposées  par  verlicilles 
très  serrés  aux  aisselles  des  feuilles.  Calice  à  cinq  angles,  à 
cinq  dents  armées  d'une  pointe  raide  très  piquante  ;  les  deujc 
inférieures  sont  fortement  recourbées  en  bas.  Corolle  bilabiée; 
tube  gros  et  un  Y)eu  arqué;  lèvre  supérieure  er.tière,  très  pro- 
longée ,  arrondie,  obtuse,  en  forme  de  voûte,  couverte  de 
longs  poils  blancs  et  soyeux;  lèvre  inférieure  petite,  à  trois 
lobes,  deux  latéraux  petits  ,  réfléchis  ^  l'inférieur  court  et  ob- 
tus. Etamines  didynames  ,  filets  grêles  ,  subulés  ,  un  peu  coudés 
supérieurement;  anthères  biloculàîres ,  didymcs  ,  noiiâlres, 
offrant  des  points  blancs  et  brillans.  La  cardiaque  croît 
dans  les  lieux  incultes,  les  décombres,  et  fleurit  en  juin  et 
juillet.  % 

Propriétés  et  usages.  L'odeur  de  ses  feuilles  est  assez  dés- 
agréable. Elle  a  joui  autrefois  d'une  grande  réputation  dans  la 
cardialgie  des  enfans;  mais  aujourd'hui  elle  est  presque  tout  à 
fait  inusitée. 
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+  +  Calice  bilabié. 
THYM.  —  THYMUS. 

Calice  tubuleux,  strié,  à  cinq  dents,  trois  supérieures  et 
deux  inférieures,  formant  deux  lèvres  ^  gorge  du  calice  garnie 
d'une  rangée  circulaire  de  poils  qui  en  bouche  l'entrée  ;  tube 
delà  corolle  de  la  longueur  du  calice;  limbe  bilabié 3  lèvre 
supérieure  légèrement  échancrée;  l'inférieure  à  trois  lobes 
presque  égaux,  celui  du  milieu  un  peu  plus  grand  et  émarginé. 

Thym  vulgaire.  Thymus  vulgaris.  L.  Sp.  825.  Blackw. 

t.  211. 

Petit  sous-arbrisseau  touffu ,  rameux ,  haut  de  six  à  huit 
pouces  ,  dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  d'une  pous- 
sière grisâtre  et  comme  cendrée.  Ses  tiges,  ligneuses  à  la  base, 
herbacées  supérieurement,  sont  presque  cylindriques.  Ses 
feuilles  sont  très  petites  ,  ovales,  lancéolées ,  à  bords  roulés  en 
dessous,  ponctuées  supérieurement,  et  blanchâtres  à  leur  face 
inférieure.  Les  fleurs  sont  roses  ou  presque  blanches,  pédi- 
cellées  et  réunies  ordinairement  au  nombre  de  trois  à  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures.  Elles  forment  ainsi  une  sorte  d'épi 
foliacé  au  sommet  des  ramifications  de  la  tige.  Le  limbe  du 
calice  est  bilabié  ,  la  lèvre  supérieure  à  trois  dents  ,  l'inférieure 
à  deux  dents  subulées;  l'entrée  du  tube  est  garnie  d'une  rangée 
circulaire  de  poils.  La  coi'oUe  est  un  peu  plus  longue  que  le 
calice  ;la  lèvre  supérieure  est  à  peine  échancrée,  l'inférieure  est 
à  trois  lobes  égaux  et  obtus.  Les  étamines  sont  incluses;  le  style 
est  saillant.  Le  thym  croît  sur  les  coteaux  secs  et  rocailleux 
dans  les  régions  méridionales  ;  on  le  cultive  dans  les  jardins.']^ 

Propriétés  et  usages.  Tout  le  monde  connaît  l'odeur  forte, 
pénétrante  et  agréable  du  thym,  et  l'usage  journalier  que  l'on 
en  fait  dans  nos  cuisines  pour  aromatiser  un  grand  nombre  de 
|)réparations  culinaires.  Mais  presque  jamais  on  ne  l'emploie 
comme  médicament ,  bien  qu'il  doive  agir  d'une  manière  fort 
énergique ,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'huile  essentielle 
qu'il  contient.  Cette  huile  est  fluide,  de  couleur  citrine.  Le 
thym  fait  partie  de  beaucoup  de  médicamens  composés. 
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Thym  serpolet.  Thymus  serpillum.  L.  Sp.  825. 

Petite  planto  étalée,  à  tige  sous-frutesccnte  à  la  base,  ra- 
meuse ,  dont  les  rameaux  sont  longs  de  cinq  à  six  pouces  , 
couchés  sur  la  terre,  un  peu  velus,  carrés,  redressés  dans  leui 
partie  supérieure.  Les  feuilles  sont  petites,  opposées,  ovales  , 
obtuses  ,  entières,  rélrécies  inférieurement  et  formant  une  es- 
pèce de  pétiole;  elles  sont  glabres  et  offrent  des  petits  enfon- 
ceraens  glanduleux  à  Ja  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  purpu- 
rines, verlicillées,  petites;  les  verticilles  sont  écartés  inférieu- 
rement ,  rapprochés  à  la  partie  supérieure  ,  où  ils  forment  un 
épi  presque  globuleux.  Le  calice  est  tubuleux  ,  velu  et  strié  in- 
férieurement, à  deux  lèvres;  la  supérieure  redressée,  triden- 
lée  ;  l'inférieure  à  deux  dents  subulées  plus  longues;  l'entrée 
est  bouchée  par  une  rangée  circulaire  de  poils  blanchâtres.  La 
corolle  offre  un  tube  de  la  longueur  du  calice;  la  lèvre  supé- 
rieure est  courte  ,  un  peu  convexe  et  échancrée;  l'inférieure 
présente  trois  lobes  presque  égaux,  obtus.  Les  étamines  sont 
incluses;  le  style  et  le  stigmate  dépassent  la  lèvre  supérieure. 
Le  serpolet  est  extrêmement  commun  dans  les  bois,  dont  il 
couvre  les  pelouses  exposées  au  soleil.  'IJL 

Ses  propriétés  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  du  thym 
ordinaire. 

Thym  calament.  Thymus  calamintha.  Scopoli.  Melissa 
calaminlha.  L.  Sp.  827. 

Tige  herbacée  ,  rameuse ,  dressée ,  tétragone ,  velue  ;  feuilles 
cordiformes,  arrondies,  pétiolées  ,  dentées  ,  molles  et  velues. 
Fleurs  purpurines  ,  disposées  en  une  petite  panicule  pédoncu- 
lée  à  l'aissclIe  des  feuilles  supérieures  ;  chaque  fleur  est  elle- 
même  pédicellée.  Calice  tubuleux  ,  strié,  pubescent ,  garni  do 
poils  intérieurement ,  à  deux  lèvres  ;  la  supérieure  à  trois  dents 
redressées  ;  l'inférieure  à  deux  dents  plus  longues  et  subulées; 
tube  de  la  corolle  étroit ,  cylindrique  ,  renflé  insensiblement; 
limbe  ouvert,  bilabié  ;  lèvre  supérieure  arrondie,  échancrée  , 
recouvrant  les  organes  sexuels  ;  lèvre  inférieure  à  trois  lobes, 
deux  latéraux,  ovales,  arrondis,  obtus,  celui  du  milieu  plus 
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large,  légèrement  échancré.  Le  calament  croît  dans  les  Lois 
aux  environs  de  Paris. 

Propi^iciés  et  usages.  Son  odeur  agréable  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  de  la  mélisse  ;  aussi  l'eraploie-t-on  aux  mômes 
usages  que  cette  plante. 

ORIGAN.  -  ORIGANÏJM.  L.  J. 

Calice  court,  à  cinq  dents,  quelquefois  bilabié,  non  garni  de 
poils  à  son  intérieur  ;  tube  de  la  corolle  plus  long  que  le  ca- 
lice. Lèvre  supérieure  bifide;  l'inférieure  à  trois  lobes,  celui 
du  milieu  plus  grand,  entier;  fleurs  serrées,  accompagnées 
chacune  à  leur  base  d'une  bractée  ovale,  souvent  colorée,  for- 
mant de  petits  épis  globuleux,  entremêlés  d'écaillés  imbri- 
quées. 

Origan  vulgaire.  Origaimm  vulgare.  L.  Sp,  824. 
Bull.  t.  193. 

Piacine  "vivace,  noiràlre,  presque  ligneuse,  rampante.  Tige 
obscurément  quadrangulaire,  dressée,  velue,  rameuse  à  sa 
partie  supérieure,  rougeâire,  haute  d'un  pied  ou  environ. 
Feuilles  opposées,  péliolées,  velues,  subcordiformes,  entières, 
d'un  vtrt  foncé.  Fleurs  rosâires  disposées  en  petits  capitules 
pédonculés,  opposés,  rapprochés  en  tête  h  la  partie  supérieure 
des  rameaux  ,  et  dont  la  réunion  constitue  une  sorte  de  pani- 
cule  serrée.  Dans  c»;s  capitules,  les  fleurs  sont  toujours  oppo- 
sées et  accompagnées  à  bur  base  d'une  bractée  ovale,  souvent 
rouge,  plus  courte  qu'elles.  Le  calice  est  très  court,  à  cinq 
dents  égales,  non  garni  de  poils  à  son  intérieur.  La  corolle 
offre  un  tube  long,  grêle,  cylindrique,  trois  fois  plus  long  que 
le  calice;  la  lèvre  supérieure  est  plane,  fendue;  l'inférieure 
est  à  trois  lobes  obtus;  celui  du  milieu  presque  rond  et  plus 
grand.  Les  élamines.  plus  longues  que  la  lèvre  supérieure,  sont 
un  peu  écartées  les  unes  des  autres.  Le  style,  à  peu  près  de  la 
même  longueur  que  les  étamines  les  plus  longues,  est  terminé 
par  un  stigmate  bifide.  L'origan  croît  dans  les  bois,  sur  les  pe- 
louses; il  fleurit  en  juillet  et  août.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  a  une  odeur  aromatique 
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assez  analogue  à  celle  du  serpolet  ;  sa  saveur  est  chaude.  Elle 
jouit  des  mcmes  propriétés  que  les  autres  Labiées aroniatifiues. 
On  remploie  plus  particulièrement  à  l'extérieur. 

Origan  dictame.  Origanuni  dictainnus.  h.  Sp.  823. 
Nom  vulgaire  :  dictame  de  Crète. 

Sa  lige  est  rameuse,  dressée,  carrée,  velue,  haute  d'environ 
un  pied.  Ses  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  obtuses, 
arrondies,  entières,  tomenleuses  et  blanchâtres  sur  les  deux 
faces.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  petits  épis  très 
serrés,  pyramidaux,  presque  globuleux,  pédonculés,  opposés 
deux  h  deux,  et  réunis  plusieurs  ensemble  à  la  partie  supérieure 
des  ramifications  de  la  tige;  ces  petits  épis  se  composent  de 
bractées  foliacées,  cordiforraes,  arrondies,  tomenleuses,  dispo- 
sées sur  quatre  rangs;  à  l'aisselle  de  chacune  de  ces  bractées  se 
trouve  une  fleur  plus  longue  qu'elle.  Le  calice  est  formé  d'une 
seule  foliole  très  obtuse,  un  peu  roulée  en  cornet,  évasée, 
pubescente,  occupant  la  partie  inférieure  de  la  fleur.  La  co- 
rolle est  bilabiée  ;  le  tube  est  évasé,  un  peu  comprimé  ;  la  lèvre 
supérieure  est  courte  et  bifide  ;  l'inférieure  à  trois  lobes  aigus  , 
celui  du  milieu  un  peu  plus  grand.  Les  élamines,  au  nombre 
de  quatre,  saillantes  hors  de  la  corolle,  sont  écartées  et  dis- 
tantes. Le  dictame  est  originaire  de  l'ile  de  Crèle  ou  de  Candie. 
On  le  cultive  dans  lesjardins. 

Propriétés  cl  usages.  Les  poètes  et  les  historiens  de  l'anti- 
quité ont  dans  leurs  écrits  vanté  les  merveilleuses  propriétés  du 
dictame  ,  surtout  dans  le  traitement  des  plaies  occasionnées  par 
les  javelots  et  les  flèches.  Mais  les  auteurs  modernes  ne  font 
plus  usage  de  cette  plante  ,  dont  on  trouve  seulement  le  nom 
inscrit  parmi  les  ingrédiens  de  la  thériaque ,  du  mithri- 
datc ,  etc. 

La  Maujolvine  (  Origanum  majorana  L.  ),  que  l'on  cultive 
fréquemment  dans  nos  jardins  à  cause  de  l'odeur  suave  et  pé- 
nétrante de  ses  fleurs,  s'en)ploie  aux  mêmes  usages  que  l'origan 
commun.  On  peut  en  dire  autant  de  l'origan  de  Crète  [origa- 
nuni  crcliciun  L.  ),  qui  croit  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France. 
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MÉLISSE.  -  MELISSA.  L.  J. 

Calice  tubuleux,  bilabié;  lèvre  supérieure  à  trois  dents, 
l'inférieure  à  deux  dents  ;  corolle  à  deux  lèvres  :  la  supérieure 
en  forme  de  voûte  ,  échancrée  ;  l'inférieure  à  trois  lobes  in- 
égaux ,  celui  du  milieu  émarginé  et  cordiforme.  Ce  genre  dif- 
fère du  thym  par  son  calice  ,  dont  l'intérieur  est  nu  ;  de  l'ori- 
gan ,  par  ses  fleurs  non  accompagnées  de  bractées  ,  ni  réunies 
en  lêle. 

Mélisse  officinale,  Melissa  qffîcinalis.  L.  Sp.  827.  Blackw. , 

t.  27. 

La  mélisse  présente  une  lige  dressée  ,  rameuse,  haute  d'un 
à  deux  pieds  ,  poilue  à  ses  nœuds  et  vers  sa  partie  supérieui  e  ; 
ses  feuilles  sont  opposées  ,  ovales  ,  cordiformes  ,  dentées  ,  pu- 
bescentes  ,  courtement  péliolées  ;  ses  fleurs  blanches  ,  verticil- 
lées  ,  toutes  tournées  du  même  côté  et  courtement  pédoncu- 
lées.  Calice  évasé  ,  tubuleux,  à  deux  lèvres  très  marquées  :  la 
supérieure  aplatie  à  trois  dents  aiguës  ,  l'inférieure  à  deux  dents 
rapprochées  plus  longues.  Corolle  bilabiée  ;  tube  grêle  ,  cylin- 
drique ,  redressé  ^  un  peu  plus  long  que  le  calice  ;  limbe  di- 
laté ,  à  deux  lèvres  :  la  supérieure  convexe  ,  redressée  à  son 
extrémité  J  échancrée,  obtuse;  l'inférieure  à  trois  lobes,  les 
deux  latéraux  petits,  ovales  ,  obtus  ,  l'inférieur  plus  grand,  un 
peu  érodé,  obtus.  Étamines  didynames  rassemblées  sous  la  lè- 
vre supérieure. 

La  mélisse  n'est  pas  rare  dans  les  contrées  méridionales  de 
là  France.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  mélisse,  recueillies  avant 
l'épanouissement  des  fleurs,  ont  une  odeur  suave  de  citron.  On 
emploie  J  soit  leur  infusion  ,  soit  plutôt  leur  eau  distillée  ,  que 
l'on  fait  entrer  à  la  dose  de  deux  à  quatre  onces  dans  les  po- 
tions excitantes.  Quant  à  leur  eau  spiritueuse  ,  connue  sous  les 
noms  d'Eau  de  mélisse  ou  des  Carmes  ,  il  est  fort  rare  qu'on 
l'administre  intérieurement.  On.  la  fait  respirer  aux  personnes 
qui  tombent  en  défaillance  ;  elle  fait  assez  souvent  partie  des 
linimens  excilans. 
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BASILIC.  -  OCYMUM.  L.  J. 

Calice  bilabié  ,  lèvre  supérieure  plane  ,  obtuse  ;  l'inférieure 
à  quatre  dénis  ;  corolle  semblant  renversée  (1),  à  deux  lèvres  : 
la  supérieure  offrant  quatre  lobes  obtus  ,  l'inférieure  à  un  seul 
lobe  plus  grand  :  style  et  étamines  déclinés  vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur. 

Basilic  commdn.  Ocymum  basilicum.  L.  Sp.  833. 

Sa  tige  est  annuelle  :  elle  est  dressée  ,  obscurément  létra- 
gone  ,  pubescente  ,  rameuse  j  ses  feuilles  pétiolées  ,  cordifor- 
mes ,  glabres  ,  couvertes  do  points  glanduleux  ,  obscurément 
dentées.  Pétiole  canaliculé ,  plus  court  que  la  feuille.  Fleurs 
rosâlres ,  verticillées,  disposées  en  une  sorte  d'épi  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  des  rameaux  j  chaque  verticille  ,  composé  de  cinq 
à  six  fleurs,  est  accompagné  de  deux  bractées  cordiformes,  ai- 
guës, pubescentes,  rétrécies  en  pétiole.  Fleurs  courtement  pé- 
donculées.  Calice  à  cinq  divisions  inégales,  pubescentes.  dispo- 
sées en  deux  lèvres ,  une  supérieure  très  grande,  orbiculaire  , 
en  forme  de  disque  aplati  ;  deux  latérales  ovales  ,  aiguës  ,  et 
deux  inférieures  lancéolées  ,  très  étroites.  Corolle  bilabiée , 
renversée;  tube  court  ^  limbe  renflé  supérieurement,  à  deux 
lèvres  :  la  supérieure  très  large ,  à  quatre  lobes  arrondis  , 
denticulés  ;  les  deux  moyens  un  peu  plus  petits  •  lèvre  in- 
férieure à  un  seul  lobe  ovale ,  obtus  ,  denticalé  ,  recouvert 
par  les  organes  sexuels ,  qui  sont  manifestement  déclinés.  La 
lèvre  inférieure  est  très  rétrécie  à  sa  partie  postérieure.  Le  ba- 
silic est  originaire  des  Indes  orientales  ,  mais  on  le  cultive  au- 
jourd'hui dans  tous  les  jardins  ,  à  cause  de  l'odeur  extrême- 
ment suave  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs. 

Propriétés  et  usages.  Le  basilic  est,  comme  le  thym,  pres- 
que uniquement  consacré  à  servir  de  condiment  et  d'aromate 

(I)  Dans  toutes  les  Labiées  les  étamines  sont  dressées  et  cachées  sous 
la  lèvre  supérieure;  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  les  étamines  sont 
déclinées  vers  la  partie  inférietire  de  la  corolle,  c'est  que  celle-ci  est 
renversée,  de  manière  que  sa  lèvre  supérieure  est  devenue  inférieure. 
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aux  préparations  culinaires.  Son  «au  distillée  est  très  aromati- 
que et  très  suave,  mais  peu  employée. 

m\]mLLE.  —  PRUNELLA.  L.  J. 

Calice  tubuleux  ,  comprimé  ,  bilabié;  lèvre  supérieure  plane, 
tronquée  ,  tridentée  ,  l'inférieure  bifide.  Corolle  à  tube  coart  : 
lèvre  supérieure  concave,  obtuse  ,  entière  ;  l'inférieure  à  trois 
lobes  presque  égaux  ,  celui  du  milieu  denticulé  ;  filets  des  éta- 
mines  bifurqués  au  sommet. 

Prunelle  officinale.  Prunella  vidgari.i.  L.  Sp.  837.  Blackw,  , 

t.  24. 

La  racine ,  qui  est  vivace  ,  donne  naissance  à  une  lige  ra- 
meuse, couchée  à  la  base,  à  rameaux  redressés,  carrés,  un  peu 
velus,  longs  de  six  à  huit  pouces,  portant  des  feuilles  pélio- 
lées  ,  ovales,  subcordiformes ,  entières,  légèrement  velues  ; 
pétiole  long  d'un  pouce,  canaliculé  et  cilié  sur  ses  bords.  Fleurs 
violettes  ,  verùcillées  verticilles  ordinairement  de  six  fleurs  , 
très  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  et  formant ,  à  la  partie  su- 
périeure des  rameaux,  plusieurs  épis  ovoïdes  très  denses  ,  ac- 
compagnés de  deux  feuilles  à  leur  base.  Chaque  verlicille  pré- 
sente deux  bractées  très  larges  ,  cordiformes ,  aiguës  ,  striées  , 
velues.  Le  calice  est  tubuleux ,  comprimé,  à  deux  lèvres:  la 
supérieure  plus  large  ,  plane  ,  à  bords  rabattus  en  bas ,  tron- 
quée et  tridentée  j  l'inférieure  ,  plus  étroite  ,  est  bifide.  La  co- 
rolle est  bilabiée;  le  tube  de  la  longueur  du  calice  :  la  lèvre 
supérieure  est  arrondie,  entière  et  concave  ;  l'inférieure  à  trois 
lobes  presque  égaux  ,  celui  du  milieu  denliculé  dans  son  con- 
tour. Les  étamines  sont  cachées  sous  la  lèvre  supérieure  ;  les 
filets  sont  subulés  ,  grôies  ,  bifurqués  au  sommet  ;  l'une  des  di- 
visions porte  l'anthère ,  qui  est  biloculaire  et  didyme  ;  l'autre 
est  nue.  Le  style  est  terminé  par  un  stigmate  profondément 
bifide  ,  qui  dépasse  la  lèvre  supérieure.  La  prunelle  ou  brunelle 
est  fort  commune  dans  les  bois  et  sur  les  pelouses. 

Propriétés  et  usages,  l'eu  aromatique  et  légèrement  astrin- 
gente, la  prunelle  était  autrefois  employée  dans  la  diarrhée  et 
quelques  autres  maladies  ;  mais  elle  est  aujourd'hui  inusitée. 
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Propriétés  médicales  et  usages  des  ■plantes  de  la  famille  des 

Labiées. 

Il  est  peu  do  familles  dans  tout  le  règne  végétal  dont  les 
caractères  botaniques  soient  plus  tranchés,  et  où  les  différens 
genres  offrent  une  analogie  plus  grande  que  celle  des  Labiées. 
Très  rapprochées  des  Scrofulariées,  des  Verbénacées,  des  So- 
lanées  et  des  Boraginées,  les  Labiées  se  distinguent  de  ces 
trois  premières  familles  par  leur  fruit  tétrakène,  c'est  à  dire  à 
quatre  coques  monospermes,  tandis  que  dans  les  autres  c'est 
une  capsule  ou  une  baie,  et  des  Boraginées,  dont  le  fruit  est 
semblable  au  leur,  par  leur  corolle  toujours  irrégulière,  leurs 
élamines  au  nombre  de  deux  ou  quatre,  et  leurs  feuilles  con- 
stamment opposées.  Cette  analogie  frappante  qui  existe  entre 
les  différentes  plantes  de  la  famille  des  Labiées  se  trouve  éga- 
lement dans  les  vertus  dont  elles  sont  douées.  Toutes  en  effet 
sont  remarquables  par  leur  odeur  forte,  pénétruute,  qui  leur 
a  fait  donner,  et  ajuste  raison,  le  nom  de  plantes  aromatiques 
par  excellence.  Ce  principe  odorant  et  aromatique  est  dû  à  une 
huile  volatile  essentielle,  analogue  au  camphre,  sécrétée  en 
abondance  par  les  glandes  nombreuses  qui  existent  dans  pres- 
que tous  les  organes  de  ces  plantes.  Quelques  chimistes,  entre 
autres  Carlheuser,  et  plus  récemment  M.  Proust,  ont  pensé  que, 
dans  quelques  espèces,  telles  que  la  lavande,  le  thym,  la  mar- 
jolaine ,  le  romarin,  etc.,  cette  buile  contenait  du  camphre, 
quoiqu'on  n'ait  pas  pu  former  de  l'acide  camphorique  avec  la 
partie  concrète  de  leur  huile  volatile. 

Un  second  princii)e  existe  encorè  dans  les  plantes  de  cette 
famille  j  c'est  une  matière  gommo-résineuse  qui  leur  donne  une 
saveur  amère,  quelquefois  extrêmement  prononcée,  comme , 
par  exemple,  dans  la  germandrée  ou  petit  chêne  {teucrium  cha- 
mœdrys),  l'ivelte,  etc. 

Suivant  que  l'un  de  ces  deux  principes  prédomine,  les  pro- 
priétés des  Labiées  sont  différentes  :  si  c'est  l'huile  essentielle, 
elles  sont  alors  aromatiques,  stimulantes,  diffusibles,  et  devien- 
nent propres  à  porter  dans  toute  l'économie  une  excitation  gé- 
nérale, une  force  et  une  énergie  peu  durables  à  la  vérité , 
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mais  qui  se  propagent  quelquefois  à  tous  les  appareils  organi- 
ques indifféremment;  d'autres  fois  elles  portent  leur  action 
spécialement  sur  un  appareil  ou  même  un  seul  organe  en  par- 
ticulier. C'est  ainsi  qu'elles  sont  tour  à  tour  emménagogues  , 
sudorifiques ,  antispasmodiques,  etc.  Dans  ce  groupe  des  La- 
biées aromatiques,  se  trouvent  la  plupart  des  genres  de  cette 
nombreuse  famille,  et  plus  particulièrement  les  sauges,  le  thym, 
le  serpolet,  la  mélisse,  la  lavande,  l'origan,  la  sariette,  le  ro- 
marin, les  menthes,  etc. 

Si  au  contraire  le  principe  aromatique  est  très  faible,  tandis 
que  le  principe  amer  est  très  développé,  les  propriétés  chan- 
gent, et  les  Labiées  deviennent  des  médicamens  simplement 
toniques,  dont  l'action  plus  lente,  moins  intense,  mais  plus  du- 
rable ,  se  concentre  sur  l'estomac.  C'est  ainsi  qu'agissent  les 
différentes  espèces  du  genre  Teucrium^  et  surtout  l'ivette  {T. 
chamœpilys  ) ,  le  petit  chêne  {T.  chaniœdrys),  le  scordium 
(T.  scordium),  etc. 

Enfin  dans  un  assez  grand  nombre  de  Labiées,  les  deux  prin- 
cipes se  trouvent  combinés  dans  des  proportions  à  peu  près 
égales,  et  leur  action  sur  l'économie  participe  de  ces  deux  pro- 
priétés. L'expérience  a  fait  observer  ([ue  dans  ce  cas  ces  plantes 
exercent  une  action  spéciale  sur  l'appareil  respiratoire,  auquel 
elles  communiquent  une  excitation  convenable.  Aussi  emploie- 
t-on  souvent  avec  avantage  l'infusion  ou  les  autres  prépara- 
tions de  l'hysope,  du  lierre  terrestre,  etc.,  dans  les  catarrhes 
pulnionaires  chroniques,  quand  l'irritation  a  disparu,  et  qu'il 
ne  reste  plus  qu'une  toux  souvent  opiniâtre  et  fatigante,  causée 
par  les  matières  muqueuses  qui  séjournent  dans  les  bronches. 
En  résumé,  la  famille  des  Labiées  ne  renferme  point  de  plantes 
dangereuses  :  toutes  sont  aromatiques,  stimulantes,  ou  amères 
et  toniques. 

QUARANTE-DEUXIÈME  FAMILLE. 

ANTIRRHINÉES.  —  ANTIRRHINEJE. 

Nous  réunissons  ici,  à  l'exemple  de  Robert  Rrown.  les  deux 
familles  établies  par  M.  de  Jussicu  sous  les  noms  de  Pèdicu- 
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lûire.<:  o\  do  Sera  fui  aires,  dont  les  caractères  dislinclifs,  princi- 
palement tirés  de  la  déhiscence  de  la  capsule,  ne  suffisent  pas 
pour  justifier  cette  séparation.  Les  Antirrhinées  ont  le  calice 
monosépale,  persistant,  ordinairement  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions :  leur  corolle  monopétale  est  toujours  plus  ou  moins  ir- 
régulière :  elle  donne  attache  à  deux  ou  quatre  étaraines  didyna- 
mes,  offrant  parfois  aussi  le  rudiment  d'une  cinquième  étamine 
avortée,  qui  se  développe  dans  le  genre  molène  [verbascum) , 
que  nous  croyons  devoir  réunir  à  cette  famille.  L'ovaire  est 
simple,  à  deux  loges ,  terminé  par  un  seul  style ,  au  sommet 
duquel  se  trouve  un  stigmate  simple ,  bilobé.  Cet  ovaire  est 
environné  dans  la  plupart  des  genres  par  un  disque  hypogyne 
annulaire.  Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire,  s'ouvrant  ordi- 
nairement en  deux  valves,  qui  tantôt  emportent  sur  le  milieu 
de  leur  face  interne  une  partie  de  la  cloison  {J^édiculaires  Juss,), 
tantôt  sont  tout  à  fait  nues  {Scrofulaires  J.) ,  ou  enfin  qui  s'ou- 
vrent seulement  par  des  pores  pratiqués  à  la  partie  supérieure 
de  chaque  loge  [aniirrhinum,  linaria).  Chaque  loge  renferme 
un  grand  nombre  de  graines,  attachées  à  un  trophospernie  fixé 
à  la  partie  centrale  de  chaque  face  de  la  cloison.  Ces  graines 
contiennent  un  embryon  droit,  renfermé  dans  un  endosperrae 
charnu.  Les  Antirrhinées  sont  des  plantes  herbacées,  rarement 
sous-fruslescentes,  dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  opposées, 
les  fleurs  souvent  disposées  en  épis.  Leur  tige  est  cylindrique  ou 
carrée. 

1°  Deux  étamincs  fertiles. 

VÉRONIQUE.  -  VERONICA.  L.  J. 

Calice  h  quatre  divisions  profondes  un  peu  inégales;  corolle 
rotacée  à  quatre  lobes  inégaux  :  étamines  saillantes  ;  style  cy- 
lindrique ,  terminé  par  un  stigmate  simple.  Capsule  biloculaire 
comprimée,  lenticulaire,  émarginée  au  sommet,  embrassée 
par  le  calice  persistant.  Tige  herbacée,  feuilles  opposées  ou 
verticillées  ;  fleurs  axillaires  ou  en  épis. 
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Véronique  BÉCABL'NGA.  Feronica  hecabungâ.  L.  Sp.  16.  Blackw. 

t.  48. 

Nom  pharmaceutique  :  becabungœ  hcrba.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Racine  vivace.  Tige  herbacée  ,  charnue  ,  rameuse,  cylindri- 
que ^glabre,  couchée  sur  la  terre ,  à  laquelle  elle  s'attache 
par  des  faisceaux  de  racines,  partant  de  chacun  de  ses  nœuds. 
Feuillfs  opposées,  elliptiques,  obtuses,  glabres,  charnues, 
molles ,  finissant  inférieurement  en  un  pétiole  court  et  cana- 
liculé.  Fleurs  violettes ,  courtement  pédicellées ,  disposées, 
au  nombre  de  dix  à  quinze ,  en  épis  axillaires  lâches ,  portés 
sur  des  pédoncules  glabres.  Chaque  fleur  offre  à  sa  base  une 
bractée  étroite^  lancéolée  ,  un  peu  plus  courte  que  la  fleur  :  un 
calice  profondément  divisé  en  quatre  folioles  qui  sont  ovales, 
aiguës,  glabres  3  une  corolle  monopétale  ro'acéej  tube  court 
cylindrique  j  limbe  à  quatre  divisions  irrégulières  ,  trois  supé- 
rieures ai'rondies  ,  plus  grandes,  presque  obtuses:  une  infé- 
rieure ovale,  aiguë,  plus  étroite.  Etaraines  attachées  au  haut  du 
tube  delà  corolle j  filets  s\ibulésj  anthères  violettes  ,  ovoïdes, 
biloculaires.  Ovaire  ovoïde  ,  comprimé  de  derrière  en  devant , 
biloculaire  ,  glabre  j  chaque  loge  renfermant  un  grand  nom- 
bre d'ovules  attachés  à  deux  trophospermes  saillans  dans  les 
loges.  L'ovaire  est  porté  sûr  un  disque  hypogyne  qui  forme 
un  bourrelet  autour  de  sa  base.  Style  oblique  cylindracé,  un 
peu  épaissi  vers  son  sommet ,  glabre  ,  terminé  par  un  stigmate 
capitulé  fort  petit.  Capsule  comme  didyme  ,  c'est  à  dire  à  deux 
lobes  très  marqués ,  biloculaire  ,  bivalve.  Valves  opposées  à 
la  c'oison.  Calice  persistant.  Graines  nombreuses,  petites,  sub- 
réniforracs.  Le  bécaburiga  croît  dans  les  prairies  humides^ 
sur  le  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux.  IJL 

Propriétés  et  usages.  Celte  plante  est  amère,  un  peu  âcre  et 
piquante  ;  elle  est  légèrement  excitante.  On  emploie  le  suc  exn  . 
primé  de  ses  feuilles  fraîches  comme  anliscorbutique ,  à  la  ma- 
nière des  plantes  de  la  famille  des  Crucifères.  Elle  jouit  aussi 
d'une  propriété  diurétique  assez  marquée. 
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Yéromquf,  officinale.  Feronica  qffhinnlis.  L.  Sp. 

Nom  pharuiaceutique  :  veronica  /ms.  Noms  vulgaires  :  véronique  indien 
tlic  d'Europe.  P<ntic  usitée:  les  sommilcs. 

Racine  vivace  ,  fibreuse.  Tige  herbacée,  cylindrique,  cou- 
chée et  diffuse,  quelquefois  rampante.  Feuilles  opposées, 
ovales,  presque  obtuses,  dentées,  molles  et  pubescenles,  at- 
ténuées à  la  base.  Fleurs  disposées  en  épis  axillaires  pédoncu- 
lés  ;  pédoncule  presque  de  la  longueur  des  feuilles,  cylindri- 
que ,  pubescent.  Chaque  fleur  ,  d'une  couleur  violette  claire  , 
est  presque  sessile,  accompagnée  d'une  bractée  subulée.  Calice 
profondément  quadriparti,  pubescent;  divisions  inégales, ovales, 
alongées ,  aiguës  ,  les  deux  supérieures  plus  courtes.  Corolle  ro- 
tacée  j  tube  très  court  ;  limbe  h  quatre  divisions  inégales  :  la  su- 
périeure ,  qui  est  la  plus  large,  est  arrondie  ;  les  deux  latérales 
sont  un  peu  plus  petites;  l'inférieure  est  la  plus  petite.  Les 
deux  élaœines  sont  saillantes  et  divergentes.  L'ovaire  est  pu*- 
bescent ,  comprimé,  et  se  change  en  une  capsule  lenticulaire 
émarginée  au  sommet,  velue,  recouverte  par  le  calice.  La 
véronique  officinale  croît  abondamment  dans  les  bois,  sur 
les  coteaux.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  ^ 

propriétés  et  usages.  Elle  est  un  peu  amère  et  aromatique. 
Ses  feuilles  ,  à  la  dose  d'une  à  deux  pincées  en  infusion  ihéi- 
forme,  sont  légèrement  excitantes.  On  les  administrait  princi- 
palement dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  de  leur  emploi  dans  l'ictère,  la  gravelle,  la 
colique  néphrétique.  Il  y  a  déjà  long-temps  qu'on  les  a  ,  sous  ce 
rapport ,  ensevelies  diius  un  juste  oubli. 

Plusieurs  autres  espèces  de  Véronique  ont  été  employées  à 
peu  près  dans  les  mômes  circonstances,  telles  sont  la  véroni- 
que petit  chêne  (veronica  chamtedrys  L.) ,  la  véronique  des  bois 
(veronica  teucrlum  L.),  la  véronique  en  épis  (veronica  spicata) , 
qui  toutes  les  trois  sont  communes  dans  les  bois  aux  environs 
de  Paris. 

GRATIOLE.  —  GRATIOLA.  L.  J. 
Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales ,  et  accompagné  de  deux 
bractées  à  sa  base;  la  corolle  esttubuleuse,  bilabiée;  la  lèvre 
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supérieure  est  éniarginéc ,  la  Irvrc  inférieure  à  trois  divisions 
obtuses  égales  :  des  quatre  étamines  ,  deux  seulement  sont  fer- 
tiles et  anthérifères 3  style  court,  terminé  par  un  stigmate  un 
peu  oblique  et  concave.  Capsule  ovoïde  à  deux  loges  polysper- 
mes.  Lesgratioles  sont  des  plantes  herbacées  à  feuilles  opposées, 
à  fleurs  axillaires  ,  pédonculées  et  solitaires. 

Gratiole  officinale.  GratiolaoJ/icinalis.  L.  Sp.  24.  Bull, 
t.  130.  Orf.  Méd!  lég,  t.  1. 

Nom  pharmaceutique  :  gratiola.  Nom  vulgaire  :  herbe  à  pauvre  homme. 
Parties  usitées  :  l'herbe  et  la  racine. 

Racine  formée  d'une  sorte  de  petite  souche  rampante ,  ra- 
meuse ,  émettant  des  radicelles  capillaires  de  chacun  de  ses 
nœuds.  Tige  herbacée ,  dressée ,  un  peu  rameuse ,  marquée  d'un 
sillon  longitudinal ,  rompu  à  chaque  paire  de  feuilles  opposées, 
sessiles ,  demi -embrassantes,  un  peu  inégales,  ovales  lancéo- 
lées ,  glabres,  obscurément  denticulées.  Fleurs  solitaires  dres- 
sées, portées  sur  un  pédoncule  aplati  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur de  la  fleur ,  et  qui  offre  à  son  sommet  deux  bractées 
lancéolées,  aiguës,  entières,  redressées,  plus  grandes  que  le 
calice,  qui  se  compose  de  cinqsépales  lancéolés  ,  aigus,  étroits, 
un  peu  inégaux ,  le  supérieur  un  peu  plus  grand  que  les  au- 
tres. Corolle  irrégulièrement  bilabiée.  Tube  alongé,  un  peu 
plissé  longitudinalement ,  quadrifide  ,  à  deux  lèvres  :  la  supé- 
rieure large,  légèrement  échancrée  ,  barbue  à  sa  face  interne; 
l'inférieure  à  trois  divisions  égales  ,  arrondies  ,  très  obtuses  , 
celle  du  milieu  un  peu  redressée.  Des  quatre  étamines  ,  deux 
sont  fertiles  et  insérées  au  haut  di^  tube  ,  deux  sont  avortées  , 
sous  forme  de  fdamens  capillaires  un  peu  renflés  au  sommet  j 
toutes  insérées  près  de  la  partie  inférieure  du  tube.  Ovaire  sim- 
ple,  ovoïde  ,  pointu ,  biloculaire,  polysperme.  Disque  hypo" 
gyne  ,  jaune,  formant  un  bourrelet  autour  de  la  base  de  l'o- 
vaire. Style  un  peu  oblique,  cylindracé,  glabre,  épaissi  à  son 
sommet.  Stigmate  élargi  formant  une  espèce  de  petite  excava- 
tion dont  l'intérieur  est  glanduleux  ,  et  surmonté  d'une  petite 
languette.  Capsule  ovoïde ,  glabre  ,  à  deux  loges  polyspermes. 
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La  graliole  croit  clans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  étangs, 
aux  environs  de  Paris.  Elle  fleurit  en  juillet.  IL 

Propriélés  et  usages.  Celte  plante  a  une  saveur  désagréable, 
amère,  nauséabonde;  elle  est  sans  odeur,  très  énergique  et 
violemment  purgative  ,  mais  employée  presque  exclusivement 
dans  la  médecine  populaire.  Ce  sont  ses  tiges  encore  chargées 
de  feuilles  et  de  fleurs  que  l'on  met  ainsi  en  usage.  On  les  ad- 
ministre en  décoction. 

Analysée  par  Vauquelin  {Ann.  chim.  72,  p.  191,  et  Bull, 
pharm.  1,  p.  481),  la  gratiole  a  fourni  les  principes  suivans  ; 
1°  matière  résinoïde  extrêmement  amère;  2°  matière  animale; 
3°  gomme  colorée  en  brun  ;  4°  acide  végétal  ;  5°  malate  de 
chaux;  6°  malate  de  soude;  7°  sel  végétal  à  base  de  potasse  ; 
8°  phosphate  de  chaux;  9°  fer  phosphaté;  10°  silice  ;  11°  oxa- 
late  de  chaux;  12"  ligneux. 

Quant  à  sa  racine,  elle  passe  pour  être  émétique,  à  la  dose  de 
trente-six  grains  à  un  gros.  La  gratiole  est  une  plante  dange- 
reuse, que  l'on  ne  doit  mettre  que  rarement  en  usage  et  avec 
une  grande  circonspection.  Son  principe  actif  réside  dans  une 
matière  amère,  analogue  aux  résines  ,  mais  soluble  dans  une 
grande  quantité-  d'eau. 

2°  Quatre  étamines  didynames  fertiles. 

SCROPHULAIRE.  —  SCROPHULARIA.  L.  J. 

Calice  persistant ,  à  cinq  lobes  courts  et  arrondis.  Corolle 
presque  globuleuse ,  rétrécie  à  son  sommet ,  à  deux  lèvres  ;  la 
supérieure  bilobée,  offrant  à  sa  base  interne  un  appendice  la- 
melliforme; rinférieuj-e  à  trois  lobes  obtus,  celui  du  milieu 
rabattu  en  dessous.  La  capsule  est  globuleuse,  terminée  en 
pointe,  environnée  par  le  calice,  et  s'ouvre  en  deux  valves. 

La  tige  est  souvent  carrée,  les  feuilles  opposées. 

ScROPHiiLA.iRE  NOUEUSE.  Scropliularia  nodosa.  L.  Sp.  863. 

Nom  pharmaceutique  :  scrophularia.  Parties  usitées  :  les  feuilles  et  la 

racine. 

Racine  vivace,  blanchâtre,  offrant  un  grand  nombre  de  no- 
dosités. Tige  dressée,  carrée ,  rameuse,  finement  pubescente, 

»•  22 


«^•"i^  BOTANIQUE. 

à  angles  saiîlans,  liante  d'environ  deux  pieds.  Feuilles  opposées, 
péliolées,  cordiformes,  aiguës,  dentées  en  scie,  presque  gla- 
bres, d'un  vert  foncé.  Fleurs  petites,  purpurines  et  verdâtres, 
disposées  en  grappe  terminale ,  à  la  partie  supérieure  de  la 
lige.  Calice  court,  à  cinq  lobes  arrondis,  presque  égaux,  per- 
sistant. Corolle  monopétale  irrégulière,  presque  globuleuse,  à 
deux  lèvres  :  la  supérieure  plus  longue,  plane,  à  deux  lobes 
obtus,  présentant  à  leur  base  interne  un  appendice  lamelli- 
forme :  deux  lobes  latéraux  tronqués  ,  un  lobe  inférieur  ar- 
rondi rabattu  en  dessous,  constituent  la  lèvre  inférieure.  Les 
étamines  sont  situées  vers  la  base  de  la  fleur,  deux  sont  sail- 
lantes au  dehors  :  les  anthères  sont  uniloculaires ,  appliquées 
transversalement  sur  le  sommet  du  filet.  L'ovaire  est  subpiri- 
forme,  assis  sur  un  disque  hypogyne,  qui  forme  autour  de  sa 
base  un  bourrelet  circulaire.  Cet  ovaire  est  surmonté  d'un 
style,  dont  le  sommet  se  recourbe  sur  le  lobé  moyen  de  la 
lèvre  inférieure.  Le  stigmate  est  très  petit,  simple.  La  capsule 
est  globuleuse ,  terminée  en  pointe  à  son  sommet,  environnée 
par  le  calice  persistant  ^  elle  offre  deux  loges  polyspermes,  et 
s'ouvre  naturellement  en  deux  valves.  La  scrophulaire  se  plait 
dans  les  lieux  ombragés  des  bois.  Elle  fleurit  en  juin  et  juil- 
let. 

Propriétés  et  usages.  La  scrophulaire  a  une  odeur  désagréa- 
ble et  presque  vireuse,  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  du 
sureau.  Sa  saveur  est  araère.  Vantée  pendant  long-temps 
comme  un  remède  très  efficace,  cette  plante  est  peu  ou  point 
usitée  aujourd'hui.  On  a  cru  ses  feuilles  propres  à  résoudre  les 
tumeurs  scrophuleuses.  De  là  son  nom  de  scrophulaire.  On  les 
faisait  également  entrer  dans  les  pommades  que  l'on  employait 
au  traitement  des  maladies  chroniques  de  la  peau. 

11  en  est  de  même  de  la  scrophulaire  aquatique  [scrophula- 
ria  aquatica  L.),  qui  a  long-temps  passé  pour  un  excellent 
vulnéraire. 

DIGITALE.  -  DIGITALIS.  L.  J. 

Calice  persistant,  à  cinq  divisions  profondes  et  inégales  ;  co- 
rolle irrégulièrement  évasée,  trè$  ouverte,  à  limbe  oblique, 
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offrant  quatre  ou  cinq  lobes  inégaux  :  style  termind  par  un 
stigmate  bifide.  Capsule  ovoïde,  acuminée ,  s'ouvrant  en  deux 
valves. 

Les  digitales  sont  herbacées,  vivaces  ;  leurs  feuilles  sont 
alternes  ;  leurs  fleurs  disposées  en  longs  épis. 

Digitale  pourprée.  Digitales  purpurea.  L.  Sp.  866.  Bull.  t.  21. 

Orf.  Méd.  lég.  t.  9. 

Nom  pharmaceutique:  digitalis.  Noms  vulgaires  :  gantelée^  gants  de 
notre- Dame.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Celte  belle  plante ,  qui  croît  naturellement  aux  environs  de 
Paris,  dans  les  bois  montueux,  et  que  l'on  rencontre  commu- 
nément dans  beaucoup  d'autres  parties  de  la  France ,  a  une 
racine  vivace  ou  bisannuelle,  composée  d'un  grand  nombre  de 
fibres  brunâtres.  Sa  tige  est  simple,  droite,  de  deux  à  trois 
pieds  de  hauteur;  elle  est  cylindrique  et  velue.  Les  feuilles 
radicales  sont  pétiolées,  ovalés,  aiguës,  un  peu  onduleuses, 
blanchâtres  et  velues  sur  leurs  deux  faces.  Les  fleurs,  d'une 
couleur  purpurine,  sont  pédonculées,  pendantes,  et  forment  à 
la  partie  supérieure  de  la  tige  un  long  épi  unilatéral;-  chacune 
d'elles  est  accompagnée  d'une  bractée  ovale,  aiguë.  Le  calice 
est  persistant,  à  cinq  divisions  profondes,  ovales,  aiguës,  un  peu 
écartées.  La  corolle  est  irrégulièrement  campaniforme,  à  cinq 
lobes  courts,  inégaux  et  obtus  ;  elle  est  tachetée  intérieurement 
de  petits  points  noirs  ocellés ,  garnis  de  poils  longs  et  raous. 
Les  quatre  étamines  sont  plus  courtes  que  la  corolle.  La  capsulé 
est  ovoïde,  acurainéc.  La  digitale  pourprée  fleurit  vers  le  mois 
de  juin.  On  la  cultive  souvent  dans  les  parterres,  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs. 

Propriétés  et  usages.  M.  Auguste  Le  Royer,  pharmacien 
distingué  à  Genève,  a  retiré  de  la  digitale  une  substance  alca- 
line ,  qui  paraît  en  être  le  principe  actif  et  qu'il  nomme  digi- 
taline. On  l'obtient  en  traitant  les  feuilles  de  digitale  par 
ï'éther  à  froid  et  à  chaud.  On  évapore  à  siccité  la  liqueur ,  et 
le  résidu  est  ensuite  repris  par  l'eau  distillée ,  qui  en  dissout 
Bne  partie  ,  tandis  que  l'autre  se  précipite ,  et  n'est  que  de  la 
éhlorophylie  ou  matière  verte  des  Tégétaux.  La  solutioa 
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aqueuse  rougissait  le  papier  de  tournesol  ;  pour  neutraliser  cet 
acide  libre,  on  y  ajouta  de  l'hydrate  de  protoxide  de  plomb, 
qui  forma  un  sel  soluble  qu'on  ne  put  isoler  du  principe  amer. 
On  évapora  à  siccité  la  portion  traitée  par  le  plomb  et  on  la 
reprit  par  l'élher  très  rectifié.  On  obtint  ainsi  le  principe  actif 
en  solution  dans  l'élher.  Par  une  seconde  évaporation  ,  on  eut 
une  substance  brune,  poisseuse,  ramenant  au  bleu  ,  mais  avec 
lenteur  ,  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Cette  sub- 
stance d'une  extrême  amertume  est  très  déliquescente,  ce  qui 
l'empêche  de  se  cristalliser  d'une  manière  permanente;  mais  à 
l'aide  du  microscope,  on  voit  qu'elle  se  cristallise  en  prismes 
droits  à  base  rhomboïdale.  Cependant  M.  Dulong  d'Astafort 
prétend  qu'on  ne  peut  faire  cristalliser  la  digitaline,  qui ,  selon 
lui ,  ne  serait  pas  de  nature  alcaline.  D'après  quelques  essais 
tentés  sur  différens  animaux  ,  la  digitaline  paraît  être  le  prin- 
cipe actif  de  la  digitale.  (  Gazette  de  santé  ,  25  juillet  1824.  ) 

Les  feuilles  de  la  digitale  pourprée  ont  une  saveur  âcre , 
amère  et  désagréable.  A  la  dose  de  quelques  grains ,  elles  ex- 
citent l'action  sécrétoire  des  glandes  salivaires ,  occasionnent 
un  sentiment  pénible  d'astriction  dans  la  gorge ,  et  de  malaise 
dans  l'estomac.  Si  cette  dose  est  graduellement  augmentée,  il 
se  manifeste  une  excitation  générale  :  les  mouvemens  du  cœur 
sont  d'abord  plus  rapides  et  plus  intenses,  la  sécrétion  de 
l'urine  sensiblement  augmentée  ;  quelquefois  des  vomissemens 
ont  lieu,  ou  les  évacuations  alvines  deviennent  plus  fréquen- 
tes. Enfin,  si  la  quantité  du  médicament  est  portée  subitement 
à  une  dose  élevée,  il  détermine  alors  tous  les  phénomènes  de 
l'empoisonnement  par  les  substances  narcotico-âcres. 

Un  des  effets  les  plus  remarquables  de  la  digitale  pourprée, 
c'est  l'action  secondaire  qu'elle  exerce  sur  la  circulation.  Le 
pouls ,  qui  d'abord  avait  été  accéléré  par  l'usage  de  ce  médi- 
cament, finit  ordinairement;  chez  le  plus  grand  nombre  des 
sujets,  par  devenir  plus  lent  et  moins  développé,  et  il  n'est  pas 
rare  de  le  voir  descendre  assez  rapidement  de  soixante  ou 
soixante  dix  pulsations  à  quarante  et  même  à  trente.  Ce  ré- 
sultat, constaté  par  un  grand  nombre  de  praticiens ,  n'a  cepen- 
dant pas  lieu  chez  tous  les  sujets  ;  il  en  est  au  contraire  dont  !• 
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pouls  bat  cotistamment  avec  plus  de  force  et  de  rapidité.  C'est 
d'après  cette  action  sédative  de  la  digitale  que  plusieurs  au- 
teurs en  ont  recommandé  l'usage  dans  les  palpitations  et  les 
anévrismes  du  cœur  et  des  gros  troncs  vasculaires. 

Une  des  maladies  contre  lesquelles  on  l'a  employée  avec  le 
plus  d'avantage,  c'est  l'hydropisie  essentielle,  soit  du  tissu  cel- 
lulaire, soit  des  cavités  splanchniques;  l'excitation  générale 
que  ce  médicament  détermine  ,  l'abondante  sécrétion  d'urine 
qu'il  provoque,  rendent  assez  bien  compte  des  succès  que  l'on 
a  obtenus  dans  cette  circonstance.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la 
phthisie  pulmonaire.  Malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués 
par  quelques  auteurs  anglais,  comme  Beddoës,  Fowler,  Dar- 
win, etc.,  les  essais  de  Bayle  et  de  plusieurs  médecins  recom- 
mandables  sont  loin  de  les  avoir  justifiés.  On  a  aussi  employé 
la  digitale  avec  assez  de  succès  dans  les  différens  symptômes 
de  la  maladie  scropliuleuse.  Le  docteur  Hufeland  ,  dans  son 
traité  de  la  maladie  scrophuleuse,  vante  les  effets  de  la  digitale 
pour  la  résolution  des  glandes  engorgées. 

M.  le  docteur  Janson  de  Lyon  a  employé  avec  avantage  la 
poudre  de  digitale  pourprée  contre  les  leucophlegmasies  qui 
surviennent  fréquemment  à  la  suite  de  la  rougeole.  {Arch. 
génér.  de  méd.  6  t^.  78.) 

Les  médecins  italiens  de  l'école  de  Bologne  ont  aussi  em- 
ployé la  digitale  comme  un  moyen  contre-stimulant  dans  plu- 
sieurs maladies  inflammatoires,  et  particulièrement  dans  les 
maladies  éruptives. 

Mais  l'emploi  vraiment  efficace  de  la  digitale  a  lieu  dans  les 
hydropysies  ;  car  tous  les  auteurs  s'accordent  sur  ce  point, 
tandis  que  sur  les  autres  cas  on  voit  régner  une  très  grande 
discordance. 

Portée  à  une  dose  un  peu  trop  élevée  ,  nous  avons  dit  que  la 
digitale  pourprée  agissait  comme  un  poison  narcotico-âcre 
très  énergique.  M.  le  professeur  Orfila  cite  un  grand  nombre 
d'expériences  faites  sur  les  animaux  pour  constater  les  effets 
délétères  de  cette  plante.  En  voici  les  principaux  résultats  : 

1"  La  poudre  de  d?gitale  ,  ses  extraits  aqueux  et  résineux ,  sa 
teinture,  doivent  élie  regardés  comme  des  poisons  énergiques 
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à  une  certaine  dose.  2"  L'extrait  résineux  est  plus  actif  que 
l'extrait  aqueux,  celui-ci  que  la  poudre.  3°  L'action  des  ex- 
traits est  vive  et  rapide  lorsqu'on  les  injecte  dans  la  veine  ju- 
gulaire ;  elle  l'est  moins  quand  on  les  applique  sur  le  tissu 
cellulaire ,  et  beaucoup  moins  encore  quand  on  l'introduit 
dans  l'estomac.  4°  Toutes  ces  préparations  commencent  par 
agir  comme  émétiques.  5°  Leurs  effets  sur  les  organes  de  la 
circulation  varient  suivant  la  nature  et  la  disposition  des  indi- 
vidus; tantôt  on  ne  peut  observer  aucun  changement  dans  la 
manière  dont  cette  fonction  s'opère,  tantôt  les  battemens  du 
cœur  sont  ralentis j  assez  souvent  ils  sont  accélérés,  forts, 
intermittens.  6»  L'extrait  résineux  paraît  agir  spécialement  sur 
le  cœur  ou  sur  le  sang,  puisque  ce  fluide  se  trouve  constam- 
ment coagulé  après  la  mort,  lorsque  l'extrait  a  été  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaire  ou  introduit  dans  l'estomac.  7°  Indépen- 
damment de  ces  phénomènes,  la  digitale  et  ses  préparations 
agissent  sur  le  cerveau  après  avoir  été  absorbées,  et  produisent 
une  sorte  de  stupéfaction  instantanée ,  qui  ne  tarde  pas  à  être 
suivie  de  la  mort.  8°  La  poudre  de  ce  végétal  détermine  une 
irritation  capable  de  développer  une  inflammation  assez  in- 
tense. 9°  Toutes  les  observations  s'accordent  pour  faire  croire 
que  la  digitale  agit  sur  l'homme  comme  sur  les  chiens.  (Orfila  , 
Tojcicol.  2,  p.  293.  ) 

On  trouve  dans  les  auteurs  un  assez  grand  nombre  de  cas 
d'empoisonnement  par  la  digitale.  Le  Journal  de  chimie  médi- 
cale (décembre  1827)  contient  une  observation  de  ce  genre. 

Les  feuilles  de  digitale  pourprée  s'administrent  ordinaire- 
ment en  poudre  à  la  dose  d'un  à  deux  grains,  dose  que  l'on 
augmente  progressivement.  L'extrait  aqueux  est  une  prépara- 
tion très  énergique,  dont  la  dose  est  à  peu  près  la  même  que 
ce  lie  de  la  poudre.  Quant  à  la  teinture  alcoolique  ou  élhérée,  sa 
dose  est  de  douze  à  vingt  gouttes.  On  l'emploie  quelquefois  à 
l'extérieur  pour  frictionner  les  parties  affectées  d'infiltration 
séreuse. 

Suivant  M.  Labêlonye  [Journ.des  Conn.  méd.  Avril  1838), 
les  différentes  formes  sous  lesquelles  on  administre  communé- 
ment la  digitale  sont  vicieuses;  Iç?  teinlures  él\x^rées  et  alcoo- 


ANTinRHINKP.S.  343 

liques  sont  des  préparations  inûdèles,  en  ce  qu'elles  ne  dissol- 
vent qu'une  faible  portion  du  médicament.  De  plus  elles  ont 
riuconvénient  d'être  irritantes;  la  poudre  a  celui  de  débouter 
les  malades,  et  de  donner  lieu  au  vomissement.  L'infusiou 
aqueuse  ne  doit  pas  étro  ordonnée,  en  ce  qu'il  peut  résulter 
des  accidens  graves  de  son  emploi  fait  sans  de  grandes  précau- 
tions. Selon  M.  Labélonye,  la  meilleure  préparation  est  l'ex- 
trait hvdro-alcoolique  sec  préparé  avec  l'alcool  à  22".  Il  con- 
tient à  la  fois  l'huile  volatile,  la  résine,  la  matière  verte,  les 
principes  amers  et  les  sels.  C'est  la  préparation  qui  représente 
le  mieux  tous  les  principes  de  celte  plante.  M.  Labélonye  a 
cherché  à  rendre  l'administration  de  cet  extrait  aussi  facile  que 
possible^  en  l'unissant  soit  à  un  sirop,  soit  à  du  sucre  en  pou- 
dre. La  dose,  d'abord  faible,  1  à  2  grains,  pourra  être  graduel- 
lement augmentée. 

EUPHRAISE.  —  EUPHRASIA:!..  S. 

Calice  persistant ,  quadrifide  ;  corolle  bilabiée  :  lèvre  supé- 
rieure éraarginée  ,  lèvre  inférieure  à  trois  lobes  presque  égaux; 
anthères  rapprochées  et  comme  soudées;  capsule  aîongée,  ob- 
tuse, comprimée,  s'ouvrant  par  sa  partie  supérieure  en  deux 
valves  septifères.  Feuilles  alternes  ou  opposées  ;  fleurs  axillaircs 
formant  des  épis  terminaux. 

EcpHRAiSE  OFFICINALE.  Euphrasia  oJficinaUs.  L.  Sp.  841. 

Bull.  t.  233. 

Nom  pharmaceutique  :  euphrasia.  Partie  usitée:  toute  la  plante. 

Petite  plante  annuelle,  dont  la  tige  est  dressée  ,  gréle ,  ra- 
meuse, haute  de  quatre  à  huit  pouces,  portant  des  feuilles  al- 
ternes, rarement  opposées ,  sessiles  ,  ovales ,  arrondies,  légè- 
rement pubescenles,  dentées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont 
purpurines,  sessiles  et  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures, et  formant  ainsi  un  épi  grêle  ;  leur  calice  est  tubuleux, 
à  quatre  dents,  disposées  par  paires  latéralement.  La  corolle 
est  bilabiée;  son  tube  est  de  la  longueur  du  calice.  La  lèvre 
supérieure  est  légèrement  bifide  :  l'inférieure  est  à  trois  lobes 
presque  «-gaux,  tronqués  et  émarginés.  Les  quatre  élamincs 
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sont  incluses  •  leurs  anthères  sont  rapprochées  et  comme  sou- 
dées latéralement;  l'ovaire  est  comprimé,  obtus,  à  deux  loges, 
qui  contiennent  plusieurs  ovules  disposés  sur  de^x  rangées 
longitudinales 3  le  style  est  filiforme,  terminé  pa»^  un  stigmate 
capitulé,  simple;  la  capsule  est  ovoïde,  comprimée,  très  obtuse, 
recouverte  par  le  calice,  à  deux  loges,  et  s'ouvrant  seulement 
à  son  sommet  par  l'écartement  des  deux  valves.  L'euphraise 
est  commune  sur  les  pelouses  sèches ,  dans  les  bois,  où  elle 
fleurit  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

Propriétés  et  usages.  La  saveur  de  l'euphraise  est  amère  ^  et 
son  odeur  légèrement  aromatique.  On  en  faisait  jadis  un  usage 
très  fréquent,  soit  à  l'intérieur,  soit  pour  les  maladies  des  yeux. 
Son  eau  distillée  est  encore  prescrite  quelquefois  pour  former 
des  collyres,  auxquels  on  ajoute  quelque  substance  astringente, 
telle  que  l'extrait  de  saturne  ou  le  sulfate  de  zinc;  mais  ce  mé- 
dicament est  singulièrement  déchu  de  la  vogue  qu'il  a  obtenue 
autrefois. 

MOLÈNE.  —  FERBASCUM.  L.  J. 

Calice  étalé  à  cinq  divisions  profondes  ;  corolle  rotacée ,  à 
cinq  lobes  un  peu  inégaux;  cinq  étamines  fertiles,  à  filets  iné- 
gaux et  déclinés,  le  plus  souvent  chargés  de  poils  à  leur  base  ; 
capsule  ovoïde ,  à  deux  loges  polyspermes,  s'ouvrant  en  deux 
valves  ;  graines  très  petites,  à  surface  tuberculeuse  et  chagrinée. 

MoLÈNE  BOUILLON  BLANC. /^er^^^cum  thapsus.  L.  Sp.  252.  Blackw. 

t.  3. 

Noms  vulgaires  :  bouillon  blanc.  Parties  usitées  :  les  fleurs  et  les  feuilles. 

Plante  bisannuelle  dont  la  tige  est  simple,  droite,  effilée,  très 
cotonneuse,  ailée;  haute  de  deux  à  quatre  pieds.  Les  feuilles 
sont  grandes,  ovales,  aiguës  à  la  base,  décurrentes  sur  la  tige, 
cotonneuses,  blanchâtres  et  entières  :  les  supérieures  sont  plus 
étroites  et  lancéolées. 

Les  fleurs  sont  jaunes,  grandes,  disposées  en  longs  épis  sim- 
ples, à  l'extrémité  supérieure  de  la  tige.  Le  calice  est  lomen- 
teux,  à  cinq  divisions  profondes,  ovales,  aiguës.  La  corolle  est 
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rotacéc  :  son  tube  est  très  court  ;  son  limbe  presque  plane  offre 
cinq  lobes  arrondis,  obtus,  inégaux.  Les  cinq  étamines  sont 
inégales  et  déclinées.  Les  filets  sont  subulés,  couverts  de  poils 
blancs  dans  leur  partie  inférieure.  Les  anthères  sont  transver- 
sales. L'ovaire  ovoïde  et  subpyramidal  est  cotonneux,  à  deux 
loges,  contenant  chacune  un  très  grand  nombre  d'ovules  atta- 
chés à  deux  trophospermes  saillans  sur  la  cloison.  Le  siyle  est 
oblique,  plus  long  que  les  étamines,  tomenteux,  renflé  vers 
son  sommet,  sur  lequel  est  appliqué  un  stigmate  convexe  et 
presque  réniforme.  La  capsule  est  ovoïde,  tomenteuse,  un  peu 
aiguë,  biloculaire,  septicide.  Les  graines  sont  petites,  irrégu- 
lières et  chagrinées.  Le  bouillon  blanc  croit  dans  les  lieux  in- 
cultes, sur  le  bord  des  chemins,  aux  environs  de  Paris.  Il  fleurit 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été. 

Propriétés  et  usages.  Ce  sont  les  fleurs  de  cette  plante  dont 
on  fait  surtout  usage.  Elles  sont  adoucissantes  etpectoralès.  On 
les  donne  en  infusion  théiforme  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
peu  intenses.  Il  faut  avoir  soin  de  passer  celte  infusion  à  tra- 
vers un  linge,  afin  d'en  séparer  les  petits  poils  rudes  qui  cou- 
vrent la  base  des  filets  des  étamines,  qui  détermineraient  la 
toux  par  l'irritation  mécanique  qu'ils  exerceraient  sur  la  gorge. 
M.  Morin  a  donné  une  analyse  très  détaillée  des  fleurs  de  bouil- 
lon blanc  .[Jonrn.  chim.  méd.  2,  p.  223).  Il  y  a  trouvé  entre 
autres  unehuile  volatile  jaunâtre,  une  matière  grasse  acide,  de 
la  gomme,  du  sucre  incristallisable,  un  principe  colorant  jaune 
de  nature  résineuse,  et  plusieurs  sels.  Les  feuilles  de  bouillon 
blanc  bouillies  dans  l'eau  sont  émollientes,  et  peuvent  servir  à 
former  des  cataplasmes  adoucissans. 

On  peut  employer  indistinctement  aux  mêmes  usages  les  au- 
tres espèces  de  ce  genre,  telles  que  les  Verhascum  nigrutn^ 
V.  Ijchnilisj  etc. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  dhs 

Antirrhinées. 

Les  plantes  réunies  dans  cette  famille  n'offrent  point  une 
grande  uniformité  de  propriétés  ;  la  plupart  cependant  renfer- 
ment un  principe  plus  ou  moins  àcre,  purgatif  dans  la  gratiole 
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et  les  différentes  espèces  de  scrophulaires,  mais  doué  d'une  éner- 
gie si  grande  dans  la  digitale  pourprée,  que  celle  plante  est  un 
véritable  poison  lorsqu'on  l'adminislre  à  dose  un  peu  élevée. 
L'eupliraise  est  légèrement  astringente  et  aromatique,  et  ne 
possède  point  les  qualités  suspectes  et  délétères  des  autres 
plantes  de  la  même  famille.  Il  en  est  de  même  du  genre  mo- 
lène,  dont  toutes  les  espèces  sont  plus  ou  moins  émoUienles. 

QUARANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 

SOLANÉES.  —  SOLANEM  (1). 

La  famille  des  Solanées  se  distingue  par  un  calice  monosé- 
pale ordinairement  persistant,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes  j  une  corolle  monopétale  presque  toujours  régu- 
lière ,  rotacée, ,  infundibuliforme  ou  campaniforme ,  dont  le 
limbe  est  à  cinq  divisions;  par  ses  cinq  étamines  insérées  à  la 
corolle  j  et  son  ovaire  simple  à  deux  loges  pluriovulées,  entouré 
à  sa  base  d'un  disque  hypogyne  jaunâtre.  Le  style  est  simple, 
terminé  par  un  stigmate  capitulé  ^  le  plus  souvent  bilobé.  Le 
fruit  est  tantôt  une  capsule  biloculaire  bivalve,  rarement  qua- 
driloculaire,  quadrivalve('>^ramoi«t),septicide,  ayant  la  cloison 
parallèle  aux  valves;  tantôt  une  espèce  de  baie  à  deux  loges, 
paraissant  quelquefois  à  un  grand  nombre  de  loges,  à  cause  de 
la  saillie  formée  dans  l'intérieur  des  loges  par  les  trophosper- 
mes.  Les  graines,  dont  la  surface  est  ordinairement  rugueuse 
et  chagrinée,  renferment,  dans  l'intérieur  d'un  endosperme 
charnu,  un  embryon  plus  ou  moins  courbé  ou  roulé  sur  lui- 
même.  Les  Solanées  sont  ordinairement  des  plantes  annuelles 
ou  vivaces;  quelquefois  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux  d'un 
aspect  triste,  qui  les  rend  suspects  dans  leur  emploi.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  quelquefois  géminées  à  la  partie  supé- 
rieure des  rameaux.  Leurs  fleurs  sont  solitaires  ou  disposées 
en  épis  ou  corymbes  :  assez  souvent  elles  naissent  en  dehors  de 
l'aisselle  des  feuilles.  Quelques  Solanées  sont  hérissées  d'épines 
plus  ou  moins  aiguos, 

(1)  M.  le  docteur  Poucliet,  professeur  de  botanique  à  Rouen ,  vient  de 
publier  un  excellent  travail  sur  cette  fnreiille. 
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!•  Fruit  charnu  bacciforrac. 

BELLADOrsE.  -  ATROPA.  L.  J. 

Calice  carapanulé,  persistant,  à  cinq  divisions  aiguës  :  corolle 
campanulée  qninquéfide,  pins  longue  que  le  calice.  Cinq  éla- 
mines  incluses  à  filets  subulés,  portant  des  anthères  cordifor- 
mes  arrondies.  Le  fruit  est  charnu,  arrondi,  un  peu  déprimé, 
à  deux  loges,  renfermant  un  grand  nombre  de  graines  attachées 
à  deux  trophospermes  situés  sur  la  cloison. 

Belladone  commune.  Alropa  belladona.  L.  Sp.  260.  Bull.  Herb. 
t.  29.0rf.  Méd.  lég.,t.  5. 

Koin  pharmaceutique  :  belladona  s.  solarium  fuviosum.  Nom  vulgaire  : 
belladone.  Parties  usitées  :  les  feuilles,  la  racine. 

La  belladone  se  distingue  par  une  racine  vivace,  épaisse  et 
charnue  ;  par  une  lige  dressée,  haute  de  deux  à  quatre  pieds , 
cylindrique,  velue,  rameuse,  dichotomcj  ses  feuilles  alternes  , 
ou  quelquefois  géminées,  surtout  à  la  partie  supérieure  delà 
lige,  sont  grandes,  courleiaent  pétiolées,  ovales  aiguës,  pres- 
que entières  et  velues.  Les  fleurs  sont  assez  grandes,  solitaires, 
pédonculées ,  pendantes,  d'un  rouge  terne  j  elles  offrent  un 
calice  campaniforme,  un  peu  velu,  à  cinq  divisions  ovales  ai- 
guës j  une  corolle  monopétale  régulière,  en  clocKs  alongée , 
rélrécie  inférieurement  en  un  tube  court,  fendue  à  sonsommçt 
en  cinq  lobés  égaux,  obtus,  peu  profonds.  Les  cinq  étamines 
sont  plus  courtes  que  la  corolle,  à  la  base  de  laquelle  elles  sont 
insérées;  les  filets  sout  subulés,  les  anthères  presque  globu- 
leuses. Le  pistil  se  compose  d'un  ovaire  ovoïde,  alongé,  à  deux 
loges  polyspermes,  appliqué  sur  un  disque  jaunâtre  j  d'un  style 
grêle  et  cylindrique,  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  corolle  , 
terminé  par  un  stigmate  aplati,  convexe,  légèrement  bilobé. 
Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  un  peu  déprimée,  de  la  grosseur 
d'une  cerise,  d'abord  verte,  puis  rouge,  et  enfin  presque  noire; 
elle  est  environnée  à  sa  base  par  le  calice,  et  offre  deux  loges 
qui  contiennent  un  grand  nombre  de  graines  réniformes.  La 
belladone  est  très  commune  aux  environs  de  Paris  ;  on  la  trouve 
en  fleurs  aux  mois  de  juin,  juillet  et  d'août,  le  long  des  murs, 
dans  les  décombres.  If, 
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Propriétés  et  usages.  Analysé  par  Vauquelin,  le  suc  de  la  bel- 
ladone ne  lui  a  rien  offert  de  bien  remarquable,  si  ce  n'esl  un 
principe  résineux  soluble  dans  l'alcool,  et  que  cet  habile  chi- 
miste considérait  comme  la  partie  active  de  cette  plante. 
M.  Brande  dit  avoir  retiré  du  végétal  qui  nous  occupe  une 
substance  alcaline  très  âcre  et  vénéneuse,  et  qu'il  nomme  atro- 
pine. Cette  substance  est  d'un  blanc  brillant  et  cristallisé  en 
longues  aiguilles  ;  sa  saveur  est  fade,  et  elle  se  dissout  à  peine 
dans  l'eau  et  l'alcool.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  régu- 
liers, et  peut  neutraliser  une  proportion  considérable  d'acide. 

L'atropine  a  été  isolée  à  l'état  de  pureté  par  Mcin.  Geizer  «et 
Hesse  ont  vérifié  ses  résultats  :  l'atropine  est  incolore,  inodore; 
elle  cristallise  en  prismes  soyeux,  transparens  ;  elle  fond  et  se 
volatilise  un  peu  au  dessus  de  100°.  Elle  se  dissout  à  froid,  mais 
mieux  à  chaud  ,  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  absolu.  L'eau  en 
dissout  1/500  à  la  température  ordinaire.  Abandonnée  au  con- 
tact de  l'air,  la  liqueur  jaunit,  et  ne  donne  plus  par  l'évapora- 
tion  qu'une  matière  jaune,  soluble,  nauséabonde,  aussi  véné- 
neuse que  l'atropine,  d'où  on  peut  l'extraire  en  la  traitant  par 
un  acide,  puis  par  du  charbon,  et  la  précipitant  par  un  alcali. 
L'atropine  sature  très  bien  les  acides  :  son  sulfate  et  son  acétate 
cristallisent  facilement.  Elle  dilate  énergiquement  la  pupille,  et 
représente  les  propiiétés  toniques  de  la  belladone. 

Les  fruits  de  la  belladone  sont  un  poison  violent^  d'autant 
plus  pernicieux  que  leur  ressemblance  avec  des  cerises  a  sou- 
vent engagé  à  en  manger,  et  que  leur  saveur,  d'abord  douceâ- 
tre, n'avertit  point  assez  tôt  du  danger.  On  trouve  dans  les 
auteurs  un  grand  nombre  de  cas  d'empoisonnement  occasionné 
par  l'usage  de  ces  fruits.  On  remédie  aux  accidens  causés  par 
celte  espèce  d'empoisonnement,  en  faisant  sur  le  champ  vomir 
■  le  malade,  et  en  administrant  ensuite  des  boissons  acidulées. 

Cependant  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  rapportent  des 
cas  dans  lesquels  les  fruits  de  la  belladone  ont  été  mangés, 
même  en  assez  grande  quantité,  sans  produire  d'accidens,  ou 
du  moins  sans  en  occasionner  de  trop  fâcheux.  Néanmoins, 
^trop  d'observations  authentiques  en  constatent  les  propriétés 
délétères,  pour  pouVoir  les  révoquer  en  doute.  D'après  de  nom- 


breusesexpt^riences  et  tous  les  faits  connus,  M.  le  professeur 
Orûla  pense  : 

r  Que  la  belladone  et  son  extrait  jouissent  de  propriétés  vé- 
néneuses très  énergiques  ;  2"  qu'ils  exercent  une  action  locale 
peu  intense  ,  mais  qu'ils  sont  absorbés,  portés  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  et  qu'ils  agissent  sur  le  système  nerveux  et 
particulièrement  sur  le  cerveau;  3"  que  les  extraits  du  com- 
merce varient  singulièrement  par  rapport  à  leur  énergie,  sui- 
vant la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  et  que  les  plus  actifs 
sont  ceux  qui  ont  été  obtenus  en  faisant  évaporer,  à  une  très 
douce  chaleur,  le  suc  de  la  plante  fraîche  ;  4°  que  leur  action 
est  beaucoup  plus  intense  lorsqu'ils  ont  été  injectés  dans  les 
veines  que  lorsqu'ils  ont  été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire, 
et  surtout  que  lorsqu'ils  ont  été  introduits  dans  l'estomac  j 
5°  que  ces  préparations  paraissent  agir  sur  l'homme  comme  sur 
les  chiens. 

Les  feuilles,  et  surtout  la  racine,  jouissent  de  propriétés  non 
moins  énergiques  et  non  moins  délétères.  Elles  doivent  être, 
de  même  que  les  fruits ,  rangées  parmi  les  poisons  nartico- 
âcres,  dont  elles  développent  tous  les  effets  lorsqu'on  les  donne 
à  des  doses  très  élevées. 

Cependant  la  thérapeutique  les  emploie  souvent  et  avec  avan- 
tage dans  plusieurs  circonstances,  et  leur  introduction  dans  la 
matière  médicale  remonte  aune  époque  très  reculée.  Ainsi  les 
anciens  faisaient  usage  des  feuilles,  appliquées  sous  forme  de 
cataplasme,  dans  le  traitement  des  tumeurs  cancéreuses.  Plu- 
sieurs auteurs  modernes  en  ont  également  recommandé  l'usage 
interne  et  externe  dans  le  cancer  des  mamelles  et  les  autres  in- 
durations squirrheuses  des  glandes.  Mais  aujourd'hui  il  a  été 
bien  reconnu  que  la  belladone,  ainsi  que  les  autres  médîcamens 
narcotiques,  n'exerce  aucune  influence  salutaire  sur  les  tu- 
meurs réellement  cancéreuses,  mais  que  seulement  elle  peut 
être  quelquefois  avantageuse  pour  amener  la  résolution  de 
glandes  affectées  d'induration  simple  et  non  squirrheuse. 

Une  des  maladies  contre  lesquelles  on  emploie  aujourd'hui 
plus  fréquemment  la  racine  et  les  feuilles  de  la  belladone,  c'est 
la  coqueluche  ou  toux  convulsive  des  enfans,  Ce  sont  particu-- 
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lièremenl  les  médecins  allemands  qui  ont  donnd  à  la  belladone 
une  sorte  de  vogue  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  La  dose 
doit  en  être  d'abord  très  faible  ;  ainsi  l'on  commence  par  un 
quart  ou  un  demi-grain  de  la  poudre,  étendu  dans  une  certaine 
quantité  de  sucre  également  en  poudre.  On  augmente  succes- 
sivement cette  dose,  en  surveillant  avec  soin  son  action,  afin 
d'en  suspendre  l'usage  dans  le  cas  où  l'on  s'apercevrait  de  quel- 
que trouble  dan»  les  fonctions  du  système  nerveux.  Un  grand 
nombre  d'auleurs  ont  constaté  l'efficacité  de  la  belladone  dans 
cette  affection,  et  en  particulier  Wetzler,  Méglin,  Hufeland,  etc. 
Mais,  ainsi  que  le  remarque  le  docteur  Marcus  de  Bamberg,  la 
belladone  n'est  réellement  avantageuse  dans  la  coqueluche  que 
lorsqu'on  la  donne  après  la  première  période,  qui  est  en  gé- 
néral caractérisée  par  une  irritation  plus  ou  moins  vive  des  or- 
ganes respiratoires. 

On  a  aussi  beaucoup  employé  la  belladone  dans  les  diffé- 
rentes affections  du  système  nerveux,  telles  que  la  paralysie, 
les  convulsions,  l'épilepsie,  etc.;  mais  fort  souvent  ces  maladies 
ont  résisté  à  son  emploi.  On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs 
cas  de  tic  douloureux  de  la  face  guéri  par  les  préparations  de 
belladone.  On  l'a  aussi  mise  en  usage  avec  succès  dans  quelques 
cas  de  spasmes,  de  toux  nerveuse,  etc.  Enfin  quelques  auteurs  la 
recommandent  également  dans  la  syphilis,  les  scrophules,  etc^; 
mais  aujourd'hui  elle  est  tout  à  fait  inusitée  dans  ces  différentes 
maladies. 

Un  des  emplois  les  plus  remarquables  de  la  belladone  est 
sans  contredit  comme  moyen  prophylactique  de  la  scarlatine. 
C'est  au  professeur  Hahnemann  ,  de  Leipzig,  à  l'auteur  de  la 
doctrine  de  Vhomœopalhie  ,  qu'on  doit  cette  découverte  ,  qui 
remonte  à  1807.  D'après  les  idées  théoriques  de  ce  médecin, 
les  symptômes  que  la  scarlatine  développe  dans  le  système  ner- 
veux étant  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu'occasionne  la 
belladone  donnée  à  dose  un  peu  élevée  ,  il  conçut  l'idée 
d'opposer  ce  médicament  comme  moyen  non  seulement  pré- 
servatif de  cette  maladie ,  mais  encore  comme  propre  à  en  mo- 
dérer le  développement  quand  il  n'avait  pu  le  prévenir  ;  de 
même  que  la  Taccine ,  en  développant  uuc  éruption  analogue 
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à  la  variole,  prévient  Tapparilion  de  celle  dernière.  Ces  idées 
théoriques  du  médecin  saxon  ont  été  confirmées  par  la  prati- 
que d'un  grand  nombre  de  médecins  ,  surtout  en  Allemagne. 
Ainsi  l'on  a  reconnu  que,  pendant  les  épidémies  de  scarlatine  , 
tous  ou  du  moins  presque  tous  les  individus  qui  avaient  fait 
usage  de  la  belladone  ne  contractaient  pas  la  maladie.  Oa 
trouve  dans  les  Archives  générales  de  médecine,  t.  5  ,  p.  264  , 
des  observations  des  docteurs  Berndt,  de  Custrin  ,  Muhrbeck  , 
de  Demmin  ,  Dustcrberg ,  de  Warbourg  ,  Behr,  de  Bernbourg, 
qui  confirment  entièrement  les  opinions  d'Hahnemann. 

La  belladone  produit  constamment  un  effet  remarquable, 
c'est  la  dilatation  de  la  pupille.  On  a  profité  de  celte  singulière 
propriété  pour  favoriser  l'exécution  de  quelques  opérations  qui 
se  pratiquent  dans  l'intf^rieur  du  globe  de  l'œil ,  et  surtout  la 
cataracte.  Ou  applique  sur  l'œil  un  cataplasme  ou  des  compresses 
arrosées  ou  imbibées  d'une  solution  d'extrait  de  belladone. 

Plusieurs  auteurs ,  et  en  particulier  le  professeur  Chaussier  , 
parlant  de  cette  propriété  de  la  belladone  de  dilater  l'ouverture 
naturelle  de  la  pupille,  en  ont  fait  l'application  à  la  dilatation 
du  col  de  l'utérus  pour  faciliter  l'accouchement,  dans  les  cas 
de  rigidité  spasraodique  de  cette  partie.  Il  faisait  usage  d'une 
pommade  dans  laquelle  entrait  l'extrait  de  belladone  ,  et  dont 
on  frictionnait  cet  organe.  D'autres  praticiens  l'ont  aussi  mise 
en  usage  dans  la  constriction  spasmodique  du  rectum  et  du  ca- 
nal de  l'urètre. 

Enfin  quelques  médecins  ont  conseillé  les  fumigations  sèches 
ou  aqueuses  des  feuilles  de  la  belladone  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires chroniques,  et  môme  la  phlhisie  pulmonaire. 

La  poudre  des  feuilles  et  de  la  racine  de  belladone  s'admi- 
tiislre  à  la  dose  d'un  demi-grain  à  un  grain ,  que  l'on  augmente 
graduellement  de  manière  à  la  porter  à  un  scrupule  et  au  delà. 
Quanta  son  extrait ,  il  est  peu  employé.  On  prépare  aussi  un 
sirop  de  belladone,  dont  on  administre  depuis  un  jusqu'à 
quatre  gros. 

La  Mandragore,  Alropa  mandragora  L.  Bull.,  t.  146  et 
147  ,  autre  espèce  du  môme  genre  ,  est  encore  plus  redoutable 
par  ses  qualités  délétères  (jue  la  belladone,  Quoique  quelques 
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ailleurs  aient  autrefois  fait  usage  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles , 
elle  est  aujourd'hui  entièrement  inusitée. 

MORELLE.  -  SOLANUM.  L.  J. 

Calice  subcampanulé  à  cinq  divisions ,  persistant  ;  corolle  ro- 
tacée;  tube  très  court  ^  limbe  à  cinq  divisions  étalées.  Les  an- 
thères sont  alongées  ,  conniventes ,  s'ouvrant  par  un  petit  trou 
pratiqué  au  sommet  de  chaque  loge  ,  et  forment  une  espèce  de 
petite  pyramide  centrale.  Baie  à  deux  loges  ^  entourée  à  sa  base 
par  le  calice  persistant. 

MoRELLE  TUBÉREUSE.  Solaiium  tuberoswn.  L.  Sp.  265. 
Nom  vulgaire  :  pomme  de  terre. 

Souche  vivace  ,  rampante ,  offrant  des  tubercules  charnus  , 
de  forme  et  de  grosseur  variables.  Tige  herbacée ,  rameuse  , 
dressée  ,  anguleuse  et  un  peu  ailée ,  charnue ,  presque 
glabre  ,  haute  d'un  à  deux  pieds ,  donnant  attache  à  des 
feuilles  alternes ,  interruptipennées ,  à  folioles  ovales,  cordi- 
formes,  pubescentes,  inéquilatérales  ,  entières  ,  un  peu  sinueu- 
ses sur  les  bords  ;  pétiole  commun  canaliculé.  Fleurs  violacées, 
roses  ou  blanches ,  en  grappes  pauciflores ,  opposées  aux  feuil- 
les, au  sommet  des  rameaux.  Calice  subcampanulé,  poilu,  à 
cinq  divisions  peu  profondes  ,  semi-ovales  ,  aiguës.  Corolle  ro- 
tacée,  comme  étoilée  ,  à  cinq  lobes  planes ,  triangulaires,  dont 
le  sommet  est  recourbé  en  dessous  ;  chaque  lobe  plus  épais  à  sa 
partie  inférieure  et  moyenne.  Tube  très  court.  Cinq  élamines 
insérées  au  sommet  du  tube  3  filamens  très  courts  ;  anthères 
rapprochées  latéralement  en  forme  de  cône  tronqué  :  chacune 
d'elles  est  à  deux  loges  ,  qui  s'ouvrent  par  un  petit  trou  à  leur 
sommet.  L'ovaire  est  libre,  glabre,  un  peu  conique  ,  offrant 
deux  légers  sillons  opposés  ;  il  est  à  deux  loges  ,  contenant  un 
très  grand  nombre  de  petits  ovules  ,  attachés  à  deux  tropho» 
spermes  saillans  ,  qui  partent  du  milieu  de  la  cloison.  Le  style 
est  plus  long  que  les  étamines  ;  il  est  cylindracé  ,  glabre  ,  et  se 
termine  par  un  stigmate  capitulé,  glanduleux,  à  deux  lobes  dis- 
tincts. Le  fruit  est  une  baie  cérasiformC;  noirâtre  à  l'époque 
de  sa  parfaite  maturité. 
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La  pomme  de  lo.vvù  esl  originaire  du  Pérou,  et  fut  introduite 
en  Europe  vers  la  lin  du  seizième  siùcle.  Long-temps  négligée 
par  le  cultivateur,  la  pomme  de  terre  est  aujourd'hui  cultivée 
dans  tous  les  cantons  de  la  France.  1!^ 

Propriétés  et  usages.  Après  les  plantes  céréales ,  la  pomme 
de  terre  est  sans  aucun  doute  le  végétal  le  plus  utile  à  l'homme 
pour  sa  subsistance.  Presque  uniquement  composés  de  fécule 
très  pure  et  très  blanche,  ses  tubercules  lui  offrent  un  aliment 
aussi  abondant  que  salubre,  qui  peut  dans  les  temps  de  disette 
remplacer  entièrement  l'usage  du  blé  et  des  autres  céréales. 
Lorsque  l'on  râpe  ces  tubercules  dans  l'eau  ,  on  obtient  un 
amidon  d'une  grande  pureté  ,  que  l'on  emploie  à  différens  usa- 
ges économiques ,  et  avec  lequel  on  prépare  des  pâtes  et  des 
bouillies.  Si  on  les  soumet  à  la  fermentation  ,  on  en  retire  une 
qtiantité  considérable  d'alcool,  mais  qui  conserve  toujours  une 
odeur  et  une  saveur  peu  agréables.  Selon  quelques  auteurs  ,  la 
pomme  de  terre  jouirait  aussi  d'une  propriété  fort  remarqua- 
ble ,  celle  de  s'opposer  au  développement  du  scorbut  dans  les 
voyages  de  long  cours,  ou  d'en  arrêter  les  progrès  [Journ. 
chim.  méci..  t.  2,  p.  129).  Enfin  l'on  peut,  par  différens  pro- 
cédés ,  changer  en  sucre  la  fécule  qui  forme  la  base  des  tuber- 
cules de  la  pomme  de  terre.  Par  combien  de  titre  ce  précieux 
végétal  ne  mérite-t-il  point  d'être  soigneusement  cultivé  en 
Europe  ! 

MoRELLE  DODCE-AMÈRE.  Solanum  clulcaniara.  L.  Sp.  264. 

Tîull.  t.  23. 

Nom  pharmaceutique  :  didcamara.  Partie  usitée  :  les  tiges. 

Sous-arbrisseau  sarmenteux  ,  dont  la  tige  grêle ,  ligneuse  à  sa 
base  ,  herbacée  dans  le  reste  de  son  étendue,  est  cylindracée, 
pubescente ,  et  longue  de  plusieurs  pieds.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes ,  péliolées ,  profondément  trilobées.  Le  lobe  moyen  est 
plus  grand  ,  ovale  ,  aigu  ,  entier  ;  les  deux  lobes  latéraux  sont 
opposés,  plus  petits  ,  irréguliers.  On  trouve  quelquefois  des 
feuilles  entières;  d'autres  fois  elles  sont  à  cinq  lobes.  Les  fleurs 
sont  violettes ,  disposées  en  grappes ,  pédonculées ,  pauciflores , 
opposées  aux  feuilles.  Le  calice  est  très  petit,  turbiné,  à  cinq 
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lobf  saigiis  ;  il  est  aussi  d'un  violet  foncé.  La  corolle  est  rotacée, 
à  cinq  lobes  profonds ,  étroits  et  aigus  ,  marqués  à  leur  basR  de 
deux  petites  taches  glandulaires,  vertes  et  luisantes.  Le  tube  est 
à  peine  marqué.  Les  étamines  sont  rapprochées  en  cône.  Le 
fruit  est  une  petite  baie  ovoïde,  pisiforme,  rougeâtre,  entourée 
à  sa  base  par  le  calice  persistant.  Cette  plante  se  rencontre  très 
communément  dans  les  haies  ,  les  décombres ,  le  long  des  vieux 
murs.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Propriétés  et  usages.  Ce  sont  les  jeunes  rameaux  de  l'année 
précédente  que  l'on  recueille  au  printemps  pour  l'usage  de  la 
médecine.  Ils  sont  ligneux,  effilés,  grêles;  leur  saveur,  d'abord 
amère  ,  devient  ensuite  assez  douce  et  sucrée  :  de  là  le  nom 
vulgaire  de  douce -amère  donné  à  cette  plante.  Pfaff  a  extrait, 
sous  forme  cristalline  ,  la  matière  amère  puis  douce  de  la  mo- 
relle  douce-anière.  Il  lui  a  donné  le  nom  de  picroglycion  :  elle 
est  soluble  dans  l'eau  ,  l'alcool ,  l'éther  acétique.  La  décoction 
et  l'extrait  des  tiges  de  douce-amère  sont  les  seules  préparations 
dont  on  fasse  usage.  Elles  augmentent  d'une  manière  sensible 
la  perspiration  cutanée  3  aussi  les  prescrit-on  assez  fréquemment 
dans  le  rhumatisme  chronique,  les  maladies  de  la  peau,  la  sy- 
philis, etc.  La  dose  de  la  douce-amère  est  d'une  à  deux  onces 
pour  deux  livres  d'eau.  Quant  à  ses  baies  ,  elles  sont  fades  , 
mais  nullement  délétères,  ainsi  que  le  croyaient  les  anciens. 

MoRELLE  MEL0>GÈNE.  Solaiiuni  melongena.  L.  Sp.  266. 
Noms  vulgaires  :  aubergine  ,  méringeane,  etc. 

L'aubergine  présente  une  racine  annuelle  d'où  s'élève  une 
tige  herbacée,  rameuse,  haute  d'un  pied  et  plus  ,  cylindri- 
que, un  peu  pulvérulente,  offrant  des  aiguillons  simples,  courts, 
assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
'tiolées,  ovales,  aigûes ,  sinueuses  sur  les  bords,  pubescenies, 
à  pétiole  cylindrique ,  pulvérulent ,  épineux  ,  inférieurement. 
Les  fleurs  sont  très  grandes ,  violacées ,  solitaires ,  pédonculées, 
opposées  aux  feuilles ,  ayant  souvent  un  certain  nombre  de  par- 
ties sur-ajoutées5  le  pédoncule,  d'environ  un  pouce,  est  pulvé- 
rulent et  épineux.  Calice  campanifo rme ,  pulvérulent  et  épi- 
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lieux j  offrant  six  ou  huit  divisions  linéaires,  aiguës.  Corolle 
rotacée  ,  un  peu  plissée  j  divisions  presque  triangulaires,  aiguës, 
en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  calicinales.  Elamines  au 
noml)re  de  six  à  huit  dans  les  individus  cultivés.  Les  fruits  sont 
obovoïdes  ^  alongés ,  très  obtus  et  comme  tronqués  au  sommet. 
Leur  couleur  est  blanche  ou  violette  et  marbrée.  Cette  plante 
est  originaire  de  l'Amérique  méridionale.  On  la  cultive  surtout 
dans  le  raidi  de  la  France. 

Usages.  Les  habitans  des  provinces  méridionales  de  la  France 
font  une  grande  consommation  des  fruits  de  l'aubergine  ,  qu'ils 
mangent  apprêtés  de  différentes  manières.  Ces  fruits  ont  une 
saveur  douce  et  agréable. 

MoRELLE  NOIRE.  Solanum  nigrum.  L.  Sp.  266.  Bull.  t.  67. 

Cette  petite  plante  est  annuelle  ,  et  croît  en  abondance  dans 
les  champs  et  les  jardins.  Sa  tige ,  d'environ  un  pied  de  hauteur, 
est  rameuse  ,  pubescente  ,  ainsi  que  les  feuilles  ,  qui  sont  épar- 
ses ,  pétiolées,  presque  triangulaires  et  inégalement  lobées. 
Les  fleurs  sont  blanches ,  et  forment  des  espèces  de  petits  bou- 
quets composés  d'environ  six  à  huit  fleurs.  Les  fruits  qui  leur 
succèdent  sont  des  petites  baies  pisiformes,  d'abord  vertes , 
puis  devenant  presque  noires  à  l'époque  de  leur  maturité, 

Propriéiés  et  usages.  La  morelle  noire  est  regardée  comme 
suspecte  par  beaucoup  d'auteurs,  qui  attribuent  à  ses  fruits  des 
qualités  extrêmement  délétères.  M.  Desfosses ,  pharmacien  à 
Besançon  ,  ayant  analysé  le  suc  retiré  de  ses  baies,  y  a  constaté 
l'existence  d'un  principe  alcalin  nouveau ,  combiné  avec  un 
excès  d'acide  malique,  et  que  ce  chimiste  a  nommé  solaninc» 
Cet  alcali  organique  ,  qui  existe  aussi  dans  les  tiges  de  la  douce- 
amère,  paraît,  d'après  les  expériences  de  l'auteur ,  être  la  partie 
active  de  ces  végétaux.  Cependant  on  mange  dans  beaucoup 
de  contrées  les  f.  uilles  de  la  morelle  noire  bouillies  dans  l'eau  , 
à  la  manière  des  épinards.  Ainsi  aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon ,  et  même  dans  les  Antilles ,  on  en  fait  une  énorme  con- 
sommation. Quant  à  ses  fruits  ,  plusieurs  auteurs  assurent  qu'ils 
sont  très  vénéneux,  et  cependant  on  les  mange  en  abondance 
dans  quelques  pays ,  et  entre  autres  en  Ukraine.  M.  le  docteur 
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Dunnl ,  de  Montpellier,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  mono- 
graphie des  solanum,  a  prouvé  ,  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  que  ces  fruits  ne  sont  vénéneux  ni  pour  l'homme  ni 
pour  aucune  autre  espèce  d'animaux. 

MoRELLE  TOMATE.  Solatium  lycopersLCum.  L.  Sp. 
Noms  vulgaires  :  tomate ,  pomme  d'amour. 

Racine  annuelle;  tige  herbacée  ,  charnue  ,  rameuse  ,  cylin- 
drique, couverte  de  poils  rudes,  haute  d'un  à  deux  pieds. 
Feuilles  alternes  ,  interrompues  ,  pennées.  Les  folioles  les  plus 
grandes  sont  régulièrement  ovales,  cordiformes,  aiguës,  un 
peu  sinueuses  à  la  base,  pubescentes,  d'un  vert  foncé  en  des- 
sus ,  plus  claires  en  dessous  ;  les  petites  folioles  sont  inégales 
et  irréguliéres.  Fleurs  jaunes  ,  disposées  en  grappes  axillaires; 
pédoncules  couverts  depoils  rudes,  très  rapprochés  les  uns  contre 
les  autres.  Ces  fleurs  ne  sont  jamais  simples;  elles  ont  toujours 
un  certain  nombre  de  parties  sur-ajoulées  ainsi  le  calice  est  à 
six  ou  huit  divisions  très  profondes  ,  linéaires  ,  aiguës  ,  velues. 
La  corolle  est  rotacée,  un  peu  campaniforme  ses  divisions 
sont  ovales  ,  aiguës  ,  en  nombre  égal  à  celles  du  calice.  Le  tube 
est  très  court.  Les  étamlnes  sont  au  nombre  de  six  à  huit,  in- 
sérées au  sommet  du  tube  de  la  corolle  ;  les  filets  sont  très 
courts  ;  les  anthères  sont  lancéolées,  terminées  en  pointe,  rap- 
prochées et  comme  soudées  ensemble  par  les  côtés,  de  manière 
à  former  une  sorte  de  cône.  Elles  sont  à  deux  loges,  qui  s'ou- 
vrent en  dedans  du  cône  par  toute  la  longueur  de  leur  sillon. 
Le  fruit  est  une  baie  rouge  ,  irrégulièrement  lobée.  La  tomate 
est  originaire  du  Brésil  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins. 

A  l'exemple  de  Tournefort,  M.  Dunal  a  rétabli  pour  cette 
plante  le  genre  Lycopersicuni ,  distinct  des  morelles  par  ses 
étamines  et  les  divisions  du  calice  et  de  la  corolle  plus  nom- 
breuses ,  et  par  ses  anthères  ,  qui  s'ouvrent  longitudinalement. 

Propriétés  et  usages.  Toute  la  plante  a  une  odeur  très 
pénétrante j  désagréable;  ce  sont  les  fruits  seulement  dont 
on  fait  usage ,  particulièrement  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  où  on  les  connaît  sous  le  nom  de  pommes 
d'amour.  Leur  saveur  est  un  peu  aigrelette;  on  en  fait 
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des  sauces ,  ou  bien  on  les  fait  cuire  apprêtées  de  différentes 
manières. 

COQUERET.  —  P^F^^Z:/^.  L.  J. 

Calice  urcéolé,  vésiculeux ,  quinquéfîde,  persistant,  renflé 
après  la  floraison,  et  renfermant  le  fruit.  Corolle  rolacée, 
limbe  quinquéfîde,  anthères  alongées,  rapprochées.  Style 
court,  terminé  par  un  stigmate  capitulé.  La  baie  est  cérasi- 
forme,  renfermée  dans  l'intérieur  du  calice,  qui  est  très  renflé  : 
elle  est  biloculaire ,  et  contient  des  graines  réniformes ,  atta- 
chées à  deuxtrophospermes  insérés  à  la  cloison. 

CoQUERET  ALKÉKENGE.  Phijsalis  alkekeugi.  L,  Sp.  262. 

Blackw.  t.  161. 

Plante  annuelle  ,  dont  la  tige  est  herbacée  ,  haute  d'environ 
un  pied ,  un  peu  rameuse ,  velue.  Les  feuilles  sont  géminées  et 
péliolées,  ovales,  aiguës,  sinueuses  sur  les  bords.  Les  fleurs 
sont  blanchâtres,  solitaires,  extra-axillairesj  leur  pédoncule 
est  court  et  recourbé.  Le  calice  est  urcéolé ,  renflé ,  quinqué- 
fîde ,  velu.  La  corolle  est  en  roue;  son  tube  court ,  son  limbe 
étalé,  à  cinq  divisions  ovales^  aiguës.  Les  étamines,  au  nombre 
de  cinq,  sont  courtes  et  conniventes  au  centre  de  la  fleur. 
L'ovaire  est  ovoïde  ,  glabre,  à  deux  loges  j  le  style  est  court , 
et  terminé  par  un  stigmate  très  petit,  convexe.  Le  fruit  est  une 
baie  rouge  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise;  elle  est  envelop- 
pée et  entièrement  cachée  dans  l'intérieur  du  calice,  qui  s'est 
accru  et  qui  est  devenu  vésiculeux  et  rougeâtre.  L'alkékenge 
croît  dans  les  champs  cultivés  ,  les  bois.  Elle  fleurit  en  juin  et 
juillet. 

Propriétés  niédicales  et  usages.  Les  baies  d'alkékengc  sont 
aigrelettes^  d'un  goût  assez  agréable.  Elles  sont  légèrement 
diurétiques ,  mais  fort  peu  usîLées.  Elles  ne  sont  nullement  vé- 
néneuses. 
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2»  Fruit  capsulaire. 

JUSQUIAME.  IIYOSCIAMUS.  L.  J. 

Calîce  tubuleux,  subcampaniforme ,  quinquéfide.  Corolle 
infmidibuliforme  ;  limbe  oblique,  à  cinq  lobes  obtus  et  in- 
égaux. Cinq  étamines  déclinées;  stigmate  capitulé  simple.  Le 
fruit  est  une  pyxide  ,  c'est  à  dire  une  capsule  alongée  ,  un  peu 
ventrue  à  sa  base  ,  biloculaire  ,  s'ouvrant  borizontalement  en 
deux  valves  superposées,  enveloppée  parle  calice,  dont  les 
dents  la  dépassent.  Les  graines  sont  subréniformes ,  tubercu- 
leuses. Les  jusquiames  sont  des  plantes  annuelles,  velues 
et  visqueuses ,  à  fleurs  disposées  en  une  sorte  d'épi  unila- 
téral. 

JusQUiAME  NOIRE.  Hyosciamus  niger.  L.  Sp.  257.  Bull.  t.  98. 

Orf.  Méd.  lég.,  t.  4. 

Nom  pharmaceutique  :  hyosciamus.  Parties  usitées  :  les  feuilles  et  les 

graines. 

Racine  annuelle  ;  tige  haute  de  dix-buit  pouces  à  deux  pieds^ 
cylindrique,  recourbée  en  arc,  rameuse  à  sa  partie  supérieure, 
couverte  de  poils  longs  et  visqueux;  feuilles  alternes,  éparses 
et  quelquefois  opposées  sur  le  même  pied;  elles  sont  grandes  , 
ovales,  aiguës,  sessiles,  profondément  sinueuses  sur  les  bords, 
molles  ,  velues  et  visqueuses.  Les  fleurs ,  presque  sessiles , 
tournées  d'un  seul  côté,  et  disposées  en  longs  épis  ,  sont  d'un 
jaune  sale  et  veinées  de  lignes  pourpre.  Le  calice  est  à  cinq 
dents  écartées  et  aiguës  ,  visqueux.  La  corolle  est  infundibuli- 
forme  :  son  tube  est  cylindrique,  plus  étroit  que  le  calice  ;  son 
limbe  est  oblique  et  à  cinq  divisions  inégales  et  obtuses.  Le 
fruit  est  une  pyxide,  c'est  à  dire  une  capsule  s'ouvrant  à  son 
sommet  par  une  sorte  de  calotte  ou  d'operculCjCl  renfermé  dans 
l'intérieur  du  calice  qui  persiste.  La  jusquiame  noire  est  très 
commune  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes. 

Propriétés  et  usages.  L'aspect  de  la  jusquiame  noire  et  son 
odeur  nauséabonde  sufflraient  seuls  pour  en  faire  soupçonner 
les  propriétés  délétères:  ses  feuilles  d'un  vert  terne,  hérissées 
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de  poils  visqueux;  ses  fleurs  d'un  jaune  sale,  parcourues  de  li- 
gnes rougeAtres ,  sont  autant  d'indices  de  ses  mauvaises  qua- 
lités. En  effet ,  comme  la  belladone,  la  jusquiame  noire  est  un 
poison  narcolico-âcre,  dont  on  combat  les  accidens  par  l'usage 
de  l'i^mélique,  et  ensuite  par  les  boissons  acidulés.  On  emploie 
moins  fréquemment  la  jusquiame  que  la  belladone  ,  quoique 
cependant  leur  mode  d'action  soit  à  peu  près  analogue.  C'est 
principalement  en  l'administrant  contre  les  affections  du  sys- 
tème nerveux  que  l'on  en  a  plus  souvent  retiré  quelque  avan- 
tage :  ainsi ,  dens  le  tic  douloureux  de  la  face  ,  les  névralgies 
sciatiques,  la  paralysie,  plusieurs  auteurs  ont  célébré  ses  bons 
effets.  Cependant  les  praticiens  modernes  la  prescrivent  moins 
souvent,  et  surtout  avec  moins  de  confiance.  C'est  ordinaire- 
ment sous  forme  d'extrait  qu'on  administre  la  jusquiame  à  la 
dose  d'un  à  deux  grains,  dose  que  l'on  augmente  graduelle- 
ment, à  mesure  que  le  malade  s'y  habitue. 

M.  Brande  a  découvert  dans  la  jusquiame  une  substance  al- 
caline nouvelle  qu'il  a  nommée  Hyosciamine;  elle  est  en  longs 
prismes,-  et ,  combinée  avec  les  acides  sulfurique  et  nitrique  , 
elle  forme  des  sels  très  caractérisés. 

La  jusquiame  blanche  [hyosciamus  albiis  L.  Sp.  257,  Bull, 
t.  99),  et  la  jusquiame  jaune  (  Ajom'amu^  <3jf/'efi5) ,  qui  crois- 
sent dans  le  midi  de  la  France,  jouissent  des  mêmes  propriétés; 
la  première  surtout  est  substituée  dans  plusieurs  préparations  à 
la  jusquiame  noire. 

M.  le  professeur  Fouquier  a  tenté  un  grand  nombre  d'expé- 
riences avec  la  jusquiame  noire  et  la  jusquiame  blanche,  dont 
les  principaux  résultats  sont  consignés  dans  les  Archives  géné- 
rales de  médecine  (mars  1823)3  de  ces  essais  il  résulte  que  les 
jusquiames  sont  un  médicament  peu  actif,  bien  qu'exerçant 
une  certaine  action  sur  le  cerveau  et  le  système  nerveux  en 
général.  Ainsi ,  quoique,  dans  le  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs de  thérapeutique  ,  on  considère  ces  plantes  comme  es- 
sentiellement vénéneuses  ,  même  à  de  faibles  doses,  M.  Fou- 
quier les  a  prescrites  à  des  doses  énormes  (deux  cent  cinquante 
grains  de  leur  extrait  en  vingt-quatre  heures) ,  sans  qu'on  ait 
pu  observer  aucune  action  spéciale  et  curative. 
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TABAC.  -  mCOTlANA.  L.  J. 

Calice  urcéolé,  -ventru,  quinquéfide^  corolle  infundibuli- 
forme,  régulière^  tube  plus  long  que  le  calice 3  limbe  ouvert, 
plane,  à  cinq  divisions  égales;  stigmate  capitulé,  légèrement 
bilobé  3  capsule  ovoïde ,  bivalve  :  chaque  valve  ,  emportant 
avec  elle  la  moitié  de  la  cloison  ,  est  bifide  à  son  sommet.  Les 
graines  très  petites  ,  irrégulièrement  arrondies  et  rugueuses. 

Les  tabacs  sont  des  plantes  herbacées,  presque  toutes  ori- 
ginaires du  Nouveau-Monde ,  dont  les  fleurs  sont  paniculées, 
ou  rarement  disposées  en  épi. 

Tabac  ordinaire.  Nicoliana  tabacum.  L.  Sp.  258.  Buîl.  t.  285. 

Nom  pharmaceutique  :  nicoliana.  Noms  vulgaires  ;  tabac,  petun,  herbe 
à  la  reine,  herbe  à  tous  maux. 

Le  tabac  présente  une  racine  annuelle,  d'où  s'élève  une  tige 
dressée,  rameuse,  cylindrique,  de  deux  à  quatre  pieds ,  pu- 
bescente  et  visqueuse.  Les  feuilles  sont  alternes ,  très  grandes, 
ovales,  aiguës  ,  rétrécies  à  la  base  ,  sessiles  ,  pubescentes  et  lé- 
gèrement visqueuses  sur  les  deux  faces ,  exhalant ,  ainsi  que 
les  autres  parties  de  la  plante ,  une  odeur  vireuse  très  dés- 
agréable;  elles  sont  longues  d'un  pied,  larges  de  trois  à  quatre 
pouces.  Les  fleurs  sont  grandes,  roses  ,  disposées  en  une  sorte 
de  panicule  aux  extrémités  des  rameaux.  Le  calice  est  tubu- 
leux  ,  ventru ,  quinquéfide ,  à  divisions  aiguës  au  sommet.  La 
corolle  est  infundibuliforme,  pubescente  en  dehors.  Son  tube  est 
cylindrique,  deux  fois  plus  long  que  le  calice,  évasé  à  son  som- 
met. Le  limbe  est  étalé  ,  comme  éloilé,  à  cinq  divisions  peu 
profondes  ,  larges  et  aiguës.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
cinq,  de  la  longueur  du  tube,  insérées  vers  le  milieu  de  sa 
hauteur.  Les  filets  sont  subulés  ,  velus  à  leur  partie  inférieure. 
Les  anthères  sont  ovoïdes  ,  obtuses  ,  bifides  inférieurement ,  à 
deux  loges  opposées,  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal.  Le 
pistil  se  compose  d'un  ovaire  ovoïde  ,  aigu,  tronqué  à  sa  base, 
appliqué  sur  un  disque  hypogyne  jaune ,  peu  distinct ,  sinon 
par  sa  couleur,  de  la  partie  inférieure  de  l'ovaire.  Celui-ci  est 
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à  deux  loges  ,  renfermant  chacune  un  très  grand  nombre  de 
petits  ovules  ,  recouvrant  toute  la  surface  de  deux  tropho- 
spermes  très  saillans,  convexes,  attachés  vers  l'axe  par  un  pd- 
dicule  étroit.  Le  style  est  ù  peu  près  de  la  longueur  des  éta- 
mines  j  il  est  glabre  et  cylindrique,  un  peu  élargi  vers  son  som- 
met, qui  supporte  un  stigmate  aplati,  convexe,  légèrement  bi- 
lobé.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  ,  un  peu  pointue  ,  s'ou- 
vraut  naturellement  en  deux  valves. 

Cette  plante  nous  a  été  apportée  du  Nouveau-Monde  par  les 
Espagnols ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Elle  ne  fut  intro- 
duite en  France ,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  que  vers  1560  et 
1565  ,  époque  où  Nicot ,  ambassadeur  de  France  à  Lisbonne, 
en  rapporta  à  Catherine  de  Médicis.  Delà  les  noms  de  nicotiane 
et  d'herbe  à  la  reine  sous  lesquels  le  tabac  fut  d'abord  connu. 
C'est  de  ce  moment  seulement  que  date  l'introduction  du  ta- 
bac en  France ,  d'où  il  s'est  ensuite  répandu  dans  les  autres 
contrées  septentrionales  de  l'Europe.  Mais  ce  n'est  qu'après 
avoir  rencontré  beaucoup  d'obstacles  et  de  résistance  que  l'u- 
sage du  tabac  devint  une  habitude  populaire.  En  1604  ,  Jac- 
ques l^^ ,  roi  d'Angleterre,  écrivit  un  livre  contre  l'usage  du 
tabac.  Les  jésuites  y  répondirent  par  une  apologie  brillante  de 
cette  nouvelle  importation.  Le  pape  Urbain  YIII ,  en  1624,  le 
proscrivit  par  une  bulle  spéciale,  et  menaça  d'excommunier 
tous  ceux  qui  feraient  usage  du  tabac  dans  les  églises.  Cette 
proscription  s'étendit  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  où  l'on  menaça  de  couper 
le  nez  à  ceux  qui  en  feraient  usage.  Mais  plus  tard  le  gouver- 
nement français  fut  le  premier  qui  sentit  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  cet  engouement  général.  Il  permit  l'usage  du  tabac, 
mais  en  le  frappant  d'un  impôt  considérable,  qu'on  a  main- 
tenu jusqu'à  présent.  Aujourd'hui  la  régie  des  tabacs  rapporte 
une  somme  de  45  millions  par  année  au  gouvernement  fran- 
çais. 

Propriéiés  u,y^7g^e5.  Le  professeur  Vauquelin  a  retiré  des 
feuilles  de  tabac  qu'il  a  soumises  à  l'analyse  :  1°  une  grande 
quantité  d'albumine  j  2°  une  matière  rouge  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool;  3°  un  principe âcre ,  volatil,  incolore,  légèrement 
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soluble  dans  l'eau ,  très  soluble  dans  l'alcool,  que  l'on  a  nom- 
mé nicolianine ;  4°  de  la  résine  verte,  de  l'acide  acétique,  des 
sels ,  du  ligneux  [BuU.  pharm.  1,  p.  418).  MM.  Posselt  et  Rei- 
inann  ont  isolé  le  principe  actif  du  tabac  et  lui  ont  donné  le 
nom  de  nicotine.  Ce  principe  âcre  et  volatil  est  bien  réellement 
de  nature  alcaline,  ainsi  que  l'ont  récemment  constaté  MM.  Henry 
fils  et  Boutron-Cbarlard.  Il  peut  se  combiner  avec  les  acides, 
les  saturer  et  former  des  sels.  Ce  principe  est  combiné  dans  le 
tabac  avec  un  acide  végétal.  La  préparation  qu'on  fait  subir  au 
tabac,  en  développant  de  l'ammoniaque,  met  en  liberté  la  nico- 
tine, qui  alors  est  volatile  et  donne  plus  de  montant  au  tabac. 
La  nicotine  est  excessivement  vénéneuse.  Tout  le  monde  con- 
naît les  usages  auxquels  l'on  emploie  le  tabac,  soit  réduit  en 
poudre,  soit  coupé  en  fragmens  plus  considérables.  L'habitude 
que  s'en  sont  faite  certaines  personnes  est  devenue  pour  elles 
un  besoin  factice  ,  dont  elles  ne  peuvent  supporter  la  privation. 
A  l'époque  où  ce  végétal  fut  apporté  en  Europe,  le  merveilleux, 
attaché  à  tout  ce  qui  est  nouveau  ,  fit  trouver  dans  le  tabac  un 
remède  universel,  une  sorte  de  panacée  propre  à  guérir  toutes 
les  maladies.  D'autres,  au  contraire  ,  ne  virent  en  lui  qu'un 
moyen  dangereux,  dont  on  devait  interdire  l'usage. 

Les  feuilles  fraîches  de  tabac  ont  une  odeur  vireuse  et  dés- 
agréable ;  mais  lorsqu'elles  ont  subi  un  commencement  de  fer- 
mentation ,  leur  odeur  est  forte  ,  piquante  et  très  agréable 
pour  les  personnes  qui  y  sont  accoutumées.  Ainsi  préparées,  les 
feuilles  de  tabac  sont  d'une  extrême  âcreté  ,  et  en  même  temps 
stupéfiantes.  Quand  on  les  mâche  pendant  quelque  temps,  ou 
qu'on  en  introduit  la  fumée  dans  la  bouche,  elles  augmentent 
d'une  manière  très  marquée  la  sécrétion  de  la  salive.  Le  tabac 
agit  encore  de  la  même  manière ,  lorsqu'on  l'inspire  par  les 
fosses  nasales;  la  membrane  pituitaire  devient  le  siège  d'une 
sécrétion  plus  abondante.  Mais  dans  ces  différens  cas ,  le  tabac 
produit,  chez  les  individus  qui  n'en  font  pas  habituellement 
usage  ,  des  effets  qui  tiennent  à  son  action  narcotique  sur  l'en- 
céphale. De  làlesétourdissemens,  la  céphalalgie,  la  somnolence, 
les  nausées  auxquelles  sont  en  proie  ceux  qui  font  pour  la 
première  fois  usage  de  ce  végétal. 
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Introduit  dans  l'cslorDac,  il  l'irrite  ,  et  donne  lieu  à  desvo- 
missemens  ou  à  des  déjections  alvines  plus  ou  moins  copieuses. 
S'il  est  administré  à  forte  dose ,  il  peut  occasionner  les  acci- 
dens  les  plus  graves  ;  en  un  mot ,  agir  comme  tous  les  autres 
poisons  narcotico-àcres.  Aussi  a-t-on  tout  à  fait  abandonné  l'u- 
sage intérieur  des  feuilles  de  tabac.  On  ne  l'emploie  plus 
aujourd'hui  que  pour  préparer  des  lavemens  irritans,  que 
l'on  administre  dans  rapoplt-xieetTasphyxie.  Cependant, même 
de  celte  manière,  l'administration  du  tabac  n'est  pas  sans  dan- 
ger. On  a  TU  des  accidens  graves  et  même  la  mort  survenir  à 
la  suite  de  lavemens  préparés  avec  le  tabac,  (Voy.  Journ.  de 
chim.  rnéd.  Janvier  et  décembre  1827.)  Le  docteur  Graves  ,  de 
Dublin  ,  recommande  l'application  de  compresses  trempées 
dans  le  décoctum  de  tabac  et  appliquées  sur  le  ventre ,  dans  la 
colique  des  peintres.  Ce  procédé  ,  qui  est  suivi  à  l'hôpital  de 
Dublin,  est  bien  préférable  aux  lavemens  de  tabac,  qui  sont 
souvent  suivis  d'accidens  funestes.  Dans  l'asphyxie,  surtout 
lorsqu'elle  est  occasionnée  par  submersion,  on  insuffle  par  des 
procédé*  divers  la  fumée  de  tabacdans  les  voies  aériennes.  Cette 
fumée,  par  l'irritation  qu'elle  y  occasionne,  détermine  les  con- 
tractions du  diaphragme^  et  tend  à  rétablir  la  respiration. 

Le  docteur  Anderson  a  publié  récemment  quelques  observa- 
tions qui  prouvent  l'utilité  du  tabac  dans  le  traitement  du  té- 
tanos Iraumatique.  Il  dit  avoir  réussi  chez  deux  femmes  atta- 
quées de  cette  redoutable  maladie.  Il  pense  que  le  tabac  de  la 
Trinité,  quoique  moins  âcre  que  celui  de  Virginie,  lui  est 
néanmoins  préférable.  Il  l'emploie  à  l'état  frais  en  fomentations 
sur  la  gorge  et  les  parties  du  cou,  en  cataplasmes  appliqués  sur 
la  plaie  à  l'occasion  de  laquelle  le  tétanos  est  survenu  ;  en  la- 
vemens ,  en  bains  généraux  prolongés  assez  long-temps  pour 
provoquer  des  nausées.  Ce  remède  est  accompagné  des  autres 
médicamens  jugés  utiles  pour  aider  son  action  ou  combattre  les 
complications  de  la  maladie. 


364 


BOTANIQUE. 


STRAMOINE.  —  DATURA.  L.  J. 

Calice  lubuleux ,  renflé  à  sa  base ,  à  cinq  angles ,  à  cinq 
dents  profondes;  caduc,  à  l'exception  de  sa  partie  la  plus  infé- 
rieure ,  qui  persiste  et  se  renverse  en  dehors.  Corolle  très 
grande ,  infundibuliforme  ;  tube  à  cinq  angles  ;  limbe  offrant 
cinq  plis  ,  qui  se  terminent  supérieurement  par  cinq  lobes  très 
aigus.  Cinq  étamines  incluses.  Stigmate  bilobé.  Capsule  à  qua- 
tre loges ,  communiquant  deux  à  deux  par  leur  sommet  :  à  qua- 
tre valves.  Graines  très  nombreuses  ,  réniformes ,  chagrinées  , 
noires.  Les  stramoines  sont  tantôt  des  herbes  annuelles  ,  des 
arbustes ,  ou  même  des  arbrisseaux.  Elles  sont  remaï  quables 
par  la  grandeur  de  leurs  fleurs. 

Stramoine  pomme  épineuse.  Datura  Stramoniiim.  L,  Sp.  255. 
Bull.,  t.  13.  Orf.  Méd.  lég.,  t.  8. 

La  pomme  épineuse  est  une  grande  plante  annuelle  ,  dont  la 
tige  est  herbacée,  cylindrique,  un  peu  pubescente  à  sa  partie 
supérieure,  très  rameuse,  haute  de  deux  à  quatre  pieds  et 
plus  ,  dichotome.  Ses  feuilles  sont  grandes ,  ovales  ,  pétiolées  , 
aiguës ,  sinuées  et  anguleuses,  un  peu  pubescentes.  Les  fleurs, 
blanches  ou  violacées,  sont  très  grandes  ,  extra -axillaires,  soli- 
taires ,  dressées,  portées  sur  un  court  pédoncule  pubescent. 
Leur  calice  est  tubuleux ,  alongé ,  un  peu  renflé  à  sa  partie  in- 
férieure ,  marqué  de  cinq  côtes  très  saillantes  qui  aboutissent 
supérieurement  à  cinq  dents  inégales ,  aiguës  il  est  caduc  :  sa 
partie  la  plus  inférieure  est  la  seule  qui  persiste  avec  le  fruit. 
La  corolle  est  plus  grande  que  le  calice ,  ayant  environ  trois 
pouces  de  hauteur,  infundibuliforme,  tube  à  cinq  angles  assez 
marqués 3  limbe  alongé,  plus  long  que  le  culice  ,  évasé,  plissé 
longitudinalement ,  se  terminant  à  sa  partie  supérieure  en  cinq 
lobes  plissés,  très  acuminés.  Étamines  incluses,  insérées  au 
haut  du  tube  de  la  corolle.  Ovaire  presque  pyramidal  ^  couvert 
de  petites  pointes  ,  à  quatre  lobes  ;  ovules  nombreux  ,  attachés 
à  quatre  trophospermes  saillans,  partant  de  la  cloison  moyenne. 
Style  cylindrique  de  la  longueur  des  étamines  ,  glabre ,  élargi 
à  id,  partie  supérieure.  Stigmate  en  fer  à  cheval ,  étroit ,  glan- 
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(lulenx  ,  marqué  tl'iin  léger  sillon  sur  loule  sa  face  supérieure. 
Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  ,  presque  pyramidale ,  offrant 
les  restes  du  calice  à  sa  partie  inférieure  ,  chargée  de  piquans 
très  aigus  ,  à  quatre  loges  incomplètes  ,  communiquant  entre 
elles  deux  à  deux ,  s'ouvrant  également  en  quatre  valves.  Les 
graines  sont  brunâtres,  réniformes  et  à  surface  chagrinée. 

La  pomme  épineuse  est  fort  commune  dans  les  lieux  incul- 
tes ,  auprès  des  habitations.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Propriétés  et  usages.  M.  Brande  a  trouvé  dans  les  graines  du 
stramonium  une  substance  particulière,  blanche  ,  cristalline, 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  daturine.  Elle  y  est  combinée 
avec  l'acide  malique.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l'alcool 
froid ,  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant.  La  daturine  a  été  ob- 
tenue à  l'élat  de  pureté  par  Simes,  il  l'a  extraite  des  feuilles  et 
des  semences  du  datura  stramonium.  Elle  se  présente  sous  la 
forme  de  cristaux  blancs;  elle  possède  une  saveur  amère  ,  puis 
âcre  ;  elle  est  volatile  ,  soluble  dans  l'eau  ,  Talcool  et  l'élher; 
elle  dilate  la  pupille  et  est  très  vénéneuse.  Les  feuilles  de  la 
pomme  épineuse  répandent  une  odeur  nauséabonde  et  vireuse  j 
leur  saveur  est  âcre  et  araère.  Nous  pourrions  répéter  pour 
celte  plante  ce  que  nous  venons  de  dire  précédemment  des 
propriétés  délétères  de  la  jusquiame  et  de  la  belladone  ,  e^ 
ajoutant  que  la  pomme  épineuse  les  possède  au  plus  haut  dé- 
gré  :  aussi  ce  végétal  doit-il  être  également  placé  parmi  les 
poisons  narcotico-âcres.  De  même  aussi  que  ces  deux  autres 
végétaux ,  la  pomme  épineuse  a  été  introduite  dans  la  matière 
médicale.  C'est  Stœrk  qui  le  premier  a  constaté  ,  par  sa  propre 
expérience ,  les  effets  de  ce  végétal  sur  l'économie  animale. 
Son  mode  d'action  et  par  conséquent  ses  propriétés  médica- 
les sont  trop  analogues  à  ceux  de  la  belladone  et  de  la  jus- 
quianie  ,  pour  qu'on  ne  l'ait  pas  employé  dans  les  mômes  cir- 
constances. C'est  surtout  contre  les  maladies  du  système  ner- 
veux ,  les  spasmes,  les  convulsions  ,  etc.,  que  certains  auteurs 
prétendent  avoir  employé  ce  médicament  avec  succès.  Mais 
cependant  on  y  a  rarement  recours  aujourd'hui.  L'extrait  est 
la  préparation  dont  on  fait  usage.  Sa  dose  doit  être  d'abord 
très  petite.  Ainsi  on  commencera  par  en  administer  un  à  deux 
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grains  dans  les  vingt-qualre  heures,  el  l'on  ira  graduellement 
en  augmenlanl. 

Les  graines  de  la  pomme  épineuse  paraissent  être  une  des  par- 
ties dans  lesquelles  les  propriétés  sont  encore  plus  actives. 
Pendant  long-temps  les  voleurs  en  ont  fait  un  coupable  usage 
pour  arriver  plus  facilement  à  leurs  fins.  Ils  mettaient  de  la 
poudre  de  ces  graines  dans  le  vin  des  personnes  qu'ils  voulaient 
voler,  et  profitaient  du  sommeil  profond  dans  lequel  cette  pou- 
dre les  plongeait ,  pour  accomplir  leurs  funestes  projets. 

L'action  de  la  pomme  épineuse,  quoique  fort  analogue  à  celle 
de  la  belladone  ,  est  cependant  plus  énergique.  Elle  porte  une 
action  irritante  sur  le  cerveau ,  et  cause  un  délire  furieux. 
C'est  un  poison  narcotico-âcre  très  actif  et  très  dangereux. 

Remarquons  ici  que  la  plupart  des  cas  où  l'on  recommande 
la  jusquiame  ,  la  bclladonne  et  la  pomme  épineuse,  sont  en  gé- 
néral ceux  où  l'emploi  de  l'opium  est  également  indiqué.  Ce 
dernier  médicament  étant  beaucoup  mieux  connu  dans  son 
mode  d'action  ,  le  médecin  prudent  devra  toujours  ,  autant  que 
possible  ,  lui  accorder  la  préférence. 

Propriétés  médicales  des  Solanécs. 

Les  plantes  de  la  famille  des  Solanées  offrent  des  caractères 
botaniques  assez  uniformes  et  une  anomalie  assez  grande  dans 
les  propriétés  médicales  et  le  mode  d'action  des  différens  vé- 
gétaux qui  la  composent.  On  peut  dire  en  général  des  Solanées, 
considérées  collectivement,  qu'elles  sont  toutes  plus  ou  moins 
dangereuses;  que  la  plupart  sont  des  poisons  narcollco-âcres 
des  plus  violens  ,  telles  que  la  belladone ,  la  mandragore ,  la 
pomme  épineuse,  la  jusquiamC;  le  tabac,  et  quelques  autres, 
tandis  qu'il  en  est  un  certain  nombre  qui  sont  alimentaires  et 
adoucissantes  j  telles  sont  quelques  espèces  de  morelles  ou 
Solamim. 

Étudiées  d'organe  à  organe,  les  plantes  de  cette  famille  pré- 
sentent quelque  anomalie  sous  le  rapport  de  leurs  qualités  et 
des  phénomènes  auxquels  elles  donnent  naissance.  Les  racines 
sont  en  général  vénéneuses  :  c'est  en  elles  que  paraissent  rési- 
der les  propriétés  les  plus  actives  et  les  plus  dangereuses,  dans 
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la  mandragore,  la  belladone  ,  la  jusquiame,  tandis  que  les  tu- 
bercules radicaux  de  la  pomme  de  terre  {Solanum  tuberosum) 
et  des  Solanum  montanum  et  Solanum  Fenezuelœ,  sont  des 
amas  de  fécule  amylacée  presque  à  l'état  de  pureté. 

Les  feuilles  sont  en  général  très  àcres,  très  narcotiques, 
comme  le  prouvent  celles  de  la  jusquiame,  du  tabac,  de  la 
slramoine,  de  la  belladone,  etc.  Cependant  on  mange  dans 
quelques  provinces  les  feuilles  de  la  morelle  noire  sans  qu'il  en 
résulte  le  moindre  accident. 

Si  des  feuilles  nous  passons  aux  fruits  ,  nous  trouverons  des 
différences  non  moins  tranchées.  Si  l'on  mange  habituellement 
et  sans  inconvénient  les  fruits  de  melongène,  de  tomate, 
d'alkékenge,  de  capsicum^  etc.,  ceux  de  belladone,  de  man- 
dragore, de  pomme  épineuse,  etc.,  sont  des  poisons  violens, 
que  l'art,  secondé  par  l'expérience,  est  parvenu  à  s'approprier, 
et  emploie  avec  avantage  dans  le  traitement  de  certaines  af- 
fections. 

En  résumé,  la  famille  des  Solanées  renferme  des  plantes  en 
général  suspectes  et  dangereuses.  L'on  ne  peut  faire,  sans  la 
plus  scrupuleuse  attention,  la  substitution  d'une  espèce  d'un 
genre  à  un  autre  genre. 

La  propriété  dominante  des  végétaux  de  celte  famille  est 
leur  action  stupéfiante,  qui  les  rend  propres  à  agir  sur  le  sys- 
tème nerveux,  surtout  dans  les  affections  spasmodiques,  telles 
que  la  manie,  la  paralysie  ei  la  coqueluche,  etc.  Ce  principe 
narcotique  est  ordinairement  joint  à  un  principe  âcre  :  aussi  la 
plupart  des  Solanées,  telles  que  la  jusquiame,  la  stramoine,  le 
tabac,  la  mandragore,  la  belladone  ,  sont  de  véritables  poisons 
narcotico-âcres. 

Enfin,  certaines  parties  de  quelques  espèces  sont  alimen- 
taires, telles  que  les  fruits  de  la  morelle  aubergine ,  de  la  to- 
mate,  des  capsicum,  des  alkékenges,  les  feuilles  de  la  morelle 
noire,  et  les  tubercules  souterrains  de  la  pomme  de  terre. 
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QUARANTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 

BORAGINÉES.  -  BORAGJNEM. 

Le  calice  est  monosépale,  persistant,  à  cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes  :  la  corolle  monopétale,  le  plus  souvent  ré- 
gulière ,  offre  quelquefois,  à  l'orifice  de  son  tube,  cinq  appen- 
dices saillaiis  et  creux  :  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  : 
l'ovaire  est  le  plus  souvent  profondément  quadrilobé,  appliqué 
sur  un  disque  hypogyne,  formant  un  bourrelet  circulaire  à  sa 
base^  le  slyle  est  terminé  par  un  stigmate  simple  ou  bilobé  :  le 
fruit  est  quelquefois  une  capsule  ou  une  baie  à  quatre  loges  et 
à  quatre  graines;  d'autres  fois,  et  le  plus  souvent,  c'est  un  té- 
trakène.  La  tige  est  herbacée,  rarement  frutescente,  très  sou- 
vent roulée  en  crosse  à  sa  partie  supérieure  et  florifère  ;  por- 
tant des  feuilles  alternes,  ordinairement  couvertes  de  poils 
rudes,  dont  la  base  est  mamelonnée  et  persistante;  de  là  le 
nom  de  Plantœ  asperijbliœ  qui  leur  a  été  donné  par  Linné. 

1°  Gorge  de  la  corolle  garnie  de  cinq  appendices  saillans. 

CYNOGLOSSE.  ~  CYNOGLOSSUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  profondes  :  corolle  infundibuliforme; 
limbe  concave  à  cinq  lobes  obtus  ;  appendices  connivens  et 
obtus;  fruits  hérissés  de  pointes,  principalement  sur  leurs 
bords. 

Cynoglosse  officinale.  Cynoglossum  officinale.  L.  Sp.  192. 

Black,  t.  249. 

Racine  bipannuelle  pivotante;  tige  herbacée,  dressée,  velue, 
très  rameuse  et  paniculée  à  sa  partie  supérieure  ,  haute  d'en- 
viron deux  pieds,  striée  longitudinalement.  Feuilles  cauli- 
naires ,  sessiles ,  alternes,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  entières, 
molles  et  velues,  surtout  à  la  partie  inférieure  ;  les  radicales, 
beaucoup  plus  grandes  et  plus  larges ,  se  terminent  à  leur 
base  en  un  pétiole  long  de  plusieurs  pouces.  Les  fleurs,  assez 
petites,  de  couleur  rouge  ou  violette  foncée,  forment  à  la  partie 


supérieure  des  rameaux  des  épis  alongés ,  un  peu  roulés  en 
crosàe  à  leur  soQimel  :  ces  lleurs  sont  portées  sur  des  pédon-  ' 
cules  d'un  demi-pouce  de  longueur,  se  recourbant  autour  de 
la  tige  pour  se  diriger  tous  du  même  côté.  Le  calice  est  persis- 
tant, partagé  en  cinq  divisions  très  profondes,  ovales,  alongées, 
velues  en  dehors,  La  corolle  est  monopétale,  régulière,  courte, 
infundibulîfoi'me,'dè  là  longueur  da  calice.  Sôri  limbe  est  con- 
cate,  à' ciHq  divisions  très  obtuses  •  rorifice  clu  tube  est  fernié^ 
par  «inq  petits  côrps  velioutés,  obtu'â ,  fc^'èùl  à  rîntérieur.  Les^ 
étaminéô,  au  nombre  de  cinq,  Sont  àlteirhè^  avec  les  appendices  * 
du  tube,  plus  courtes  qu'eux,  et  rénfermëés  dans  riniérieul'" 
du  tube.'L'oVairé  est  déprime,  à  quatre  côtes  très  saillantes  et'^ 
arrondies,  Séparées  par  des  èrifôncemesiS  ttès  prôfôttds^  il  est' 
tout  cbiivéft  de  pOils  glanduleux ,  et  présente  quatre  logé^"'' 
reh'fermarit  chacune  iffi  'i^éùl  '  oVtiré.  '  le  '  éfyïé^'^^^^^^  'et  ' 

arriiîîcî  en 'pointé'a  kori'sônihièt^  que^  termine  iiA 'stigmate  ti'èïJ  * 
pétib;"^\il  iëh'^bs^'^  '^^èiîie  distiWct;  Lé!''{ï-ttii;  'èkt 'nft^tài'àltèrïé'* 
apl'aW ';  'Héri^àë  'de'^lf)Oils  rudes  et  blâriidhâfi'ès;' l'e'kiihW  lf  sàk'^ 
m iircu  ' '  lë  siyiè  peràTstan t. '  "ta  cy iio'gMssë  'érétt ' 'dalnà'  Ùà" 
lièux  sécé''et  ''éktl(ihnéùx ',  dkri's-  ïés  'bais aûk  éni^irôhs'^ 

Prophètes  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cetté  plante  exna- 
lôrit  une  ddeùr  désagréable.  Ses  feuilles,  cuites  dans  l'eau,  et' 
SOUS  forme  de  cataplasme  ,  isont  émollientes  et  anodines.  Soiî" 
cxtralr  entre  dans  les  pilules  dé  cynoglosse,  dont  toutes  les'' 
propriétés  d^^éindeht  de  l'opium,'  qui  s'y  trouve  qn  quantité  ' 
assez  considérable.  ■  n.iyMi,,j 

:  ^.n-..!>  ■>ili,  i.iod  ci  jirxijii,  ,    Hirrt  n"  'lijiui'l 

i  litr.viii;'  j !ir  :)  li-.-i  'M\-i;:i:r,<{  •.,  ]  .■•i;.  v,vv 

Calice  étalé,  à  cinq  divisions  profondes.  Corolle  en  roue^  àn 
cinq  lanières  étroites  et  aiguës  ;  appendices  obtus,  échancrés  , 
glabrés  :  (ilamens  des  étamines  surmontés  d'urié  corne,  située 
en  dehors  de  l'anthère.  ..■-:...,;;:.!. 

Plantes  herbacées  annuelles  "èii  '  Vivmk;''dW'  frtî^e  '^iVés 
feuilles  sont  recouvertes  de  poils  très  rudes. 

*q  'iIj  'jlKntl/l 

^'  24 


S^ti  botàt^iVuk'. 

BoDRACHE  OFFJCiNALE.  Bova^o  officinoUs,  L.  Sp.  109.  Blackw. 

t.  'm. 

Wom  pluii  riiàceiiriquc  :  borag'iids herha,  Jlorcs.Va^rWes  ùsitiécs  :  lesjeuitles 

et  les  fleurs.  '    'f   'ii  : 

bourache  est  une  planl^  annuelle,  dpnl  la  racine  est  alo»- 
gé9„.uoirûli;e  à  rcxlérienrj  blanche  en  dedans;  la  tige  herbacée^ 
c;j^|indiiqu.e,  sinople  inféi-ieurement,  rgmeus|e  à  sa  partie  supér 
rieuve  V  cWnue dressée,,  couverte  de  ppils  irèç  rud'çs, Xçs 
feuilles  radicales  sont  étalées,  très  grandes,  oyales,  obtuses ^ 
sinueuses  sur  les  bords,  rétrécies  en  un  long  pétiole  ailé,  cana- 
liculé,  dilaté  vers  sa  partie  inférieure.  Les  caulinaires  sont  ses- 
siies,  légèrement  décurrenles,  ovales,  lancéolées.  Fleurs  bleue^s^, 
disposées,  en  panicule  lâche  à  l'extrémité  des  rameaux  :  cha,- 
cu^^e  d'elles,  portée  sur  un  pédoncule  long  d'environ  un  pouce, 
eçt  réflécliie.  Calice  monosépale,  très  profondément  quinqyé-, 
fide,  étalé  3  divisions  linéaires ,  aiguës ,  à  une  seule  nervure, 
glabres  en  dedans.  Corolle  rotacée,  étalée.  Tube  presque  nuLj 
limbe  profondéinent  quinquépartij  divisions  lancéolées,  trèSj 
aiguës,  offrant  chacune  à  leur  base  un  appendice  sacciforme» 
saillant,  bifide,  un  peu  soyeux  en  dedans  ;  étamines  attachées 
à  la  gorge  de  la  corolle,  saillantes,  dressées,  rapprochées  les 
unes  contre  les  autres,  de. manière  à  former  une  espèce  de  cône 
aigu,  filets  épaissis  à  leur  partie  inférieure;  leur  sommet , 
comme  tronqué,  présente  à  sa  partie  externe  un  appendice  lin- 
guïforraé  bleu  ,  dressé ,  atteignant  le  milieu  de  la  hauteur  de 
l'anthère.  On  rencontre  fréquemment  la  bourache  dans  les 
lieux  cultivés.  Elle  fleurit  pendanMes  mois  de  mai  et  de  juin. 

Propriéiés  et  usages.  La  bourache  est  composée,  suivant  l'a- 
nalyse de  Braconnot,  de  : 

] Substance  muqueuse  18 

 animale,  insoluble  dans  l'alcool  ,  13 

.  AjCide  végétal,  combiné  à  la  potasse,  j^.,  .  .  11 

Acétate  de  potasse..  1 

Wilrale  de  potasse.  ,  ,  ,  ,  ,  0^5 


BORAGINKES,  S^jC 

La  bourache  est  très  aqueuse.  Elle  contient  une  petite  quan- 
tité de  nitrate  de  potasse.  JLa  décoction  de  ses  feuilles  est  une 
de  ces  boissons  dont  on  prescrit  fréquemment  l'usage,  peut-être 
par  cela  même  que  son  action  ne  se  fait  que  faiblement  sentir. 
Ainsi,  dans  le  catarrhe  pulmonaire  peu  intense,  dans  les  mala- 
dies de  la  peau,  on  fait  souvent  usage  de  la  bourache.  Sa  dé- 
coction est  mucilagineuse,  légèrement  diurétique  et  diaphoré- 
tique.  Quant  aux  fleurs,  elles  sont  insipides;  leur  infusion  est 
adoucissante. 

CONSOUD^.  -  SYMPHYTUM.  Ju.  J.  . 

-  Calice  à  cinq  divisions  profondes;  corolle  tubuleuse,  un  peu 
renflée  à  la  partie  supérieure,  à  cinq  lobes  courts  et  rapprochés  ; 
appendices  intérieurs  de  la  corolle  lancéolés,  aigus,  glanduleux. 

CoNSOUDE  OFFICINALE.  Symphj'tum  officinale.  L.  Sp.  195. 

Nom  pharmaceutique  :  consolida  major.  Nom  yulgaire  :  grande  con- 
solide. Parties  usitées  ;  la  rcicine  et  les  feuilles. 

Racine  vivace  très  alongée,  peu  rameuse,  d'un  brun  noirâtre 
i  l'extérieur,  très  blanche  intérieurement,  d'une  saveur  d'a- 
bord fade  et  mucilagineuse,  puis  faiblement  astringente.  Tige 
herbacée,  charnue,  anguleuse,  dressée,  couverte  de  poils  rudes, 
ailée  par  le  prolongement  des  feuilles ,  qui  sont  alternes ,  ova- 
les, lancéolées,  aiguës,  un  peu  ondulées  sur  leurs  bords,  décur- 
rentes  sur  la  tige  à  leur  base.  Fleurs  blanches  ou  un  peu  pur- 
purines, disposées  par  épis  géminés  à  l'extrémité  des  rameau^j 
ces  épis  sont  recourbés  en  volute.  Leur  calice  est  profondément 
quinquéparti,  à  divisions  étroites,  lancéolées,  dressées,  plus 
courtes  que  le  tube  de  la  corolle;  celle-ci  est  tubuleuse,  infun- 
dibuliforme  ;  tube  gros,  cylindracé,  offrant  à  sa  partie  supé- 
rieure et  externe  cinq  fentes  qui  sont  les  orifices  des  cinq  ap- 
pendices de  la  gorge;  ceux-ci  sont  aplatis,  lancéolés,  glandur- 
leux  sur  leurs  bords,  alternes  avec  les  étamines.  La  grande 
consoude  est  fort  commune  dans  les  prairies  humides ,  sur  le 
bords  des  mares  et  des  ruisseaux,  aux  environ^  .dp  Î^^HS*  .^i^'^ 
fleurit  en  mai  et  juin.  ^  ,  f  ,  i 

Propriétés  et  usages.  C'est  principalement  la  racine  dont  on 


BOTANIQUE. 

prescrit,  l'unage  :  sa  saveur  esUiri  peu  astringente,  mais  surtout 
très  mucîlagineuse.  Ou  remploie  assez  souvent  en  décoction  dans 
la  diarrhée,  le  crachemcnt  de  sang,  les  catarrhes  pulmonaires.' 
G'<îStun  médicament  adoucissant,  dont  Ja  propriété  astringente 
est  trop  faible  et  trop  masquée  par  le  mucilage  pour  pouvoir 
produire  quelque  effet.  On  prépare  encore  un  sirop  de  grande 
consolide  que  l'on  emploie  dans  les  mêmes  circonstances.  Les 
feuilles  de  cette  plante  possèdent  les  mômes  propriétés  que 
celles  cle  la  bourache.  :>,c:ui  j  .■m^ni 

BUGLOSSE.  —ANCHUSA.  L.  J.  • 

Calice  à  cinq  divisions  profondes  et  dressées  :  corolle  hypo- 
cratériformej  limbe  presque  plane,  à  cinq  lobes  arrondis  j  ap- 
pendices obtus,  souvent  velus^  stigmate  bilobéjiir,f|  k!  é  '>i»l)a  )•«• 

BuGLOSSE  OFFici^JALE.  Ancliusa  italica.  D.  C.  Fl.  fr,  3,  p.  63 1. 

.1  .■)\\vm->\\\n  \\\\\\-(  ,■15 .'.<!■;!. ■no  MfC'OJ' / «>') 

Il  paraît  que  nous  ne  possédons  pas  en  France  la  vraie  bu- 
gldsse  officinale  décrite  par  Linné ,  qui  est  confinée  dans  les 
régions  septentrionales  de  l'Europe.  Notre  espèce  s'élève  jus- 
qu'à enViroïi  trois  pieds  -  sa  lige  est  di-cssée ,  très  rameuse  , 
cylindHque,  couverte  de  poils  longs  et  très  rudes  ,-  ainsi  que 
lès  autres  parties  herbacées  de  la  plante  ,  et  porte  des  feuilles 
aîtèrneS;  ovales,  très  aigilës,  entières,  rudes  au  toucher,  un  peu 
ohdulées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  bleues,  disposées  en 
une  sorte  de  panicule  lâche  à  l'extrémité  des  rameaux.  Leur 
calice  est  alongé,  à  cinq  divisions  profiûndes,  linéaires,  lancéo- 
lées, très  aiguës,  dressées.  La  corolle  hypocratériforme  a  le 
lltrbè  èylindrique ,  dé  la  hauteur  du-  cali'Ce|  'lè  limbe  plane , 
quinquéparti,  à  divisions  ovales  très  obtuses,  égales  entre  elles  ; 
la  gol-ge  delà  corOUe  est  garnie  de  cinq  appendices  creux, 
bleuâtres,  couverts  depoils  blancs,  rapprochés  de  manière  à  ca- 
cher tout  à  fait  les  étamines.  La  buglosse  n'est  pas  rare  dans  les 
champs  aux  environs  de  Paris,  où  elle  fleurit  au  mois  de  juin. 

Ses  usages  et  ses  propriétés  sont  absolument  les  mômes  que 
cénk  de  la  bouraché'.«"^'^f  ^''^  «"«'^  oitnuHuoj  J  iol  Ja'j  obuo«no> 
■'^lia  fafcine  de  VAhchusn  tincïoria  ILainkl,  Lithospermum 
linctorinni  L.,  est  connuosous  le  nom-d'O/'r^^e^/e.  Elle  four- 


BOUAGINIÎI-S. 

fTO  I  '>up   '«'•mr  .;i  ;(.T  fiu  h  rroff  -  •  ' 

iiiL  un  principe  colorant  rougo,  d'une  nature  parliculière,  qui 
est  employé  dans  l'art  de  la  teinture.., j„,,^„j.,j,, 

2*  Gorge  de  là  corolle  nue  .  sans  appendices, 

PULMONAIRE,'  -  PULMÔNJtRIAM'.  S. 

■  î. 

Calice  subcampanulé,  pentagone,  à  cinq  dents  profondes^ 
corolle  hypocratériforme,  à  cinq  lobes  obtus,  .un.  peu  .redf^^- 
Sés;  stigmate  bilob(l,..,n-,r-:.-,f  .'^^^oV:•u<^  yA  s>mJ, 

POL&dNA!iuE  ài^Miii^^i  Palh\:6hàkà  'ànj^iiétifâka:  îiàiîik.^ 

Racine  vivace  alongée;  tige  dressée,  presque  simple,  un  peu 
charnue  et  épaisse,  couverte  de  poils  rudes,  ainsi  que  les  feuil- 
les :  celles  qui  naissent  de  la  racine  sont  alongées .  subcordifor- 
mes ,  rétrécies  à  la  base  en  un  pétiole  fort  long,  elles  sont 
souvent  maculées  de  taches  blanches  3  celles  de  la  tige  sont  scs- 
siles,  lancéolées,  aiguës,  un  peu  décurrentes.  Les  fleurs,  (ie 
couleur  bleue,  quelquefois  rougeâires,  forment  une  sorte  . de 
corymbe  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Leur  calice  est  mo- 
nosépale,  campanulé,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dentsj  Içur  corollp 
est  monopétale,  hypocratériforme;  son  tube  est  de  la  longuçur 
du  calice;  son  limbe  est  campanulé,  à  cinq  lobes  obtus;  la 
gorge  de  la  corolle  est  garnie  d'une  rangée  circulaire  de  poils 
I  blancs  et  glanduleux-  Les  cinq  étaniines  ne  dépassent  pas  le 
tube  de  la  corolle.  La  pulmonaire  est  très  commune  dans  les 
bois,  où  elle  fleurit  dès  les  mois  de  mars  et  d'avril.  L'espèce  que 
nous  possédons  en  France  est  différente  de  la  Pulmonaria  ofji- 
cincilis  de  Linné.  ^ 

Pvopriélcs  et  usages .  Cei\.e  plante  peut  s'employer  aux  mê- 
jnes  usages  et  de  la  môme  manière  que  la  bourache.  ?nic0|» 

Propviàlcs.  et  {isages  des  plantes  de  la  famille  des  Bordsinccs. 
y,.  ,       ;  y  -';«(<••.■>  o.j^i        h./-.,  iUryr,û"t 

"'"X'és'Bbyâgîtitlès  né  possèdent  point  des  vertus  bien  pronori-  ~ 

'iiées  :  si  elles  ne  fournissent  point  de  médicamcns  très  énergi- 

ijties,  aucune  d'elles  ne  recèle  de  propriétés  qui  puissent  rendre 

leur  administration  funeste.  Qn  trouve  dans  toutes  ces  plantes 

une  grande  quantité  de  mucilage,  assez  souvent  associé  à  une 


BOTANIQUE. 

petite  proportion  d'un  principe  astringent  ou  amer,  que  l'on 
regarde  cçmme  narcotique.  Ainsi  la  racine  de  grande  consoude 
est  légèrement  astringente  et  très  mucilagineuse  ;  la  cynoglosse, 
au  contraire,  parait  recéler  un  principe  narcotique,  mais  peu 
abondant.  D'un  autre  côté,  la  bourache,  la  buglosse,  la  pul- 
monaire, sont  très  mucilaginenses,  adoucissantes  et  légèrement 
diaphorétiques.  La  bourache  agit  de  plus  comme  diurétique, 
à  càuise  d'une  certaine  quantité  de  nitrate  de  potasse  tout  formé 
qu'elle  renferme,  sel  dont  on  soupçonne  également  l'existence 
dans  la  buglosse,  qui  décrépite  légèrement  q'iand  on  la  brûle. 

L'écorce  de  la  racine  de  plusieurs  Boraginées  fournit  une 
belle  couleur  rose  ;  telles  sont  Vanchusa  tinctoria,  Vonosma 
echioideis  ^-ïé  lithospèrmum  tinctorium  ,  DC. ,  etVechium  ru- 
brum^  dont  les  racines  sont  mêlées  et  confondues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'orcahelte.  L'eau  et  l'alcool  se  chargent 
également  du  principe  colorant  de  rorCanette.      ^  i  '  i  -  e^iii 

Les  fruits  connus  sous  le  nom  de  sébestes  sont  prodliits  par 
un  arbre  de  la  famille  des  Boraginées,  appelé  cordia  mixa^ 
qui  croît  en  Egypte  et  dans  l'Inde.  Ces  fruits,  qui  sont  charnus 
et  sucrés,  étaient  mélangés  avec  les  autres  fruits  béchiques,  tels 
que  les  jujubes  et  les  dattes.  Ils  sont  entièrement  inusités  de 
nos  jours.  :  (d  ,tji8i.i)qo«u 

QUARANTE-CINQUIÈME  FAMILLE. 

CONVOLVULACÉES.  -  COiSrOirilLACB;^. 

Nous  distinguerons  les  Convolvulacées  à  leur  calice  persis- 
tant, offrant  cinq  divisions  profondes  j  à  leur  corolle  monopé- 
tale régulière,  dont  le  limbe  est  entier  ou  à  cinq  lobes,  et 
donne  attaché  à  cinq  étamines  ;  à  leur  ovaire  libre,  à  deux  ou 
quatre  loges,  contenant  un  petit  nombre  d'ovules  dressés  ;  à 
leur  style  simple  ou  parlag^i  en  plusieurs  divisions,  qui  portent 
chacune  un  stigmate.  Lfi  fruit  est  une  capsule  recouverte  par 
le  calice,  à  deux  ou  quatre  Joges,  restant  quelquefois  indéhis- 
centes: Les  graines  renferment  un  embryon,  contenu  dans- un 
etidosperme  charnu,  et  dont  les  ,ideux  cotylédons  >spnt  planes  et 
plissés  en  différ^'riS  sens.  Lës^plan/es  r^^nies  .^î^s  .^a/c^p^^^^^ 


CONVOLVULACÉES. 

des  Convolvulacées  sont  herbacées  ou  sous-frutesccntes  ;  leurs 
tiges  sont  grêles  et  volublles;  leurs  feuilles  sont  alternes,  dé- 
pourvues de  stipules  ;  leurs  tteurs  sont  axillaires  ou  terminale^. 
Cette  famille  est  très  distincte  desBoraginées  P£^,^o>>,^pn -PojJ» 
fruit  capsulaire  et  la  structurfi  f^^îî^.Sî^î^/'/ft'^- 

LISERON.  —  CONFOLVULUS.  L.  J. 

Calice  persistant,  à  cinq  divisions  profondes  ;  corolle  campa- 
nulée  ou  infundibuliforirie,  à  limbe  plissé;  ovaire  surmonté 
d'un  style  que  termine  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule globuleuse,  mince,  ordinairement  à  quatre  loges,  dont 
chacune  contient  une  ou  deux  graines  attachées  aiî  bas  dè  là 
cloison. 

Tolitcs  les  espèces  sont  herbacées  ou  frutescentes  ;  leur  ra- 
cine est  souvent  tubéreuse  et  charnue  ;  leur  tige  volubile. 

Liseron  jalkp.  Convolvulusofficinalîs.  Pelletan,  Journ.  Chim. 
ined.  Xj  p.  6 ,  t.  \.  Ipomœcepurga.  Wenderoth.  Nées  d'Esenb. 
et  Marquardt  [Geiger's  ann.  bd.  X.  p.  119.) 

Nom  pharmaceutique  :  jalapœ  radix.  Nom  vulgaire  :  jnlap.  Partie^ 

usitée    la  racine.  J 

.  v 

Racine  vivace  tubérifère;  tubercules  charnus ,  irrégulière- 
ment arrondis ,  bruns  à  l'extérieur ,  jaunâtres  et  lactescens  4 
l'intérieur.  Tige  cylindrique  volubile  et  rameuse  ,  portant  de|i 
feuilles  alternes ,  pétiolées ,  entières ,  cordîformes ,  acuminées , 
a  lobes  arrondis  et  queiquefois  un  peu  divergens  ,  d'un  ver^ 
assez  clair  en  dessus  ,  glauques  à  leur  face  inférieure  et  parfaîr 
t'ëment  glabres.  Les  fleurs  sont  solitaires ,  rarement  géminées  a 
l'aisselle  des  feuilles  ,  pédonculées.  Le  pédoncule,  long  d'envi- 
ron un  pouce  ,  porte  deux  très  petites  iDractées  opposées  ,  en 
forme  d'écaillés  ,  vers  son  tiers  supérieur.  La  corolle  d'une 
teinte  rose  clair ,  est  longuement  tubuleuse,  ayant  son  tube  lé- 
gèrement renflé  dans  sa  partie  moyenne,  son  limbe  étalé  et 
môme  réfléchi  en  dessus,  dans  son  contour  qui  est  sinueux  et 
comme  à  cinq  lobes  ,  à  peine  marqués ,  très  obscu,rs  et  même 
échancrés.  Lesétaraines,  au  nombre  de  cîna,  sont  saillantes  hors 


tachées.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  accompagnée  par 
le  calice  qui  persiste,  à  deux  loges  monospermes  ,  et  qiieltfue- 
fois  même  aune  seule  loge  également  monospermè.''"'^ '  '  '  * 
Cette  espèce  est  originaire  du  Mexique.  Ellé  en  a  été  rapportée 
des  environs  d'Orizaba  ,  par  M.  Le  Danois,  pharmacien  distin- 
gué ,  qui  a  résidé  au  Mexique  ,  et  à  son  retour  en  France  a 
communiqué  cette  plante  à  M.  le  docteur  Gabriel  Pelletan  qui 
l'a  décrite  dans  le  tome  X  du  Journal  de  Chimie  médicale. 

.P/'ppriéiés  et  usages,  Unsage  dii  la\a\>  a  été  inli'oduit  en  Eu- 
rope au  commencement  du  XVir  siècle  (  en  1009 ,  selon  Gas- 
pard  Baiihin).,  ,§qîi  n.Qm.  français  çst  une  çorruplion.de  çeluj  de 
Xalapa  ,  ville  du  Mexique,  d'où  cette  racine  était  primitive- 
ment appariée.  Pendant  long-temps  o.ri  a  employé  cette  freine 
sans  connaître  la  plante  qui  la  produisait.  Ainsi  on  avait  cru 
d'abord  qu'elle  était  celle  de  la  belle  de  nuit ,  que  pour  celte 
raison  on  avait  nommée  mirabilis  jalapa  ;  mais  il  fut  rêconnu 
par  Rai,  Pluckenet  çt  enfin  par  Linné  lui-même,  qu'elle  prove- 
nait d'une  espèce  de  liseron  c^\i'i\  t\omm^  Con^ôlOu lus  jalapa. 
Plus  tard,  M.  Desfpntaines  crut  que  la  coiiyplvulus  jalaparde 
Linné  était  la  même  espèce  que  Vipomœa  macrorhiza ,  décou- 
verte par  Michaux  dans  les  Florides  ,  et  que  par  conséqueni  la 
plante  dont  la  racine  était  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  jalap  croissait  non  seulement  au  Mexique,  mais  aux 
Etats-Unis  d'Amériqpe.  Cette  opinion  était  généralement  ad- 
mise quand^  en  183,1,  M.  Daniel  Smijh  f/oritrn.  ojTfhe  PhiLçd, 
pharm.  Janv.  l83Ï)  fit  voir  la  grande  d|fférence  qui  existe  entre 
Vipomœa  macroî-ïiiza^  dont  les  tubercules  pèsent  qùeic^uefois 
jusqu'à  soixante  livres,  et  l'espèce  mexicaine  qui  donne  le  vrai 
jalap,  dont  les  tubercules  excèdent  rarement  la  grosseur  du 
poing.  Epfin,  M.  Le  Danois,  en  rapportant  en  France  dés  écharir 
tilions  de  celte  espèce  ,  nous  a  mis  à  même  de,  reconnaître 

-•m  'm  ■  (!  i  nf>^  '.-V-       ^"'''S'-îb^'  V  '        '  ''''  ■ 

qu'elle  était  différente  de  Vipomœa  mdcrorluza,  non  seulement 

»•    -ir.i')  ffjift:  'Util-'  ."/yi  :"'■"*'<.  >■'■'■  -''•'■r  ''"'j'-'»  -î'-h'.'-t.;- 

par  le  volume  beaucoup  moindre  de  ses  tu^ercuI|Bs  ,^  mais  ^ 

ses 'fleurs  roses  'ell 'non  IiVanches,  et  par  ses  tiges  et  ses  'f-Riinics 

tout.à  fait  gïal!)r(3's/et  différent^  aussi  du  Co?ivoU>dlus  f alapa  de 

Lîniiéj  en  un  mot  qu*eïle  formait  "une  espèce  encore  inédite. 


CONVOLVULÀCiiliS.  Sj^ 

Selon  MM.  Nées  d'Esenbeck  etMarquardt ,  le  vrai  jalap  pourrait 
éïre  cultivé  avec  Succès  en  Europe  et  en  pleine  terre  ,  puisque 
cette  espèce  a  supporté^  sans  souffrir,  les  rigueurs  de  l'hiver 
de  1833  à  1834,  dans  le  jardin  botanique  de  Bonn. 

,  Telle  qu'elle  nous  est  apporte'e  du  Nouveau-Monde  par  la 
voie  du  commerce,  la  racine  du  jalap  est  en  morceaux  hémi- 
sphériques ou  en  rouelles  d'environ  deux  à  trois  pouces 
de  diamèt^'e  :  sa  surface  externe  est  brune  j  son  intérieur  est 
nicius  foncé,  marqué,  de  zones  ou  lignes  concentriques  f  sa 
cassure  présente  quelques  points  brillans.  Son  odeur  est  nau- 
séabonde, sa  saveur  âcre  et  très  irritante.  M.  le  docteur  Félix 
Cadet  de  Gàssicoûrt,  à  qui  l'on  doit  une  dissertation  fort  inté- 
ressante sur  le  jàlàp,  a  troiivé  que  sur  500  parties  on  obtenait  : 
riésme,  50 -  eau ,  24  ;  extrait  gomraeux ,  220;-  ifécule,  12,5;  al- 
bumine, 12,5  3  ptiospli.  de  chaux,  4;  muriate  de  potasse,  8,1; 
soiis-carbon.  dépotasse,  2  ;  sous-carbon.  de  chaux,  2;  carbon. 
de  fer,  0,1;  silice,  2,7;  perte,  17.  Le  jalap  contient  j  en  outre, 
du  sucre  et  une  matière  colorante.  L'élher  partage  la  résine  de 
jalap  en  deux  nouvelles  résines  :  l'une  molle,  qui  forme  les  3/10 
du  poids  delà  résine;  l'autre  sèche,  qui  est  insoluble  dans  l'éther. 
La  partie  la  plus  active  du  jalap  est  sans  contredit  la  résine,., 
qui  forme  environ  la  dixième  partie  de  son  poids.  Aussi  est-il 
plus  avantageux  d*admlnistrer  cette  substance  isolée  des  autres 
principes  constituàns  de  la  racine  du  ialap. 

Le  jalap  est  un  médicament  puissamment  purgatif,  qui,  adr 
ministré  à  une  dose  un  peu  élevée,  peut  déterminer  des  super- 
purgations  violentes,  l'inflammation  des  intcislins,  et  d'autres 
accidens  très  graves.  Son  usage  convient  surtout  aux  individus 
chez  lesquels  prédomine  le  système  lymphatique,  et  à  ceux 
dont  la  susceptibilité  nerveuse  est  presque  nulle.  Ainsi  plu- 
sieurs praticiens  ont  remarqué  ses  bons  effets  dans  l'hydropisie 
ascite  essentielle,  dans  les  scrophules,  et  pour  combattre  Içs 
vers  intestinaux.  On  doit  s'en  abstenir  lorsqu'il  y  a  fièvre  ou  ir- 
ritation violente  dans  quelque  organe.  La  dose  du  jalap  en 
poudre  est  d'environ  trente  à  quarante  grains  pour  un  adulte, 
n  est  presque  toujours  préférable  d'employer  la  résine;  celle 
substance,  toujours  idcntiqne,  n'esl  point  sujette  à  varier  dans 
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son  mode  d'action.  Sa  dose  est  de  quatre  à  huit  grains  conve- 
nablement éiendus  dans  un  véhicule  approprié,  ou  sous  forme 
de  pilules. 

Indépendamment  de  cette  espèce,  M.  Le  Danois  en  a  rapporté 
nne  seconde  du  Mexique,  que  M.  le  docteur  G.  Pelletan  a  dé- 
crite (1.  c.)  sous  le  nom  de  com>olvuliis  orizabensis ,  dont  les 
tubercules  sont  également  purgatifs. 

Liseron  scammonée.  Convolvulus  scâmmonia.  L.  Sp. 

Nom  pharmaceutique  :  scammonium.  Nom  vulgaire  :  scammonée  d'Alep. 
Partie  usitée  :  la  gomme-résine. 

Cette  plante  est  vivace;  sa  racine  est  alongée,  épaisse,  char- 
nue, lactescente,  produisant  des  tiges  grêles,  volubiles,  un  peu 
velues,  s'élevant  à  quatre  où  cinq  pieds.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes, pétiolées,  hastées,  aiguës,  glabres  et  entières;  les  fleurs 
sont  rougeâtres,  plus  petites  que  dans  l'espèce  précédente  ;  por- 
tées, au  nombre  de  trois  à  six,  sur  les  ramifications  d'un  pé- 
doncule axillaire,  plus  long  que  les  feuilles  :  les  divisions  4u 
calice  sont  glabreis ,  obtuses ,  souvent  échancrées  et  persis- 
tantes. 

On  trouve  ce  liseron  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient ,  ep 
Syrie ,  etc.  IJi  " 

Propriétés  et  usages  de  la  scammonée.  On  rencontre  dans  le 
commerce  deux  espèces  de  scammonée,  désignées  sous  les  nom^ 
de  scammonée  d'Alep  et  de  scammonée  de  Smyrne.  La  pre- 
iière,  qui  est  la  plus  estimée,  se  relire  du  liseron  que  nous 
VenoTls  de  décrire.  Pour  l'obtenir,  on  découvre  la  parlie  sijpé- 
rieure  de  ses  racines,  on  y  pratique  des  incisions  par  lesquelles 
s'écoule  un  suc  blanchâtre,  que  l'on  reçoit  dans  de  petites  cp; 
quilles  ou  il  se  concrète.  C'est  de  celte  espèce  seulement  que 
nous  parlerons  ici.'  Là  seconde,  du  là  scammonée  de  Stnyrne, 
paraît  provenir  du  peripVoca  secaiÀone ,  de  la  famille  des  Apo- 
cynées. 

■  Il  y  a  encore  une  troisième  sorte  de  scammonée,  c'est  celle 
de  Montpellier,  ou  fausse  scammonée ,  qu'on  extrait,  dans  le 
niidi  de  la  France  ,  du  cjnanchum  monspe/iaciini ,  de  la  famille 
desi  Apocynécs.  Elle  est  noirâtre  et  tr.ès  impure. 
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'  La  scammonée  d'Alep  est  en  morceaux  volumineux ,  d'un 
gris  foncé,  à  cassure  brillante  et  opaque,  assez  friable,  d'une 
odeur  forte  et  pou  agréable.  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Vogcl 
l'ont  trouvée  composée  de  :  résine,  GO,  gomme,  3;  extrait,  2; 
débris  de  végétaux  et  substances  terreuses,"3'5r La  quantité 
respective  de  ces  matériaux  présente  quelques  variations,  sui- 
vant la  qualité  et  le  choix  de  la  substance  analysée,  et  suivant 
les  racines  dont  on  l'a  retirée. 

Celte  gomme-résine,  qu'on  appelle  encore  dîagrède,  est  un 
purgatif  drastique  très  violent,  qui  ne  convient  qu'aux  per- 
sonnes fortes  ou  très  lymphatiques.  Elle  agit  absolument  de  la 
môme  manière  que  la  résiné  de  jalap,  et  s'emploie  dans  les 
mêmes  circonstances.  Sa  dose  est  de  cinq  à  dix  ou  quinze  grains 
pour  un  adulte.  Elle  fait  partie  d'un  grand  nombre  de  prépa- 
rations officinales,  et  entre  particulièrement  dans  les  différentes 
pilules  hydragogues,  la  confection  Hamech,  les  pilules  raercii- 
rielles  de  Belloste,  etc.  Pour  faciliter  son  administration  et 

adoucir  son  action,  on  lui  associe  différentes  substances  muci- 
,    .  ■  .      ,     ■  . 

lagmeuses  ou  sucrées. 

Outre  les  deux  espèces  clont  nous  venons  de  donner  la  des- 
cription, le  genre  liseron  en  renferme  encore  plusieurs  autres 
dignes  d'être  ici  mentionnées.  Ainsi  la  racine  connue,  dans  les 
anciennes  pharmacopées,  sous  la  dénomination  de  tiirbiih,  est 
celle  du  convolvulus  turpelhum  L.,  qui  croît  aux  Indes  orien- 
tales, à  Ceylan,  à  Java,  etc.  Cette  racine  est  en  morceaux  longs 
de  quatre  à  cinq  pouces,  d'environ  un  pouce  de  diamètre,  dont 
on  a  quelquefois  retiré  la  partie  centrale 3  elle  est  d'un  gris 
brunâtre  à  l'extérieur,  blanche  en  dedans  3  son  odeur  est  faible^ 
sa  saveur  est  nauséabonde.  C'est  un  violent  purgatif,  mais  in- 
usité actutUement.  M.  Boulron-Charlard  en  a  donné  l'analyse 
dans  le  Journal  de  pharmacie  (VIII,  p.  122),  Elle  ressemblé 
beaucoup  h  celle  du  jalap.  ^'''^'^  "-""^  ■ 

Il  en  est  de  môme  du  mechoacan,  racine  du  convolvulus  nie-; 
choacan  L.,  qui  vient  du  Mexique  et  de  quelques  autres  cont 
trées  du  Nouveau-Monde,  d'où  on  nous  l'apporte  sous  forme 
de  tranches  plus  ou  moins  épaisses,  blanches,  et  comme  amy- 
lacées, d'une  saveur  peu  prononcée  d'abord,  mais. qui  devient 
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acre.  Il  est  légalement  purgatif,  mais  plus  faiblement  quç  le 
précédent. 

JLa  propriété  purgative  que  nous  venons  de  signaler  dans  la 
racine  des  liserons  exotiques  existe  également  dans  ceux  qui 
croissent  naturellement  dans  nos  climats,  et  surtout  dans  les 
espèces  vivaces  dont  les  racines  sont  épaisses  et  aharnues  : 
ainsi  les  racines  du  liseron  des  haies  [convolvidus  sepiuin  L.  )„ 
du  liseron  soldanelle  {convolvidus  soldanelia),  d\i  liseron  à 
feuilles  de  guimauve  {convolvulus  altœoides  L.)  jouissent, 
quoique  à  un  degré  moins  énergique ,  des  propriétés  du  jalap , 
de  la  scammonée  , ,  du  turbilh ,  etc.  M.  Chevalier  a  publié 
(journal  de  ■pharmacie  .,  juillet  et  août  1823)  un  travail  inté- 
ressant sxxy  Ig  convolvidus  arvenHs  Ju,.  croît  si  abondam- 
ment dans  nos  champs  et  sur  le  bord  des  chemins.  , La  résine 
qu'il  a  retirée  de  sa  racine  jouit  absolument  des  mêmes  pro- 
priétés que  celle  du  jalap.  Mais  comme  elle  n'y  existe  qu'en  pe- 
tite proportion  (5  pour  cent  au  lieu  de  10  pour  cent  que  l'on 
retire  du  jalap),  son  extraction  est  dispendieuse,  M.  Che- 
valier a  trouvé  flans  cette  racine  de  l'eau,  de  , l'amidon ,  de 
l'albumine ,  du  sulfate  de  chaux ,  du  sucre  cristallisable  ,  de  la 
résine,  un  extrait  gommeux,  des  sels  solubles  et  des  sels 
insolubles  résultant  de  la  combustion  de  la  racine,,  et  de  l'oxide 
'de  fer.    .  _  ^   

Quoique  le  genre  liseron  soit  un  de  ceux  dans  lesquels  les 
propriétés  médicales  des  diverses  espèces  offrent  la  ressem- 
blance la  plus  frappante,  il  faut  cependant  convenir  que  quel- 
ques unes  d'entre  elles  s'en  éloignent  singulièrement,  et  forment 
une  exception  bien  digne  d'être  remarquée.  Ainsi ,  tandis  que 
la  majeure  partie  des  espèces  ont  des  racines  violemment  pur- 
gatives, nous  trouvons  dans  celle  de  la  patate  [convolvidus  ba- 
tatas) ,  dans  celle  du  convoLvuhts  edulis  ,  un  aliment  aussi  sain 
qu'agréable.  Dans  ces  deux  espèces ,  le  principe  résineux  est 
presque  nul,  et  l'abondance  dé  la  fécule  amylacée  qui  compose 
leurs  racines  les  rend  extrêmement  nourrissantes.  \ 

C'est  une  espèce  de  liseron,  le  convohndus  scopariusj  ar- 
brisseau qui  croit  aux  îles  Caîiaries  ,  dont  la  tige  ligneuse 
est  connue  sous  le  nom  de  bois  de  Rhodes  ou  bois  de  roses , 
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remarquable  par  son  odeur  agréal)le  qui  rappelle  celle  de  la 
rose,  qu'on  emploie  dans  l'art  du  tourneur. 

Ces  exce  ptions  sont  loin  de  détruire  i'exlrôme  analogie  6f' 
ferte  par  les  plantes  de  la  famille  des  Convolvulacées  :  sous 
le  rapport  de  leurs  propriétés  médicales ,  toutes  ces  plantes 
peuvent  être  considérées  comme  âcres  et  purgatives,  et  leurs 
propriétés  doivent  être  attribuées  au  principe  résineux  qu'elle^ 
renferment, 

GEKTIANÉES.  -  GENTIANEM.''''      ^'  ■''"'f 

Dans  les  Gentianées  ,  la  tige  est  herbacée^  rarement  sous- 
frutescente,  et  donnant  attache  à  des  feuilles  opposées,  sessiles 
ou  pétiolées,  entières  ou  composées.  Le  calice  est  persistant, 
inoTîosépale,  à  cinq  divisions;  la  corolle,  monopétale,  régu- 
lière, tubuleuse;  à  cinq  lobes  :  les  étamines  généralement  au 
nombre  de  cinq.  L'ovaire  présente  une  ou  deux  loges ,  con- 
tenant un  plus  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  deux  Iro- 
^phospermes  pariétaux;  le  style  est  simple  ou  bifurqué ,  et  le 
stigmate  est  bilobé ,  ou  bien  il  en  existe  deux  bien  distincts.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  une  ou  deux  loges  ,  bivalve,  septicide  ^ 
Renfermant  plusieurs  graines.  "mitiio 

'  Calice  ordinairement  à  cinq  divisions  ,  quelquefois  membrà- 
nèûij  fendu  et  déjeté;  corolle  infundibuliforme ,  divisée  en 
autant  de  lobès  qu'il  y  a  de  divisions  au  calice;  étamines  àl- 
iérnes  avec  les  lobes  de  la  corolle,  à  anthères  droites  et  non 
foulées  en  spirale.  Ovaire  et  capsule  fusiformes,  uniloculaires, 
sans  style  distinct,  mais  terminés  par  deux  stigmates  roulés 
extérieurement  en  crosse.  '  '  ''*^''^M,        "j  -i!  -.Il  ! 

„  ■   -r:       l''<!irjl,M    i:>t  .k  \->    V,')\-,,   ,  .\,',\tV    V;,   ,\>  , 

Gentiane  jaune.  Genliana  lutea,  L.  Sn.  329. 

M«m  pbatmaccutique  :  gentianœ  majoris  rndix.  Noms  vulgaires  :  grande 
vin  .;'     gentiane^  gentiane  jaune.  Pailie  usitée  :  la  racine. 

'''eette'^èkpéeè'i'  Firné'fdëS  t>lns  remarquables  du  ffenre  par  sd 
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laille  et  ses  usages,  présente  une  racine  perpendiculaire,  vi- 
vace  ,  rameuse ,  d'un  jaune  foncé  à  l'extérieur  j  elle  donné 
naissance  à  une  tige  droite,  d'environ  trois  pieds  de  hauteur, 
simple  et  cylindrique.  Ses  feuilles  radicales  sont  rétrécies  en 
pétiole  à  leur  base  ;  celles  de  la  tige  sont  opposées ,  embrassan- 
tes ,61  soudées  par  leur  partie  inférieure  j  ovales,  aiguës,  très 
entières,  d'un  vert  clair,  marquées  à  leur  face  inférieure  de 
cinq  à  sept  nervures  longitudinales  très  saillantes.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  assez  grandes,  pédonçulées,  et  constituent  une 
sorte  d'épi  ou  de  grappe  très  alongée  ,  à  la  partie  supérieure 
de  la  tige.  Cellé  grappe  se  compose  d'un  grand  nombre  de 
fleurs  disposées  par  groupes  à  l'aisselle  des  feuilles  florales  j  les 
pédoncules  de  ces  fleurs  ,  longs  d'environ  un  pouce  j  sont  or- 
dinairement simples  ,  rarement  bi  ou,  trlfurqués.  Le  calice  ç^jt 
membraneux  ,  mince  et  scarieux  j  son  oi'ifice  est  extrômeme^jt 
resserré  dans  les  boutons  encore  très  jeunes ,  et  à  cinq  dents 
fort  courtes  ;  mais  bientôt  il  se  fend  latéralement  pour  laisser 
sortir  la  corolle  :  celle-ci  est  régulière  et  presque  rotacée,,à 
cinq  divisions  lancéolées  ,  aiguës  ,  très  profondes  :  les  cinq  éla- 
mines  sont  dressées  et  attachées  à  la  base  de  chaque  incision. 
L'ovaire  est  ovoïde  ,  alongé  ,  , terminé  insensiblement  en  pointp 
à  son  sommet  :  il  présente  une  seule  loge  contenant  un  grand 
nombre  d'ovules  attachés  à  deux  trophospermes  pariétaux  :  à 
la  base  de  l'ovaire  se  trouvent  cinq  glandes  arrondies  neotari- 
fères.  Les  deux  stigmates  sont  linéaires,  roulés  en  dehors.  La 
capsule  est  ovoïde  ,  alongée,  uniloculaire,  bivalve  ,  renfer- 
mant des  graines  planes  y  et  membraneuses  sur  les  bords. 
j,,La  grande  gentiane  croît  dans  les  lieux  montueux,  principa- 
lement dans  les  terrains  calcaires.  On  la  trouve  en  Bourgogne, 
en  Auvergne,  dans  les  Yosges  ,  les  Pyrénées,  les  Alpes ,  etc. 
Elle  fleurit  en  juillet  et  août.  7L  ,  ,  . 

Propriélés  médicales  et  usages.  La  racine  de  grande  gentiane 
du  commerce  est  grosse,  simple  ou  ramifiée  ;  d'un  jaune  foncé, 
d'une  texture  spongieuse ,  d'une  saveur  excessivement  amère 
et  d'une  odeur  forte  et  désagréable.  On  doit  à  MM.  Henry 
et  Caventou  une  analyse  de  la  xaçine  de  gentiane.  Ils  y  ont 
trouvé  un  principe  amer  crislallin  qu'ils  supposent  de  nature 
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acUle  ,  el  pour  lequel  Us  ont  in  opp^t;  le  nom  de  ^en/ianin.  Nous 
l'avons  au  contraire  signalé  cornme  alcalin  (l^),  tant  à  cause  de 
la  manière  dont  il  se  comporte  soit  avec  les  acides,  goit  aveq 
les  alcalis  ,  qu'eu  raison  des  résultats  (^l^tenus  par  MM,  Henry 
et  Caventou  eux-roômes  ,  par  MM.  Henry  ,  Guillemin  et  Jaque- 
min,  dans  deux  précédcaites  analyses  ( /oa/vza/  de  phai  m.  , 
avril  1819).  C'est  dans  ce  principe  amer  que  résident  les  pro- 
priétés médicales  de  la  gentiane.  Elle  contient  en  outre  une 
matière  résino-oléagineuse,  analogue  au  caoutchouc,  de  l'acide 
pectique,  un  principe  volatil ,  beaucoup  de  mucilage  et  un  peu 
de  sucre,  qui ,  par,  la  fermentation,  donnent  une  eau-de  vie 
assez  abondante,  mais  désagréable  à  cause  de  son  goût  parti- 
culier ,  dû  sans  doute  à  une  petite  quantité  d'huile  volatile., Il 
résulle  d'expériences  récentes  de  Tromsdorff  et  de  Leconte  , 
que:  1°  le  gentianin,  qui  était  considéré  comme  leprincipe  amex 
de  la  gentiane ,  ne  contient  qu'une  faible  proportion  de  l'amer- 
limie  de  la  racine  j  il  est  composé  de  matière  cristalline  insi- 
pide et  de  proportions  variables  de  matière  amère  ,  grasse  et 
odorante  ;  2°  la  matière  cristalline  de  la  gentiane ,  nommée  par 
Leconte  gentisin  ,  est  un  corps  dépourvu  d'amertume ,  dans 
lequel  on  trouve  une  acidité  prononcée;  3°  la  glu  de  la 
gentiane  est  composée  de  cire,  d'huile  et  de  caoutchouc. 
On  doit  donc  rayer  des  formulaires  les  préparations 
dont  le  gentianin  est  la  base.  L'eau  froide  et  l'alcool  à 
22»  sont  les  meilleurs  dissolvans  du  principe  amer  de  la  gen- 
tiane. On  prépare  avec  la  racine  de  gentiane  un  extrait  et  unp 
teinture  alcooliques.  Elle  entre  aussi  dans  toutes  les  prépara- 
tions destinées  à  agir  comme  stomachiques  ou  toniques,  dans 
le  vin  amer  ,  le  sirop  aniiscorbutique  de  Portai,  etc. 

La  racine  de  gentiane  est  le  plus  puissant  et  le  plus  énergique 
des  médicamens  toniques  indigènes.  Son  extrême  amertume 
dont  le  vin  et  l'alcool  s'emparent  également ,  lui  assure  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  médicamens  qui  ont  la  propriété  de 
ramener  les  organes  affaiblis  dans  l'état  le  plus  convenable  au 
libre  exercice  de  leurs  fonctions.  Quelques  grains  de  poudre  de 

(1)  Nouveau  juiunal  de  Médecine,  t,  X ,  p.  315. 
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gentiane,  on  nne  cuillerée  à  café  de  sa  leinlure  alcoolique , 
étendue  dans  un  VéliiCUle  approjprié  ,  pris  une  hétire  avant  lé 
ré'[î>ias,  excitciit  modérément  l'action  conlraclile  de  l'estomac  , 
dévéloîjpent  l'appétit  et  favorisent  la  digestion.  Augmentez  lal  J 
dose  du  médicament ,  et  ses  effets ,  d'abord  limités  à  resiomac ,  ' 
s'étendront  bientôt  à  tous  les  autres  organes  de  l'économie  ani- 
male ,  et  y  susciteront  lés  phénomènes  de  la  médication  toni- 
que. L'emploi  de  la  gentiane  conviendra  donc  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  sera  utile  dé  ranimer  les  forcés  sans  pro-  ' 
duire  une  CxCitatibii  Irèp  vite.  Miisi  l'oti  èn  fait  usage  dans!  les  ' 
fièvres  intermittentes^  daris  lè  scorbut ,  et  surtout  dans  les  dit-,' 
féïentës  affections  'scropliuléuses.  L'ùsàgè  de  la  teintiire  de  gen-  ' 
tiarie  ,  aidé  d'un  bon  régiinç!,  d'àliméns  sains ,  de  vétemeijis" 
cHauds  j  et  dé  l'habitation  dans,  des  lieux  bieii  aérés  et  bien 
exposés  à  l'irifluence  du  soleil  ','  est  ûh  des  moyens  les 'plqs  effî- 
cac'eis  pour  prévènir  et  àri'étèr ,  chez  les  éhfahs  d^une  conslitjii-! 
tiori  lympliatîqué^  îés  premiers  syiiiptômes  des  scropliules.  Ôn 
né'  doit  ï'ecbùrîr  à  l'usage  de  la  sentîàné  dans  les  fièvres  inter- 
mitténtes  que  lorsqu'elles  sont  simples  ou  sans  complication 
dangereuse  :  dans  le  cas  contraire  ,  il  serait  plus  prudent  d'cm-, 
ployer  lé  quiiiquina.         '       '  ,  ,,   i  ,  .   ;   .,  t 

''Cette  és'pèce  n'fstpas'ia  seule  dont  on  fasse  usage  en  méde- 
ciriëy  hès  Géntïana  piirpùrea  et  G.  piinctatà  ti.  sont  très  fré-. 
qù'emment  Usitées  en  Allemagne.  •    •,       .  i  ...  i 

''PiDxburgh  a  décrit  sous  le  nom  de  gentiana  çhirajta  nne  . 
espèce  Originaire  dé  l'Inde  ,  où  elle  est  très  employée.  M.  Gui- 
bdurt  a  cherché  à  établir  que  c'est  cette  espèce  qui  est  le 
càlàiïitis  vents  des  anciens.  Mais  cette  opinion  a  étépeu  adoptée. 

2Ui;î>  ,cWl>uu.i  Ui.  /...Wj.uiiiJi...).'.  .i.'nfl.x  u^-j,  >.  .f  r»..  ...... 

mY¥EmEv^:mJ^TffRMJ'J'^kk\  .  v)in<;  ni/  i 

''(iklice  à  cinq  divisions  linéaires  profondes j  corolle  hypo-,. 
crât'^rlferme  à  cinq  divisions  ;  anthères  roulées  en  spirale  après;, 
la  fécondation;  ovaire  surmonté  par  un  style  bifurqué  portant^ 
deux  stigmates  distincts.  Capsule  très  alongée  ,  uniloculaire  ,  ^ 
bivalve  ,  offrant  deux  trophospel;jue^;,^9l/gaudiflla^x.l  ,qvi^ 
font  paraître  presque  biloculaire. 
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Erythrée  petite  centaurée.  Eryihvœa  centaurium.  Rich.  Chi- 
ronia  centaurium.  Lamk.  Gtnliana  centaurium.  L. 

Nom  pharmaceutique  :  centaurii  minoris  summitates.  Noms  vulgaires  : 
petite  centaurée,  herbe  aucentaure,  kerbe  à  Chiroii.  Partie  usitée  :  les 
sommités  fleuries. 

Cette  jolie  pelite  plante  annuelle  est  fréquente  dans  les  bois 
aux  environs  de  Paris,  où  elle  épanouit  ses  fleurs  roses  aux 
mois  de  juillet  et  d'août;  sa  tige  ,  d'environ  un  pied  de  hau- 
teur ,  légèrement  quadrangulaire ,  porte  de  petites  feuilles 
opposées  ,  sessiles,  ovales,  aiguës,  entières  :  les  fleurs  for- 
ment  une  cime  à  la  partie  supérieure  des  ramifications. 
Leur  calice  est  cylindrique  ,  à  cinq  lanières  étroites  ,  subu- 
lées  et  dressées;  leur  corolle ,  plus  longue  que  le  calice, 
est  infundibuliforme ;  son  tube  est  étroit  et  strié,  terminé 
par  un  limbe  à  cinq  divisions  égales ,  ovales  ,  obtuses.  Les  éta- 
mines  ,  au  nombre  de  cinq  ,  dépassent  à  peine  l'orifice  du  tube 
de  la  corolle.  L'ovaire  est  très  alongé  ,  presque  linéaire  ,  mar- 
qué de  deux  sutures  longitudinales  ;  il  est  à  une  seule  loge  , 
contenant  un  très  grand  nombre  de  petits  ovules  ,  attachés  à 
deux  trophospermes  longitudinaux  ,  qui  correspondent  aux 
sutures  ,  et  qui  sontbifurqués  à  leur  côté  libre  et  intérieur.  Le 
style  est  moins  long  que  l'ovaire  ;  il  est  bifurqué  à  son  som- 
met ,  et  chaque  branche  porte  un  stigmate  arrondi  et  comme 
pelté.  La  capsule  est  très  alongée,  enveloppée  dans  le  calice  et 
la  corolle  ,  qui  persistent  l'un  et  l'auire. 

Propriétés  et  usages.  Les  sommités  fleuries  de  petite  centau- 
rée ont  une  saveur  amère  très  franche  ,  qui  existe  également 
dans  les  fleurs  et  dans  les  parties  vertes  ,  et  qui  devient  plus  in- 
tense par  la  dessiccation.  Aussi  cette  plante  est-elle  fréquem- 
ment prescrite ,  soit  comme  simplement  tonique,  soit  comme 
fébrifuge.  Mais  elle  ne  peut  avoir  quelque  avantage  dans  ce 
dernier  cas  que  lorsqu'on  l'emploie  contre  des  fièvres  inter- 
mittentes peu  intenses.  Tout  récemment ,  M.  Dulong  d'Asta- 
fort  a  fait  annoncer  à  l'Académie  des  Sciences  qu'il  venait  d'i- 
soler le  principe  actif  de  celte  plante ,  qu'il  propose  de  nommer 
centaurine, 
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Suivant  Moretti ,  la  petite  centaurée  est  composée  de  matière 
amère  extiaclive,  acide  libre,  matière  muqueuse,  extractif, 
sels. 

MÉKyAKTHE.  —  MENYANTHES.  Tournef. 

Calice  campaniforme  à  cinq  lobes;  corolle  en  cloche;  limbe 
à  cinq  divisions  égales  et  barbues  à  leur  face  supérieure;  cinq 
étaaiines  saillantes;  ovaire  globuleux;  style  terminé  par  un 
stigmate  bilobé.  Capsule  unilaculaire  ;  graines  attachées  sur 
plusieurs  rangs  à  deux  trophospermes  ,  placés  sur  le  milieu  des 
valves. 

MÉiNYAiNTHE  TRÈFLE  d'eau.  Menyanthes  trifoliata.  L.  Sp.  208. 

Bull.  t.  131. 

Nom  pharmaceutique  :  menyanthes  s.  trifoliiim  fibrinuin.  Partie  usitée  : 

les  feuilles. 

Sa  lige  est  une  souche  herbacée  ,  rameuse  ,  horizontale ,  ar- 
ticulée, cylindrique ,  grosse  comme  le  doigt,  donnant  nais- 
sance à  des  fibres  radicales  blanchâtres.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  pétiolées ,  ampiexicaules  à  leur  base;  le  pétiole  est 
long  de  plusieurs  pouces  ,  et  porte  à  son  sommet  trois  folioles 
ovales ,  arrondies ,  très  glabres  ,  obtuses  ,  offrant  quelques 
dentelures.  Les  fleurs  ,  blanches  ,  légèrement  lavées  de 
rose  ,  courtement  pédonculées  ,  forment  un  épi  court  et  pres- 
que globuleux  au  sommet  d'un  pédoncule  commun ,  long  de 
cinq  à  six  pouces  ,  glabre,  cylindrique  et  exlra-axillaire  ;  cha- 
que fleur  est  située  dans  l'aisselle  d'une  petite  écaille  lancéo- 
lée ,  aiguë,  plus  courte  que  le  pédoncule.  Le  calice  est  carapa- 
nulé  ,  à  cinq  divisions  dressées.  La  corolle  est  monopétale, 
campaniforme.  Son  linibe  est  à  cinq  divisions  lancéolées  ,  ai- 
guës, couvertes  à  leur  face  supérieure  de  longs  poils  glandu- 
leux. La  capsule  est  ovoïde,  glabre,  environnée  par  le  calice. 

Cette  plante  croît  dans  les  marécages  ,  dans  les  étangs  aux 
environs  de  Paris  :  elle  fleurit  en  avril  et  mai.  1^ 

Propriétés  et  usages.  Les  tiges  et  les  feuilles  de  cette  plante 
sont  extrêmement  amères.  Elles  jouissent  d'une  propriété  toni- 
que bien  manifeste.  On  en  exprime  le  suc .  que  l'on  donne  à  la 
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dose  de  deux  à  trois  onces  :  on  en  fait  également  une  décoc- 
tion et  un  extrait.  C'est  surtout  pour  combatlre  les  scrophules, 
le  rachitis,etc.,  qu'on  en  fait  particulièrement  usage.  M.  Troms- 
dorff  de  pliarm.,  t.  IV,  p.  94)  a  trouvé  dans  le  suc  ex- 

primé du  ményanthe:  une  matière  féculente  contenant  de  l'al- 
bumine ,  une  résine  verte  soluble ,  de  l'acide  malique,  de  l'acé- 
tate de  potasse,  une  matière  animale  particulière,  un  extractif 
très  amer  ,  azoté,  et  une  fécule  blanche  particulière,  soluble 
dans  l'eau  bouillante ,  se  précipitant  parle  refroidissement. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Gentianées. 

L'amertume  est  une  propriété  caractéristique  de  la  famille 
des  Gentianées.  C'est  à  elle  qu'est  due  l'action  médicale  si  éner- 
gique de  certaines  d'entre  elles  -,  c'est  son  intensité  qui  doit 
faire  préférer  telle  espèce  à  telle  autre.  Dans  les  plus  anciens 
livres  de  matière  médicale,  nous  voyonsla  gentiane  jauneplacée 
au  premier  rang.  On  raconte  qu'elle  a  reçu  son  nom  de  celui 
d'un  roi  d'Illyrie ,  Gentianus,  qui  le  premier  en  fît  connaître  les 
vertus.  La  petite  Centaurée  et  le  Trtjle  d'eau  ont  ensuite  été 
préconisés  et  employés  dans  les  mêmes  cas ,  c'est  à  dire  dans 
les  fièvres  intermittentes  et  les  maladies  oii  il  est  nécessaire  de 
donner  du  ton  à  la  fibre  musculaire.  Les  médecins  modernes 
ont  confirmé  les  opinions  des  anciens  sur  ce  point;  ils  emploient 
toujours  avec  le  plus  grand  succès  les  Gentianées  comme  to- 
niques et  fébrifuges.  Plusieurs  espèces  de  gentiane  (les  G.  cru- 
cinta  et  amareUa  L  )  ont  été  rejetées  comme  possédant  trop 
faiblement  la  qualité  araère.  La  G.  lutea  a  été  préférée  par  plu- 
sieurs motifs.  Elle  est  très  abondante  dans  certaines  contrées 
d'Europe.  Ses  racines  sont  très  grosses  et  faciles  à  arracher ,  et 
leur  amertume  est  très  intense.  Cependant,  sous  ce  dernier 
point  de  vue  ,  elle  n'approche  pas  de  quelques  espèces  alpines, 
telle  que  la  G.  acauLis  ,  qui  est  franchement  amère  et  très  peu 
mucilagineuse  j  mais  sa  rareté  ,  comparée  à  celle  de  la  Gentiane 
jaune ,  ét  son  exiguité  ,  seront  peut-être  toujours  des  motifs 
pour  l'exclure  de  la  pharmacie. 
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QUARANTE-SEPTIÈME  FAMILLE. 

APOCYNÉES.  —  APOCYNEM. 

La  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  Apocynêes  sont  des 
herbes  ou  des  arbrisseaux  lactescens,  dont  les  feuilles  sont  op- 
posées ou  verlicillées,  sans  stipules  ;  le  calice  monosépale  ,  à 
cinq  divisions  ;  la  corolle  monopétale,  régulière,  ayant  l'entrée 
de  son  tube  nue  ou  garnie  d'appendices  de  forme  variée.  Les 
étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  tantôt  libres  et  distinctes, 
tantôt  monadelphes,  et  formant  une  sorte  de  tube  cylindrique, 
qui  recouvre  l'ovaire  et  se  confond,  dans  sa  partie  supérieure, 
avec  le  style  et  le  stigmate.  Le  pollen  renfermé  dans  chacune 
des  deux  loges  des  anthères  est  tantôt  pulvérulent,  tantôt  réuni 
en  masses  solides,  de  même  forme  que  les  cavités  dans  lesquelles 
elles  sont  contenues.  Le  pistil  est  ordinairement  géminé  j  plus 
rarement  on  n'en  trouve  qu'un  qui  provient  de  la  soudure  des 
deux  ovaires.  Chacun  d'eux  est  à  une  seule  loge,  dans  laquelle 
on  trouve  un  assez  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  un  tro- 
phosperme  longitudinal,  qui  règne  tout  le  long  de  la  suture 
que  l'on  remarque  au  côté  interne  de  l'ovaire.  Lorsque  les  deux 
pistils  sont  soudés,  l'ovaire  paraît  biloculaire.  Le  style  est  gé- 
néralement court,  quelquefois  cependant  assez  alongé,  et  ter- 
miné par  un  stigmate  dont  la  forme  est  très  variable.  Le  fruit 
est  un  follicule  simple  ou  double,  plus  rarement  une  baie.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  uniloculaire  ,  contient  un  grand  nombre 
de  graines  imbriquées  ,  assez  souvent  ornées  d'une  aigrette 
soyeuse,  et  s'ouvre  par  une  suture  longitudinale  qui  règne  sur 
la  face  interne.  Les  graines  contiennent,  dans  un  endosperme 
raince  et  charnu,  un  embryon  plane,  ayant  la  radicule  supé- 
rieure. 

Les  genres  de  cette  famille  peuvent  être  distribués  en  deux 
sections,  savoir  :  les  Asclépiadées  et  les  Apocynêes  proprement 
dites. 
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i-  ASCLÉPiAnÉEs.  Étamincs  sondées;  gorge  de  la  corolle  garnie  de  cinq 
appendices,  i\n\  forment  quclqnefois  une  sorte  dcconronnc;  pollen 
réuni  eu  masses  solides. 

CYNANQUE.  —  CYNANCHUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  dents;  corolle  rolacée,  à  cinq  divisions  aiguës, 
offrant  à  sa  gorge  une  sorle  de  couronne  monophylle  à  cinq  ou 
dix  lobes  ;  anthères  membraneuses  à  leur  sommet;  pollen  réuni 
en  masses  solides,  renflées  et  pendantes.  Follicules  alongés, 
renfermant  des  graines  aigretlées. 

Le  genre  cynanque,  auquel  nous  réunissons  plusieurs  espè- 
ces d'asclépiades  de  Linné ,  se  compose  d'arbustes  ordinaire- 
ment sarmenteux  et  grimpans,  dont  les  fleurs  constituent  des 
petites  ombelles  simples  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures. 

Cywainque  argdel.  Cynanchum  arguel.   Delile ,  Fl.  d'Égyp, 
Cynanchunt  oleœjblium.  Nectoux. 

Partie  usitée  :  les  feuilles. 

L'arguel  croît  dans  les  différentes  contrées  du  nord  de  l'A- 
frique, en  Nubie  ,  en  Egypte,  et  surtout  dans  les  environs  de 
Syène.  Ses  tiges  grêles,  dressées,  cylindriques  et  entièrement 
glabres  ,  s'élèvent  généralement  à  une  hauteur  de  deux  pieds 
et  portent  des  rameaux  opposés.  Ses  feuilles  sont  également 
opposées,  presque  sessiles ,  ovales^  entières,  terminées  en 
pointe  à  leurs  deux  extrémités  ;  elles  sont  blanchâtres  et  gla- 
bres. Les  fleurs ,  qui  sont  blanches ,  forment  des  espèces  de 
corymbes  axillaires  et  pédouculés.  Leur  calice  est  régulier  ,  à 
cinq  divisions  profondes,  étroites ,  aiguës,  étalées.  Les  cinq 
lobes  de  la  corolle  sont  lancéolés  ,  également  étalés.  Les  cinq 
appendices  staminaux  sont  creux  et  en  forme  de  cornets.  Les 
follicules ,  tantôt  simples  ,  tantôt  géminés ,  sont  renflés  dans 
leur  partie  inférieure,  terminés  en  pointe  supérieurement: 
leur  péricarpe  est  épais  et  comme  osseux  ;  il  contient  une 
grande  quantité  de  graines  ,  qui  sont  aigreltécs. 

Proprièlès  et  usages.  Les  feuilles  de  l'arguel  sont  fort  souvent 
mélangées  dans  les  différentes  sortes  de  séné  qui  nous  sont 
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apposées  d'Égyple ,  et  particulièrement  dans  le  séné  de  l,i 
palte.  Ce  mélange  n'offre  aucun  inconvénient,  si,  comme  le 
dit  M.  TS^ectoux  dans  ses  recherches  sur  les  sénés  d'Égyple  ,  les 
feuilles  d'arguel  possèdent  absolument  les  mêmes  propriétés 
que  le  séné  ,  et  agissent  d'une  manière  tout  à  fait  analogue. 
Cependant  M.  le  professeur  Delile  prétend  que  ce  médicament 
pjirge  avec  ti^op  de  violence  et  cause  souvent  des  coliques.  Du 
reste ,  le  mode  d'action  et  d'administration  de  l'arguel  serait  le 
même  mode  que  Celui  du  Séné  ,  mais  à  dose  plus  faible. 

Cynanqde  de  Montpellier.  Çynaiichum  monspeliacum.  L. 

Sp.  311. 

Nom  pharmaceutique  :  scammonium  monspeliacum.  Nom  vulgaire  : 
scammonée  de  Montpellier.  Partie  usitée  :  te  suc  concret. 

Cette  espèce  se  dislingue  par  sa  tige  volubile,  qui  s'entortille 
autour  des  corps  voisins  ,  par  ses  feuilles  cordiformes,  pétio- 
lées ,  beaucoup  plus  grandes ,  d'un  vert  clair  ,  et  tout  à  fait 
glabres.  Elle  croit  dans  les  provinces  méditerranéennes  de  la 
France ,  dans  les  lieux  sablonneux  -,  toutes  ses  parties  sont  lac- 
tescentes. 

Le  suc  de  cette  plante ,  concrété  et  mis  en  masse ,  porte  le 
nom  de  scammonée  de  Montpellier  ;  il  est ,  comme  la  scammo- 
née d'Alep  ,  violemment  purgatif  ;  mais  on  en  a  presque  aban- 
donné l'usage. 

Cynanqce  iPÉCACUANHA.  Cijnanchum  ipecacuanha.  Rich- 
Nom  vulgaire  :  ipécacùanha  de  V Ile-de-France.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Petit  arbuste  sarmentenx,  dont  la  racine  se  compose  d'une 
touffe  de  fibres  longues  et  blanches  j  les  tiges  sont  sarmenteu- 
ses  ,  effilées  ,  glabres  ou  lomenteuses  ,  longues  de  deux  à  trois 
pieds;  les  feuilles  opposées,  courtement  pétiolées,  cordiformes, 
aiguës,  entières  ,  tantôt  glabres  ,  tantôt  velues  ;  les  fleurs  sont 
petites,  blanchâtres^  elles  forment  de  petites  gra.ppes  axiliaires, 
plus  longues  que  les  feuilles  Ct  pauciflores. 

Cette  plante,  qui  croît  naturellement  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  a  été  décrite  par  M,  Delamarck,  sous  le  nom  de  Cy- 
nanchuin  voiiiUoriiun.  1^ 
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Sa  racine,  qui  est  àcre  et  amùre,  est  employée  h  l'île  de 
France  comme  succédanée  de  l'ipécacuanha.  Elle  est  en  effet 
très  émétique.  C'est  une  des  espèces  d'ipécacuanha  blanc.  (Voy. 
notre  Histoire  naturelle  et  médicale  des  ipécacuanha  du  com- 
merce, vol.  in-4°,  Cg.  Paris,  1818.) 

Cynanque  dompte-venin.  Cijnanchum  vincetoxicum.  Rich. 
Asclepias  vincetoxiciim.  L.  Sp.  324.  Bull.  t.  51. 

^oulS  pharniaceutiqaes  :  vincetoxiciim  s.  Iiirudinariœ  radix.  Partie 

usitée  :  la  racine. 

Le  dompte-venin  est  une  petite  plante  vivace,  commune 
dans  les  bois  sablonneux,  aux  environs  de  Paris,  où  ses  fleurs 
s'épanoïiissent  vers  le  mois  de  juin.  Composée  d'une  souche 
horizontale  tuberculeuse ,  d'où  parlent  un  grand  nombre  de 
fibres  alongées  et  cylindriques  ,  sa  racine  pousse  une  lige  d'un 
])ied  à  un  pied  et  demi  de  hauteur,  cylindrique,  très  glabre, 
comme  toutes  les  autres  parties  de  la  plante,  presque  simple, 
portant  des  feuilles  opposées,  cordiformes,  aiguës,  entières, 
péliolées  ;  des  fleurs  blanches  ou  jaunâtres  assez  petites ,  qui 
forment  des  espèces  de  petites  ombelles  simples ,  pédonculées 
dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  j  la  corolle  est  rotacée,  à 
cinq  lobes  aigus 3  la  couronne  est  épaisse,  à  cinq  lobes  obtus» 
Les  fruits  ou  follicules,  ordinairement  géminés,  sont  très  alon- 
gés,  terminés  en  pointe,  glabres  et  lisses,  d'environ  deux 
pouces.  Les  graines  sont  planes  ,  marginées,  et  portent  une 
aigrette  soyeuse  et  nacrée.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  du  dompte-venin  encore  ré- 
cente a  une  odeur  un  peu  nauséabonde,  une  saveur  âcre,  amère 
et  désagréable,  qui  se  perdent  un  peu  par  la  dessiccation.  C'est 
un  médicament  actif,  dont  la  décoction  provoque  le  vomisse- 
ment ou  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins  abondantes. 
Autrefois  employée  comme  alcjcipharmaque  et  contre  un  grand 
nombre  d'affeclions  différentes,  cette  racine  est  absolument 
inusitée  à  présent. 
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2»  APOCYNÉES  VUAIES.  Étaiiiines  distinctes  ;  gorge  de  la  corolle  ordi- 
nairement nue  ;  pollen  pulvérulent. 

PERVENCHE.  -  VINCA.  L.  J. 

Calice  monosêpale,  à  cinq  divisions  linéaires;  corolle  hypo- 
cratériforrae  ,  tube  un  peu  évasé  ,  limbe  à  cinq  divisions  obli- 
ques; entrée  du  tube  nue  ;  Olets  des  étamines  planes  et  dilatés 
au  sommet;  anthères  à  deux  loges  écartées  par  le  filet  ;  folli- 
cules géminés,  alongés,  renfermant  des  graines  sans  aigrette. 

Les  espèces  sont  presque  toutes  de  petites  plantes*herbacées 
ou  de  petits  arbustes  rarapans. 

Pervenche  mineure.  Vinca  minor.  L.  Sp.  304.  Blackw.  t.  59. 
Nom  pharmaceutique  :  vincœ  penincœ  herba.  Partie  usitée  ;  les  feuilles. 

Cette  petite  plante,  qui  croît  en  abondance  dans  les  lieux 
couverts  et  ombragés  ,  el  que  l'on  voit  fleurir  dès  les  mois  de 
février  et  de  mars,  offre  une  racine  rampante,  fibreuse,  blan- 
châtre ,  qui  pousse  plusieurs  tiges  redressées,  hatrtes  de  six  à 
dix  pouces,  souvent  beaucoup  plus  longues,  grêles,  portant 
des  feuilles  opposées  ,  courtement  pétiolées ,  ovales  ,  lancéo- 
lées, très  entières,  coriaces  et  luisantes.  De  l'aisselle  des 
feuilles  partent  des  fleurs  solitaires,  d'un  bleu  clair,  pédoncu- 
lées.  Leur  calice  est  monosépale,  à  cinq  divisions  étroites, 
linéaires,  subulées,  égales.  Leur  corolle  est  régulière  et  hypo- 
cratériforme  ;  son  tube  est  un  peu  dilaté  à  sa  partie  supérieure, 
et  le  limbe  est  plane,  très  grand,  à  cinq  divisions  égales,  sub- 
cunéiformes et  irrégulièrement  quadrilatères.  Les  cinq  éta- 
mines sont  incluses ,  rapprochées ,  et  cachant  entièrement  le 
style  et  le  stigmate.  Les  filets  étroits  et  coudés  à  leur  base 
sont  planes,  dilatés  et  très  obtus  à  leur  partie  supérieure;  les 
anthères  sont  à  deux  loges,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le 
sommet  du  filet  qui  se  prolonge  au  dessus  d'elles.  Chaque  loge, 
qui  s'ouvre  par  un  sillon  longitudinal,  contient  une  masse 
ovoïde  de  pollen,  dont  les  particules  sont  peu  adhérentes.  L'o- 
Taire  est  bilobé,  accompagné  de  deux  écailles  latérales  discoï-  . 
des,  de  la  môme  hauteur  que  lui;  il  présente  deux  loges  qui 
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contiennent  chacune  de  huit  à  dix  ovules  ;  le  style  est  alongé, 
élargi  vers  sa  partie  supérieure,  où  il  offre  un  disque  aplati,  sur- 
monté par  le  stigmate  qui  est  poilu.  Le  fruit  est  un  double 
follicule,  renfermant  des  graines  dépourvues  d'aigrette. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  petite  Pervenche  ,  et 
celles  de  la  grande  Pervenche  [Finca  mojor  L.  Sp.  304),  qui 
est  beaucoup  plus  grande  dans  toutes  ses  parties,  et  que  l'on 
rencontre  dans  les  haies  des  provinces  méridionales  de  la 
France,  ont  une  saveur  amère,  un  peu  âcre  et  astringente. 
Elles  sont  faiblement  purgatives  et  diaphorétiques.  Elles  ont 
en  quelque  sorte  une  réputation  populaire  pour  diminuer  et 
suspendre  la  sécrétion  du  lait,  soit  à  l'époque  de  l'accouche- 
ment, soit  au  moment  où  l'on  veut  arrêter  l'allaitement.  La 
tisane  faite  avec  la  racine  de  canne  et  les  feuilles  de  pervenche 
est  la  plus  fréquemment  usitée  dans  cette  circonstance,  quoi- 
que cependant  son  efficacité  soit  loin  de  justifier  cette  espèce 
de  vogue. 

NÉRION.  -  NERIUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  profondes;  corolle  beaucoup  plus 
grande,  infundibuliforme,  régulière,  à  cinq  lobes  obliques,  à 
la  base  desquels  se  trouvent  cinq  appendices  pétaloïdes  fran- 
gés;  étamines  distinctes,  incluses^  anthères  sagittées,  termi- 
nées par  une  longue  pointe  barbue  5  style  portant  un  stigmate 
cylindrique  tronqué.  Follicules  alongés,  contenant  un  grand 
nombre  de  graines  aigrettées. 

Nérion  laurier-rose.  Ncrium  oleander.  L.  Sp.  305. 

Nom  pharmaceutique  :  nérion.  Noms  vulgaires  :  laurier  rose,  laurose, 
rosage,  etc.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Arbrisseau  toujours  vert,  dont  la  tige,  haute  de  six  à  douze 
pieds ,  se  divise  en  rameaux  trifurqués ,  alongés  et  pubescens, 
chargés  de  feuilles  ternées,  sessiles,  lancéolées,  raides,  en- 
tières,  aiguës,  rétrécies  insensiblement  à  la  base,  longues  de 
trois  à  cinq  pouces  et  plus,  larges  d'environ  un  pouce.  Fleurs 
roses  très  grandes,  élégamment  disposées  en  une  sorte  de  co- 
rymbc  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Calice  petit ,  campa- 
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nulé,  à  cinq  divisions  profondes,  linéaires,  aiguës,  rougeâtres; 
corolle  monopétale,  régulière,  infundibuliforrae  :  orifice  du 
tube  garni  de  cinq  appendices  pétaloïdes,  frangés  à  leur  partie 
supérieure;  limbe  à  cinq  divisions  obtuses,  égales;  cinq  éta- 
mines  attachées  à  la  partie  moyenne  du  tube  de  la  corolle, 
incluses;  filets  courts,  un  peu  renflés  et  arqués;  anthères  bi- 
loculaires,  sagittées,  amincies  supérieurement,  et  se  terminant 
à  leur  sommet  par  une  longue  pointe  renflée,  toute  couverte 
de  longs  poils  blancs  et  laineux  ;  chaque  loge  s'amincit  infé- 
rieurement  en  une  pointe  aiguë  assez  longue.  Le  pistil  se  com- 
pose d'un  ovaire  double  ou  de  deux  ovaires  rapprochés^  tout 
couverts  de  poils  blancs  ;  ils  sont  uniloculaires,  et  contiennent 
un  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  un  trophosperme  pariétal 
et  interne.  Ces  deux  ovaires  sont  surmontés  d'un  seul  style 
renflé  vers  sa  partie  supérieure,  atteignant  à  peu  près  la  hau- 
teur des  anthères,  et  terminé  par  un  stigmate  proéminent, 
tronqué  à  son  sommet,  et  offrant  à  sa  partie  inférieure  cinq 
petits  appendices  très  courts.  Le  fruit  est  un  follicule  double, 
ovoïde,  très  alongé,  terminé  en  pointe  à  sa  partie  supérieure, 
rempli  de  graines  aigrettées. 

Le  laurier-rose,  qui  fait  en  automne  l'ornement  de  nos  jar- 
dins, et  que  nous  rentrons  dans  la  serre  tempérée  pendant 
l'hiver  ,  végète  avec  vigueur  dans  les  régions  méridionales  de 
la  France ,  où  il  croît  dans  les  fentes  des  rochers  et  les  lieux 
les  plus  escarpés  auprès  des  torrens. 

Propriétés  et  usages.  Cet  arbrisseau  ,  qui  flatte  notre  rtie  par 
la  beauté  de  son  feuillage  toujours  vert ,  par  l'élégance  de  ses 
fleurs  grandes  et  roses,  possède  cependant  des  propriétés  ex- 
trêmement délétères,  surtout  lorsqu'il  croît  au  milieu  dés  ro- 
chers dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Son  principe 
vénéneux  est  tellement  subtil,  que  ses  émanations  seules  ont 
suffi ,  au  rapport  de  quelques  auteurs ,  pour  occasionner  les 
accidens  les  plus  graves  ,  et  même  la  mort  chei  les  individus 
qui  y  étaient  restés  exposés  pendant  quelque  temps.  Il  existe 
à  la  fois  dans  les  feuilles,  dans  l'écorce  et  jusque  dans  le  bois 
lui-même;  mais  il  s'affaiblit  beaucoup  par  la  culture.  Les  expé- 
riences multipliées  de  M.  Orfiia  ont  prouvé  l'énergie  des  pro- 
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prlétés  de  l'extrait  du  laurier-rose,  que  cet  habile  expérimen- 
tateur place  parmi  les  poisons  narcotico-àcres.  Aussi  fait-on 
bien  rarement  usage  de  ce  végétal.  Quelques  auteurs  emploient 
son  extrait ,  dissous  et  incorpoté  dans  un  Uniment ,  contre  les 
maladies  chroniques  de  la  peau ,  les  dartres ,  la  gale ,  etc.  Sa 
dose  est  d'un  scrupule  poiir  un  liniment  de  trois  onces.  Mais 
il  n'existe  pas,  d'exemple  bien  avéré  de  guérison  par  ce  médi- 
cament. 

Une  autre  espèce  du  même  genre  ,  le  nerium  antldysenlerî- 
cum  de  l'Inde  ,  fournit  le  médicatnent  connu  sous  le  nom  de 
codaga-palla.  Cetie  éèorce ,  qui  est  d'un  rouge  ferrugineux , 
épaisse  ,  rugueuse  ,  est ,  au  rapport  de  Piheède,  très  usitée  dans 
l'Inde  contre  la  dysenterie.  Malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été 
prodigués  par  Bernard  de  Jussieu,  elle  est  entièrement  inusitée 
par  les  médecins  modernes. 

STRYCHNOS.  -  STRYCHNOS.  J.  (1.) 

Calice  monosépale ,  à  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes 5  corolle  monopétale,  tubuleuse,  ayant  le  limbe  à 
quatre  ou  cinq  découpures  ;  étamines  libres  et  distinctes  ,  in- 
sérées au  sommet  du  tube  ,  en  nombre  égal  aux  lobes  de  la 
corolle,  dont  l'entrée  est  souvent  fermée  par  des  poils  ;  ovaire 
simple  ,  uniloculaire  ,  surmonté  par  un  style.  Le  fruit  est  glo- 
buleux ,  cruslacé  extérieurement ,  charnu  à  son  intérieur, 
renfermant  plusieurs  graines  logées  dans  une  pulpe  aqueuse. 

Les  strychnos  sont  des  arbres  assez  élevés  ,  non  lactescens  , 
dont  les  feuilles  sont  opposées,  entières,  et  les  fleurs  assez  pe- 
tites, disposées  en  cimes  axillaires  ou  terminales. 

(1)  M.  de  Jussieu  et  M.  De  Candolle  ont  proposé  d'établir  une  famille 
ïKtuvcnc  et  distincte  des  Apocynées,  dont  le  genre  5?rrcA/?0i  deviendrait 
Je  type;  mais  les  caractères  des  genres  que  l'on  y  réunirait  sont  trop  im- 
parfaileinent  connus  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  adopter  ce  nouvel 
orùre. 
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Strychnos  noix  vomique.  Strychnos  nuxvomica.  L.  Sp. 
271.  Blackw.t.  395. 

Nom  pharmaceutique  :  nux  vomica.  Partie  usitée  :  les  graines. 

C'est  dans  l'Inde,  et  particulièrement  à  Ceylan  ,  au  Malabar 
et  sur  la  côte  de  Coromandel ,  que  croit  l'arbre  long  temps 
inconnu  dont  les  graines  sont  appelées  noix  vomiques  dans  le 
commerce.  Son  tronc  est  d'une  grosseur  et  d'une  élévation 
médiocres 5  ses  rameaux  opposés  sont  cylindriques,  glabres, 
d'un  vert  terne,  chargés  de  feuilles  opposées  ,  courtement  pé- 
tiolées,  ovales,  arrondies,  très  entières,  lisses  et  glabres j  ses 
fleurs  sont  petites,  blanches,  formant  à  l'extrémité  des  jeunes 
rameaux  de  petits  corymbes  terminaux.  Leur  calice  est  beau- 
coup plus  court  que  la  corolle,  à  cinq  divisions  j  le  tube  de  la 
corolle  est  un  peu  renflé  dans  sa  partie  supérieure  ;  les  cinq 
étamines  sont  incluses.  Les  fruits  sont  ovoïdes ,  à  peu  près  de 
la  grosseur  d'une  orange  :  leur  enveloppe  extérieure  et  crusta- 
cée  est  assez  fragile  ;  leurs  graines,  qui  semblent  éparses  dans 
une  pulpe  aqueuse ,  sont  orbiculaires,  déprimées,  ombiliquées 
sur  une  de  leurs  faces  ,  larges  de  six  à  huit  lignes ,  ayant  de 
trois  à  quatre  lignes  d'épaisseur  ,  d'une  couleur  grisâtre  ,  un 
peu  velues.  Leur  saveur  est  amère  et  désagréable. 
-  Propriétés  et  usages.  Les  Arabes  paraissent  être  les  premiers 
qui  ont  connu  les  propriétés  énergiques  et  délétères  de  la  noix 
vomique ,  dont  on  a  pendant  long-temps  ignoré  la  véritable 
origine.  Cette  substance  n'a  guère  été  connue  ,  jusqu'en  ces 
derniers  temps  ,  que  par  son  action  pernicieuse  sur  Thomme 
et  les  animaux.  Tous  les  expérimentateurs  s'accordent  à  con- 
sidérer la  noix  vomique  comme  un  poison  des  plus  actifs,  dont 
les  effets  consistent  particulièrement  dans  une  sorte  d'excitation 
de  la  moelle  épinière  et  de  tous  les  muscles  qui  en  reçoivent 
leurs  nerfs.  De  là  les  contractions  tétaniques  que  l'on  observe 
dans  les  muscles  des  membres  et  ceux  de  la  poitrine  ,  contrac- 
tions qui ,  s'opposant  aux  mouvemens  de  la  resjHration,  déter- 
minent une  asphyxie  complète  ,  à  laquelle  on  doit  attribuer  la 
mort  qui  ne  larde  point  a  survenir.  En  effet,  on  o'oservc  chez 
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les  individus  qui  ont  succombé  à  l'usage  de  ce  poison ,  les  pou- 
mons gorgés  d'un  sang  noir ,  la  face  violette  et  infiltrée  ,  en  un 
mot  tous  les  symptômes  de  l'asphyxie  ,  tandis  qu'en  général 
les  organes  de  la  digestion  ne  présentent  aucune  trace  de  lé- 
sion ,  à  moins  que  la  noix  voraique  n^ait  été  ingérée  en  trop 
grande  quantité  dans  l'estomac  -,  car  dans  ce  cas  cet  organe 
devient  le  siège  d'une  inflammation  violente  ,  ainsi  que  le 
prouve  l'observation  rapportée  par  M.  Orfila  [Leçons  de  méd. 
lég.  ,  p.  259). 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  fait  connaître  la  composition 
chimique  de  la  noix  vomique.  Ils  y  ont  découvert  un  principe 
alcalin  nouveau  ,  qu'ils  ont  nommé  sinjchnine.  Cette  matière 
bien  pure  se  présente  sous  la  forme  d'une  poussière  fine , 
blanche,  formée  de  petits  cristaux  à  quatre  pans,  terminés  par 
des  pyramides  à  quatre  faces  3  elle  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'éther,  mais  se  dissout  facilement  dans  l'alcool. 
Sa  saveur  est  excessivement  amère.  La  strychnine  est  combi- 
née dans  la  noix  vomique  avec  un  acide  particulier ,  observé 
d'abord  par  ces  habiles  chimistes  dans  la  fève  de  Saint-Ignace, 
et  nommé  par  eux  Acide  igasurique.  On  y  trouve  de  plus  une 
matière  colorante  jaune  ,  une  huile  concrète ,  de  la  gomme , 
de  l'amidon  ,  de  la  bassorine  et  un  peu  de  cire. 

Des  expériences  multipliées  ont  prouvé  que  la  strychnine 
était  la  partie  essentiellement  active  de  la  noix  vomique,  de  la 
fève  de  Saint-Ignace,  de  l'upas  tieuté  et  du  bois  de  couleuvrée, 
dans  lesquels  l'analyse  chimique  en  a  démontré  l'existence.  Une 
très  petite  quantité  de  cet  alcali  ou  de  l'un  de  ses  sels  intro- 
duite dans  l'économie,  détermine  tous  les  accidens  que  nous 
avons  signalés  pour  l'emploi  de  la  noix  vomique,  et  avec  une 
intensité  beaucoup  plus  forte.  Ces  symptômes  se  développent 
également,  soit  que  la  substance  ait  été  avalée,  soit  qu'on  l'ait 
mise  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  dénudé,  soit  enfin  qu'on 
l'ait  injectée  dans  les  veines  ou  dans  le  gros  intestin. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  les  praticiens  s'être  emparés 
d'une  substance  qui  agit  aussi  puissamment  sur  l'économie  ani- 
male, pour  chercher  à  retirer  quelque  avantage  de  son  admini- 
stration contre  plusieurs  affections  rebelles.  Ainsi  les  uns  l'ont 
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employ(îe  comme  un  puissant  préservatif  contre  les  maladies 
pestilentielles  ;  les  autres  ont  vanté  son  usage  dans  les  fièvres 
intermittentes  ;  ceux-ci  l'ont  recommandée  dans  les  affections 
nerveuses,  telles  que  l'hystérie,  la  manie,  l'hypochondrie,  etc. 
Mais  on  avait  presque  totalement  abandonné  l'emploi  de  ce 
moyen  énergique,  lorsque  les  recherches  de  MM.  Magendie  et 
Delile,  et  surtout  les  observations  cliniques  de  M.  le  professeur 
Fouquier,  ont  rappelé  l'attention  des  médecins  sur  cette  sub- 
stance. Ce  dernier  praticien  a  su  tirer  un  parti  avantageux  de 
l'action  que  la  noix  vomique  et  la  strychnine  exercent  sur  la 
moelle  épinière,  en  administrant  ce  médicament  dans  la  para- 
lysie^  et  surtout  celle  des  membres  inférieurs.  Les  succès  que 
l'on  en  a  déjà  obtenus  dans  une  foule  de  circonstances  font  es- 
pérer que  ce  médicament  pourra  être  d'une  grande  utilité  dans 
le  traitement  de  cette  maladie. 

M.  le  professeur  Récamier  a  administré  avec  succès  l'extrait 
alcoolique  de  noix  vomique,  à  la  dose  d'un  huitième  de  grain, 
contre  la  diarrhée  chronique,  chez  un  individu  éminemment 
nerveux,  et  pour  lequel  on  avait  vainement  employé  les  amers, 
comme  le  simarouba,  le  Colombo,  les  fleurs  de  houblon ,  etc. 

On  donne  bien  rarement  la  noix  vomique  en  nature  ;  c'est 
principalement  son  extrait  alcoolique  que  Ton  administre,  à  la 
dose  d'un  à  deux  grains,  sous  forme  pilulaire.  La  teinture 
s'emploie  à  la  dose  de  vingt  à  trente  gouttes.  Cette  quantité 
doit  être  graduellement  augmentée,  jusqu'à  ce  qu'elle  produise 
quelques  effets  sensibles.  On  doit  au  contraire  la  suspendre 
tout  à  fait,  quand  il  se  développe  des  phénomènes  trop  intenses 
qui  annoncent  la  trop  grande  énergie  de  son  action. 

La  strychnine  est  un  médicament  tellement  énergique  ,  que 
bien  peu  de  praticiens  osent  l'employer  à  l'intérieur.  M.  Ma- 
gendie propose  de  faire  des  pilules  de  conserve  de  roses,  dans 
chacune  desquelles  on  fait  entrer  un  douzième  ou  un  hui- 
tième de  grain  de  strychnine,  ou  de  préparer  une  teinture 
avec  une  once  d'alcool  à  36° ,  et  trois  grains  de  strychnine.  La 
dose  est  de  six  à  vingt-quatre  gouttes  dans  une  potion  ou  une 
tisane  appropriée. 

•  Plus  récemment,  MM.  Lherminjer  et  Andral  fils  ont  em- 
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ployé  ce  redoutable  médicament  dans  différons  cas  de  paraly- 
sie. Ils  ont,  dans  plusieurs  circonstances,  obtenu  d'heureux 
effets  de  son  emploi ,  surtout  dans  les  paralysies  qui  ne  sont 
pas  liées  à  un  état  inflammatoire  ou  à  une  hémori  liagie  du  cer- 
veau. Néanmoins,  le  nombre  des  essais  n'est  point  encore  as- 
sez grand  pour  pouvoir  en  tirer  des  conclusions  bien  positives. 
Ainsi,  en  résumé,  la  noix  vomique  et  la  strychnine  sont  des 
excilans  violens  du  système  cérébro-spinal ,  dont  l'usage  con- 
vient particulièrement  dans  les  paraplégies  et  dans  les  paraly- 
sies partielles.  Quant  aux  hémiplégies  qui  dépendent  en  géné- 
ral d'une  altération  plus  ou  moins  profonde  des  différens  points 
du  cerveau,  l'efficacité  de  la  noix  vomique  et  de  la  strychnine 
est  presque  nulle. 

Strychnos  fève  de  SKi!ST-lG?ikCE.Slrjchjios  Ignatia.  Ignatia 

amara.  L.  Suppl.  149. 

Woras  pharmaceutiques  :  faba  Sancti-Ignatiil  s.  faba  indica.  Noms  vul- 
gaires :  igasare.Jève  de  St-Ignace.  Partie  usitée  :  les  graines. 

C'est  au  jésuite  Camelli  que  l'on  doit  la  connaissance  de  l'ar- 
bre dont  les  graines  sont  nommées fèves  de  Saint-Ignace.  Pen- 
dant son  séjour  aux  îles  Philippines^  il  en  envoya  des  échantil- 
lons à  Ray  et  à  Petiver ,  qui  en  publièrent  la  description  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  Londres  (année  1669).  Plus 
tard,  Linné  fils  décrivit  ce  végétal  sous  le  nom  à' Ignatia  amara 
(Suppl. ,  p.  149).  Enfin  la  plupart  des  modernes  le  considèrent 
comme  une  espèce  du  genre  Strychnos.  Cet  arbre,  assez  élevé, 
porte  des  rameaux  longs ,  cylindriques  ,  très  glabres  et  comme 
sarmenteux,  sur  lesquels  sont  des  feuilles  opposées,  presque 
sessiles,  ovales,  acuminées,  entières,  planes  et  très  glabres  j  les 
fleurs  forment  aux  aisselles  des  feuilles  de  petites  grappes  cour- 
tesjelles  sonlblanches,  tubuleuses,  et  exhalent  une  odeuragréa- 
ble  de  jasmin.  Les  fruits,  de  la  grosseur  d'une  moyenne  poire, 
sont  ovoïdes,  glabres^  leur  enveloppe  extérieure  est  sèche  et 
cassante;  leurs  graines,  dont  le  nombre  varie  de  quinze  à 
vingt-cinq  ,  sont  éparses  dans  la  pulpe;  elles  sont  irrégulière- 
ment anguleuses,  longues  d'environ  un  pouce;  leur  surface, 
d'un  brun  pâle  ,  est  striée  et  glabre;  leur  intérieur  est  corné, 
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dur  el  d'une  teinte  verdâtre.  Ces  graines  possèdent  une  saveur 
excessivement  amôre .  qui  se  manifeste  avec  intensité  dès  qu'on 
en  place  la  plus  petite  parcelle  dans  la  bouche. 

Propriétés  et  usages.  Les  fèves  de  Saint-Ignace  sont  considé- 
rées aux  îles  Philippines  comme  un  remède  des  plus  précieux, 
comme  une  sorte  de  panacée  propre  à  la  guérison  de  toutes  les 
maladies.  Aussi  les  jésuites,  qui  les  premiers  les  firent  connaî- 
tre en  Europe,  crurent-ils  devoir  les  décorer  du  nom  de  leur 
saint  fondateur.  Cependant,  au  rapport  de  Loureiro,  ces  grai- 
nes sont  beaucoup  moins  actives  que  celles  de  la  noix  vomi' 
que,  puisqu'il  prétend  les  avoir  administrées  à  la  dose  de  huit 
à  dix  grains  sans  produire  d'accidens.  C'est  encore  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  qui  nous  ont  dévoilé  la  nature  chimique  des 
principes  constituans  de  la  fève  de  Saint  Ignace,  principes  qui 
offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  noix  vo- 
mique.  Ainsi  on  y  trouve  également  de  la  strychnine  combinée 
avec  l'acide  igasurique.  Cet  alcali  végétal  y  existe  même  en 
plus  grande  quantité  que  dans  la  noix  vomique  ,  puisqu'un  ki- 
logramme de  fèves  de  Saint-Ignace  leur  a|donné  douze  gram- 
mes de  strychnine  pure,  tandis  qu'ils  n'en  ont  retiré  que  quatre 
grammes  d'une  égale  quantité  de  noix  vomique. 

Les  expériences  de  MM.  Magendie  et  Delile  ont  démontré 
que  cette  graine  agit  absolument  de  la  même  manière  sur  l'é- 
conomie  animale  que  la  noix  vomique.  La  mort  qu'elle  occa- 
sionne lorsqu'on  l'administre  à  haute  dose  ,  paraît  également 
due  au  spasme  qui  s'empare  des  muscles  qui  servent  aux  mou- 
vemens  respiratoires  ,  et  à  l'asphyxie  qui  en  est  la  suite. 

Cette  substance,  dont  on  peut  tirer  la  strychnine,  est  peu 
employée  en  médecine  ,  quoiqu'elle  possède  les  mêmes  pro- 
priétés que  la  noix  vomique^  mais  à  un  degré  moins  intense. 

Le  genre  strychnos  est  un  de  ceux  dont  beaucoup  d'espèces 
présentent  une  grande  uniformité  dans  leur  action  sur  l'éco- 
nomie animale  et  dans  leur  composition  chimique.  Un  grand 
nombre  de  strychnos  sont  essentiellement  vénéneux,  et  agis- 
sent à  la  manière  des  poisons  narcotico-Acres  les  plus  violens. 
Aux  exemples  que  nous  tirerons  de  la  noix  vomique  et  de  la 
fèTe  de  SaintJgnace,  nous  pourrions  ajouter  ceux  qui  nous 
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sont  encore  offerlf?  par  le  bois  et  la  racine  de  coulenvrde,  et 
surtout  par  l'upas  tieuté. 

Le  bois  et  la  racine  de  couleuvre  ou  de  couleuvrée  sont  pro- 
duits par  le  sirychnos  colubrina  de  Linné.  Ces  substances , 
aujourd'hui  inusitées,  sont  d'une  amertume  extraordinaire. 
MM.  Pellciier  et  Gaventou  y  ont  constaté  l'existence  de  la 
strychnine. 

Quant  à  Vupas  tieutê  ,  c'est  un  des  plus  violens  poisons  du 
règne  végétal.  Les  Javanais  le  retirent  d'une  espèce  destrychnos, 
et  s'en  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches.  MM.  Delile  et 
Magendie  ont  obtenu ,  par  l'emploi  de  ce  poison  ,  les  mêmes 
résultats  de  leurs  expériences  sur  des  animaux  vivans  que 
ceux  qu'ils  avaient  déjà  observés  pour  la  noix  vomique  et  la 
fève  de  Saint-Ignace.  Enfin  MM.  Pelletier  et  Gaventou  en  ont 
également  retiré  de  la  strychnine. 

L'écorce  de  fausse  angusLure  ,  rapportée  à  tort  au  Brucea 
antidysenterica ,  est  bien  plutôt  celle  d'une  espèce  de  stry- 
chnos  non  décrite  par  les  botanistes.  Quelques  personnes 
pensent  qu'elle  est  produite  par  le  strjchnos  nux  voinica  L. 
Mais  on  n'a  point  à  cet  égard  de  renseignemens  assez  positifs 
pour  établir  cette  opinion.  Nous  parlerons  de  cette  écorce  plus 
loin  (famille  des  Rutacées),  quand  nous  traiterons  de  l'écorce 
à^angusture  vraie, ,  qu'il  est  si  important  de  ne  pas  confondre 
avec  la  fausse. 

Nous  venons  de  faire  connaître  plusieurs  espèces  de  strychnos, 
qui  toutes  possèdent  les  mêmes  propriétés  énergiques  et  dé- 
létères; ce  sont  celles  dont  l'extrême  amertume  dépend  de  la 
présence  de  la  strychnine.  Mais  ce  genre  offre  plusieurs  autres 
espèces,  qui,  ne  contenant  pas  ce  principe  éminemment  vé- 
néneux, jouissent  de  propriétés  entièrement  différentes.  Nous 
citerons  ici  les  suivantes  : 

StrychiNOs  faux  quinquina.  Strychnos  pseudo-quitia.  Aug. 
St.-Hil.  Pl.  usuelles  des  Brasil.  t.  1. 

C'est  un  petit  arbre  rabougri ,  tortueux  ,  sans  épines  ,  qui 
croît  dans  diverses  provinces  du  Brésil ,  où  il  a  été  observé  par 
M.  Aug.  deSt.-Hilaire.  Son  écorce,  que  les  liabitaKs  désignent 
5-  26 
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SOUS  le  nom  de  gaina  do  canipo,  est  un  des  raédicainens  les 
plus  fréquemment  employ<*s  au  Brésil  ,  comme  tonique  et  fé- 
brifuge. Celts  écorce  est  épaisse,  subéreuse,  molle,  d'uo 
jaune  d'ocre  extérieurement ,  plus  dure  ,  plus  compacte  et 
d'une  couleur  grisâtre  à  sa  face  interne.  Son  odeur  est  presque 
nulle  ,  sa  saveur  franchement  amère.  Le  professeur  Vauquelin 
a  trouvé  qu'elle  contenait  ;  1°  une  matière  amère  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  ses  principes  solubles  ,  et  qui  paraît  en 
être  le  principe  actif^  2°  une  substance  résineuse  particulière 
très  soluble  dans  l'alcool  à  36",  et  peu  soluble  dans  l'alcool 
absolu  j  3°  une  matière  gommeuse  colorée  et  unie  à  un  prin- 
cipe animalisé  qui  modifie  ses  propriétés  physiques  ,  A°  un 
acide  particulier  qui,  comme  l'infusion  de  noix  de  galle,  pré- 
cipite le  sulfate  de  fer  et  la  colle-forte.  On  voit  par  ces  résultats 
que  l'écorce  de  quina  do  campa  ne  contient  aucune  trace  de 
strychnine. 

A  l'exception  de  la  baie  ,  qui  a  une  saveur  douceâtre ,  et  que 
les  enfans  mangent  avec  plaisir  ,  tout^'s  les  autres  parties  de 
cet  arbre  ont  une  saveur  extrêmement  amère  et  un  peu  astrin- 
gente. M.  le  docteur  Martius  ,  de  Munich  ,  en  parlant  de  cette 
écorce  dans  son  Foynge  au  Brésil^  dit  que  par  son  mode  d'ac- 
tion elle  ressemble  plus  au  quassia  amara  ,  à  la  gentiane,  en 
un  mot  aux  amers  proprement  dits ,  qu'au  vrai  quinquina. 
Elle  n'est  point  usitée  en  Europe. 

Strychnos  non  vénéneux.  Strychnos  innocua.  Delile,  Cent.  pl. 
Afriq.  deCailiiaud  ,  p.  53. 

M.  Delile  a  décrit  sous  ce  nom  une  espèce  qui  a  été  observée 
par  M,  Cailliaud  pendant  son  voyage  en  Nubie.  Son  fruit,  de 
la  grosseur  d'une  orange,  est  pulpeux  intérieurement.  Il  ne 
possède  en  aucune  manière  les  propriétés  vénéneuses  des  au- 
tres strychnos.  La  même  espèce  croît  au  Sénégal. 

Le  strychnos  potatorumh.  SuppI,,  q  li  croît  dans  l'Inde, 
offre  des  graines  d'une  grande  amertume  ,  qui  sont  employées 
pour  purifier  l'eau  dans  les  diverses  contréesde  l'Inde.  Pour  cela, 
on  frotte  avec  ces  graines  IfS  parois  du  vase  ;  l'eau  en  reçoit 
une  amertume  agréable  en  même  temps  que  toutes  les  impuret«fs 
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se  précipitent.  Cet  arbre  est  connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  de 
titan-cotte. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Jpocynées. 

Le  suc  àcre  et  laiteux ,  dont  nous  avons  fait  remarquer  la 
présence  dans  la  plupart  des  genres  de  cette  famille,  leur  com- 
munique des  propriétés  assez  énergiques  et  généralement  dé- 
Ictères.  Ainsi  les  racines  de  plusieurs  espèces  ,  telles  que  les 
cynanchum  ipecacuanha  ,  cjnanchum  monspeliacuni  j  Vascle- 
pias  curassavica  et  quelques  autres,  sont  émétiques  et  propres 
à  remplacer  l'ipécacuanha  dans  les  pays  où  elles  croissent.  Ces 
racines  et  colles  de  plusieurs  autres  Apocynées  agissent  égale- 
ment comme  purgatives ,  ainsi  qu'on  l'observe  pour  celle  du 
cjnanchum  monspeliacum ,  qui  fournit  la  scammonée  de  Mont- 
pellier ,  celle  du  periploca  secamone,  qui  produit  la  scammo- 
née de  Srayrne.  Dans  l'écorce  du  codagc-pala ,  l'amertume 
prédomine  sur  le  principe  âcre  ,  et  lui  donne  une  propriété 
tonique  assez  marquée  ,  que  l'on  retrouve  également  dans  la 
racine  du  dompte-venin. 

La  racine  de  Vasclepias  gigantea,  connue  dans  l'Inde  sous  le 
nom  de  mudar ,  y  est  employée  comme  puissamment  tonique 
et  stimulante.  Combinée  à  l'opium  ,  c'est  un  très  bon  sudoriû- 
que ,  que  l'on  donne  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  affec- 
tions syphilitiques  et  rhumatismales  ,  dans  les  maladies  de  la 
peau ,  et  pour  détruire  le  ver  solitaire.  Mais  elle  n'est  point 
employée  en  Europe. 

Si  le  principe  âcre  est  très  abondant,  les  Apocynées  sont  alors 
fort  délétères.  Le  laurir  rose,  plusieurs  asclépias ,  et  surtout 
les  espèces  et  les  produits  du  genre  strychnos  ,  tels  que  la  noix 
vomique  ,  la  fève  de  Saint-Ignace  ,  l'upas  tieuté  ,  la  racine  de 
couleuvrée,  la  fausse  angusture  ,  en  fournissent  des  exemples 
remarquables ,  et  sont  à  juste  titre  rangés  au  nombre  des  poi- 
sons narcotico  Acres. 

Cependant  nous  trouvons  quelques  alimens  parmi  les  plantes 
de  cette  famille  ;  mais  ils  sont  toujours  pris  dans  des  espèces 
herbacées  ,  à  l'époque  de  leur  premier  développement ,  lors- 
que la  sève  ascendante  ,  formée  de  sucs  aqueux  très  abondans , 
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ne  s'est  point  encore  Iransformée  en  sucs  propres  par  le  travail 
de  la  végétation.  Ainsi  on  mange  dans  plusieurs  pays  les  jeunes 
pousses  du  periploca  esculenla  ,  de  Yapocyiium  indicuin  ,  de 
Vasclepias  apliylla ,  etc.  Il  en  est  de  même  des  fi  uils  pulpeux 
des  plantes  de  celte  même  famille.  La  plupart  sont  âcres  et  vé- 
néneux, et  cependant  il  en  est  quelques  uns  qu'on  mange  avec 
plaisir  ,  comme  le  couina  d'Aublet  à  Cayenne  ,  le  carissa  edu- 
lis  en  Nubie  ,  le  strychnos  pseudo-quina  au  Brésil ,  etc. 

Malgré  celte  anomalie  ,  l'on  peut  dire  de  presque  toutes  les 
plantes  de  la  famille  des  Apocynées  ,  qu'elles  sont  âcres  ,  pur- 
gatives ou  très  vénéneuses  ,  et  que  ces  propriétés  énergiques 
dépendent  également  d'un  suc  propre  .  blanc  et  laiteux  ,  que 
presque  toutes  contiennent  en  abondance  ,  ou  de  la  présence 
d'un  principe  spécial ,  comme  pour  les  strychnos. 

QUARANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

DIOSPYRÉES  (1).  —  DIOSPYREM. 

Les  genres  réunis  par  la  plupart  des  auteurs  dans  cette  fa- 
mille n'ont  point  une  égale  affinité  entre  eux.  Aussi  est-il  assez 
difficile  de  rapporter  rigoureusement  les  Diospyrées  à  l'une 
des  classes  de  notre  méthode,  du  moins  avec  tous  les  gen- 
res que  l'on  y  place  généralement.  En  effet,  le  calice,  qui  est 
toujours  monosépale  ,  est  tantôt  entièrement  libre ,  tantôt  soudé 
par  sa  base  ,  ou  même  en  totalité ,  avec  l'ovaire  ,  qui  dans  ce  cas 
est  semi-infère  ou  infère  ;  le  limbe  présente  quatre  à  six  dents 
quelquefois  inégales.  La  corolle  est  monopétale,  donnant  at- 
tache à  des  étamines  dont  le  nombre  est  déterminé  ou  indéter- 
miné; ces  étamines  ont  les  filets  libres,  ou  soudéspar  leur  base 
en  un  ou  en  plusieurs  faisceaux.  L'ovaire  est,  comme  nous  l'avons 
dit ,  tantôt  supère  ,  tantôt  infère  ou  seulement  semi-infère  ;  il 
présente  ordinairement  quatre  loges,  et  dans  chacune  d'elles 
deux  ou  quatre  ovules    dont  les  uns  sont  dressés  ,  les  autres 

(I)  Cette  famille  poite  encore  les  noms  A'Ébcnocées ,  parce  qu'une  des 
plantes  qui  y  sont  réunies  produit  le  bois  d'ébciie  ,dc  Plaqueminicrs  ou 
de  Guayacanées, 
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pendans.  Le  slyle,  qui  est  simple  ,  se  termine  au  sommet  par  un 
stigmate  ordinairement  quadrilobé.  Le  fruit,  tantôt  nu,  tantôt 
couronné  par  le  limbe  du  calice  ,  est  sec  ou  charnu  ;  il  offre 
quelquefois  une  seule  loge  (1)  et  une  seule  graine,  par  l'avor- 
tement  constant  des  cloisons  et  des  autres  ovules;  d'autres  fois 
il  est  à  trois  ou  quatre  loges,  qui  contiennent  cliacune  une 
seule  graine.  L'embryon  est  alongé  ,  renfermé  dans  l'intérieur 
d'un  endospcrme  un  peu  dur  et  comme  corné. 

Cette  famille  se  compose  de  végétaux  dont  la  tige  est  ligneuse 
et  souvent  arborescente;  les  feuilles  alternes  sont  simples  et 
dépourvues  de  stipules;  les  Heurs  sont  axillaires.  Les  Diospy- 
rées  se  distinguent  facilement  des  Apocynées  par  une  foule  de 
caraclères;  tels  que  leur  ovaire  simple  ,  à  quatre  loges  ,  la  sïruc- 
lure  de  leurs  étamines,  leurs  feuilles  alternes,  etc. 

STYRAX.  -  STYPxAX  (2).  L.  J. 

Calice  un  peu  urcéolé,  persistant ,  ayant  de  cinq  à  sept  dents  3 
corolle  tubuleuse  à  sa  base  ,  limbe  offrant  de  trois  à  cinq  lobes 
profonds  :  étamines  de  six  à  seize,  insérées  au  tube  delà  corolle; 
filets  un  peu  soudés  par  leur  base.  Ovaire  presque  entièrement 
libre,  à  quatre  loges,  contenant  chacune  deux  ovules,  l'un 
dressé  ,  l'autre  pendant;  style  terminé  par  un  stigmate  quadri- 
lobé. Le  fruit  est  globuleux,  sec  ,  ordinairement  à  une  seule 
loge  ,  dont  la  paroi  interne  offre  les  restes  des  cloisons  avor- 
tées,  et  qui  contient  d'une  à  quatre  graines,  tantôt  insérées 
au  fond ,  tantôt  au  sommet  de  la  loge. 

(1)  Li  famille  des  Diospyrées  ou  Ptaquemhiieis  est,  ii\iic  les  Cupuli- 
fères,  les  Jasminées  et  quelques  autres,  une  des  familles  dans  lesquelles 
l'avortcment  presque  constant  de  plusieurs  des  parties  de  l'ovaire 
masque  et  change  le  plus  l'organisation  primitive  du  fruit. 

(2)  Ce  genre  diffère  à  plusieurs  égards  des  véritables  Diospyrées,  et, 
réuni  à  quelques  autres,  tels  que  Balesia,  etc.,  il  constitue  une  famille 
distincte  qui  porte  le  nom  de  Styracées. 
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Styrax  OFFictNAL.  Styrax  officinaUX,.  J.  Sp.635. 

Nom  pharmaceutique  :  styrax  calamita.  Nom  vulgaire:  j/o/«:c  ou  styrax 
calamité.  Partie  employée  :  le  baume  qui  s'en  écoule. 

Cet  arbre,  que  l'on  connaît  vulgairement  sous  les  noms 
f^aliboufter  on  d^'atigoufier ,  croît  naturellement  en  Orient  et 
dans  le  midi  de  l'Europe.  On  le  trouve  aussi  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  et  surtout  en  Provence  ,  dans  les 
lieux  secs  et  rocailleux.  Il  s'élève  d'ordinaire  à  une  hauteur  de 
quinze  à  vingt-cinq  pieds  ,  et  se  couronne  de  rameaux  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  entières  ,  pétiolées,  molles,  pu- 
bescentes  des  deux  côtés,  mais  surtout  inférieureraent ,  où 
elles  sont  blanches  et  cotonneuses  ^  les  fleurs  sont  blanches, 
réunies  ,  au  nombre  de  trois  à  quatre ,  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. Elles  sont  à  peu  près  de  même  grandeur  et  de  même 
forme  que  celles  de  l'oranger.  Leur  calice  est  court  et  presque 
cupuliforme^  la  corolle  est  à  cinq  ou  six  lobes  étroits  et  très 
profonds.  Les  étamines,  variables  en  nombre  de  dix  à  seize, 
ont  leurs  filets  monadt-lphes  par  leur  base.  Le  fruit  est  globu- 
leux, de  la  grosseur  d'une  cerise  3  son  péricarpe  est  sec  et  to- 
menteux,  à  une  seule  loge,  qui  contient  de  deux  à  quatre 
graines  j  dont  la  forme  est  très  variable. 

Les  anciens  connaissaient  celte  matière  balsamique  ,  que  de 
leur  temps  on  tirait  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  mineure.  Diosco- 
ride  et  Pline  disent  que  l'arbre  qui  la  produit  ressemble  au 
cognassier.  C'est  d'après  cette  indication  bien  vague  et  d'après 
l'odeur  suave  de  storax  que  répandent  les  diverses  parties  du 
styrax  officinale  L. ,  que  l'on  considère  assez  généralement 
cet  arbre  comme  produisant  le  storax  solide,  ou  styrax  cala- 
mite,  parce  qu'autrefois  on  l'apportait  renfermé  dans  des  ti- 
ges de  roseau  [calamus).  Cependant  quelques  auteurs  pensent 
que  le  storax  calamité  fourni  aujourd'hui  par  le  commerce 
nous  est  apporté  des  îles  de  la  Sonde. 

11  y  a  encore  une  autre  sorte  de  styrax  qui  est  liquide  et 
qui  paraît  être  produit  par  le  Liquidambar  orientale,  de  la  fa- 
mille des  r>étulacées  [voy.  p.  193). 

Proiviclés  cl  mages  du  Storax.  Les  droguistes  en  distinguent 
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deux  espèces,  savoir  :  le  Storax  en  larmes  elle  Storax  en  pains. 
Le  premier,  composé  de  petits  grains  transparens  ,  est  très 
pur,  et  paraît  s'écoul^y  naturellement  de  l'arbre  ;  le  second  est 
en  niasses  roug*  Aires  ,  résineuses,  de  la  grosseur  du  poing.  On 
l'obtient  en  pratiquant  des  incisions  profondes  au  tronc  de  l'a- 
liboufier.  Le  Storax  jouit ,  comme  tous  les  autres  baumes  ,  de 
propriétés  slimulanles.  Malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodi- 
gues par  Morton,  les  praticiens  sont  loin  de  le  considérer 
comme  un  spécifique  assuré  contre  la  phlhisie  pulmonaire  ;  et 
aujourd'hui  on  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'extérieur  ,  soit  en  fu- 
migations, soit  comme  topique,  M.  Lhériliera  publié  {Jouni. 
chim.  nicd.,  février  1833)  quelques  observations  sur  le  traite- 
ment de  la  blénorrhée  et  de  la  leucorrhée  par  l'emploi  de  ce 
médicament.  Il  agit  absolument  comme  la  térébenthine  de  co- 
pahu  ,  mais  il  inspire  aux  malades  bien  moins  de  dégoût.  On 
l'emploie  soit  en  bols  ,  à  la  dose  d'un  demi  gros  fractionné  par 
moitié  le  matin  et  le  soir,  soit  sous  la  forme  d'un  sirop  qu'on 
prend  par  cuillerées.  Il  entre  dans  plusieurs  médicamens  offi- 
cinaux ,  entre  autres  dans  la  thériaque  ,  le  diascordiuœ  ,  le  mi- 
thridate ,  etc.,  etc. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  ,  non  moins  intéressante  ,  est 
celle  qui  fournit  le  berjoiin  ,  et  qui  a  été  décrite  par  Dryander, 
sous  le  nom  de  Slyrax  benzoe.  C'est  un  arbre  assez  élevé  ,  qui 
croit  à  Sumatra  ,  à  Java  ,  et  dans  d'autres  parties  de  l'Inde.  Le 
benjoin,  d'abord  liquide,  s'écoule  naturellement  de  son  écorce, 
ou  à  travers  les  incisions  qu'on  y  pratique.  On  a  long-temps 
ignoré  l'origine  de  ce  médicament ,  que  les  uns  attribuaient  à 
un  laurier,  les  autres  à  un  croton  ,  Lamarck  à  un  badamier,  etc. 
Dans  le  commerce,  on  en  distingue  deux  espèces,  savoir  :  le  ben- 
join aniifgdaloïde  ,  qui  est  en  masses  solides  ,  formées  de  lar- 
mes i)lanchâlres ,  réunies  par  une  pâte  presque  brune  ;  et  le 
bf  njom  cil  sorte  ,  moins  pur  que  le  précédent  ,  et  dont  la  cas- 
sure est  uniforme  et  brunâtre. 

Le  benjoin  amygdaloïde  a  une  ca.ssure  nette  et  brillante,  une 
odeur  suave  aromatique  et  un  peu  acidulé;  il  se  brise  facile- 
ment et  crie  sous  la  dent.  Il  brûle  en  répandant  une  fumée 
épaisse  et  blanche  lorsqu'on  le  projette  &ur  des  charbons  ar- 
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dens.  Cette  fumée  est  de  l'acide  benzoïque  qui  se  sublime  ,  et 
que  l'on  peut  facilement  recueillir  en  la  recevant  dans  des  vais- 
seaux froids.  Cette  substance  balsamique  est  entièrement  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  l'éther.  L'eau  la  précipite  de  ses  solutions 
alcooliques  ,  trouble  la  liqueur,  et  lui  donne  une  teinte  blan- 
che et  laiteuse.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  prépare  le  lait  virgi- 
nal ,  cosmélique  dont  les  dames  font  un  grand  usage  dans  leur 
toilette,  parce  qu'il  a  la  réputation  d'adoucir  et  de  tendre  la 
peau. 

Le  benjoin  est  un  médicament  stimulant,  dont  l'action  est 
entièrement  analogue  à  celle  des  autres  substances  résineuses 
et  balsamiques.  On  l'emploie  plus  spécialement  dans  les  inflam- 
mations chroniques  des  organes  de  la  respiration,  et  surtout 
dans  celles  de  leurs  membranes  muqueuses.  C'est  ordinaire- 
ment en  poudre  et  sous  forme  de  bols  ou  de  pilules  que  l'on 
fait  usage  du  benjoin,  à  la  dose  d'un  scrupule  à  un  demi-gros. 
D'autres  fois  on  fait  respirer  au  malade  la  fumée  blanche  qui 
se  dégage  lors  de  la  combustion  du  benjoin.  On  administre  en- 
core ce  médicament  sous  la  forme  de  teinture  et  de  sirop. 

JJacide  benzoïque  pur,  que  l'on  nomme  vulgairement  fleurs 
de  benjoin,  se  retire  par  sublimation  du  benjoin  et  des  autres 
baumes  qui  en  renferment  aussi.  Il  est  sous  forme  d'aiguilles 
fines,  blanches  et  nacrées.  Il  n'est  pas  sensiblement  odorant  :  sa 
saveur  est  âcre  et  piquante.  Cet  acide  possède  les  mômes  pro- 
priétés que  les  baumes  dont  on  l'extrait.  Il  s'emploie  dans  les 
mêmes  circonslanoes,  mais  à  des  doses  plus  faibles.  Ainsi  on  eu 
administre  la  poudre  depuis  dix  jusqu'à  trente  grains. 

Les  autres  genres  de  la  famille  des  Diospyrées  n'ont  rien  de 
remarquable  par  leurs  propriétés  médicales.  Les  fruits,  dans  le 
genre  plaqueminier  {diospyros),  sont  des  baies  charnues,  d'une 
saveur  aigrelette  assez  agréable,  et  que  l'on  mange  dans  les 
pays  où  croissent  les  différentes  espèces. 
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AQUIFOLIACÉES.  -  AQUIFOLIACEJE. 

Le  calice  est  h  quatre  ou  six  divisions  profondes,  oliluses  et 
imbriquées  latéralement.  La  corolle  est  monopétaîe,  très  pro- 
fondément divisée  en  segmens  imbriqués  et  étalés.  Les  élarai- 
nes,  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle,  sont  insérées  à  sa 
base.  L'ovaire  est  libre,  immédiatement  appliqué  au  fond  de  la 
fleur,  sans  disque  ;  il  est  épais  et  offre  de  deux  à  six  loges  con- 
tenant chacune  un  seul  ovule  pendant  de  son  sommet.  Le  stig- 
mate est  presque  sessile,  et  divisé  en  autant  de  lobes  qu'il  y  a 
de  loges  à  l'ovaire.  Le  fruit  est  un  nuculaine  contenant  de  deux 
h  six  nucules  monospermes  et  indéhiscens,  dont  la  graine  se 
compose  d'un  petit  embryon  placé  dans  un  gros  endosperme 
charnu. 

Les  Aquifoliacées  sont  des  arbres,  des  arbustes  à  feuilles  al- 
ternes ou  opposées  ,  coriaces ,  quelquefois  épineuses  sur  les 
bords,  ayant  des  fleurs  axillaires  diversement  groupées. 

Le  genre  Houx  {Ilex),  qui  sert  de  type  à  cette  famille,  avait 
été  placé  dans  la  famille  des  Rhamnées,  dont  il  diffère  par  sa 
corolle  monopétale,  son  insertion  hypogyne,  la  structure  de 
son  ovaire  et  plusieurs  autres  caractères. 

HOUX.  -  ÏLEX.  L.  J. 

Calice  à  quatre  divisions  dressées;  corolle  monopétaîe,  pro- 
fondément divisée  en  quatre  lobes  •  quatre  étamines  alternes 
avec  les  lobes  de  la  corolle.  Ovaire  a  quatre  loges  raonosper- 
mes ,  surmonté  de  quatre  stigmates  épais  et  sessiles.  Fruit 
charnu  contenant  quatre  nucules. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  souvent  persistantes 
et  épineuses  sur  les  bords. 

Houx  ÉPINEUX.  Ikx  aquifoliuin.  L,  Sp.  181.  Blackw.  t.  205. 

Le  houx  est  un  arbre  toujours  vert,  dont  le  tronc,  recou- 
v(!ri  d'nno  écorce  lisse  et  vcrdAlrc,  peut  s'élever  h  une  ving- 
fainc  de  j'icds,  en  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de 
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ramifications.  Ses  feuilles  sontaîlernes,  presque  sessiles,  ovales, 
ondulées  sur  leurs  bords  dont  les  dents  se  prolongent  en  pointes 
épineuses.  Leur  surface  supérieure  est  lisse,  luisante  ot  d'un 
beau  vert.  Dans  les  individus  très  gros  et  très  vieux,  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  les  feuilles  entières  et  sans  dents.  Les  fleurs 
sont  petites,  blanches,  polygames,  groupées  à  laisselle  des 
feuilles.  Leur  calice  est  |)elit,  à  quatre  divisions  dressées  et  un 
pou  ciliées.  La  corolle  est  monopétale,  rotacée,  à  quatre  divi- 
sions très  profondes,  étalées,  obtuses;  les  élamines  sont  dres- 
sées et  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle.  On  trouve  sur 
le  même  individu  des  fleurs  unisexuées,  mâles  ou  femelles,  et 
des  fleurs  hermaphrodites.  L'ovaire  ((st  globuleux,  déprimé,  à 
quatre  loges  uniovulées.  Le  fruit  est  globuleux,  pisiforme, 
déprimé,  ombiliqué  à  son  sommet,  contenant  quatre  nucules 
osseux. 

Cet  arbre  est  fort  commun  dans  les  bois  et  les  haies. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  du  houx  ont  une  saveur 
amère  et  assez  désagréable.  Leur  décoction  ou  leur  extrait 
augmente  la  perspiration  cutanée.  M.  le  professeur  Chomel 
a  fait  connaître  à  l'Académie  royale  de  médecine  (séance 
du  19  janvier  1830)  les  résultats  des  expériences  qu'il  a 
faites  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  avec  les  feuilles  de  houx 
employées  comme  fébrifuges.  M.  Chomel  a  traité  trente-deux 
malatles  atteints  de  fièvres  intermittentes  de  différens  types,  et 
dans  aucun  cas,  il  n'a  remarqué  aucun  effet  avantageux  pro- 
duit; l'insuccès  a  été  complet.  Néanmoins  M.  le  docteur  Em- 
manuel Rousseau  a  publié  sur  ce  sujet  un  travail  intéressant 
dont  il  a  présenté  les  principaux  résultats  à  l'Académie  royale 
de  médecine.  Ce  médecin  dit  avoir  employé  la  poudre  de  houx 
avec  succès,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  fièvres  intermit- 
tentes de  tous  les  lypts.  Cette  diversité  d'opinions  doit  faire 
croire  que  ce  médicament  est  peu  efficace  et  surtout  peu  con- 
stant dans  ses  résultats.  Selon  Dodoens,  les  fruits  seraient  pur- 
gatifs à  la  dose  de  dix  à  douze.  L'écorce  intérieure  du  houx 
sert  à  préparer  la  glu,  employée  par  les  oiseleurs  pour  prendre 
les  oiseaux,  mais  que  Chomel  recommande  d'appliquer  sur  les 
tumeurs  arthritiques  douloureuses. 
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Le  genre  Houx  produit  encore  deux  autres  espèces  dont 
nous  devons  dire  ici  quelques  mots.  L'une  est  le  Tké  du  Pû" 
ragitay  fourni  par  VItex  maie  ou  mieux  llex  Paraguayensis  ^ 
menlionné  par  M.  Auguste  de  Sainl-Hilaire  ,  dans  la  relation 
de  son  voyage  au  Brc^sil,  et  dont  il  a  donné  la  description  dans 
ses  plantes  remarquables  de  ce  beau  pays.  C'est  un  arbre  ou 
un  arbrisseau  à  feuilles  oblongues  ,  cunéiformes,  lancéolées, 
un  peu  obtuses,  offrant  sur  leurs  bords  des  dents  éloignées. 
Cet  arbre  est  cultivé  avec  soin  au  Paraguay,  pour  la  récolle 
de  ses  feuilles,  qui  sont  fort  usitées  en  infusion.  M.  de  Saint- 
Hilaire  l'a  aussi  trouvé  sur  la  côte  de  Curitiba  au  Brésil.  Ce- 
pendant les  Brésiliens,  qui  font  une  très  grande  consommation 
de  cttte  espèce  de  thé  comme  boisson  d'agrément ,  la  vont 
toujours  chercher  au  Paraguay.  L'usage  du  înalè  comme  bois- 
son est  excessivement  répandu  dans  toutes  les  provinces  de  la 
partie  sud  de  l'Amérique  méridionale  j  dans  les  provinces  de 
Saint-Paul,  de  Rio  Grande  do  Sul  du  Brésil,  dans  les  républiques 
Argentine,  de  la  Plata,  etc.,  cette  infusion  se  prépare  dans  des 
vases  très  petits,  quelquefois  des  calebasses ,  et  l'on  se  sert 
d'un  tube  ou  chalumeau  pour  l'aspirer. 

La  seconde  espèce  est  V Apalachine  ;  ce  sont  les  feuilles  de 
VIlex  vomUoriuni  d'Alton,  qui  croît  aux  Florides.  Les  naturels 
du  pays  en  préparent,  après  les  avoir  grillées,  une  boisson  ex- 
citante, qu'ils  prennent  pour  s'animer  au  combat.  On  a  remar- 
qué qu'elles  agissent  comme  le  thé.  Cependant  elles  sont  in- 
usitées en  Europe. 

CINQUAÎNTIÈME  FAMILLE. 

ÉRICINÉES.  -  ERICINE^. 

Ericœ  et  Bhododendra.  Juss. 

Les  Ericinées  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  d'une  forme 
élégante  et  d'un  aspect  agréable,  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
op|io.sées  ou  verticillées :  les  fleurs  ordinairement  disposées  en 
épis  on  en  grappes.  Le  calice  est  monosépale,  persistant,  divisé 
en  qnalrc  ou  cinq  lobes  j  la  corolle,  monopctalc,  régulière,  est 
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souvent  persistante^quinquéparlie,  offrant  des  glandes  ncctari- 
fèresàsa  base  interne  :  les  staminés,  ordinairement  au  nombre 
de  buit  ou  dix,  sont  insérées  à  la  base  de  la  corolle,  qui  est 
périgynique  ;  les  anlht'îres  sont  biloculaires,  souvent  terminées 
à  leur  base  ou  à  leur  sommet  par  deux  appendices  subulés,  et 
s'ouvrent  ordinairement  par  un  simple  petit  trou  pratiqué  à  la 
partie  supérieure,  plus  rarement  à  la  base  de  chaque  loge.  L'o- 
vaire est  libre  et  supère,  ordinairement  à  cinq  loges  pluriovu- 
lées  j  le  style  et  le  stigmate  sont  simples.  Le  fruit  est  ordinai- 
rement une  capsule  à  cinq  loges  et  à  cinq  valves,  lesquelles  em- 
portent, en  s'écartant,  tantôt  une  partie  des  cloisons  sur  leur 
face  interne,  tantôt  ont  leurs  bords  rentrans  pour  former  les 
cloisons.  Cette  capsule  est  ordinairement  accompagnée  du  ca- 
lice. Plus  rarement  le  péricarpe  est  charnu.  Les  graines  sont 
petites  et  leur  embryon  est  dressé  au  centre  d'un  endosperme 
cbarnu. 

Kous  avons,  à  l'exemple  de  M.  Desvaux  et  de  la  plupart  des 
botanistes  modernes,  réuni  les  deux  familles  des  Bruyères  et 
des  Rosages  de  M.  de  Jussieu,  distinctes  seulement  par  le  mode 
de  déhiscence  de  leurs  fruits,  qui,  dans  les  premières,  s'ouvrent 
au  moyen  de  valves  enlevant  les  cloisons  sur  leur  face  interne, 
tandis  que  dans  les  seconds  les  bords  rentrans  des  valves  for- 
ment les  cloisons.  Ce  caractère  assez  important  n'est  cependant 
pas  suffisant  pour  établir  deux  familles  distinctes,  d'autant  plus 
que  ces  deux  modifications  se  rencontrent  quelquefois  l'une  et 
l'autre  dans  certaines  espèces  d'un  même  genre ,  comme  on 
l'observe,  par  exemple,  dans  le  genre  Bruyère. 

Nous  avons  retranché  de  cette  famille  les  genres  dont  l'o- 
vaire est  infère,  pour  en  former  la  nouvelle  famille  des  Vacci- 
niées,  qui  diffère  aussi  par  son  fruit,  qui  est  toujours  une  baie , 
ce  qui  est  plus  rare  dans  les  véritables  Ericinées. 

r  Fruit  charnu. 

ARBOUSIER.  —  ARBUTUS.  L.  J. 

Calice  étalé,  à  cinq  divisions  profondes  :  corolle  lubulcuse, 
souvent  renflée,  terminée  supérieurement  par  cinq  dénis  rcflc- 
chicS;  dix  élamiucs  incluses  ,  dont  les  anthères  sont  append.- 
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ruines  ;  baies  à  cinq  loges  contenant  un«  ou  plusieurs  graines. 

Les  arbousiers  sont  des  arbustes,  des  arbrisseaux  ou  même 
des  arbres,  dont  l'écorce  est  peu  adhérente  et  s'enlève  avec  fa- 
cilité} leurs  fleurs  sont  axillaires  ou  terminales. 

Arbousier  i^ussemle.  Jrùuius  uva  ursi.  L.  Sp.  566. 

Nom  pharmaceutique  :  u\'a  ursi.  Noms  vulgaires  :  bitsserolle,  buxerolle, 
raisin  d'ours,  etc.  Partie  usitée:  les  feuilles. 

Petitarbuste  rampant,  dontla  tige  ligneuse,  couchée  à  terre,  est 
rameuse,  glabre  et  longue  d'un  à  deux  pieds  •  les  feuilles  alternes, 
courtoraent  pétiolées,  ovales,  presque  obtuses,  entières,  très 
glabres,  luisantes  et  d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus  claires  en 
dessous,  épaisses  et  très  fermes;  en  un  mot,  elles  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celles  du  buis  :  de  là  les  noms  vul- 
gaires de  Busserole  ou  Buxerolle.  Les  fleurs  ^  au  nombre  de 
huit  à  dix ,  sont  disposées  eu  une  sorte  de  capitule  terminal , 
réfléchi,  accompagnées  chacune  de  trois  bractées  squammifor- 
raes  j  deux  latérales  intérieures  plus  petites ,  obtuses  ;  une 
moyenne  plus  grande ,  extérieure  ,  lancéolée,  aiguë.  Leur  ca- 
lice est  très  petit,  étalé  ,  profondément  découpé  en  cinq  di- 
visions arrondies ,  obtuses.  Leur  corolle  est  monopétale,  alon- 
gée  ,  urcéolée  ,  d'un  blanc  transparent ,  rétrécie  de  la  base  vers 
le  sommet  ;  le  limbe  est  petit ,  à  cinq  divisions  dressées  ,  ob- 
tuses ,  incombantes  ;  la  base  de  la  corolle  offre  dix  petites 
bosses  arrondies,  transparentes ,  qui  sont  autant  d'utricules 
remplies  d'un  suc  nectaré.  Les  dix  étaraines  sont  attachées  à  la 
base  de  la  corolle  ;  plus  courtes  que  le  pistil  ,  elles  n'excèdent 
pas  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  corolle;  filets  très  gros  à  la 
base ,  puis  terminés  en  pointe  ,  poilus,  aigus  )  anthères  ovoïdes, 
rouges,  biloculaires  ,  s'ouvrant  par  un  trou  ovale  au  sommet  de 
chaque  loge  ^  portant  à  leur  partie  supérieure  et  postérieure 
deux  appendices  linéaires  très  aigus,  rougeâtres.  L'ovaire,  glo- 
buleux, glabre,  à  cinq  loges  multiovulées  ,  se  termine  par  un 
style  gros ,  cylindracé ,  que  surmonte  un  stigmate  aplati  à  cinq 
lobes  peu  marqués.  Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d'un 
pois,  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins  intense  ,  à  cinq  loges 
monospermes. 
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On  Iroiivft  communément  ce  pelit  arbuste  dans  les  monta- 
gnes alpines  et  subalpines ,  dans  les  Vosges,  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées. Ses  fleurs  s'épanouissent  en  juillet. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  busserole  ont  une  sa- 
veur âpre  et  astringente  ,  qui  paraît  être  due  au  tannin  et  à 
l'acide  gallique  qu'elles  contiennent.  Long-temps  vanté  comme 
propre  à  dissoudre  les  concrétions  urinaires,  ce  végétal ,  qui 
jouit  d'une  action  excitante  spéciale  sur  l'appareil  sécréteur  de 
l'urine,  n'est  plus  considéré  aujourd'hui  que  comme  un  médi- 
cament simplement  diurétique,  qui  peut  produire  des  effets 
avantageux  dans  la  gravelle  ,  en  augmentant  et  favorisant  la 
sécrétion  de  l'urine.  Sa  dose  est  d'un  à  deux  gros  en  décoc- 
tion dans  une  livre  d'eau.  Ses  feuilles  sont  quelquefois  em- 
ployées dans  le  nord  de  l'Europe  au  tannage  des  cuirs,  et  sur- 
tout à  la  préparation  du  maroquin. 

Dans  le  midi  de  la  France  ,  on  mange  les  fruits  de  Yarbutus 
unedu  L. ,  joli  arbrisseau ,  haut  de  six  à  douze  pieds,  qui  croît 
communément  dans.les  bois  des  provinces  méditerranéennes. 
Ces  fruits  ,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  sont  charnus,  rougeâ- 
tres  ,  mamelonnés,  et  ont  quelque  ressemblance  avec  une  fraise  : 
de  là  le  nom  d'arbre  aux  fraises  ^  sous  lequel  on  désigne  com- 
munément cet  arbrisseau.  On  mange  également  le  fruit  de  la 
plupart  des  autres  arbousiers  exotiques. 

2°  Fruit  capsulaire. 

PYROLE.  —  PYROLA.  L.  J. 

Calice  presque  plane,  à  cinq  divisions^  corolle  monopétale  , 
rolacée,  concave,  à  cinq  lobes j  dix  étamines  dressées,  à  an- 
thères pendantes  et  sans  appendices;  style  simple  ,  terminé  par 
un  stigmate  à  cinq  lobes  Capsule  à  cinq  loges  polyspermes  et 
à  cinq  valves. 

Les  pyroles  sont  des  herbes  vivaces ,  dont  les  fleurs  forment 
ordinairement  un  épi  au  sommet  d'un  pédoncule  radical. 
Elles  sont  rarement  solitaires. 


* 
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Pyrcle  A  FEUILLES  RONDES.  Pyrohi  roiiuidlfoUa.  L.  Sp.  567. 
Wom  pharmaceutique  :  pyrola  major.  Partie  usitde  :  les  feuilles. 

C'est  une  petite  plante  vivace  dont  la  racine  est  fibreuse  et 
rampante  ;  la  tige ,  que  l'on  pourrait  également  considérer 
comme  une  sorte  de  hampe  ,  est  garnie  inférieurement  de  plu- 
sieurs feuilles  très  rapprochées ,  alternes,  longuement  pétiolécs, 
dressées ,  arrondies ,  entières  ,  coriaces  ,  glabres  et  luisantes  sur 
leurs  deux  faces  :  la  partie  supérieure  est  droite,  simple ,  haute 
de  huit  à  dix  pouces  ,  garnie  de  quelques  écailles  écartées,  et 
portant  dans  sa  moitié  supérieure  des  fleurs  blanches,  pédicel- 
Ices  et  recourbées,  qui  forment  un  épi  terminal.  Chaque  fleur  se 
compose  d'un  calice  à  cinq  divisions  étroites  ,  aiguës,  étalées^ 
d'une  corolle  monopétale  concave ,  presque  rotacée,  à  cinq 
lobes  obtus  et  un  peu  inégaux;  de  dix  étamines  dressées  ,  plus 
courtes  que  la  corolle  ;  d'un  ovaire  à  cinq  loges  polyspermes  , 
terminé  par  un  style  décliné.  Cette  plante  croît  dans  les  bois 
ombragés  d'une  grande  partie  de  la  France.  Elle  fleurit  en  mai 
et  juin.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  pyrole  ont  une  saveur 
acerbe.  On  les  employait  jadis  dans  les  différentes  maladies  qui 
réclament  l'usage  des  Ioniques  et  des  astringens ,  tels  que  les 
catarrhes  chroniques  ,  et  surtout  la  diarrhée  et  les  fleurs  blan- 
ches. On  en  a  également  prodigué  l'usage  comme  médicament 
vulnéraire  dans  les  coups  et  les  contusions.  Mais  ce  médica- 
ment est  aujourd'hui  tombé  dans  un  discrédit  presque  com- 
plet. 

CHIMAPHILE.  —  CHIMAPHILA.  Pursh. 

Ce  genre  se  dislingue  des  pyroles  par  les  filets  de  ses  étami- 
nes dilatées  et  son  stigmate  sessile.  Ses  fleurs  sont  disposées  en 
ombelle  simple. 

Chimaphile  a  ombelle.  Chimaphila  umbullaia.  Nutt.  Gen,  plant. 
Am.  sept.  1,  p.  274.  Pjrola  umbellata.  h.  Sp.  565, 

Celte  espèce  est  un  petit  arbuste  dont  la  racine  rampante 
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donne  naissance  h  deux  ou  trois  liges  hantes  de  quatre  à  cinq 
pouces,  portant  vers  leur  partie  moyenne  des  feuilles  cunéi- 
formes alongées  ,  à  dentelures  profondes  ,  coriaces  ,  lisses  et 
glabres  des  deux  côtés.  Les  fleurs  sont  blanches ,  assez  grandes, 
pédicellées,  et  forment  une  sorte  de  corymbe  ou  d'ombelle 
simple  au  sommet  d'un  pédoncule  commun  ,  long  de  deux  à 
trois  pouces  ,  qui  est  la  continuation  de  la  tige.  Chaque  fleur 
offre  un  calice  étalé,  à  cinq  divisions  lancéolées,  aiguës,  un 
peu  glanduleuses  et  ciliées  sur  les  bords;  une  corolle  étalée, 
un  peu  concave,  à  cinq  lobes  très  obtus,  séparés  par  des  inci- 
sions extrêmement  profondes;  dix  étamines  écartées^  plus 
courtes  que  la  corolle  ,  ayant  les  filets  dilatés  et  ciliés  sur  les 
bords,  et  les  anthères  violettes,  s'ouvrant  par  deux  pores  à 
leur  sommet.  La  capsule  est  globuleuse ,  un  peu  déprimée , 
à  cinq  côtes,  et  s'ouvre  en  cinq  valves. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  forêts  du  nord  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septentrionale.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  sa- 
veur à  la  fois  douce  et  amère  ;  dans  la  lige  et  les  racines  il  s'y 
joint  une  âprelé  assez  marquée,  due  principalement  à  une  pe- 
tite quantité  de  tannin  qui  s'y  trouve  contenue.  Ce  médicament 
est  encore  fort  peu  employé  en  Europe  ;  mais  les  médecins  de 
l'Amérique  septentrionale  en  font  le  plus  grand  cas.  Il  paraît 
que  son  mode  d'action  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
busserole,  mais  qu'il  est  encore  plus  puissant.  C'est  surtout 
dans  la  strangurie  et  la  colique  néphrétique  qu'on  l'emploie 
comme  un  remède  palliatif  très  avantageux,  surtout  quand  ces 
maladies  sont  occasionnées  par  des  graviers  amassés  dans  les 
reins.  La  propriété  diurétique  de  celte  plante  n'est  pas  moins 
utile  dans  les  différens  cas  d'hydropisie,  et  surtout  dans  l'as- 
cite.  Elle  paraît  détei-miner  une  excitation  spéciale  sur  le  sys- 
tème absorbant.  Enfin,  les  Américains  l'administrent  encore 
comme  un  stimulant  externe,  appliqué  sous  forme  de  topique 
dans  les  différens  ulcères  atoniques,  et  même  le  cancer. 

Ce  médicament  se  donne  en  décoction,  à  la  dose  de  deux 
gros  des  feuilles  dans  deux  livres  d'eau, 
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ROSACE.  -  RIIODODENDRUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  dents;  corolle  infandibuliforme,  évasée,  à  cinq 
lobes  ;  étamines  déclinées,  dépourvues  d'appendices;  capsule  à 
cinq  loges,  s'ouvrant  en  cinq  valves,  dont  les  bords  rentrans 
forment  les  cloisons. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  toujours 
verts,  d'un  port  élégant,  dont  les  fleurs  rouges  ou  jaunes  sont 
grandes  et  forment  des  bouquets  terminaux  au  sommet  des  ra- 
mifications de  la  tige. 

Rosace  ferrugineux.  Rhododenclruinfernigineum.  L.  Sp.  562. 

Ce  joli  arbrisseau  fait  l'ornement  des  régions  élevées  des  Al- 
pes et  des  Pyrénées,  où  il  croit  de  préférence  dans  les  escar- 
pemens  et  les  fentes  des  rochers  calcaires.  Sa  tige  peut  avoir 
d'un  à  deux  pieds  de  hauteur  :  elle  se  divise  en  rameaux  tor- 
tus  et  difformes,  portant  à  leur  extrémité  supérieure  des  feuilles 
courtement  pétiolées,  ovales,  lancéolées,  entières,  persistantes, 
glabres,  et  d'un  vert  foncé  à  leur  face  supérieure,  velues  et 
comme  ferrugineuses  en  dessous.  Les  fleurs,  d'un  beau  rouge, 
mais  d'une  odeur  désagréable,  sont  grandes  et  disposées  en 
bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux.  Leur  calice  est  court; 
leur  corolle  évasée,  inclinée  vers  la  partie  inférieure  ;  ses  cinq 
lobes  sont  un  peu  inégaux  ;  sa  partie  inférieure  est  marquée  de 
petits  points  glanduleux. 

Cette  plante  est  connue  dans  les  Alpes  sous  les  noms  de  ro- 
sage  ou  laurier-rose  des  Alpes.  Elle  fleurit  vers  les  mois  de  juin 
et  de  juillet. 

Propriétés  et  usages.  En  Sibérie  et  dans  le  nord  de  la  Rus- 
sie ,  les  habitans  emploient  fréquemment ,  et  avec  une  sorte  de 
sucéès,  les  feuilles  et  les  fleurs  d'une  autre  espèce  de  ce  genre , 
originaire  de  ces  contrées ,  décrite  par  Pallas  sous  le  nom  de 
Rhododendrum  chrysanthuni ,  comme  très  efficace  dans  une 
foule  de  maladies  ,  et  surtout  contre  les  affections  chroniques 
de  la  peau ,  le  rhumatisme  ,  la  syphilis  ,  etc.  Plusieurs  méde- 
cins ,  et  surtout  Yillars  ,  ont  cherché  à  découvrir  si  nos  rosages 
indigènes,  et  parliculièreoient  le  ros9gQ  ferrugineux,  ne  possé- 
3,  27 
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daieiil  point  des  propriétés  analogues  à  celles  du  rosage  à  fleurs 
jaunes.  Il  paraît  qu'en  effet  l'espèce  de  nos  Alpes  agit  de  la 
môme  manière  que  l'espèce  de  Sibérie,  et  détermine  des  sueurs 
abondantes,  lorsqu'on  l'adminislre  à  la  dose  d'un  à  deux  gros 
eu  infusion  ou  en  décoction  dans  deux  livres  d'eau.  Cependant 
ce  médicament  est  tout  à  fait  inusité  dans  les  villes,  et  son  usage 
ne  s'étend  pas  au  delà  des  régions  montueuses  où  il  croît  ordi- 
nairement. 

Propriélés  médicales  et  usages  des  É  ri  ci  nées. 

Une  saveur  acerbe  plus  ou  moins  intense  se  fait  générale- 
ment remarquer  dans  tous  l-s  organes  des  végétaux  qui  for- 
ment la  famille  des  Éricinées.  Celte  saveur,  souvent  âpre  et 
-astringente  dans  les  feuilles  de  la  busserole,  de  la  pyrole  ,  est 
un  peu  âcre  dans  les  Rosages.  Cette  âcreté  prend  dans  le  genre 
Kalmia  un  développement  assez  considérable  pour  en  rendre 
les  espèces  suspectes  et  même  délétères.  Aussi ,  au  rapport  de 
tous  les  médecins  de  l'Amérique  du  Nord,  le  kalmia  latifolia, 
arbrisseau  des  plus  élégans ,  tant  par  la  beauié  de  son  feuil- 
lage toujours  vert  que  par  l'élégance  et  la  coloration  de  ses 
fleurs,  est  un  végétal  très  dangereux,  que  l'on  regarde  géné- 
ralement comme  un  poison  pour  les  jeunes  animaux.  Cepen- 
dant le  docteur  Bigelow  (1)  remarque  qu'il  n'a  jamais  pu  s'as- 
surer de  la  vertu  narcotique  attribuée  à  ses  feuilles  ,  quoiqu'il 
ait  tenté  à  cet  égard  un  grand  nombre  d'expériences  :  et  ce  cé- 
lèbre professeur  pense  que  ses  effets  délétères  sur  les  jeunes 
animaux  dépendent  de  la  grande  quantité  de  résine  qu'elles 
contiennent.  Celte  âcreté  se  retrouve  encore  dans  quelques  au- 
tres genres  du  même  groupe.  Ainsi ,  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, tant  anciens  que  modernes ,  ont  fait  connaître  l'action 
délétère  du  miel  dont  les  abeilles  ont  recueilli  les  matériaux 
dans  les  fleurs  de  Vaznlea  pontica.  Ce  fait,  dont  on  a  souvent  nié 
l'existence,  se  trouve  entièrement  d'accord  avec  les  propriétés 
que  l'on  a  reconnues  dans  \e&  kalmia  ,  propriétés  qui  existent 

(1)  American  médical  botany,  with  coloured  engravings,  hy  3.  Bige» 
low,  fasc,  t,     3.  Doston  ,  1817,  1818,  lSt9. 
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également  dans  plusieurs  rosages,  dans  le  îedum  palustre  y 
V andromeda  Jiiariana ,  etc. 

Dans  les  Éricinées  à  fruits  charnus  ,  tels  que  les  arbousiers  , 
ces  fruits  ont  en  général  une  saveur  aigrelette  et  agréable  ,  et 
sont  fort  recherchés  dans  les  pays  où  ils  parviennent  à  matu- 
rité. 


BOTANIQUE. 


SEPTIÈME  CLASSE. 
MONOPÉTi^ME-SYMPHYSOGYNIE. 


CINQUANTE-UNIÈME  FAMILLE. 

VACCINIÉES.  -  VACCINIM. 

Formée  d'une  partie  des  genres  précédemment  réunis  aux 
Ericinées  ,  la  famille  des  Vacciniées  ne  s'en  distingue  essentiel- 
lement que  par  son  ovaire  constamment  infère.  Le  caliee  est 
monosépale,  adhérent  avec  l'ovaire  ;  son  limbe  offre  quatre  ou 
cinq  dents;  la  corolle  est  raonopétale,  régulière ,  à  quatre  ou 
cinq  lobes  ,  quelquefois  assez  pi'ofonds  pour  que  la  corolle  pa- 
raisse polypétale,  comme  dans  Yoxycoccus  ;  les  étamines  ,  an 
nombre  de  huit ,  ont  leurs  anthères  appendiculées  ,  à  deux  lo- 
ges qui  s'ouvrent  par  leur  sommet.  Le  fruit  est  une  baie  globu- 
leuse ,  couronnée  par  les  dents  du  calice ,  à  quatre  ou  cinq 
loges,  qui  renferment  plusieurs  graines. 

Tous  les  végétaux  placés  dans  cette  famille  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  arbustes  à  feuilles  simples  et  alternes  :  leurs 
fleurs  sont  généralement  axillaires. 

AIRELLE.  -  VACCimXJM.  L.  J. 

Calice  globuleux  ,  à  quatre  ou  cinq  dénis  ;  corolle  globu- 
leuse ,  ou  un  peu  évasée  ,  à  quatre  ou  cinq  lobes  ,  quelquefois 
très  profonds  ;  baie  globuleuse  ,  ombiliquée  au  soramiet ,  à  qua- 
tre  ou  cinq  loges  polyspcrmes. 


VACCI  NIÉES. 
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Airelle  myrtille.  —  yaccinium  myrtlllus.  L.  Sp.  498. 
Nom  pharmaceutique  :  myrt  'tlU  baccœ.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Petit  sous-arbrisseau  dont  la  racine  est  longue  et  rampante  , 
la  tige  redressée,  rameuse,  haute  de  huit  à  douze  pouces, 
chargée  de  feuilles  alternes,  caduques,  ovales,  aiguës j  den- 
tées .  portées  sur  de  courts  pétioles  ,  glabres  et  d'un  vert  clair. 
Les  fleurs  sont  blanches,  rosées  ,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuil- 
les ,  et  portées  sur  un  pédoncule  court  et  décliné.  Le  calice  est 
globuleux,  couronné  par  quatre  petites  dents  ;  la  corolle  est 
en  grelot ,  très  resserrée  à  sa  partie  supérieure  ,  qui  offre  qua- 
tre dents  très  courtes.  Les  huit  étamines  sont  renfermées  dans 
l'intérieur  de  la  corolle  j  le  style  et  le  stigmate  sont  légèrement 
saillans  hors  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  baie  noire  ,  glau- 
que 5  de  îa  grosseur  d'une  petite  cerise  ,  couronnée  à  son  som- 
met par  le  limbe  du  calice,  qui  est  tronqué.  Elle  est  charnue  , 
succulente  :  sa  chair  est  violette  :  elle  offre  cinq  loges,  qui  ren- 
ferment chacune  huit  à  dix  graines  très  petites. 

On  trouve  l'airelle  dans  les  bois  ombragés  et  un  peu  humi- 
des de  toutes  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe.  Ses  fleurs 
paraissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  ses  fruits  sont 
mûrs  en  juillet  et  août. 

Propriétés  et  usages.  Les  petites  baies  de  cet  arbuste  ,  lors* 
qu'elles  sont  parvenues  à  leur  état  de  maturité  ,  ont  une  saveur 
mucilagineuse  et  aigrelette,  qui  les  rapproche  beaucoup  des 
mûres  et  des  groseilles.  Aussi  ne  sont-elles  point  négligées  par 
les  habitans  des  campagnes ,  qui  les  recueillent  pour  s'en  ra- 
fraîchir. Cet  usage  paraît  môme  remonter  à  une  très  haute  an- 
tiquité ,  puisque  nous  trouvons  dans  les  Églogues  de  Virgile  : 

Alba  ligustra  cadunt ,  vaccinia  nigra  leguntur. 

On  peut  aussi  se  servir  de  ces  fruits  pour  préparer,  avec  leur 
suc,  une  boisson  rafraîchissante,  utile  dans  les  phlegmasies  des 
organes  de  la  digestion.  Quelques  auteurs  ont  môme  recom- 
mandé ces  fruits  en  nature,  pour  arrêter  des  diarrhées  chro- 
niques; mais  on  en  fait  rarement  usage.  Ils  contiennent  une 
assez  grande  quantité  d'un  principe  colorant  rouge,  et  sont 
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Utilement  employés  dans  l'art  de  la  teinture.  Quant  à  la  tige  et 
aux  feuilles  ,  leur  saveur  est  âpre  et  astringente,  et  dans  plu- 
sieurs contrées  du  Nord,  on  les  emploie  au  tannage  des  cuirs. 
La  plupart  des  autres  espèces  du  genre  airelle  jouissent  des 
mêmes  propriétés  que  le  myrtille  ,  et  sont  employées  aux 
mêmes  usages.  Nous  citerons  spécialement  ici  les  vaccinium 
oxycoccus  et  vaccinium  vitis  idœa,  dont  les  baies,  possédant  la 
saveur  aigrelette  que  nous  avons  signalée  dans  le  myrtille,  sont 
fort  recherchées  par  les  peuples  de  l'Europe  septentrionale. 
Nous  ajouterons,  à  l'égard  de  celte  dernière  espèce,  que  ses 
feuilles  sont  assez  souvent  mélangées  à  celles  de  la  busserole 
{arbutus  uva  ursi  L.  ),  et  que,  selon  quelques  auteurs,  elles 
sont  comme  elles  puissamment  diurétiques  et  utiles  dans  les 
affections  calculeuses  de  la  vessie.  Nous  n'insisterons  pas  da- 
vantage pour  faire  voir  la  grande  analogie  qui  existe  entre 
toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Vacciniées,  lorsqu'on  les 
considère  sous  le  point  de  vue  de  leurs  propriétés  médicales. 

CINQUANTE-DEUXIÈME  FAMILLE. 

CAMPANULACÉES.  —  CAMPANULACEM. 

Celte  famille  se  compose  en  général  de  végétaux  herbacés, 
annuels  ou  vivaces,  ayant  des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  so- 
litaires ou  disposées  en  capitules  ou  en  épis.  Leur  calice,  qui 
est  adhérent  par  sa  base  avec  l'ovaire  infère,  a  son  limbe  par- 
tagé en  quatre  ou  cinq  divisions.  La  corolle  est  toujours  mono- 
pétale; le  plus  souvent  elle  est  régulière,-  plus  rarement  elle 
est  irrégulière  et  à  cinq  lobes.  Les  étamines,  dont  le  nombre 
égale  celui  des  lobes  de  la  corolle ,  alternent  avec  eux  ;  elles 
sont  tantôt  libres  et  distinctes  les  unes  des  autres,  tantôt  rap- 
prochées et  intimement  soudées.  L'ovaire  ,  qui  est  infère  ou 
semi-infère,  offre  de  trois  à  cinq  loges,  contenant  chacune  un 
grand  nombre  d'ovules  ;  un  seul  style  naît  du  sommet  de  l'o- 
vaire, et  se  termine  supérieurement  par  un  stigmate  à  deux, 
trois  ou  cinq  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  les 
lobes  du  calice  :  elle  présente  de  trois  à  cinq  loges ,  qui  s'ou- 
vrent le  plus  souvent  par  des  trous  qui  se  pratiquent  sur  ses 
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parties  latérales  ,  ou  bien  au  moyen  de  valves ,  entraînant  avec 
elles  une  partie  des  cloisons.  Les  graines,  qui  sont  attachées  à 
l'angle  interne  de  chaque  loge,  contiennent,  dans  un  en- 
dosperme  charnu ,  un  embryon  axile  et  dressé. 

V  Corolle  régulière;  élamines  distinctes,  (campanulacées.) 

CAMPANULE.  —  CAMPANULA.  L.  J. 

Calice  à  cinq  lobes,  dont  les  sinus  sont  quelquefois  membra- 
neux et  pendansj  corolle  monopétale  régulière,  campani- 
forme,  à  cinq  lobes  :  étamines  à  filamens  élargis  vers  la  base  j 
anthères  linéaires,  roulées  en  spirale  après  la  fécondation  j 
style  terminé  par  un  stigmate  à  trois  ou  cinq  lobes;  capsule  à 
trois  ou  cinq  loges  polyspermes  ,  couronnée  par  les  lobes  du 
calice,  et  s'ouvrant  ordinairement  par  des  trous  qui  se  forment 
sur  les  parties  latérales. 

Plantes  herbacées,  un  peu  lactescentes,  à  feuilles  alternes,  à 
fleurs  axillaires  ou  disposées  en  épis. 

Campanule  raiponce.  Campanula  rapunculus.  L.  Sp.  232. 

Sa  racine  est  bisannuelle,  perpendiculaire,  un  peu  rameuse, 
très  blanche.  Sa  lige  est  dressée  d'environ  deux  pieds  de  hau- 
teur, divisée  supérieurement  en  rameaux  paniculés  -,  les  i  euilles 
inférieures,  étalées  sur  le  sol,  sont  alongées,  un  peu  sinueuses 
et  velues;  les  supérieures  sont  étroites,  lancéolées,  aiguës, 
sessiles,  glabres,  un  peu  écartées  les  unes  des  autres.  Les  fleurs 
sont  bleues,  de  moyenne  grandeur,  et  forment  une  sorte  de 
panicule  dressée  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Les  divisions 
du  calice  sont  étroites,  entières  et  aiguës  •  les  lobes  de  la  corolle 
sont  peu  profonds. 

Cette  plante  est  fort  commune  dans  les  lieux  incultes,  sur  le 
bord  des  chemins  et  des  fossés  ;  elle  fleurit  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet. 

Propriclés  et  usages.  On  cultive  la  raiponce  dans  nos  jardins 
potagers,  pour  recueillir  sa  racine  au  printemps,  avant  qu'elle 
ait  poussé  la  tige.  Elle  est  assez  fade,  mucilagineuse,  et  on  la 
mange  en  salade. 


BOTANIQUE. 


2"  Corolle  irréguliôre  ;  étainincs  soudées.  (LOBÉLtAciius  (1).) 

LOBÉLIE.  —  LOBELIA.  L.  J. 

Calice  adhérent  ;  limbe  à  cinq  divisions  •  corolle  irrégulière, 
tubuleuse  ,  souvent  fendue  ;  limbe  à  cinq  lobes,  bilabié  ;  éta- 
mines  soudées  par  les  fdels  et  les  anthères;  style  terminé  par 
un  stigmate  ordinairement  bilobé;  capsule  semi-infère,  cou- 
ronnée par  le  calice ,  à  deux  loges  ,  qui  s'ouvrent  en  deux 
valves. 

Les  lobélies  sont  des  végétaux  herbacés  et  quelquefois  li- 
gneux et  arborescens,  souvent  lactescens,  ayant  les  feuilles 
alternes,  et  les  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  grappes, 

LoBÉLiE  SYPHILITIQUE.  Lobelia  syphilidca.  L.  Sp.  1320. 
Nom  pharmaceutique  :  lobeliœ  radix.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Originaire  des  forêts  de  l'Amérique  septentrionale  ,  cette 
plante  présente  une  tige  herbacée  ,  simple,  droite,  haute  d'un 
à  deux  pieds,  anguleuse ,  velue ,  surtout  inférieurement  j  des 
feuilles  alternes ,  sessiles,  rapprochées,  étalées,  lancéolées, 
légèrement  pubescentes ,  irrégulièrement  denticulées  et  un  peu 
sinueuses  sur  leurs  bords.  Ses  fleurs ,  violacées ,  solitaires  à 
l'aisselle  des  feuilles,  courtemcnt  pédonculées ,  forment  au 
sommet  de  la  tige  un  épi  très  alongé  ,  entrecoupé  de  feuilles. 
Leur  calice  est  à  cinq  divisions  très  profondes ,  ciliées,  lancéo- 
lées ,  très  aiguës,  se  prolongeant  à  leur  base  au  dessous  de  leur 
point  d'insertion  sur  le  tube,  formant  une  gouttière  profonde 
par  le  rapprochement  de  leurs  bords.  Le  tube  très  court  est  à 
peu  près  hémisphérique  et  à  dix  côtes  saillantes,  irréguliôres. 
La  corolle  est  monopétale,  irrégulière,  bilabiée,  insérée  au  haut 
du  tube  du  calice  :  le  lube  est  recourbé,  un  peu  évasé  supérieu- 
rement ,  fendu  jusqu'à  sa  base  dans  sa  portion  supérieure  :  le 
limbe  est  bilabié.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  cinq,  sont  sym- 

(1)  M.  de  Jussieu  et  mon  père  ont  séparé  ce  genre  des  Campanulacées 
pour  en  former  une  famille,  qu'ils  ont  nommée  Lobéliacées  ;  mais  les 
caractères  dislinctifs  de  celte  nouvelle  famille  ne  nous  ont  pas  paru 
aisez  tranchés  pour  en  autoriser  la  séparation  d'avec  les  campanules. 
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physandres,  c'est  ù  dire  monadelphes  et  synanlhères  à  la  fois  , 
saillantes  supérieurement,  à  travers  la  fente  de  la  lèvre  supé- 
rieure ,  insérées,  en  dedans  de  la  corolle,  au  sommet  du  tube 
du  calice.  Filets  violacés  distincts  et  libres  dans  leur  tiers  in- 
férieur, réunis  et  soudéssupérieurement;  anthères  rapprochées 
et  soudées  en  un  tube  court,  un  peu  recourbé  supérieurement, 
les  supérieures  étant  un  peu  plus  prolongées,  les  deux  inférieu- 
res terminées  chacune  à  leur  sommet  par  un  petit  bouquet  de 
poils  en  forme  de  pinceau.  L'ovaire  est  semi-infôre  ,  à  deux 
loges,  renfermant  chacune  un  très  grand  nombre  d'ovules  at- 
tachés à  un  trophosperme  saillant  sur  la  cloison  ;  le  style  est 
simple,  cylindrique^  glabre,  un  peu  plus  long  que  lesétamines, 
dans  le  tube  desquelles  il  est  d'abord  contenu  ,  puis  recourbé 
et  un  peu  renflé  à  sa  partie  supérieure.  Stigmate  violet,  formé 
de  deux  lames  glanduleuses  d'abord  rapprochées,  ensuite  éta- 
lées, offrant  à  leur  base  un  cercle  annulaire  de  petits  poils 
blancs  et  soyeux.  Le  fruit  est  une  capsule  anguleuse,  s'ouvrant 
en  deux  valves. 

Propriétés  et  usages.  Toute  la  plante  est  lactescente,  et  ré- 
pand une  odeur  un  peu  vireuse  lorsqu'on  la  froisse  entre  les 
doigts.  Sa  racine,  qui  se  compose  d'une  touffe  de  fibres  grêles 
et  blanchâtres ,  a  une  saveur  âcre  ,  assez  analogue  à  celle  du 
tabac.  Elle  a  été  analysée  par  M.  Boissel  pharmacien  (  Bull, 
phnrm.  j  àéccmhYQ  1824),  qui  en  a  retiré:  1°  une  matière 
grasse  de  consistance  butyreuse  j  2°  du  sucre  incristallisable 
infermentescible  j  3°  une  matière  mucilagineuse  j  4°  du  malate 
acide  de  chaux  j  5°  du  malate  de  potasse  3  6°  des  traces  d'une 
matière  amère  très  facilement  altérable  j  7°  des  muriate  et  sul- 
fate de  potasse ,  phosphat-^  de  chaux,  des  traces  de  silice  et 
d'oxide  de  fer,  8"  du  ligneux.  Donnée  à  faible  dose,  sa  décoc- 
tion excite  la  transpiration  cutanée;  à  dose  un  peu  plus  élevée, 
elle  augmente  les  déjections  alvines ,  et  enfin  agit  quelquefois 
comme  vomitive ,  si  elle  est  plus  rapprochée.  M.  Eoissel ,  que 
nous  venons  de  citer,  dit  que  l'extrait  qu'il  a  fait  prendre  à  plu- 
sieurs animaux  n'a  jamais  provoqué  le  vomissement.  Cette  ra- 
cine jouit,  auprès  des  médecins  de  l'Amérique,  d'une  très 
grande  réputation  dans  le  traitement  de  la  syphilis  ,  et  ils  l'ad- 
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minislrent  quelquefois  seule,  d'antres  fois  en  y  joignant  l'usage 
du  mercure.  Les  Canadiens  l'employaient  depuis  long-temps  et 
en  faisaient  un  secret  que  le  docteur  Jonhson  parvint  à  leur 
arracher;  il  le  communiqua  au  voyageur  Kalm  ,  qui  le  fit  con- 
naître en  Europe ,  vers  l'année  1756.  On  s'en  sert  très  peu  en 
Europe  ,  malgré  les  essais  tentés  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées par  Dupau,  qui  dit  avoir  constaté  son  efficacité  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Campaniilacées. 

Presque  toutes  les  plantes  de  cette  famille  sont  lactescentes. 
Le  suc  laiteux  qu'elles  renferment  offre  une  amertume  et  sou- 
vent une  âcreté  fort  remarquables.  Assez  généralement,  dans 
le  groupe  des  Campanulacées  ,  la  présence  d'une  assez  grande 
quantité  de  mucilage  masque  l'amertume  du  suc  laiteux,  ainsi 
qu'on  l'observe  surtout  dans  ces  végétaux  ,  lorsqu'ils  sont  en- 
core jeunes  et  qu'ils  abondent  en  principes  aqueux;  aussi  dans 
cet  état  en  mange-t-on  plusieurs ,  tels  que  la  raiponce  ,  les 
jeunes  pousses  du  phjtenma  spicata  ,  qui  plus  tard  deviennent 
âcres  et  amères.  Cette  àcreté  distingue  plus  spécialement  le 
groupe  des  Lobélies,  où  elle  est  assez  intense  pour  rendre 
plusieurs  espèces  corrosives  et  délétères  :  tels  sont  en  Eu- 
rope le  Lohelia  urens  et  en  Amérique  les  Lobelia  tupa  et  L. 
longiflora  ,  qui  ,  appliqués  sur  la  peau  ,  en  déterminent  l'in- 
flammation ,  et  produisent  des  vomissemens  douloureux  et 
l'inflammation  des  organes  digestifs  ,  lorsqu'ils  sont  donnés  à 
l'intérieur. 

CINQUANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 

CUCURBITACÉES.  -  CUCURBITACEM. 

Les  Cucurbitacées  présentent  dans  plusieurs  de  leurs  organes 
une  structure  tout  à  fait  particulière  ,  qui  exige  de  nous  quel- 
ques développemens.  Ce  sont  toutes  des  plantes  herbacées ,  à 
tiges  flexueuses  et  souvent  grimpantes,  soit  par  leur  propre 
torsion  ,  soit  par  le  moyen  des  vrilles  qu'on  observe  quelque- 
fois à  l'aisselle  de  leurs  feuilles.  Celles-ci  sont  alternes,  pétio- 
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lées,  simples  ou  divisées  en  lobes  plus  ou  moins  profonds, 
très  souvent  hérissées  de  poils  rudes  et  tuberculeux.  Les  fleurs, 
unisexuées  dans  la  plupart  des  genres,  sont  généralement  mo- 
noïques et  axillaires.  Dans  les  fleurs  mâles,  le  calice  est  ordi- 
nairement subcampaniforme,  à  cinq  dents  ^  soudé  (1)  entière- 
ment dans  ses  deux  tiers  inférieurs  avec  la  base  de  la  corolle  : 
celle-ci,  plus  grande  que  le  calice,  est  monopétale  ,  régulière, 
à  cinq  lobes ,  souvent  plissée  longitudinalement  :  les  étamines 
sont  au  nombre  de  cinq,  insérées  au  fond  de  la  corolle  ;  quatre 
de  ces  étamines  sont  soudées  deux  à  deux  par  les  filets  et  les 
anthères,  et  une  seule  libre  et  distincte;  en  sorte  qu'il  y  a 
trois  Ciels  seulement ,  savoir  :  deux  portant  chacun  deux  an- 
thères ,  et  un  qui  est  terminé  par  une  seule  anthère.  Celles-ci 
sont  uniloculaires  ,  très  alongées ,  disposées  en  lignes  flexueu- 
ses,  très  rapprochées  les  unes  des  autres  •  plus  rarement  les 
cinq  étamines  sont  à  la  fois  monadelphes  et  synanthères.  Le 
calice  et  la  corolle  offrent  dans  les  fleurs  femelles  la  même 
forme  et  la  même  structure  que  dans  les  mâles  ,  avec  cette 
exception  que  l'ovaire,  qui  est  infère  ,  constitue  un  renflement 
particulier  au  dessous  du  calice  :  on  trouve  assez  fréquemment 
trois  filamens  stériles,  qui  sont  les  androphores  des  étamines 
avortées.  Le  style  est  simple  ou  trifurqué  à  son  sommet ,  qui 
se  termine  par  trois  stigmates  épais,  glanduleux  et  ordinaire- 
ment bilobés.  L'ovaire  est  à  une  seule  loge,  qui  contient  rare- 
ment un  seul  ovule  ,  le  plus  souvent  six ,  ou  même  un  plus 
grand  nombre,  attachés  aux  bifurcations  des  lames  d'un  tro- 
phosperme  suspendu  au  sommet  de  la  loge,  à  trois  lames  rayon- 
nantes ,  qui  semblent  partager  la  cavité  de  l'ovaire  en  trois 
loges,  et  qui  ont  été  considérées  par  la  plupart  des  auteurs 
comme  trois  cloisons.  Le  fruit  est  une  péponide,  c'est  à  dire 
qu'il  est  charnu  (2)  -,  que  son  intérieur  est  tantôt  entièrement 

(1)  Cette  soudure  du  calice  avec  la  base  de  la  corolle  avait  engagé 
Jussieu  à  considérer  les  Cucurbitacées  comme  apétales  ou  raonopérian- 
thées.  Mais  tous  les  botanistes  modernes  s'accordent  avec  Linné  pour 
reconnaître  dans  ces  plantes  un  calice  et  une  corolle,  soudés  et  confon- 
dus par  leur  base. 

(2)  La  structure  du  fruit^  dans  la  famille  des  Cucurbitacées  est  encore 
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plein  et  renferme  les  graines  nichées  dans  la  pulpe  -  tantôt  il 
s'y  l'orme  une  vaste  cavité  accidentelle.  Les  graines  ordinaire- 
ment comprimées  ont  un  tégument  crustacé,  dans  l'intérieur 
duquel  est  un  embryon  dépourvu  d'endosperme. 

BRYONE.  -  BRYONIA.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  ou  dioïques  :  dans  les  mâles,  calice  à  cinq 
dents  ,  soudé  par  ses  deux  tiers  inférieurs  avec  la  corolle,  qui 
est  campanulée  et  à  cinq  lobes  obtus  ;  les  cinq  étamines  sont 
triadelp/ies ;  les  anthères  sont  en  lignes  flexueuses  3  les  trois 
androphores  sont  distincts  à  leur  base;  dans  les  fleurs  femelles, 
le  calice  et  la  corolle  sont  les  mêmes  que  dans  les  mâles,  à 
l'exception  de  l'ovaire  infère,  qui  forme  sous  la  fleur  une  saillie 
globuleuse  :  style  surmonté  de  trois  stigmates  bifides  et  poilus. 
Fruit  charnu,  pisiforme,  renfermant  ordinairement  six  graines. 

Bryone  blanche.  Bryonia  alba.  L.  Sp.  1438.  Bull.  t.  55. 
Bryonia  clioica.  Jacq.  Aust.  t.  198. 

Woin  pharmaceutique  :  hryonia.  Noms  vulgaires  :  cotileuvrêe,  vigne 
blanche ,  nai'et  du  diable.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Plante  dioïque,  dont  la  racine  est  très  grosse,  rameuse, 
charnue  et  blanche.  Sa  tige  est  grimpante,  herbacée,  rameuse, 
longue  de  huit  à  dix  pieds ,  anguleuse  et  légèrement  velue. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées ,  échancrées  en  cœur  à  leur 
base ,  divisées  en  cinq  lobes  anguleux ,  celui  du  milieu  plus 

aujourd'liui  un  si;ietde  discussion  parmi  les  botanistes.  Ainsi,  la  plupart 
des  auteurs  décrivent  le  fruit  du  melon ,  du  pépon  ,  etc.,  comme  un  péri- 
carpe niultiloculaire  contenant  plusieurs  graines  attachées  à  des  tropho- 
sperraes  pariétaux.  M.  Auguste  de  Saint-HMaire,  observateur  plein 
d'exactitude  et  de  précision,  a  le  premier  émis  sur  ce  sujet  une  autre 
opinion.  Ilj  considère  l'ovaire  comme  toujours  uniloculaire  ,  et  les  trois 
lames  rayonnantes  qui  occupent  le  centre  du  fruit  sont  pour  lui  un 
trophosperme  axiliaire  renversé,  pendant  en  manière  de  lustre  et 
portant  les  graines  attachées  horizontalement  à  chacune  des  bifurca- 
tions qui  terminent  les  lames  de  ce  trophosperme.  I^oyez  dans  nos  Élc- 
mens  de  Botanique,  6"  édit.,  la  déftiiition  que  nous  avons  donnée  de  la 
pcpouide. 
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long  ni  pins  large  :  les  deux  faces,  et  surlonl  rinf«'rieurc  ,  sont 
couYcrlcs  de  poils  courts  et  rudes.  Les  vrilles  sont  extra-axil- 
laires  ,  très  longues,  ordinairement  simples.  Les  fleurs  mâles 
sont  portées  sur  des  rameaux  grêles  et  axillaires  3  elles  sont  au 
nombre  d'environ  dix  à  douze,  pédonculées  :  leur  calice  est 
campanule  ,  soudd  et  confondu  dans  sa  plus  grande  étendue 
avec  la  corolle,  seulement  distinct  à  sa  partie  supérieure,  qui 
offre  cinq  divisions  étroites  et  aiguës.  La  corolle  est  campanu- 
lée  ,  à  cinq  divisions  profondes ,  ovales,  obtuses.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  cinq ,  réunies  en  trois  faisceaux  par  leurs 
filets  :  deux  de  ces  faisceaux  sont  formés  chacun  de  deux  éta- 
mines ,  la  cinquième  élamine  formant  le  troisième  faisceau  à 
elle  seule.  Les  anthères  sont  linéaires ,  uniloculaires  ,  et  con- 
fournées  au  sommet  des  filets.  Les  fleurs  femelles,  au  nombre 
de  quatre  à  cinq ,  sont  axillaires ,  portées  sur  des  pédoncules 
beaucoup  plus  courts.  Leur  ovaire  est  globuleux ^  infère.  Le 
calice  et  la  corolle  sont  les  mêmes.  Cet  ovaire  est  surmonté 
d'un  style  court  profondément  triparti  :  chacune  de  ses  divi- 
sions, élargie  vers  sa  partie  supérieure,  porte  un  stigmate 
transversal ,  aminci  en  pointe  à  ses  deux  extrémités.  Le  fruit 
est  une  baie  rougeâtre  et  globuleuse,  pisiforme,  contenant  de 
trois  à  six  graines. 

La  bryone  est  commune  dans  les  haies  et  les  lieux  incul- 
tes. TJl 

Propriétés  et  usages,  La  racine  de  bryone  a  une  saveur  dés- 
agréable et  une  propriété  purgative  très  manifeste.  Cette  pro- 
priété n'est  pas  détruite  par  la  dessiccation.  Appliquée  sur  la 
peau,  la  racine  de  couleuvrée  la  rubéfie  et  finit  par  en  détermi- 
ner l'inflammation.  Les  anciens  faisaient  beaucoup  plus  sou- 
vent-usage de  ce  médicament  que  les  modernes.  Ils  l'em- 
ployaient surtout  dans  les  hydropisies,  certains  cas  de  manie, 
et  on  général  dans  toutes  les  maladies  où  l'usage  des  purgatifs 
violons  est  indiqué.  Cette  racine  sèche  et  réduite  en  poudre 
s'administre  h  la  dose  de  trente  à  quarante  grains.  Après  l'avoir 
réduite  en  pûte,  on  peut,  par  des  lavages  fréquemment  répétés, 
enlever  le  principe  âcre;  on  obtient  alors  une  matière  fécu- 
lente très  blanche,  qui  peut  servir  d'aliment. 
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L'analyse  de  la  racine  de  bryone  a  élé  faite  par  plusieurs  chi- 
mistes. Voici  les  résultats  de  celle  de  MM.  Brande  et  Firnha- 
ber  :  bryonine  avec  un  peu  de  sucre,  38;  résine  et  un  peu  de 
cire,  42;  sous-résine,  20;  mucoso-sucré,  200;  gomme,  290; 
amidon,  40;  gélatine,  50;  fécule  durcie,  20;  phosphate  de  ma- 
gnésie et  d'alumine,  10;  malate  de  magnésie,  20;  albumine 
concrète,  124  j  gummarine,  55  ;  matière  extraclive,  340;  fibre 
végétale,  315;  eau,  430.  Total,  2,000. 

La  bryonine,  que  ces  chimistes  considèrent  comme  le  prin- 
cipe actif  de  la  racine  de  bryone,  a  une  couleur  jaune  rougeâ- 
tre,  une  saveur  excessivement  amère  ;  elle  se  gonfle  par  la  cha- 
leur, et  laisse  beaucoup  de  charbon.  Elle  est  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool.  Elle  paraît  très  analogue  à  la  cathartine.  Ce 
qui  doit  frapper  dans  cette  analyse,  c'est  la  très  petite  quantité 
de  fécule  qu'on  en  a  retirée,  tandis  que  généralement  on  con- 
sidère celte  racine  comme  en  contenant  une  fort  grande  pro- 
portion. 

CUCUMÈRE .  —  C  C/C  UMIS.  L .  J. 

Fleurs  monoïques  ;  calice  et  corolle  campanulés,  soudés  en- 
semble par  leur  base;  dans  les  fleurs  mâles,  les  trois  andro- 
phores  sont  distincts  ;  dans  les  fleurs  femelles,  les  étamioes 
sont  imparfaites  ;  le  style  est  surmonté  de  trois  stigmates  en 
forme  de  fer  à  cheval  ;  le  fruit  est  ovoïde,  globuleux  ou  alongé, 
tantôt  charnu,  tantôt  sec;  ses  graines  sont  lisses  et  amincies 
sur  les  bords. 

CocuMÈRE  COLOQUINTE. — Cucuniis  colocynthis.  L.  Sp.  1435. 
Nom  pharmaceutique  :  colocynthis.  Partie  usitée  :  lesfruitSi 

Originaire  d'Orient  et  des  îles  de  l'Archipel,  la  coloquinte 
présente  une  tige  herbacée  couchée  à  terre,  ou  s'élevant  sur 
les  corps  voisins,  au  moyen  de  vrilles  nombreuses  extra-axillai- 
res.  Cette  tige  est  charnue,  cassante,  cylindrique,  couverte  de 
poils  très  rudes;  ses  feuilles  alternes  sont  subréniformes,  H- 
o-uës,  à  cinq  lobes,  celui  du  milieu  plus  marqué,  dentés,  pubes- 
cenvS,  offrant  des  poils  rudes  sur  les  ramifications  des  nervures  ; 
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le  pétiole  est  cylindrique,  présentant  quelques  poils  rudes;  il 
est  plus  long  que  les  feuilles.  Fleurs  monoïques,  solitaires,  ex- 
tra-axiliaires,  les  mâles  séparées  des  femelles.  Fleurs  mâles  : 
calice  hérissé  de  poils  blancs  et  rudes,  campanulé  par  sa  partie 
inférieure  ,  qui  est  confondue  avec  la  corolle  :  limbe  à  cinq  la- 
nières étroites,  subulées,  libres.  Corolle  jaune-orangé,  adhé- 
rente par  son  tiers  inférieur  avec  le  tube  du  calice,  campanulée, 
ouverte,  à  cinq  lobes  ovales  aigus,  terminés  par  une  petite 
pointe  ;  en  dedans  des  filets  staminaux.  le  fond  de  la  corolle 
est  tapissé  d'un  bourrelet  jaunâtre.  Étamines  au  nombre  de 
cinq,  dont  quatre  sont  soudées  intimement  deux  par  deux,  et 
la  cinquième  seule  est  libre.  Anthères  linéaires,  rapprochées  et 
formant  une  sorte  de  cône.  Elles  sont  uniloculaires,  repliées 
plusieurs  fois  sur  elles-mêmes  d'une  manière  irrégulière.  Fleur* 
femelles  :  ovaire  infère,  ovoïde,  comme  en  massue,  c'est  à  dire 
plus  renflé  à  sa  moitié  supérieure;  limbe  du  calice  et  corolle 
comme  dans  la  fleur  mâle.  Cet  ovaire  est  uniioculaire;  il  pré- 
sente à  sa  partie  centrale  un  trophosperme  à  trois  branches 
très  saillantes  dans  la  cavité,  sur  lesquelles  sont  attachés  des 
ovules  nombreux,  en  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  il  parait 
à  trois  loges.  Le  fond  de  la  fleur  ou  le  sommet  de  l'ovaire  est 
tapissé  par  un  bourrelet  circulaire  jaune,  inégal, 'en  dehors  du- 
quel sont  trois  appendices  légèrement  réfléchis,  qui  représen- 
tent les  étamines  avortées.  Le  style,  qui  est  gros,  charnu,  gla- 
bre, est  trliide  à  son  sommet;  chacune  de  ses  divisions  porte 
nn  stigmate  bifide,  irrégulier,  réfléchi^  se  continuant  du  côté 
interne  par  un  sillon  glanduleux.  Le  fruit  est  globuleux,  jaune, 
de  la  grosseur  d'une  orange,  glabre,  recouvert  d'une  écorce 
dure,  coriace,  assez  mince,  et  renfermant  une  pulpe  blanche  et 
spongieuse,  dans  laquelle  on  trouve  des  graines  nombreuses, 
ovales,  comprimées  et  blanches. 

Cette  plante  est  annuelle  et  cultivée  dans  les  jardins. 
Propriétés  et  usages.  La  coloquinte  du  commerce  est  le  fruit 
dépouillé  de  son  enveloppe  crustacée.  I<;ileest  en  masses  blan- 
châtres, légères,  spongieuses,  sèches,  d'une  amertume  extraor- 
dinaire, contenant  des  graines  ovales,  luisantes,  jaunâtres,  qui 
n'ont  pas  la  saveur  araère  de  la  pulpe  au  milieu  de  laquelle 
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elles  sont  placées.  La  grande  qiianliKî  'de  malîôre  r(îsincuse 
qu'elle  contient  la  rend  un  des  plus  violens  purgatifs  drastiques 
dont  l'usage  en  médecine  remonte  aux  époques  les  plus  recu- 
lées de  l'art.  En  effet,  les  Grecs  et  les  Romains  paraissent  en 
avoir  connu  les  effets  puissans ,  car  on  lit  dans  Dioscoride  que 
les  lavemens  préparés  avec  cette  substance  donnent  lieu  à  des 
déjections  alvines  sanguinolentes.  Un  tel  résultat  dénote  dans 
la  coloquinte  un  médicament  fort  dangereux;  aussi  plusieurs 
praticiens  ont-ils  cherché  à  le  faire  bannir  du  catalogue  des 
substances  médicamenteuses.  Cependant,  quoiqu'on  l'emploie 
rarement  en  nature,  elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  pré- 
parations pharmaceutiques  ,  telles  que  les  pilules  ou  trochis- 
ques  d'Alhandal,  la  confection  Hamech,  en  un  mot,  dans  pres- 
que tous  les  médicamens  composés^  qui  agissent  comme  dras- 
tiques. C'est  particulièrement  dans  les  hydropisies  dites  passives, 
dans  l'apoplexie  séreuse,  la  manie,  etc.,  que  l'usage  de  ce  mé- 
dicament et  de  ses  préparations  a  été  vanié  par  les  médecins 
des  derniers  siècles.  La  dose  de  la  pulpe  de  coloquinte  séchée 
est  de  douze  à  vingt-quatre  grains. 

On  doit  à  M.  Yauquelin  une  analyse  de  la  coloquinte,  de 
laquelle  il  résulte  que  l'excessive  amertume  de  ce  fruit  est  due 
à  une  matière  particulière  comme  résinoïde ,  que  cet  illustre 
chimiste  propose  de  nommer  coLocynthine.  Elle  est  soluble  dans 
l'alcool  en  grande  proportion;  moins  dans  l'eau,  à  laquelle 
elle  communique  une  amertume  extrême.  Elle  précipite  en 
blanc  par  l'infusion  de  noix  de  galle,  et  la  combinaison  qu'elle 
forme  est  peu  soluble.  (Voy.  Journ.  pharm.,  août  1824.)D'après 
Meisner,  la  coloquinte  est  composée  de  :  huile  grasse ,  résine 
amère  ,  colocynthine  ou  principe  amer ,  extractif,  gomme, 
acide  pectique  ,  extrait  gommeux,  sels. 

CucuMÈRE  MELON.  Cucitmis  melo.  lu.  Sp.  1436.  Blackw.  t.  329. 

Parties  usitées  :  les  fruits  et  les  graines. 

La  saveur  délicieuse  et  le  parfum  de  sa  chair  fondante  et 
sucrée  ont  depuis  long-temps  fait  introduire  dans  nos  jardins 
potagers  ce  végétal,  qui  a  les  contrées  occidentales  de  l'Asie 
pour  pairie,  Une  tige  herbc\cée,  charnue,  cylindrique,  couchée 


CUCVRBITACEES. 

sur  la  terro,  ou  s'élevant  sur  les  corps  environnans  au  moyen 
de  vrilles  extra-axillaires,  et  couverte  de  poils  très  rudes,  porte 
des  feuilles  alternes,  péliolées,  grandes,  presque  cordiformes, 
à  cinq  lobes  inégaux;  celui  du  milieu  arrondi,  obtus,  saillant 
les  deux  latéraux  aigus,  un  peu  plus  petits  j  les  inférieurs  très 
petits  :  tous  sont  irrégulièrement  dentés  et  rudes.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  solitaires  et  monoïques.  Fleurs  mâles,  rassemblées 
au  nombre  de  quatre  à  cinq  aux  aisselles  des  feuilles,  portées 
sur  de  courts  pédoncules.  Calice  et  corolle  subcampanulés , 
renfermant  cinq  étamines  triadelphes.  Ces  étamines  recouvrent 
le  fond  du  calice,  qui  est  environné  par  un  bourrelet  verdâtre, 
au  centre  duquel  est  un  petit  tubercule.  Fleurs  femelles  égale- 
ment axillaires  :  ovaire  infère,  adhérent  avec  le  tube  du  calice, 
ovoïde,  alôngé,  couvert  de  poils  nombreux.  La  partie  supé- 
rieure du  tube  est  libre;  le  limbe  est  à  cinq  lanières  étroites. 
Le  style  est  simple  inférieurement ,  Irifide  à  son  sommet,  qui 
porte  trois  stigmates  carrés,  fortement  échancrés.  Le  fruit  est 
très  gros,  ordinairement  globuleux,  relevé  de  côtes  rugueuses. 
Tl  offre  souvent  une  vaste  cavité  accidentelle.  Sa  chair  est  rou- 
geâtre,  quelquefois  pâle,  et  même  tout  à  fait  verte.  La  culture 
a  singulièrement  multiplié  le  nombre  des  variétés  de  ce  fruit. 

Propriétés  et  usages.  C'est  principalement  sur  nos  tables  que 
l'on  voit  le  melon  figurer  en  été ,  époque  où  sa  chair ,  douce , 
sucrée,  fondante,  est  un  des  alimens  les  plus  agréables  et  les 
plus  appropriés  à  la  saison.  En  effet,  elle  est  beaucoup  plus  ra- 
fraîchissante que  nutritive  ;  aussi  ne  sert-on  ce  fruit  que  comme 
hors-d'œuvre,  ou  plus  rarement  au  dessert  (1).  Il  convient  sur- 
tout aux  personnes  fortes  et  robustes,  aux  tempéramens  bi- 
lieux, et  en  général  à  tous  ceux  qui  digèrent  facilement;  tandis 
que  les  individus  dont  l'estomac  est  paresseux  le  supportent 
assez  péniblement.  L'usage  de  ce  fruit  a  eu  souvent  des  effets 
avantageux  pour  les  individus  affectés  de  maladies  chroniques, 
surtout  de  dartres  ou  d'affections  des  reins  et  de  la  vessie. 
Borelli  même  prétend  l'avoir  vu  guérir  des  phthisies  pulmo- 
naires, résultat  que  l'on  ne  peut  malheureusement  en  espérer 


(1)  En  Angleterre ,  le  melon  se  mange  toujours  au  dessert. 
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que  fort  rarement,  quand  celte  redoutable  maladie  est  décla- 
rée, La  pulpe  crue  est  quelquefois  appliquée  avec  avantage 
sur  les  brûlures  ou  les  contusions  ;  lorsqu'elle  est  cuite,  elle 
constitue  de  fort  bons  cataplasmes  émolliens. 

Quant  à  ses  graines,  elles  sont,  avec  celles  du  concombre, 
de  la  citrouille  et  du  potiron,  désignées  dans  les  anciennes 
pharmacopées  sous  les  noms  de  semences  froides  majeures. 
Elles  contiennent  du  mucilage  et  une  huile  fixe,  et,  en  les  tri- 
turant dans  l'eau  après  les  avoir  dépouillées  de  leur  enveloppe 
crustacée,  on  en  forme  des  émulsions  adoucissantes,  que  l'on 
prescrit  fréquemment  dans  l'ischurie,  la  néphrite,  l'inflamma- 
tion de  l'urètre  et  de  la  vessie. 

CucuMÈRE  CULTIVÉE.  Cucumis  sativus.  L.  Sp.  1437.  Blackw. 

tab.  4. 

Nom  pharmaceutique  :  cncumeris  puïpa  et  seminn.  Nom  vulgaire  :  con- 
combre. Parties  usitées  :  les  fruits  et  les  graines. 

On  ignore  quelle  fut  la  patrie  du  concombre,  que  depuis 
plusieurs  siècles  nous  voyons  fleurir  et  fructifier  dans  nos  jar- 
dins potagers.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  c'est  des  grandes 
Indes  que  nous  avons  retiré  les  premières  graines  de  cette 
plante.  Cette  espèce  est  assez  facile  à  distinguer  du  melon,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  en  fruit.  Sa  tige  est  très  longue,  anguleuse. 
Velue  et  rude  au  toucher ,  présentant  des  vrilles  exlra-axil- 
laires.  Ses  feuilles  sont  subcordiformes,  rudes,  à  cinq  lobes 
peu  distincts.  Ses  fleurs  jaunes  sont  réunies  plusieurs  ensemble 
à  l'aisselle  des  feuilles.  Les  mâles  et  les  femelles  sont  séparées 
les  unes  des  autres.  Dans  les  fleurs  femelles,  l'ovaire  est  très 
alongé  et  hispide.  Le  fruit  est  ovoïde,  cylindrique,  plus  ou 
moins  long,  quelquefois  un  peu  recourbé.  Sa  surface  est  lisse 
ou  légèrement  mamelonnée,  blanche  ou  d'un  jaune  plus  ou 
moins  intense,  suivant  les  variétés.  La  pulpe  est  très  aqueuse 
et  verdâtre^  ses  graines  fort  nombreuses,  blanches  et  aplaties. 

Propriétés  et  usages.  Les  concombres  sont  loin  d'avoir  cette 
saveur  sucrée  ,  cette  chair  parfumée ,  que  nous  savourons  dans 
le  melon  ;  elle  est  au  contraire  fade,  aqueuse,  et  même  nau- 
séabonde, lorsqu'elle  est  crue  ;  aussi  ne  les  mange-t-on  géné- 
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ralement  qu'après  les  avoir  fait  cuire.  Ils  sont,  clans  cet  iltat , 
assez  employés  pendant  l'été.  C'est  un  aliment  que  l'on  peut , 
presque  sous  tous  les  rapports,  comparer  au  melon,  à  la 
courge,  etc.,  quant  à  son  mode  d'alimentation;  c'est  à  dire 
qu'il  est  fort  peu  nourrissant,  et  ne  convient  guère  qu'aux 
tempéramens  sanguins  ou  bilieux.  Sa  pulpe  récente  peut  être 
employée ,  de  môme  que  celle  du  melon ,  pour  faire  des  appli- 
cations rafraîchissantes.  Elle  sert  à  préparer  une  pommade  fort 
employée  dans  la  toilette  pour  adoucir  la  peau  et  en  faire  dis- 
paraître les  petites  efflorescences  furfuracées.  Le  suc  que  l'on 
exprime  de  cette  pulpe  ,  appliqué  sur  les  dartres  ,  en  diminue 
la  démangeaison  ,  et  calme  la  cuisson  qu^occasionnent  fré- 
quemment les  bains  sulfureux.  Les  graines  du  concombre  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés  que  celles  du  melon,  et  on  les 
emploie  aux  mêmes  usages.  On  récolte  souvent  les  fruits  du 
concombre  lorsqu'ils  sont  encore  jeunes  ,  et  seulement  de  la 
grosseur  du  doigt.  Confits  au  vinaigre  ,  ils  portent  le  nom  de 
cornichons ,  et  s'emploient  comme  condiment  dans  les  sauces. 

COURGE.  —  CUCURBITA.  Rich. 

Ce  genre,  extrêmement  rappproché  du  précédent,  n'en  dif- 
fère que  par  sa  corolle  presque  plane  et  comme  rotacée,  à  cinq 
divisions  très  profondes  ;  par  son  fruit  ordinairement  sec,  con- 
tenant des  graines  échancrées  au  sommet. 

Courge  calebasse.  Cucurhita  lagenaria.  L.  Sp.  1434. 

Partie  usitée  :  les  graines. 

Cette  plante  est  annuelle  et  présente  une  tige  couchée  ou 
grimpante,  recouverte  de  poils  mous,  sillonnée,  armée  de 
vrilles  latérales  ;  des  feuilles  alternes  ,  grandes  ,  cordiforraes  , 
acuminées  ,  entières,  légèrement  dentées  ,  à  dents  petites  et 
éloignées ,  pubescentes  ,  douces  et  molles  au  toucher.  Leur  pé- 
tiole ,  de  la  longueur  des  feuilles ,  est  cylindrique ,  velu  et  fis- 
luleux.  Les  fleurs  sont  blanches  ;  les  mâles  se  composent  d'un 
calice  campanulé ,  velu  ,  adhérent  avec  la  corolle  ,  à  cinq  divi- 
sions étroites  ,  courtes  et  subulées  ;  d'une  corolle  divisée  jus- 
qu'au calice  en  cinq  lanières  ouvertes,  arrondies  ,  acuminées  , 
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très  minces  el  blanches  ,  pubescentes  en  dedans  ,  surtout  vers 
leur  base  •  de  cinq  élaminos  rôunies  en  trois  faisceaux.  Dans 
les  fleurs  femelles,  l'ovaire  infère  est  ovoïde ,  étranglé  vers  son 
tiers  inférieur,  pubescent;  le  calice  et  la  corolle  sont  sembla- 
bles à  ceux  de  la  fleur  mâle.  Trois  appendices  stériles  repré- 
sentent les  étamines  avortées.  Le  style  est  court,  à  peine  Irifîde 
à  son  sommet ,  portant  trois  stigmates  épais  ,  irrégulièrement 
cordiformes.  Le  fruit  varie  beaucoup  dans  sa  forme,  qui  est  tan- 
tôt celle  d'une  grosse  poire,  tantôt  celle  d'une  massue  ;  d'au- 
tres fois  il  est  très  alongé  ,  cylindrique ,  sec ,  crustacé  exté- 
rieurement ,  et  rempli  d'une  pulpe  aqueuse  et  jaunâtre  ,  con- 
tenant les  graines. 

La  calebasse,  primitivement  originaire  de  l'Inde,  se  cultive 
dans  toutes  les' parties  de  l'Europe. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits  de  cette  espèce  sont  assez  ra- 
rement employés  comme  alimens,  quoique  la  pulpe  qu'ils 
renferment  soit  bonne  à  manger.  Leurs  graines  sont  la  seule 
partie  que  la  médecine  réclame.  Leurs  propriétés  sont  les 
mêmes  que  celles  du  melon  ,  du  concombre  ,  etc.  (Voyez  plus 
haut.) 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  est  beaucoup  plus  intéressante; 
c'est  celle  dont  les  fruits  sont  connus  en  Provence  sous  les 
noms  de  pastèques  ou  melons  d'eau  [cucurbita  citruUus  L.,  ou 
LUC.  anguria  Lamk.).  Ses  feuilles  sont  profondément  découpées 
et  comme  laciniées;  ses  fruits  sont  globuleux,  lisses;  leur  sur- 
face est  ordinairement  verte  ;  ils  ne  présentent  point  de  cavité 
centrale  ,  et  sont  tout  à  fait  pleins  ;  leur  chair  est  rougeâlre  , 
très  fondante  :  elle  renferme  un  grand  nombre  de  graines  noi- 
râtres, contenues  chacune  dans  une  petite  loge  particulière, 
creusée  au  milieu  de  la  pulpe.  On  fait  en  Provence  ,  et  dans 
toutes  les  régions  chaudes  de  l'Europe,  une  grande  consomma- 
lion  de  ces  fruits,  qui  en  effet  sont  très  rafraîchissans. 

PÉPON.  —  PEPO.  Rich. 

Calice  et  coî'oUe  tubuleux  etcampîuulés  ;  filets  des  étamines 
monadelphes.  Fruit  charnu  ,  très  gros  ,  contenant  des  graines 
planes,  entoiir(^es  d'un  rebord  un  peu  élevé. 
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Pépon  a  gros  fruits.  Pepo  macrocarpus .  Rich.  Cucurbita 

pepo.  L.  Sp.  1435. 

Noms  vulgaires  :  potiron ,  citrouille.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Lo  poliron  est  sans  contredit  nne  des  plantes  qui  acquièrent 
dans  le  cours  d'une  année  les  plus  grandes  dimensions.  En  ef- 
fet ,  sa  tige  ,  qui  est  herbacée ,  cylindrique ,  rude  ,  charnue  et 
fistuleue,  offre  quelquefois  une  longueur  de  vingt  à  trente 
pieds.  Ses  feuilles  sont  fort  grandes,  pétiolées,  réniformes,  ar- 
rondies ,  à  cinq  lobes  peu  marqués ,  obtus ,  couverts  de  poils 
rudes.  Le  pétiole  a  un  pied  de  longueur  ;  il  est  cylindrique  et 
fisluleux.  Les  fleurs,  d'un  beau  jaune,  sont  grandes,  monoïques 
et  axillaires.  Les  mâles  ont  le  calice  et  la  corolle  campanifor- 
mes ,  soudés  par  leur  base  ;  l'un  et  l'autre  à  cinq  divisions  :  les 
cinq  étamines  sont  à  la  fois  monadelphes  et  synanlhères;  les 
anthères  sont  linéaires,  plusieurs  fois  repliées  sur  elles-mêmes, 
et  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal  ^  un  disque  glanduleux 
jaune  .  cache  sous  le  tube  formé  par  les  filets  stamiuaux  ,  oc- 
cupe le  centre  de  la  fleur.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  et 
la  corolle  offrent  la  même  forme  que  dans  les  mâles  ;  le  style 
est  court,  et  porte  à  son  sommet  trois  gros  stigmates  épais  , 
glanduleux  et  obcordés.  Le  fruit  est  globuleux  ,  un  peu  dé- 
primé ,  ayant  jusqu'à  deux  pieds  de  diamètre  ;  sa  surface  est 
lisse ,  marquée  de  côtes  peu  saillantes  ,  d'un  rouge  clair  3  sa 
chair  est  jaune-rougeâlre.  Son  intérieui-  présente  une  vaste  ca- 
vité fort  irrégulière,  formée  accidniilellement  au  milieu  du 
tissu  charnu ,  et  qui  offre  à  ses  parois  un  grand  nombre  de 
filamens  enveloppant  les  graines. 

Cette  plante  est  originaire  de  l'Inde;  on  la  cultive  abondam- 
ment dans  les  jardins  potagers. 

Propriétés  et  usages.  La  chair  du  potiron  est  ferme  et  nulle- 
ment fondante;  sa  saveur  n'a  rien  de  fort  agréable;  cependant 
on  la  mange  assez  fréquemment  après  l'avoir  fait  cuire  ,  surtout 
dans  le  lait;  elle  est  rafraîchissante,  et  un  peu  laxative.  On  ne 
l'emploie  point  en  médecine. 

Les  usages  de  ses  graines  sont  les  mômes  que  ceux  des  grai- 
nes de  melon,  do  oonoombre,  etc. 
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Propriétés  médicales  et  usages  des  Cucurhiiacées . 

Cette  famille  offre  assez  d'analogie  dans  son  mode  d'action 
sur  l'économie  animale,  quoique  à  plusieurs  égards  elle  pré- 
sente des  anomalies  assez  grandes.  La  racine  de  ces  plantes, 
lorsqu'elle  est  vivace  ,  contient ,  outre  la  fécule  ,  le  mucus  et 
l'albumine  qui  en  font  la  base  ,  un  principe  résineux  âcre  et 
amer,  qui  lui  communique  une  propriété  purgative  et  même 
drastique,  dont  la  bryone  et  Vélaterium  (raomordica  elate- 
rium  L.  )  nous  offrent  des  exemples.  M.  Morrus  a  retiré  le 
principe  actif  du  momordica  elaterium  à  Tétat  de  pureté,  il  l'a 
nommé  élaterine.  Cette  substance  est  blanche,  cristalline,  d'une 
saveur  amère  et  stiptique  ;  elle  est  fusible  et  volatile  ;  administrée 
à  petites  doses,  elle  cause  des  nausées,  des vomissemens  et  des 
selles  liquides.  Cette  propriété  énergique  se  retrouve  également 
dans  la  pulpe  du  fruit  de  la  coloquinte,  du  melothria  pendida 
L. ,  du  momordica  purgans  de  Marlius ,  qui  forment  une  ex- 
ception remarquable  dans  cette  famille ,  où  en  général  les 
fruits  ont  la  chair  douce  ,  sucrée,  plus  ou  moins  fondante  et 
parfumée.  Les  melons  ,  les  pastèques ,  les  courges  ,  sont  en  ef- 
fet fréquemment  servis  sur  nos  tables.  Piemarquons,  pour  dimi- 
nuer cette  disparate  dans  les  propriétés  de  la  pulpe  du  fruit  des 
Cucurbitacées  ,  que  celle  dont  on  fait  usage  comme  aliment  est 
légèrement  laxative ,  lorsqu^on  en  mange  une  assez  grande 
quantité.  Mais  je  serais  assez  porté  à  croire  que  ce  n'est  point 
le  même  principe  qui  leur  donne  cette  propriété  laxative.  La 
grande  analogie  qui  existe  entre  la  chair  du  melon,  delà  ci- 
trouille, et  les  fruits  mucoso-sua-és  ,  doit  entraîner  la  similitude 
de  leur  mode  d'action.  Or,  on  sait  que  ces  derniers  sont  sou- 
vent employés  comme  rafraîchissans  et  laxatifs. 

Les  graines  de  toutes  les  Cucurbitacées,  dont  l'amande  est 
blanche  et  formée  d'un  gros  embryon  dépourvu  d'endosperme, 
oiit  une  saveur  douce  et  mucilagineuse.  Elles  contiennent,  ou- 
tre le  mucilage,  une  certaine  quantité  d'huile  fixe.  On  les  em^ 
ploie  toutes  indistinctement  à  la  préparation  d'émulsions  adou- 
cissantes et  calmantes  ,  destinées  spécialement  aux  affections  de 
l'appareil  vésico-génital.  Éa  résumé ,  cet  ordre  naturel  rentre 
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dans  la  loi  générale  que  l'analogie  de  structure  entraine  avec 
elle  l'analogie  des  propriétés. 

CINQl]A.NTE-QllA.TRlftME  FAMILLE. 

SYNANTHÉRÉES.  -  SYNAJSTIIEREM  (l). 

COMPOSlTiE.  Auct. 

Tribu  la  plus  nombreuse  du  règne  végétal ,  puisqu'elle  ren- 
ferme environ  la  douzième  partie  des  plantes  connues.  Tous  les 
végétaux  qu'elle  contient  ont  une  tige  portant  des  feuilles  al- 
ternes, rarement  opposées,  souvent  découpées 5  des  fleurs  très 
petites  réunies  en  tète  ,  et  formant  des  capitules  désignés  au- 
trefois sous  le  nom  de  fleurs  composées  :  toutes  ces  petites  fleurs 
sont  portées  sur  une  espèce  de  plateau  charnu  ou  réceptacle , 
dans  la  substance  duquel  elles  sont  quelquefois  nichées  dans 
autant  de  petites  fossettes  nommées /sr/fco/e^;  elles  sont  entou- 
rées à  l'extérieur  par  une  ou  plusieurs  rangées  d'écaillés , 
quelquefois  épineuses,  qui  constituent  un  véritable  involucre, 
nommé  calice  commun  par  les  auteurs  anciens.  Chaque  fleur 
se  compose  d'un  ovaire  infère  à  une  seule  loge  et  à  un  seul  ovule 
dressé  3  d'une  corolle  monopétale,  tantôt  régulière ,  tubuleuse 
etinfundibuliforme  (chaque  fleur  est  alors  désignée  sous  lenom 
de  fleuron)  ,  tantôt  irrégulière  et  déjetée  en  languette  d'un  seul 
côté  [demi-fleuron)  ;  de  cinq  étaraines  synanthères  ,  c'est  à  dire 
réunies  et  soudées  en  tube  par  leurs  anthères  ,  les  cinq  filets 
restant  distincts  :  l'ovaire  est  surmonté  d'un  style  ,  qui  traverse 
le  tube  des  anthères  et  se  termine  par  un  stigmate  bifide.  Le 
fruit  est  un  akène  de  forme  très  variée,  tantôt  nu  à  son  som- 
met, d'autres  fois  couronné  par  une  aigrette ,  formée  d'écaillés, 
d'un  rebord  membraneux ,  ou  de  poils  simples  ou  plumeux. 

(\}  Les  travaux  récens  de  M.  Henri  Cassini  sur  la  famille  des  Synan- 
thérécs  ont  fait  connaître  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  l'or- 
ganisation des  plantes  qui  composent  ce  groupe.  Cependant  nous  n'avons 
pu,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  du  nôtre,  adopter  les  changemens 
nombreux  que  cet  habile  observateur  a  faits  dans  la  circonscription  et 
les  caractères  fies  genres  déjà  très  multipliés  de  l'ordre  des  Synauthérées, 
ni  dans  les  tribus  nombreuses  qu'il  y  a  établies. 
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Les  fleurs  sont  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  unisexuées  ou 
neutres. 

Celte  famille  se  distingue  des  Rubiacées  par  son  inflores- 
cence en  capitules,  ses  étamines  synanlhères  ,  et  son  fruit  uni- 
loculaire  et  monosperme,  etc.,  des  Dispacées,  par  ses  étamines 
et  son  fruit,  dont  la  graine  est  dressée  au  lieu  d'être  renversée, 
et  ses  feuilles  alternes,  etc.  Elle  se  partage  naturellement  en 
trois  tribus  assez  distinctes  :  les  Carduacées  ,  les  Corymbifères 
et  les  Chicoracées ,  que  plusieurs  auteurs  considèrent  comme 
autant  de  familles. 

PREMIÈRE  TRIBU. 

CARDUACÉES.  —  CARDUACEM, 

CYNAROCEPHAUE.. 

Toutes  les  fleurs  sont  flosculeuses,  c'est  à  dire  composées  de 
fleurons  tantôt  hermaphrodites  ,  tantôt  unisexués  ou  neutres; 
le  réceptacle  est  garni  de  soies  très  nombreuses  (plusieurs  pour 
chaque  fleur),  ou  d'alvéoles,  dans  lesquels  sont  implantés 
les  fleurons  :  le  style  est  garni  d'un  bouquet  circulaire  de  poils 
au  dessous  de  la  bifurcation  du  stigmate  (1). 

!*•  Point  d'aigrette. 

CARTHAME.  —  CARTHAMUS.  L.  J. 

Involucre  renflé  à  sa  base  ;  écailles  imbriquées,  très  serrées 
inférieurement,  écartées  et  foliacées  dans  leur  partie  supé- 
rieure ;  réceptacle  soyeux  ;  fruits  dépourvus  d'aigrette. 

Carthame  des  TEINTURIERS.  Carthamus  tinctorius.  L.  Sp.  1162. 

Nom  pharmaceutique  :  carthamus.  Noms  vulgaires  :  safran  bâtard , 
safran  d'Allemagne.  Parties  usitées  :  les  fleurs  et  les  fruits. 

Le  carthame  offre  une  tige  dressée  ,  simple  inférieurement , 
souvent  un  peu  ramifiée  à  la  partie  supérieure  ,  cylindrique, 
glabre,  un  peu  raide,  haute  d'un  à  deux  pieds.  Ses  feuilles 

(1)  Ce  caractère  est  un  des  plus  constans  poUr  distinguer  les  Cardua- 
cées des  Corymbifères  flosculeuses. 
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sont  alternes,  sessiles,  ovales,  aiguës,  un  peu  piquantes, 
denticulées,  glabres,  un  peu  rudes.  Fleurs  (  capitules  ) 
terminales  et  solitaires,  flosculeuses ,  grandes,  d'un  jaune 
doré.  Involucre  ovoïde  arrondi ,  composé  d'écaillés  dressées, 
raides,  épiueuses  au  sommet  :  les  extérieures  larges,  épaisses, 
serrées  dans  leur  moitié  inférieure  ;  écartées  ,  foliacées  ,  den- 
ticulées sur  les  bords  dans  leur  moitié  supérieure.  Réceptacle 
charnu ,  convexe  ,  garni  de  poils  blancs  et  soyeux,  qui  accom- 
pagnent chaque  fleur  et  l'environnent.  Ovaire  alongé,  presque 
cylindrique  ,  glabre  ,  couronné  par  un  disque  épigyne  jaune 
très  saillant.  Corolle  offrant  un  tube  très  long,  grêle  et  cylin- 
drique ,  non  renflé  à  sa  partie  supérieure  ;  limbe  à  cinq  divi- 
sions égales,  lancéolées,  étroites.  Les  fruits  sont  ovoïdes, 
alongés  ,  glabres  ,  tronqués  et  nus  au  sommet. 

Cette  espèce  est  originaire  d'Orient  et  d'Egypte.  On  la  cul- 
tive dans  plusieurs  provinces  méridionales  de  la  France.  Elle 
fleurit  en  juillet  et  août. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits,  jadis  très  employés,  mais 
inusités  de  nos  jours,  sont  purgatifs;  ils  contiennent  une  huile 
grasse  très  amère ,  qui  est  fort  employée  dans  les  diverses  con- 
trées de  l'Inde,  mais  dont  on  ne  fait  aucun  usage  du  moins  en 
France  ;  on  les  a  particulièrement  recommandés  dans  l'hydro- 
pisie.  Malgré  leur  très  grande  amertume  ,  ces  fruits  sont  re- 
cherchés par  certains  oiseaux  qui  les  mangent,  et  entre  autres 
par  les  perroquets  3  de  là  leur  nom  vulgaire  de  graines  de  per- 
roquets. Ses  fleurs  fournissent  deux  principes  colorans  très 
importans  dans  l'art  de  la  teinture  :  l'un  ,  soluble  dans  les  al- 
calis ,  présente  toutes  les  teintes  de  rouge  ;  l'autre  est  jaune  et 
soluble  dans  l'eau.  Le  premier  est  principalement  employé 
pour  donner  à  la  soie  toutes  les  nuances  depuis  le  rose  clair 
jusqu'au  rouge  cerise.  Il  porte  le  nom  de  carthaniite.  Mêlé  au 
talc  finement  pulvérisé ,  il  forme  le  fard  ou  rouge  végétal  dont 
les  femmes  font  usage  pour  la  toilette. 
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2"  Aigrette  poilue. 
CHARDON.  -  CARDVTJS.  Tourn. 

Involucre  globuleux,  écailles  imbriquées,  terminées  par 
une  épine  simple ,  réceptacle  garni  d'un  grand  nombre  de 
soies  ;  fleurons  tous  hermaphrodites  et  fertiles  j  aigrette  sessile 
et  poilue. 

Les  feuilles  et  les  tiges  sont  ordinairement  épineuses. 

Chardon  marie.  Cavduus  inarianus.  L.  Sp.  1 153.  Blackw.  t.  79. 

Noms  vulgaires  :  chardon  argenté,  artichaut  saxwage.  Parties  usitées  : 

1er  racines  et  les  feuilles. 

Cette  belle  espèce  est  facile  à  d'slinguer  par  ses  feuilles  très 
grandes,  sinueuses,  glabres,  luisantes,  marquées  de  taches 
blanches.  Sa  tige  est  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ,  rameuse 
dans  sa  partie  supérieure,  cylindrique,  glabre.  Ses  capitules 
sont  fort  {;ros ,  ils  terminent  les  ramifications  de  la  tige  ;  les 
écailles  de  l'involucre  sont  un  peu  divariquées  dans  leur  partie 
supérieure  ;  elles  sont  glabres  ;  leurs  bords  sont  garnis  de  dents 
épineuses  3  les  fleurs  sont  de  couleur  purpurine.  Les  fruits 
sont  surmontés  d'une  aigrette  sessile  et  formée  de  poils 
simples. 

On  trouve  celte  plante  dans  les  lieux  incultes  de  la  France. 
Elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  et  les  feuilles  du  chardon 
marie  ont  une  saveur  araère  assez  prononcée.  Le  suc  que  l'on 
en  exprime ,  lorsque  ces  parties  sont  encore  fraîches  ,  était  em- 
ployé autrefois  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  ,  telles 
que  l'hydropisie ,  l'ictère,  le  rhumatisme  chronique  ,  et  même 
les  fièvres  intermittentes.  Mais  depuis  long-temps  les  médecins 
en  ont  abandonné  l'usage.  Devons-nous  rappeler  ici  que  quel- 
ques auteurs  n'ont  pas  craint  de  vanter  les  graineâ  de  ce  végétal, 
qui  sont  un  peu  amères  et  oléagineuses  ,  comme  un  spécifique 
contre  la  rage!  Les  feuilles  radicales  du  chardon  marie,  lors- 
qu'elles sont  encore  jeunes  et  tendres,  se  mangent  dans  cer- 
tains pays ,  après  qu'on  en  a  retranché  le  bord  épineux  ;  leur 
saveur  approche  beaucoup  de  celle  des  cardons. 
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BARDAKE.  -ARCTIUM.  L. 

Involucre  globuleux  ;  écailles  imbriquées,  terminées  par  une 
pointe  tordue  en  crochet;  réceptacle  garni  de  petites  paillettes 
subuléeset  nombreuses;  fleurons  tous  hermaphrodites  et  fer- 
tiles; aigrette  poilue,  sessile,  très  courte. 

Feuilles  et  tige  non  épineuses. 

Bardane  OFFicmALE,  Arctium  lappa.  L.  Sp.  1143. 

Nom  pharmaceutique  :  beirdana.  Noms  vulgaires  :  barbe  aux  teigneux , 
glouteron.  Parties  usitées:  la  racine  ^  les  feuilles. 

Racine  vivace,  perpendiculaire  ,  charnue,  de  la  grosseur  du 
doigt,  blanchâtre  en  dedans,  recouverte  d'un  épiderme  d'un 
brun  foncé.  Tige  presque  sous-frutescenle,  fort  rameuse,  haute 
de  quatre  à  six  pieds  ,  cylindrique  ,  pubescente  ,  rougeâtre. 
Feuilles  cordiformes  ,  cotonneuses,  pétiolées  ,  ondulées  sur  les 
bords  et  denticulées;  pétiole  moins  long  que  la  feuille  ,  cana- 
Jiculé  ,  élargi  et  semi-amplexicaule  à  sa  base.  Fleurs  violettes  , 
flosculeuses,  disposées  en  une  sorte  de  panicule  à  l'extrémité 
des  rameaux  ,  toutes  fertiles.  Involucre  arrondi,  formé  par  un 
grand  nombre  de  petites  folioles  ,  étroites,  subulées  ,  rudes  , 
imbriquées,  dirigées  dans  tous  les  sens,  terminées  à  leur  som- 
met par  un  petit  crochet  recourbé  en  dedans  ,  qui  leur  donne 
la  faculté  de  s'attacher  fortement  aux  vêtemens.  Réceptacle 
commun  plane ,  offrant  de  petits  alvéoles  peu  profonds ,  et 
des  paillettes  nombreuses  ,  étroites  ,  subulées.  Fruits  presque 
quadrilatères  surmontés  d'une  aigrette  simple  et  sessile. 

La  bardane  est  très  commune  dans  les  terrains  incultes  , 
au  milieu  des  décombres.  Elle  fleurit  pendant  presque  tout 
l'été.  If 

Propriélcs  et  usages.  Sa  racine  a  une  saveur  douceâtre  un 
peu  amère.  Elle  renferme  une  assez  grande  quantité  cVinuUne, 
du  carbonate  et  du  nitrate  de  potasse.  Son  action  principale  se 
porte  sur  la  transpiration  cutanée,  qu'elle  augmente  d'une  ma- 
nière marquée  ;  c'est  donc  un  médicament  sudorifique.  On 
l'administre  plus  particulièrement  en  décoction  dans  les  diffé- 


444  BOTANIQUE. 

rentes  maladies  chroniques  de  la  peau,  les  affections  syphiliti- 
ques ,  rhumatismales  et  arthritiques. 

Les  feuilles  de  la  bardane  ont  une  saveur  âpre  et  assez  amére. 
Le  suc  que  l'on  en  exprime  ,  uni  à  l'huile  ,  forme,  selon  Percy, 
un  Uniment  fort  utile  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ul- 
cères atoniques  ,  dont  il  favorise  singulièrement  la  cicatrisa- 
tion. 

Dans  les  campagnes^  on  fait  bouillir  les  racines  de  la  bardane 
et  on  les  mange  à  la  manière  des  salsifis.  Il  en  est  de  même  de 
leurs  jeunes  pousses  ,  qui  ont  une  saveur  assez  agréable  et  sem- 
blable à  celle  de  l'artichaut. 

CENTAURÉE.  -  CENTAUREA.  L. 

Involucre  globuleux ,  formé  d'écaillés  imbriquées  ,  tantôt 
minces  et  scarieuses  sur  les  bords  tantôt  ciliées ,  quelque- 
fois terminées  par  une  épine  simple  ou  peclinée  j  fleurons  de  la 
circonférence  beaucoup  plus  grands,  irréguliers  et  neutres. 
Les  fruits  sont  avec  ou  sans  aigrette. 

Ce  genre ,  très  polymorphe ,  a  été  divisé  en  un  grand  nombre 
de  sections  ,  que  plusieurs  auteurs  regardent,  et  avec  raison  , 
comme  autant  de  genres  distincts. 

1"*  Point  d'aigrette. 
Écailles  de  l'involucre  terminées  par  une  épine  rameuse  sur  les  côtes. 

(CALCITHAPA.  JuSS.) 

l 

•    Centaurée  chausse-trappe,  Centaurea  calcilrapa.  L.  Sp. 

1297. 

]Nom  pharmaceutique  :  cardans  stellatus.  Noms  vulgaires  :  chardon 
étoilé,  chausse-trappe.  Partie  usitée  :  Vherbe  entière. 

-  Racine  vivace  donnant  naissance  à  une  tige  dressée  ,  très  ra- 
meuse;, raide,  striée,  couverte  en  partie  de  poils  laineux 3 
feuilles  sesslles  ,  lancéolées  ,  aiguës  ,  dentées ,  incisées  ou 
même  pinnatifides;  les  plus  inférieures  sont  plus  larges  el 
comme  lyrées.  Les  capitules  de  fleurs  sont  latéraux  et  sessiles. 
L'involucre  est  ovoïde ,  alongé,  composé  d'écaillés  imbriquées., 
à  base  large  ,  dilatée,  charnue^  terminées  au  sommet  par  une 
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longue  épine  très  aiguë,  (îivaricj[U(?e ,  oflrant  de  petites  épines 
latérales  à  sa  base  ;  les  écailles  les  plus  intérieures  sont  muli- 
ques,et  scarieuses  au  sommet.  Le  réceptacle  est  presque  plane, 
garni  de  petites  écailles  subulées  ,  blanches  et  nacrées  :  toutes 
les  fleurs  ,  qui  sont  flosculeuses ,  s'y  insèrent  par  un  point  la- 
téral. Les  fleurons  extérieurs  plus  grands  sont  stériles,  à  trois 
lobes  lancéolés  ,  ne  renfermant  point  d'organes  sexuels.  Les 
fleurons  fertiles  sont  à  cinq  lobes  étroits  ,  disposés  comme  en 
deux  lèvres  ,  la  supérieure  à  quatre  lobes,  l'inférieure  à  un 
seul  lobe  plus  long  que  les  autres.  Les  fruits  sont  elliptiques, 
un  peu  comprimés  latéralement,  glabres,  lisses,  sans  aigrette. 

La  chausse-trappe  est  excessivement  commune  dans  les 
lieux  stériles ,  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  fleurit  pendant 
tout  l'été,  y 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  ont  une 
saveur  extrêmement  amère;  mais  cette  saveur  s'affaiblit  dans 
la  racine  ,  qui  est  assez  douce.  Cette  dernière  a  joui,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  d'une  vogue  extraordinaire  dans 
le  traitement  des  maladies  des  voies  urinaires ,  et  surtout  de  la 
néphrite  calculeuse.  Elle  formait  la  base  du  fameux  remède  de 
Baville,  dont  la  composition  est  restée  fort  long-temps  secrète. 
Quant  aux  feuilles  et  aux  fleurs,  leur  amertume  est  tellement 
prononcée,  qu'un  grand  nombre  d'auteurs,  depuis  Gaspard 
Bauhin  et  Tournefort,  les  ont  administrées  avec  beaucoup  d'a- 
vantages contre  les  fièvres  intermittentes  ;  et  les  faits  que  l'on 
a  recueillis  à  cet  égard  sont  assez  nombreux  pour  engager  les 
médecins  à  ne  point  négliger  un  médicament  qu'il  est  si  facile 
de  se  procurer.  On  trouve  dans  le  sixième  volume  du  Journal 
de  médecine  militaire  un  travail  fort  intéressant  de  M.  Clouet , 
qui,  à  l'hôpital  de  Verdun,  en  1787,  guérit  avec  la  chausse- 
trappe  plus  de  deux  mille  soldats  affectés  de  fièvres  intermit- 
tentes de  différens  types.  Plusieurs  autres  médecins  ont  égale- 
ment publié  le  résultat  de  quelques  essais  qu'ils  ont  tentés  avec 
ce  médicament  indigène  :  tels  sont,  en  1818,  M.  Laudo  (iVo^/^^ 
Jour.  méd.  1818),  en  1819,  M.  Valentin  (jÂ.  1819). 

M.  Figuier,  de  Montpellier,  a  trouvé  dans  la  chausse- trappe  : 
1"  une  substance  gommeuse  ;  2°  une  matière  résiniforme  ;  3°  un 
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principe  animalisé  ;  4°  de  l'acétale,  du  muriate  et  du  sulfate  de 
potasse  ;  5°  du  muriate  et  du  sulfate  de  chanx;  6"  une  matière 
•verte  ;  V  de  la  silice  ;  8"  un  peu  d'acide  acétique  ;  9°  du  ligneux. 

On  peut  donner  les  feuilles  de  la  chausse  trappe  soit  en  dé- 
coction, à  la  dose  d'une  once  pour  deux  livres  d'eau,  soit  le  suc 
qu'on  en  exprime,  soit  enfin  sous  la  forme  d'extrait  dont  la 
dose  est  d'un  gros  à  un  gros  et  demi.  Les  fleurs  paraissent  être 
encore  plus  actives,  et  leur  dose  doit  êlre  moins  élevée. 

2"  Fruit  aigretté. 

Aigrette  double ,  feuilles  supérieures  formant  un  second  involucre. 

(CMCUS.  DC.  non  L.) 

Centaurée  chardon  béni.  Centaurea  benedicta.  L.  Sp.  1296. 

Nom  pharmaceutique  :  carduus  bcnedictus.  Partie  usitée  :  toute  ta 

plante. 

Cette  espèce,  qui  est  annuelle,  présente  une  tige  herbacée, 
rameuse,  couverte,  ainsi  que  toute  la  plante,  de  poils  laineux, 
presque  quadrangulaire,  rougeâtre;  des  feuilles  alternes  semi- 
amplexicaules,  alongées,  offrant  de  grandes  dentelures  irrégu- 
lières terminées  par  une  petite  épine.  Celles  qui  environnent 
le  capitule  sont  plus  petites,  dressées  et  serrées  contre  lui,  s'y 
attachant  au  moyen  de  longs  poils  cotonneux,  et  formant  une 
sorte  d'involucre  extérieur.  Les  capitules  sont  solitaires  et  ter- 
minaux, jaunes  et  flosculeux.  L'involucre  est  conique,  formé 
d'écaillés  imbriquées,  larges  ijçiférieurement,  et  terminées  par 
une  longue  épine  pinnatifide.  Le  réceptacle  est  plane,  chargé 
de  poils  soyeux  très  nombreux.  Chaque  capitule  renferme  vingt 
à  vingt-cinq  fleurons  jaunes  :  ceux  du  disque  hermaphrodites 
et  fertiles  ;  ceux  de  la  circonférence  neutres.  Le  fruit  est  gla- 
bre et  strié  longiludinalement,  attaché  obliquement  au  pho- 
ranthe,  couronné  par  un  petit  rebord  à  dix  dents  régulières  et 
par  une  aigrette  double;  l'extérieure  formée  de  dix  soies  plus 
courtes  que  le  tube  de  la  corolle,  denticulées  sur  les  bords  ; 
l'intérieure  de  dix  soies  beaucoup  plus  courtes  que  les  précé- 
dentes, également  denticulées  sur  les  bords. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  des  provinces  méridiona- 
les de  la  France,  où  elle  fleurit  en  juin  et  en  juillet. 
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Propriétés  et  usages.  L'amertume  extrôme  du  chardon  béni 
indique  l'action  tonique  qu'il  exerce  sur  l'économie  animale. 
Aussi  est-ce  surtout  comme  fébrifuge  que  ce  végétal  a  été  le 
plus  employé,  principalement  dans  les  fièvres  intermittentes 
printanières.  Son  mode  d'administration  et  ses  préparations 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  chausse-trappe^  dont  il  se  rap- 
proche singulièrement  par  ses  propriétés  médicales. 

M.  Morin  de  Rouen  a  publié  dans  le  Journal  de  Chimie  mé- 
dicale (4,  p.  105)  une  analyse  très  détaillée  du  chardon  béni, 
dont  voici  les  résultats  :  1°  du  malate  acide  de  chaux;  2"  une 
matière  grasse  verte,  formée  d'huile  fixe  et  de  chlorophylle; 
3°  de  l'huile  volatile;  4°  un  principe  amer  particulier  ;  5"  une 
substance  résineuse;  6°  du  nitrate  de  potasse;  7°  du  sucre  li- 
quide ;  8°  de  la  gomme  et  de  l'albumine  ;  9"  plusieurs  sels  mi- 
néraux et  quelques  oxides;  10  des  traces  de  soufre. 

Écailles  de  l'involucre  scarîeuses  et  ciliées  sur  les  bords,  (cyanùs.  DC.) 

Centaurée  bluet.  Centaurea  Cjanus.  L.  Sp.  1289.  Blackw, 

t.  66. 

Nom  pharmaceutique  :  cyanus  major.  Noms  vulgaires  :  barbeau,  aubi- 
foin,  casse-lunette.  Partie  usitée  :  les  fleurs. 

Tige  dressée,  rameuse,  à  rameaux  écartés,  presque  carrée, 
rude,  velue.  Feuilles  alternes;  celles  de  la  base  pinnatiûdes, 
les  supérieures  sessiles,  lancéolées,  aiguës,  entières,  étroites, 
velues  sur  la  face  supérieure,  marquées  ordinairement  de  trois 
nervures  longitudinales.  Fleurs  (capitules)  solitaires  et  termi- 
nales, composées  de  fleurons  bleus,  roses  ou  blancs.  Involucre 
ovoïde,  formé  d'écaillés  imbriquées,  ovales,  alongées,  scarieu- 
ses  et  cillées  sur  les  bords.  Pvéceptacle  presque  plane,  garni  de 
soies  qui  environnent  chaque  fleuron.  Les  fleurons  de  la  cir- 
conférence sont  beaucoup  plus  grands,  irréguliers,  neutres  et 
stériles,  à  limbe  campanulé,  oblique,  divisé  en  six  ou  sept  lobes 
aigus  et  inégaux.  Les  fleurons  du  centre,  moins  grands,  sont 
hermaphrodites  et  fertiles.  Leur  tube  est  alongé,  grêle,  renflé 
à  la  partie  supérieure.  Le  limbe  est  à  cinq  divisions  égales  et 
linéaires.  Le  fruit  est  ovoïde,  tronqué  à  son  sommet,  velu,  cou- 
ronné par  une  aigrette  poilue  et  courte. 
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Le  bluet  croît  au  milieu  dps  moissons  et  fleurit  en  juin. 

Propriétés  et  usages.  C(!  sont  le.s  fleurs  que  l'on  emploie. 
Leur  saveur  est  légèrement amère.  Autrefois  employées  contre 
une  foule  de  maladies  très  graves,  les  modernes  les  ont  pres- 
que exclues  de  la  tliérapeutique.  L'eau  distillée  est  la  seule 
partie  dont  on  se  serve  encore  quelquefois.  On  en  prépare  des 
collyres  détersifs,  en  y  ajoutant  quelque  sel  métallique,  tel 
que  le  sulfate  de  zinc  ou  l'acétate  de  plomb. 

Écailles  de  l'involucre  scarieuses  et  entières  sur  les  bords. 

(CEINTAUKIUM.  DC.) 

[Centaurée  officinale.  Centaurea  centaurium.  L.  Sp.  1286. 

Blackw.  t.  93. 

Nom  pharmaceutique  :  centaurium  majus  vel  magnum.  Nom  vulgaire  : 
grande  centaurée.  Partie  usitée  :  la  racine. 

La  grande  centaurée  est  une  plante  alpine,  qui  croît  dans  les 
bois  et  les  pâturages  élevés  des  montagnes.  Sa  racine  vivace, 
charnue,  alongée ,  rougeâtre  ,  et  d'une  odeur  aromatique, 
pousse  une  tige  droite,  rameuse,  glabre,  haute  de  quatre  à 
cinq  pieds,  portant  de  grandes  feuilles  alternes  et  pennées, 
dont  les  folioles  sont  lancéolées  et  dentées.  Les  fleurs  (capitules), 
qui  sont  purpurines,  grosses  et  presque  globuleuses  ,  forment 
une  sorte  de  corymbe  jrrégulier  à  la  partie  supérieure  des  ra- 
mifications de  la  tige. 

Propriétés  et  usages.  On  a  aujourd'hui  entièrement  aban- 
donné l'usage  de  la  racine  de  grande  centaurée,  qui  est  amère 
et  un  peu  aromatique,  et  que  l'on  considérait  jadis  comme 
tonique  et  sudorifique. 

Il  en  est  de  raéme  de  la  Jacêe  {centaurea  jacea  L.  ),  dont  la 
racine,  légèrement  astringente  et  amère  s'employait  autrefois 
sous  forme  de  gargarisme  dans  les  maladies  de  la  bouche  et  du 
pharynx. 

3°  Aigrette  plumeuse. 
CYNARE.  —  CYNARA.  L.  J. 

Involucre  renflé  à  sa  base,  composé  d'écaillés  épaisses,  char- 
nues inférieurement,  épineuses  au  sommet;  réceptacle  charnu, 
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concave,  garni  de  soies  nombreuses  ;  fleurons  égaux,  tous  her- 
maphrodites et  fertiles;  fruits  couronnés  par  une  aigrette  plu- 
meuse  et  sessile. 

Cynare  artichaut.  Cynara  scolymus.  L.  Sp.  1159. 

L'arlicliaut,  cultivé  depuis  si  long-temps  dans  nos  jardins 
comme  plante  potagère,  est  originaire  du  midi  de  l'Europe,  et 
quoiqu'il  soit  depuis  fort  long-temps  acclimaté  dans  les  régions 
du  nord ,  il  ne  résiste  cependant  point  aux  froids  de  l'hiver, 
lorsqu'ils  sont  trop  rigoureux.  Sa  racine  vivace  est  épaisse, 
charnue,  dure,  rameuse,  et  donne  naissance  à  une  tige  cylin- 
drique, glabre,  peu  rameuse,  de  deux  à  trois  pieds  d'élévation, 
qui  donne  attache  à  des  feuilles  très  grandes,  pinnatifides,  d'un 
vert  pâle  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous,  découpées  en 
lobes  profondément  et  irrégulièrement  dentés.  Les  capitules 
naissent  solitaires  au  sommet  des  ramifications  de  la  tige  ;  ils 
sont  de  la  grosseur  des  deux  poings;  leur  réceptacle  e&!  très 
épais,  charnu,  concave,  garni  de  soies  simples  ;  les  folioles  de 
l'involucre  sont  larges  ,  épaisses,  terminées  en  pointe  épineuse 
à  leur  sommet.  Tous  les  fleurons  sont  hermaphrodites  et  d'une 
couleur  violette  claire;  le  tube  de  la  corolle  est  très  long;  son 
limbe  offre  cinq  lanières  très  étroites;  le  tube  staminal  est 
extrêmement  saillant,  de  même  couleur  que  la  corolle.  L'ai- 
grette s  t  sessile  et  plumeuse. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  l'artichaut  a  une  saveur 
amère  assez  intense ,  que  l'on  trouve  à  un  degré  encore  plus 
grand  dans  les  tiges.  On  en  faisait  autrefois  usage  ,  surtout 
comme  diurétique;  mais  depuis  long-temps  ce  végétal  n'est 
plus  cultivé  que  comme  plante  potagère.  Tout  le  monde  sait 
que  ce  sont  les  capitules  ou  têtes  que  l'on  recueille  avant  l'é- 
panouissement des  fleurs,  et  dont  on  mange  le  réceptacle  et  la 
base  des  feuilles,  soit  crus^  soit  après  les  avoir  fait  bouillir  dans 
l'eau.  L'artichaut  cuit  est  un  aliment  agréable,  peu  nourrissant 
à  la  vérité ,  mais  facile  à  digérer,  et  dont  on  peut  permettre 
l'usage  aux  convalescens.  On  peut  conserver  pour  l'hiver  les 
réceptacles  ou  culs  d'artichauts^  en  les  faisant  sécher  après  les 
avoir  blanchis  à  l'eau  bouillante. 

3.  2Q 


45o  BOTANIQUE. 

Les  feuilles  de  rarlichaut  ont  une  saveur  amère  exlrême- 
menL  intense.  On  en  prépare  un  extrait  qui  a  été  employé  au- 
trefois comme  Ionique  et  fébrifuge.  M.  le  docteur  Montain  a 
publié  une  notice  intéressante  sur  les  propriétés  fébrifuges  de 
cette  préparation.  (Voy.  Bull.  Ac.  roy.  de  mèd.  tom.  2,  n"  14, 
30  avril  1838.)  D'après  le  rapport  fait  par  M.  Bally,  cet  extrait 
agirait  comme  nos  autres  médicamens  amers  indigènes,  et  ferait 
cesser  les  fièvres  intermittentes.  La  durée  moyenne  du  traite- 
ment est  d'environ  10  à  11  jours,  et  chaque  malade  a  besoin 
d'environ  3  onces  de  ce  médicament.  On  voit  qu'il  présente 
peu  d'avantages    et  d'ailleurs  son  excessive  amertume  et  la 
dose  assez  considérable  qu'on  est  obligé  d'en  faire  prendre  en 
rendent  l'administration  peu  avantageuse.  TSéanmoins  il  peut 
être  utile  soit  dans  les  débilités  de  l'estomac,  dans  quelques, 
dyspepsies  et  à  la  suite  de  quelques  gastrites  chroniques. 

Cynare  cardon.  Cynara  carduncellus.  L.  Sp.  1159. 

La  patrie  du  cardon  est  la  même  que  celle  de  l'artichaut;  on 
le  trouve  également  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe 
et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Ses  feuilles  découpées  en  lobes 
épineux,  dont  la  côte  est  très  saillante,  épaisse  et  charnue  j  ses 
tiges  plus  grêles ,  terminées  par  des  têtes  de  fleurs  trois  ou 
quatre  fois  plus  petites,  dont  le  réceptacle  est  mince  j  les  écailles 
de  l'involucre  armées  d'épines  acérées ,  le  distinguent  facile- 
ment de  l'artichaut.  Quelques  auteurs  ont  cependant  voulu 
établir  que  l'artichaut  n'est  qu'une  variété  du  cardon.  Cette 
opinion  nous  paraît  fort  peu  fondée;  car,  s'il  en  était  ainsi , 
parmi  la  grande  quantité  de  cardons  que  l'on  cultive  dans  les 
jardins,  on  en  verrait  quelques  pieds  se  transformer  en  arti- 
chaut, ce  qui  n'est  jamais  arrivé. 

Dans  cette  espèce ,  c'est  la  côte  ou  nervure  médiane  des 
feuilles  que  l'on  mange.  Lorsqu'elle  est  cuite,  elle  est  tendre, 
et  sa  saveur  offre  la  plus  grande  analogue  avec  celle  de  l'arti- 
chaut. C'est  en  général  un  mets  assez  recherché ,  et  qu'on  ne 
voit  guère  que  sur  la  table  des  gens  aisés. 
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CARLINE.  —  CJRLINJ.  L,  .T. 

Involucre  double,  l'exlérieur  formé  d'écailles  épineuses, 
écartées  supérieurement ,  l'intérieur  composé  d'écailles  étroi- 
tes, scarieuses,  colorées  et  étalées  en  forme  de  rayons.  Fleurons 
tous  hermaphrodites  ;  réceptacle  garni  de  paillettes  soudées  par 
leur  base  :  fruit  surmonté  d'une  aigrette  plumeuse. 

Carline  feuilles  d'acanthe.  Carlina  acanthifoUa.  Allion.  FI. 

ped.  n°  571,  t.  51. 

Noms  pharmaceutiques  :  carlina ,  sive  camœleon.  Noms  vulgaires  :  ca- 
méléon blanc,  chardouse,  etc.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Cette  belle  plante,  qui  croît  dans  les  Alpes  de  la  Provence  , 
du  Dauphiné  et  dans  les  Pyrénées,  offre  un  port  tout  à  fait  sin- 
gulier. Ses  feuilles,  qui  sont  grandes,  élégamment  découpées 
et  épineuses,  sont  étalées  en  rosace  à  la  surface  du  sol  ;  elles 
sont  blanchâtres  et  cotonneuses.  De  le«r  centre  naît  un  capi- 
tule très  gros,  ayant  quelque  ressemblance  avec  celui  de  l'ar- 
tichaut, et  porté  sur  une  tige  tellement  courte  qu'il  semble 
sessile.  Les  fleurs  sont  jaunâtres  ■  les  écailles  de  l'involucre 
sont  blanches,  ayant  en  quelque  sorte  un  brillant  métallique. 
On  trouve  cette  plante  en  fleurs  pendant  le  mois  de  juillet. 

Propriétés  et  usages.  Sa  racine  a  une  saveur  amère  peu 
agréable.  Les  ancinns  lui  attribuaient  des  propriétés  merveil- 
leuses dans  le  traitement  des  maladies  pestilentielles  j  mais  les 
modernes  en  ont  à  juste  titre  abandonné  l'usage.  Dans  les  pays 
de  montagnes  où  croît  cette  plante ,  les  habitans  de  la  cam- 
pagne en  mangent  les  réceptacles  comme  ceux  de  l'artichaut. 

GNAPHALIER.  -  GNAPHALIUM.  L.  J. 

Involucre  hémisphérique  ou  cylindrique,  composé  d'écailles 
imbriquées  et  scarieuses  sur  les  bords  ;  réceptacle  convexe,  nu; 
fleurons  unisexués,  mélangés,  ou  dans  des  capitules  distincts; 
dans  les  fleurons  femelles ,  le  limbe  de  la  corolle  est  presque 
nul,  ou  irrégulièrement  découpé  5  le  style  est  saillant,  terminé 
par  deux  stigmates  alongés.  Le  fruit  est  couronné  par  une  ai- 
grette dont  les  poils  sont  barbillés  sur  les  bords. 
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Gnaf'HAlier  dioïque.  Gnaphalium  dioïcum.  L.  Anlçnnaria 
dioïca.  Gîertn.  2,  p.  410,  t.  17G. 

Nom  vulgaire  :  pied  de  chut.  Partie  usitée  :  les  capitules. 

Petite  plante  vlvace  et  dioïque ,  qui  croît  sur  les  pelouses 
sèches,  particulièrement  dans  les  pays  de  montagnes.  Ses  tiges 
sont  accompagnées  à  leur  base  de  stolons  étalés,  dont  les  feuilles 
sontoblongues,  spathulées,  obtuses^  glabres  et  vertes  en  dessus, 
blanches  et  soyeuses  à  leur  face  inférieure.  Les  tiges,  hautes  de 
trois  à  six  pouces,  portent  des  feuilles  presque  linéaires.  Les 
capitules  sont  réunis  au  nombre  de  trois  à  six  au  sommet  de  la 
tige.  Les  mâles  sont  plus  larges  et  comme  déprimés:  les  fe- 
melles ont  leur  involucre  longuement  cylindrique.  ^ 

Propriétés  et  icsages.  On  trouve  les  capitules  de  cette  espèce 
mélangés  dans  les  fleurs  pectorales  que  vendent  les  pharma- 
ciens et  les  herboristes.  On  prescrivait  autrefois  leur  infusion, 
qui  est  faiblement  aromatique,  dans  les  affections  catarrbales 
chroniques.  Les  pharmaciens  en  préparaient  même  un  sirop  et 
une  conserve  ;  mais  aujourd'hui  toutes  ces  préparations  sont 
inusitées. 

SECONDE  TRIBU. 

CORYMBIFÈRES.  —  CORYMBIFERM. 
RADIÉES  de  Tournefort. 

Les  fleurs  sont  tantôt  toutes  flosculeuses,  hermaphrodites  ou 
unisexuées  ;  le  plus  souvent  elles  sont  radiées,  c'est  à  dire  que 
le  centre  des  capitules  est  formé  de  fleurons,  et  qu'à  la  circon- 
férence sont  des  demi-fleurons  ordinairement  femelles  ou  neu- 
tres ;  le  réceptacle  est  nu  et  garni  de  soies  ou  paillettes  en 
nombre  égal  à  celui  des  fleui^s  ;  le  style  est  dépourvu  à  son 
sommet  de  ce  bouquet  de  poils  dont  nous  avons  fait  remarquer 
l'existence  dans  le  groupe  précédent. 
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1"  Réceptacle  garni  de  paillettes  ou  de  soies. 

CAMOMILLE.  -  ANTHEMIS.  L.  J. 

liivolucre  hémisphérique,  composé  d'écailles  imbriquées, 
scarieuses  sur  les  bords  ;  (leurs  radiées  j  fleurons  du  centre  her- 
maphrodites fertiles  ;  demi-fleurons  femelles  et  fertiles  -,  récep- 
tacle convexe ,  garni  de  paillettes  ;  fruit  couronné  par  une 
membrane  entière  ou  dentée. 

Camomille  NOBLE.  Anihemis  nohilis.  L.  Sp.  1260.  Blackw.  t.  526. 

!Nom  pharmaceutique  :  chaniœmelnin  romanum.  Nom  vulgaire  :  camo- 
mille romaine.  Partie  usitée  :  les  capitules. 

Le  nom  de  camomille  romaine,  donné  à  cette  espèce,  sem- 
blerait indiquer  une  plante  étrangère  à  la  France,  ce  qui  n'est 
point  ;  car  cette  espèce  est  fort  commune  dans  les  allées  sa- 
blonneuses et  les  pelouses  de  nos  bois.  Sa  tige,  longue  de  huit 
à  dix  pouces,  est  couchée,  rameuse,  redressée  par  l'extrémité 
de  ses  rameaux,  qui  portent  chacun  un  seul  capitule.  Cette  tige 
est  cylindrique,  striée,  pubescente.  Ses  feuilles  sont  courtes  , 
irrégulièrement  bipinnées,  pubescentes ,  à  folioles  subulées  , 
très  petites,  aiguës.  Ses  capitules  sont  solitaires  ;  le  disque  est 
jaune,  les  rayons  blancs.  Involucre  presque  plane,  imbriqué, 
composé  de  folioles  pubescentes,  scarieuses  sur  leurs  bords. 
Réceptacle  très  convexe  et  proéminent,  chargé  d'autant  d'é- 
cailles scarieuses  qu'il  y  a  de  fleurs,  dont  elles  égalent  à  peu 
près  la  hauteur.  Demi-fleurons  de  la  circonférence  femelles^  fer- 
tiles; limbe  terminé  par  trois  dents  obtuses.  Fleurons  du  disque 
jaunes,  hermaphrodites  fertiles  j  ovaire  ovoïde  nu;  point  d'ai- 
grette 3  corolle  infundibuliforme,  tube  cylindrique;  limbe cam  - 
panulé,  à  cinq  divisions  réfléchies. 

Le  fruit  est  alongé  ,  surmonté  d'un  petit  bourrelet  mem- 
braneux. 

On  trouve  la  camomille  romaine  en  fleurs  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet ,  dans  les  lieux  un  peu  humides  ,  les  allées 
des  bois  aux  environs  de  Paris.  ^ 

Cette  espèce  double  facilement  par  la  culture ,  et  c'est  celte 
variété  qu'on  préfère  pour  l'usage  médical. 
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Propriétés  et  usages.  Les  capitules  ou  fleurs  de  la  camomille 
romaine  répandeiit  une  odeur  aromatique  forte,  mais  agréable. 
Leur  saveur  est  extrêmement  amère  et  aromatique.  Elles  con- 
tiennent une  huile  volatile  d'une  belle  couleur  bleue  ,  du  cam- 
phre, un  principe  gommoso-résineux,  et  une  petite  quantité  de 
tannin.  L'infusion  des  fleurs  de  camomille  est  une  boisson  à  la 
fois  tonique  et  excitante  ,  dont  les  praticiens  font  un  fréquent 
usage.  Cette  infusion  augmente  d'une  manière  marquée  les 
forces  digesiives  de  l'estomac  ,  surtout  quand  cet  organe  a  be- 
soin d'être  stimulé.  Comme  fébrifuge  ,  on  emploie  fort  souvent 
la  camomille  ,  qui  réussit  fort  bien  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes peugraves,  et  surtout  chez  les  sujets  faibles.  On  l'emploie 
aussi  comme  antispasmodique  ,  quoique  moins  fréquemment. 
Son  administration  est  souvent  avantageuse  dans  certaines  co- 
liques occasionnées  par  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
gaz  dans  les  organes  de  la  digestion.  Quelques  médecins  pres- 
crivent encore  ce  médicament  comme  vermifuge;  d'autres, 
pour  aider  l'action  des  vomitifs ,  tels  que  l'émétique  et  l'ipé- 
cacuanha. 

L'infusion  se  prépare  en  versant  deux  livres  d'eau  bouillante 
sur  douze  à  quinze  têtes  de  camomille  :  on  peut  les  donner  en 
poudre  ou  les  faire  macérer  dans  du  vin.  L'eau  distillée  de  ca- 
momille peut  entrer  à  la  dose  de  deux  onces  dans  une  potion 
excitante. 

Camomille  PUANTE.  Anthémis  cotula.  L.  Sp.  1261.  Blackw.  t.  67. 

La  maroute  ou  camomille  puante  présente  une  racine  an- 
nuelle ,  donnant  naissance  à  plusieurs  tiges  rameuses ,  redres- 
sées ,  cylindriques,  striées,  un  peu  velues  supérieurement, 
longues  d'environ  un  pied  ;  des  feuilles  sessiles  bipinnées , 
presque  glabres ,  à  segmens  linéaires  étroits ,  terminés  en 
pointe.  Ses  fleurs  radiées  sont  terminales  et  solitaires  au  som- 
met des  ramifications  de  la  tige.  Involucrc  hémisphérique 
composé  d'écaillés  imbriquées  ,  scarieuses  sur  leurs  bords,  un 
peu  velues.  Réceptacle  conique,  saillant,  offrant  à  la  base  de 
chaque  fleur  une  écaille  subulée ,  étroite ,  à  peu  près  de  la 
môme  longueur  que  la  fleur.  Fleurons  du  centre  jaunes,  pe- 
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lits,  réguliers,  très  serrés,  hermaphrodites  fertiles  :  demi- 
fleurons  de  la  circonférence  blancs,  étalés,  à  trois  dents  obtuses, 
femelles  et  stériles.  Fruits  ovoïdes  ,  tuberculeux. 

Cette  plante  est  extrêmement  commune  le  long  des  rivières, 
des  mares  et  des  ruisseaux. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  la  niaroutc  répan- 
dent une  odeur  aromatique  très  prononcée  et  très  désagréable, 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  camomille  puante.  Cette  odeur 
indique  en  elle  un  principe  stimulant  fort  intense.  On  l'emploie 
surtout  dans  les  différentes  névroses  ,  et  plus  particulièrement 
contre  les  accidens  de  l'hystérie.  On  donne  ses  fleurs  en  infu- 
sion :  on  peut  préparer  des  lavemens  stimulans  et  antispasmo- 
diques avec  l'infusion  de  la  plante  entière.  Du  reste ,  ses  pro- 
priétés sont  fort  analogues  à  celles  de  la  camomille  romaine. 

Camomille  pyrèthre.  Anthémis  pyrelhruni.  L.  Sp.  1262. 
Noms  vulgaires  :  pyrèthre,  racine  salivaire.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  pivotante,  vivace,  donnant  naissance  à  un  assez 
grand  nombre  de  tiges  simples  ,  un  peu  couchées  à  leur  base  , 
redressées  dans  leur  partie  supérieure ,  hautes  de  huit  à  dix 
pouces,  et  ordinairement  terminées  par  un  seul  capitule  de 
fleurs.  Les  feuilles  sont  pinnatifides,  à  divisions  linéaires  et  un 
peu  épaisses  et  charnues.  Les  demi-fleurons  sont  blancs  ,  un 
peu  rougeâtres  sur  leurs  bords  et  à  leur  face  inférieure.  Les 
fruits ,  couronnés  par  une  aigrette  courte  et  membraneuse  , 
sont  comprimés  et  légèrement  ailés. 

Cette  espèce  croît  dans  les  régions  méridionales  de  la 
France.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  est  la  seule  partie  dont  on 
fasse  usage.  Au  rapport  de  M.  Desfontaines ,  lorsqu'on  vient 
de  l'arracher  et  qu'on  la  place  dans  la  main  ,  elle  y  détermine 
une  sensation  de  froid  extrêmement  remarquable.  Cette  racine, 
ainsi  que  le  montre  l'analyse  publiée  par  M.  Gautier  [Jouni. 
depharm.,  1818,  p.  33),  contient  ;  1°  une  huile  fixe  à  laquelle 
elle  doit  sa  saveur  âcre  et  piquante  ;  2°  un  principe  colorant 
jaune;  3"  de  la  gomme;  4°  de  l'inuline,  du  ligneux  et  quel- 
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ques  sels.  Une  autre  analyse  a  été  publiée  par  Kaïne ,  en  voici 
les  résultats  : 

1°  Une  substance  brune  très  Acre,  d'une  apparence  résineuse, 


insoluble  dans  une  solution  de  potasse  caustique.  0^95 
2°  Une  huile  fixe  d'un  brun  foncé,  Acre  et  soluble  dans 

la  potasse   t,60 

3°  Une  huile  jaune  ,  âcre ,  également  soluble  dans  la 

potasse   0,35 

4°  Çu  tannin ,  des  traces   » 

5°  Une  substance  gommeuse   9,40 

6°  De  l'inuline   57,70 

7°  Sulfate  ,  hydrochlorate  et  carbonate  de  chaux,  alu- 
mine ,  silice ,  oxides  de  fer  et  de  manganèse  .     .  7,60 

8°  Du  ligneux   19,80 

9°  Perte   2,60 


100,00 

Le  principe  actif  de  la  racine  de  pyrèthre  est  donc  un  com- 
posé de  trois  substances.  Il  est  soluble  dans  l'éther  sulfurique, 
dans  l'éther  acétique  et  dans  l'alcool  :  l'eau  le  sépare  en  partie 
de  la  solution  alcoolique  ,  et  la  liqueur  reste  trouble.  Il  est 
tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  ;  les  acides  hydrochlorique  et 
nitrique  n'ont  pas  d'action  sensible  sur  lui  l'acide  sulfurique 
concentré  le  dissout  et  détruit  le  principe  âcre. 

Lorsque  l'on  mâche  une  petite  quantité  de  racine  de  pyrèlhre, 
elle  détermine  une  abondante  salivation  •  aussi  est-elle  très 
fréquemment  employée  pour  stimuler  l'action  des  glandes  sali- 
vaires.  On  fait  aussi  entrer  cette  racine  dans  certaines  eaux 
spirltueuses  dentifrices. 

Plusieurs  autres  espèces  de  camomille  ont  des  propriétés 
médicales  assez  marquées  pour  pouvoir  être  également  em- 
ployées en  médecine  ;  telle  est  surtout  la  camomille  des  tein- 
turiers [anthémis  tinctoria  L.),  qui  fournit  une  belle  couleur 
jaune  ,  et  que  quelques  auteurs  disent  avoir  administrée  avec 
avantage  comme  tonique  et  stimulante. 


STKANTHÉRBES. 


MILLEFEUILLE.  —  ACHILLJEA.  L.  J. 

Involiicre  ovoïde  ou  cylindrique ,  formé  d'écaillés  imbri- 
quées •  fleurs  radiées  ,  à  rayons  femelles  et  peu  nombreux  3  ré- 
ceptacle plane  et  pailletté,  fruit  sans  aigrette. 

MiLLEFEUiLLE  COMMUNE.  AchiUœa  millefoUiun.  L.  Sp.  1267. 

Blackw.  1. 18. 

Nom  pharmaceutique  :  millefoliiim.  Noms  vulgaires  :  millefeuille ,  herbe 
à  la  coupure,  herbe  au  charpentier,  etc.  Partie  usitée:  les  feuilles , 
la  racine. 

Racine  vivace,  donnant  naissance  à  des  tiges  dressées,  cylin- 
driques, simples  inférieureraent,  un  peu  striées  et  velues  j  hautes 
d'un  à  deux  pieds.  Feuilles  sessiles ,  bipinnatifides,  velues,  à 
segmens  très  rapprochés,  alongés  ,  linéaires,  divisés  en  dents 
très  aiguës.  Fleurs  radiées  ,  blanches  ,  disposées  en  corymbe  à 
la  partie  supérieure  des  rameaux.  Involucre  alongé,  cylin- 
drique, composé  d'écaillés  imbriquées,  obtuses,  minces  et  sca- 
rieuses  sur  les  bords.  Réceptacle  presque  plane,  garni  de  pe- 
tites écailles  lancéolées  ,  transparentes.  Demi-fleurons  de  la 
circonférence,  ordinairement  au  nombre  de  cinq,  femelles  et 
fertiles,  très  courts,  larges,  à  trois  dents  peu  marquées.  Fleu- 
rons du  centre  également  blancs,  au  nombre  d'environ  six, 
réguliers,  à  cinq  dents,  hermaphrodites  et  fertiles.  Fruits 
ovoïdes,  dépourvus  d'aigrette. 

La  millefeuille  est  très  commune  dans  les  lieux  incultes, 
dans  les  prés  secs.  Elle  fleurit  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'été.  If 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une 
saveur  faiblement  acerbe  et  amère.  Elles  ont  eu  jadis  une  très 
grande  réputation  dans  le  traitement  des  plaies  récentes,  à  une 
époque  où  l'on  croyait  utile  d'aider  par  des  applications  topi- 
ques, souvent  fort  nuisibles,  la  cicatrisation  des  plaies  simples. 
De  là  les  noms  vulgaires  d'herbe  à  la  coupure,  herbe  au  char- 
pentier, sous  lesquels  elle  est  désignée  dans  quelques  contrées. 
On  les  administrait  aussi  à  l'intérieur,  soit  en  décoction,  à  la 
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dose  de  deux  onces  pour  une  pinte  d'eau,  soit  en  poudre,  de- 
puis un  jusqu'à  deux  gros.  Quant  à  sa  racine,  elle  est  également 
un  peu  astringente,  mais  elle  ne  m'a  pas  paru  posséder  cette 
odeur  de  camphre  que  plusieurs  auteurs  lui  attribuent.  On 
l'avait  proposée  comme  un  succédané  indigène  de  la  serpen- 
taire de  Virginie;  mais  on  en  a  abandonné  l'usage  ainsi  que 
celui  des  feuilles. 

MiLLEFEUiLLE  PTARMiQUE.  Aclùllœa  ptarmica.  L.  Sp.  1866. 

Nom  pharmaceutique  :  ptarmica.  Noms  vulgaires  :  ptarmique ,  herbe  à 
éternuer.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Cette  espèce,  fort  commune  dans  les  prés  et  les  lieux  humi- 
des, se  distingue  de  la  précédente  par  sa  tige^  simple  en  bas, 
dressée,  pubescente  à  sa  partie  supérieure,  où  elle  est  rameuse 
et  paniculée;  par  ses  feuilles  lancéolées,  très  étroites,  aiguës, 
finement  dentées  en  scie,  sessiles,  glabres.  Ses  ffeurs  radiées,  à 
rayons  blancs  et  à  disque  d'un  blanc  jaunâtre  ,  sont  disposées 
en  une  panicule  terminale  à  l'extrémité  des  rameaux.  Les  demi- 
fleurons  de  la  circonférence,  ordinairement  au  nombre  de  dix, 
quelquefois  douze  ou  treize ,  sont  femelles,  fertiles,  dépourvus 
d'aigrette,  ainsi  que  les  fleurons  du  centre  ;  leur  limbe  est 
ovale,  large,  comme  trilobé  à  son  sommet.  Les  fleurons  du 
disque,  hermaphrodites  et  fertiles,  ont  une  corolle  tubulée, 
dont  le  limbe  n'est  pas  manifestement  plus  large  que  le  tube, 
qui  est  un  peu  comprimé  ;  le  limbe  est  terminé  par  cinq  lobes 
aigus  et  réfléchis.  Les  fruits  sont  tous  dépourvus  d'aigrette.  ■ 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  est  légèrement  odorante; 
la  saveur  de  ses  feuilles  est  à  peine  aromatique  et  un  peu  âcre, 
ayant  assez  de  ressemblance  avec  celle  de  l'estragon.  Sa  racine 
et  ses  feuilles,  séchées  et  réduites  en  poudre,  sont  fréquem- 
ment employées  comme  s'terhutatoires ;  et  la  racine,  lorsqu'on 
la  mAche,  excite  (d'une  nianière  très  marquée  l'action  des 
glandes  salivaires. 

Sous  le  nom  de  genipi,  les  habitans  des  Alpes,  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie ,  désignent  plusieurs  espèces  de  millefeuille,  telles 
que  VAckillœa  nana,  A.  moschata  et  A.  atrata,  qui  toutes  ont 
une  odeur  aromatique  et  agréable,  une  saveur  chaude  et  exci- 
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tante.  On  les  y  emploie  aux  mêmes  usages  et  à  peu  près  dans 
les  mêmes  circonstances  que  la  camomille. 

HÉLIANTHE.  -  HELIANTHUS.  L.  J. 

Fleurs  radiées  3  involucre  composé  d'écailles  foliacées,  écar- 
tées; demi-fleurons  de  la  circonférence  neutres  et  très  grands  ; 
fleurons  du  centre  très  serrés,  hermaphrodites,  fertiles;  récep- 
tacle plane  et  pailletté.  Fruits  terminés  par  deux  écailles  lan- 
céolées, opposées  et  caduques.  Fleurs  constamment  jaunes. 

Héliamhe  tlbéreux.  Helianthus  tuberosus.  L.  Sp.  1277. 
Noms  vulgaires  :  topinambour,  poire  de  terre.  Partie  usitée:  les  racines. 

C'est  au  Brésil  que  nous  sommes  redevables  de  cette  plante, 
aujourd'hui  si  bien  naturalisée  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  où  on  la  cultive  abondamment ,  à  cause  de  ses  usages 
dans  l'économie  rurale  et  domestique.  De  gros  tubercules  char- 
nus, oblongs,  rougeâtres  en  dehors,  blancs  intérieurement, 
assez  semblables  à  ceux  de  la  pomme  de  terre ,  naissent  de  la 
partie  souterraine  de  sa  tige  et  accompagnent  sa  racine,  qui  est 
vivace.  Il  s'en  élève  des  liges  dressées,  simples,  herbacées,  hautes 
de  trois  à  quatre  pieds  ,  qui  portent  des  feuilles  alternes  ou 
opposées,  très  grandes,  ovales,  amincies  en  pointe  à  leurs  deux 
extrémités,  marquées  sur  leurs  bords  de  petites  dentelures  et 
un  peu  rudes  au  toucher.  Les  fleurs  ou  capitules  sont  solitai- 
res, terminales  et  jaunes,  dressées,  larges  d'environ  deux  ou 
trois  pouces.  L'involucre  se  compose  d'écaillés  foliacées ,  imr 
briquées,  ciliées  sur  leurs  bords. 

Cette  plante  fleurit  vers  le  mois  de  septembre.  ^ 
Propriélés  et  usages.  Les  tubercules  charnus  du  topinam- 
bour sont  un  aliment  sain  et  agréable,  non  seulement  pour 
l'homme,  mais  encore  pour  les  vaches,,  les  bœufs  et  les  mou- 
tons, qui  en  sont  très  friands  en  hiver.  Lorsqu'ils  sont  cuits, 
leur  saveur  est  douce  et  sucrée  ,  et  présente  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celle  des  artichauts.  La  culture  de  cette  plante 
est  très  avantageuse.  En  effet,  elle  réussit  même  dans  des  ter- 
rains fort  maigres.  Cependant  on  la  cultive  beaucoup  moins 
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que  la  pomme  de  terre,  qui  fournit  plus  de  matière  nutritive, 
et  dont  les  usages  sont  plus  multipliés. 

M.  Payen  s'est  livré  à  des  recherches  analytiques  sur  les 
tubercules  de  topinambour.  Selon  cet  habile  chimiste,  ils  se 
composent  en  gfande  partie  d'un  principe  immédiat  particu- 
lier, qu'il  avait  déjà  observé  dans  les  tubercules  du  Dahlia, 
autre  plante  de  la  même  famille,  et  qu'il  avait  nommée 
Dahline.  Ce  principe  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'inuline.  Ce 
chimiste  a  également  démontré  que  ces  tubercules  cuits  et 
souujis  à  la  fermentation  fournissent  une  grande  quantité  de 
liqueur  alcoolique,  avec  laquelle  on  pourrait  préparer  une 
sorte  de  boisson  fermentée  analogue  à  la  bière. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre  est  encore  fort  remarquable, 
et  par  la  grandeur  étonnante  de  ses  capitules,  qui  ont  jusqu'à 
huit  à  neuf  pouces  de  diamètre,  et  par  les  usages  de  ses  fruits. 
On  la  connaît  généralement  sous  le  nom  de  grand  soleil  ;  c'est 
Vhelianthus  annuus,  plante  annuelle,  aujourd'hui  excessive- 
ment commune  dans  tous  nos  jardins,  et  qui  nous  a  été  appor- 
tée du  Pérou.  Dans  quelques  contrées,  ses  graines  torréfiées 
sont  employées  aux  mômes  usages  que  le  café.  Ces  graines,  dont 
l'amande  est  blanche,  renferment  une  grande  quantité  d'huile 
grasse  que  l'on  en  extrait  avec  avantage.  On  en  fait  aussi  une 
sorte  de  bouillie  employée  à  la  nourriture  des  enfans,  et  les 
différentes  volailles  les  recherchent  avec  avidité. 

ABSINTHE.  -  ABSINTHWM.  Tournef. 

Fleurs  flosculeuses  :  involucre  globuleux,  composé  d'écaillés 
imbriquées;  réceptacle  garni  de  longues  soies.  Fleurons  du 
centre  hermaphrodites  fertiles,  à  cinq  dents  ;  fleurons  du  dis- 
que femelles,  tubuleux,  à  deux  dents.  Fruits  dépourvus  d'ai- 
grette. 


SYNANTHÉRliES. 


Absinthe  officinale.  Ahsînthium  officinàh.  Nob.  Arlemisia 
absintlUum.  L.  Sp.  1188.  Blackw.  t.  17. 

Nom  pharmaceulique  :  absinthium  majus.  Noms  vulgaires  :  grande 
absinthe  ou  aluine.  Parties  usitées  ;  les  feuilles  et  les  sommités 
/îeuries. 

Racine  vivace  ;  tige  herbacée,  dressée,  un  peu  rameuse,  cou- 
verte d'un  duvet  blanchâtre,  très  court,  qui  fait  paraître  la 
plante  d'un  gris  cendré.  Feuilles  inférieures  tripinnatifides,  à 
divisions  étroites,  lancéolées,  obtuses,  pubescentes  et  blanchâ- 
tres des  deux  côtés,  surtout  à  la  face  inférieure  3  les  caulinaires 
bipinnatifides,  puis  simplement  pinnatifides,  et  finissant  vers  la 
partie  supérieure  par  devenir  simples,  alongées  et  obtuses.  Les 
fleurs,  qui  sont  flosculeuses,  petites,  globuleuses,  jaunâtres, 
pendantes,  forment  des  épis  axillaires  simples,  dont  la  réunion 
constitue  une  panicule  très  alongée  et  pyramidale.  Involucre 
semi-ovoïde,  formé  de  folioles  ovales,  obtuses,  pubescentes, 
scarieuses  sur  leurs  bords  et  imbriquées.  Réceptacle  convexe, 
garni  de  poils  longs  et  soyeux.  Fleurons  du  centre  hermaphro- 
dites, fertiles  ;  ovaire  nu.  Corolle  tubuleuse,  se  terminant  à  son 
sommet  par  cinq  divisions.  Fleurons  de  la  circonférence  sim- 
plement femelles,  irréguliers,  grêles,  filiformes,  terminés  par 
deux  dents  qui  sont  dressées.  Fruits  sans  aigrette. 

L'absinthe  se  rencontre  dans  les  lieux  pierreux  et  incultes. 
Elle  fleurit  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  exhale  une  odeur  péné- 
trante très  prononcée  j  sa  saveur  est  extrêmement  amère  et 
aromatique.  Elle  contient  une  grande  proportion  d'une  huile 
volatile  verte.  C'est  un  médicament  à  la  fois  tonique  et  stimu- 
lant, auquel  on  a  fréquemment  recours,  soit  pour  ranimer  l'ac- 
tion languissante  de  l'estomac,  soit  dans  la  leucorrhée  chroni- 
que ou  l'aménorrhée  dépendant  de  causes  débilitantes.  Dans 
ces  différentes  circonstances,  l'absinthe  produit  une  excitation 
avantageuse.  Quelques  auteurs  ont  conseillé  les  préparations 
d'absinthe  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Enfin 
ce  médicament  est  assez  fréquemment  administré  comme  ver- 
mifuge. En  général,  c'est  un  médicament  très  énergique,  et 
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qu'il  ne  faut  donner  que  quand  on  s'est  assuré  que  l'estomac 
n'est  pas  affecté  d'une  irritation  chronique. 

L'absinthe  se  prescrit  sous  plusieurs  formes  :  lo  infusée 
dans  l'eau  bouillante  à  vaisseau  clos ,  une  once  pour  deux  livres 
d'eau;  2°  en  poudre  ,  à  la  dose  d  un  à  deux  scrupules j  3°  Sous 
forme  de  vin  ;  il  est  tonique  et  stomachique  ;  4°  en  teinture ,  à 
la  dose  d'un  à  quatre  gros.  En  Suisse  on  prépare  avec  l'absinthe 
distillée  et  l'alcool  une  teinture  ou  liqueur  d'un  beau  vert  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  à'eau  d'absinthe  ou  simple  d'absinthe 
de  Suisse.  Les  gourmets  en  font  usage  pour  exciter  leur  appétit 
en  en  buvant  une  petite  quantité  ,  soit  pure,  soit  étendue  dans 
un  verre  d'eau  ,  peu  de  temps  avant  le  repas. 

2"  Phoranthe  sans  paillettes  ni  soies. 
A.  Point  d'aigrette. 
ARMOISE.  -  ARTEMISIA.  Tournef. 

Fleurs  flosculeuses  j  involucre  ovoïde  ou  cylindrique  ;  récep- 
tacle nu. 

Ce  genre  ne  diffère  de  l'absinthe  que  par  l'absence  des  soies 
sur  le  réceptacle. 

Armoise  commdne.  Artemisia  vulgaris.  L.  Sp.  1188. 
Blackw.  t.  431. 

Nom  pharmaceutique  :  artemisia.  Nom  vulgaire  :  herbe  de  Saint-Jean. 
Parties  usitées  :  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries. 

Tige  herbacée,  droite,  rameuse,  haute  de  quatre  à  cinq 
pieds  ,  cylindrique  ,  striée  longitudinalement ,  rougeâtre  ,  un 
peu  velue.  Feuilles  sessiles ,  profondément  pinnatifîdes,  lar- 
ges ,  vertes,  et  glabres  en  dessus ,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous  ^  folioles  lancéolées  ;  les  moyennes  sont  profondément 
trilobées.  Les  fleurs  sont  disposées  par  petits  épis  axillaires, 
alongés,  et  constituent  une  longue  panicule  étroite  ,  effilée,  au 
bout  de  chaque  rameau.  Chaque  capitule  est  ovoïde  ,  alongé, 
composé  d'un  involucre  à  folioles  ovales,  cotonneuses,  un  peu 
scarieuses  sur  les  bords.  Le  réceptacle  est  dépourvu  de  soies. 

On  trouve  communément  l'armoise  dans  les  lieux  incultes , 
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SUT  le  bord  des  chemins,  où  elle  fleurit  pendant  les  mois  de 
juin  et  de  juillet.  If 

Propriétés  et  iisnges.  Moins  amère  et  moins  aromatique  que 
l'absinthe,  l'armoise  est  moins  énergique  dans  son  action. 
C'est  surtout  comme  stimulant  de  l'utérus  que  l'on  prescrit 
cette  plante;  son  infusion  excite  l'éruption  des  menstrues, 
lorsqu'une  cause  débilitante  en  retarde  le  cours.  Du  reste,  on 
l'emploie  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  et  sous  les 
mêmes  formes  que  l'absinthe  ,  qui  mérite  à  tous  égards  la  pré- 
férence. 

On  a  attribué  à  la  racine  d'armoise  une  propriété  qui  serait 
très  précieuse ,  si  elle  était  bien  établie.  On  trouve  dans  le 
journal  d'Hufeland  des  observations  de  M.  le  docteur  Burdach, 
qui  tendent  à  prouver  que  cette  racine  possède  une  propriété 
anli-épileptique  très  énergique.  Déjà  Michel  EttmuUer,  Schra- 
der ,  Barbette ,  avaient  fait  mention  de  cette  propriété.  M.  le 
docteur  Burdach  rapporte  cinq  observations  où  cette  racine  a 
parfaitement  réussi  et  a  fait  disparaître  des  accès  d'épilepsie 
bien  caractérisés.  Voici  la  manière  dont  il  administre  la  racine 
d'armoise  :  Dans  le  cas  où  le  malade  sent  approcher  l'accès,  on 
doit  choisir,  pour  donner  cette  racine,  l'instant  où  il  éprouve 
ce  sentiment  précurseur.  La  première  dose  est  d'un  demi-gros, 
que  l'on  fait  prendre  dans  un  peu  de  bière  chaude ,  après  quoi 
1  le  malade  se  met  au  lit  et  se  couvre  de  manière  à  favoriser  la 
transpiration  critique  ,  qui  survient  dans  presque  tous  les  cas 
de  succès.  La  seconde  prise  est  de  deux  scrupules;  et  les  sui- 
vantes ^  lorsqu'on  est  obligé  d'y  avoir  recours,  peuvent  être 
portées  jusqu'à  un  gros  et  même  un  gros  et  demi.  [Noyez  Arch. 
gén.  de  méd.,  vol.  7,  p.  588.)  Je  ne  sache  pas  qu'en  France  ces 
essais  aient  été  répétés. 

Armoise  estragon.-  Artemisia  dracunculus .  L.  Sp.  1189. 

Nom  pharmaceutique:  dracunculus  hortensis.  Nom  vulgaire  :  estragon. 

Partie  usitée  :  les  feuilles. 

L'estragon  ,  qui  est  originaire  de  la  Sibérie  ,  est  cultivé  dans 
les  jardins.  Il  présente  une  tige  herbacée  ,  dressée  ,  rameuse, 
cylindrique,  glabre,  haute  d'environ  deux  pieds;  des  feuilles 


4^4  BOTANIQUE. 

alternes,  entières,  sessiles,  lancf-olées ,  très  étroites,  glabres 
et  charnues.  Ses  fleurs  sont  petites ,  disposées  en  une  sorte  de 
panicule  alongée  ,  composée  de  petits  épis  axillaires.  Chaque 
capitule  est  petit ,  globuleux  ,  formé  de  fleurons  jaunâtres. 
L'involucre  commun  est  presque  globuleux ,  formé  de  sept  ou 
huit  folioles  charnues,  glabres  ,  ovales  ,  inégales.  Le  réceptacle 
est  garni  de  soies.  Les  fruits  sont  sans  aigrette. 
L'estragon  fleurit  en  août  et  en  septembre.  1^ 
Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  l'estragon,  quand  on  les 
mâche,  ont  une  saveur  .iromatique  fraîche  qui  pique  fortement 
la  bouche.  C'est  un  médicament  stimulant,  qui  agit  de  la  même 
manière  que  les  végétaux  appelés  vulgairement  anliscorhuli- 
ques.  Mais  on  l'emploie  plus  fréquemment  comme  condiment 
dans  la  salade  et  les  préparations  culinaires ,  que  comme  médi- 
cament. 

Armoise  de  Judée.  Artemisia  judàica.  L.  Sp.  Mant.  p.  111. 

Noms  pharmaceutiques  :  santolina  ,  semen  contra  vernies.  Noms  vul- 
gaires :  semen  contra,  sementine,  barbotine,  etc.  Parties  usitées  :  les 
fruits  et  les  capitules. 

C'est  dans  l'Arabie ,  la  Judée  et  les  contrées  boréales  de 
l'Afrique  ,  que  croît  naturellement  cette  armoise  ,  qui  est  un 
arbuste  d'un  à  deux  pieds  d'élévation.  Sa  tige  est  rameuse , 
comme  paniculée  ,  pubescente  et  d'un  gris  cendré  •  elle  porte 
des  feuilles  petites  ,  ovales ,  obtuses ,  cotonneuses  ,  découpées 
en  plusieurs  lobes^  celui  du  milieu  plus  long  que  les  autres. 
Les  fleurs  sont  jaunâtres^  petites,  presque  globuleuses  ,  pédon- 
culées ,  formant  une  sorte  de  panicule  un  peu  resserrée ,  très 
alongée.  L'involucre  est  composé  de  petites  folioles  imbri- 
quées, cotonneuses  et  blanchâtres.  Le  réceptacle  est  plane. 
Les  fruits  sont  ovoïdes ,  alongés  ,  un  peu  striés  ,  sans  aigrette. 

Propriétés  et  usages.  Les  capitules,  les  fruits  et  les  ramifica- 
tions supérieures  de  cette  plante  ,  mélangés  à  ceux  d'une  autre 
espèce  du  même  genre  qui  croît  en  Perse ,  et  que  Linné  a  nom- 
mée artemisia  contra,  sont  connus  dans  le  commerce  sous  les 
noms  de  semen  contra  et  de  sementine.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés ;  le  semen  contra  du  Levant  et  celui  de  la  ]Barbarie.  Le 


SYNANTHÉRÉES.  ^6^) 

premier  est  le  plus  estimé  ;  il  est  verdAlre  ,  et  se  compose  de 
capitules  de  fleurs  entiers  ou  brisés ,  de  petits  fruits  ovoïdes 
alongés  ,  et  de  pédoncules.  Son  odeur  est  assez  agréable,-  sa 
saveur  aromatique,  chaude,  ressemble  un  peu  à  celle  de  l'anis. 
Le  second,  ou  celui  de  Barbarie,  est  beaucoup  plus  répandu 
dans  le  commerce;  il  est  formé  de  petits  boutons  blanchâtres 
non  développés,  et  de  fragmens  de  feuilles  et  de  pédoncules. 
Son  odeur  est  plus  forte,  moins  agréable  ,  et  sa  saveur  plus 
âcre. 

Le  semen  contra  est  composé  ,  suivant  Tromsdorff,  d'huile 
volatile,  résine  amère  dure,  extrait  amer  :  il  contient  en 
outre  un  principe  cristallisé,  la  santonine,  qu'on  prépare,  sui- 
vant Kahl ,  en  distillant  la  teinture  éthérée  de  semen  contra.  Il 
se  forme  des  cristaux  de  santonine  dans  le  résidu  oléagineux. 
Elle  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs  ,  insipides ,  in- 
odores, volatils,  insolubles  dans  l'eau.  On  prétend  que  la  san- 
tonine a  des  propriétés  vermifuges  prononcées  ;  à  la  dose  de 
6  à  8  grains ,  M.  Bouillon-Lagrange  a  démontré  que  l'essence 
de  semen  contra  jouissait  également  de  propriétés  vermifuges 
très  prononcées. 

C'est  principalement  comme  vermifuge  qu'on  prescrit  le  5e- 
men  contra,  La  dose  est  d'un  scrupule  pour  les  enfans  ^  dose 
que  Ton  porte  à  un  gros  pour  les  adultes.  Ce  médicament  se 
donne  ou  en  poudre  que  l'on  mêle  avec  des  contîtures,  ou  l'on 
en  fait  des  bols  afin  d'en  faciliter  l'administration,  surtout  pour 
les  enfans.  Le  plus  souvent  on  y  associe  l'usage  des  purgatifs, 
tels  que  le  mercure  doux  ou  la  rhubarbe. 

Les  fruits  et  les  capitules  de  plusieurs  autres  espèces  d'ar- 
moise jouissent  absolument  des  mêmes  propriétés  que  la  se- 
mentine,  et  pourraient  lui  être  substitués.  Ainsi  l'absinthe  com- 
mune est  un  puissant  anthelminlique,  et  l'armoise  des  champs 
possède  une  action  non  moins  énergique. 

En  général,  la  plupart  des  espèces  du  genre  armoise  sont  ou 
peuvent  être  employées  en  médecine.  Presque  toutes  sont  araè- 
res  et  aromatiques  ;  ainsi  l'aurone  des  jardins  {artemisia  abro- 
tanum  L.  ) ,  que  l'odeur  agréable  de  citron  exhalée  par  ses 
feuilles  a  fait  nommer  citronnelles  l'armoise  des  glaciers  {arta^ 
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misia  glaciaiis  |^.),ou  ^eiiipi  des  Alpes, et  plusieurs  autres,  peu- 
vent, dans  plusieurs  cas,  remplacer  l'absinthe,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  la  niême  intensité  dans  leurs  propriétés. 

TANAISIE.  —  TANACETUM.  L.  J. 

Involucre  hémisphérique,  formé  d'écaillés  imbriquées,  sca- 
rieuses  sur  les  bords;  fleurons  du  centre  hermaphrodites,  tu- 
buleux,  à  cinq  lobes;  ceux  de  la  circonférence  femelles  pt  à 
trois  lobes  ;  fruits  couronnés  par  une  membrane  circulaire 
entière. 

Tanaisie  commune.  Tanacetum  vulgare.  L.  Sp.  1148.  Blackw. 

t.  464. 

«oms  pliarmaceutiques  :  tanacetum  sive  athanasia.  Noms  vulgaires  : 
tanaisie,  herbe  aux  vers.  Partie  usitée  ;  les  sommités  fleuries. 

La  tanaisie  croît  très  communément  dans  les  lieux  incultes, 
sur  le  bord  des  chemins.  Sa  racine,  qui  est  vivace,  produit  plu- 
sieurs tiges  dressées,  fermes,  cylindriques,  striées,  rameuses, 
hautes  de  deux  à  trois  pieds,  sur  lesquelles  naissent  des  feuilles 
alternes,  sessiles,  profondément  pinnatifidts,  à  divisions  alon- 
gées,  presque  pinnées.  Les  fleurs,  d'un  jaune  doré,  sont  dispo- 
sées en  corymbe  à  l'extrémité  des  rameaux.  Leur  involucre, 
presque  plane,  se  compose  de  deux  ou  trois  rangs  d'écaillés 
imbriquées,  très  serrées,  scarieuses  et  sèches  à  leur  partie  supé- 
rieure 3  le  réceptacle  est  convexe  tt  nu. 

Les  fruits  sont  ovoïdes  along^s,  surmontés  d'un  rebord  mem- 
braneux, circulaire  et  entier. 

Propi  'élès  et  usages.  Les  sommités  fleuries  de  la  tanaisie  ré- 
pandent une  odeur  aromatique  extrêmement  forte  et  désagréa- 
ble 3  leur  saveur  est  amère,  âcre  et  chaude  C'est  une  substance 
essentiellement  stimulante,  et  qui  contient  une  grande  quan- 
tité d'huile  volatile.  II  est  peu  de  maladies  contre  lesquelles  les 
anciens  n'aient  pas  cru  devoir  prescrire  celte  plante;  mais  les 
modernes  ont  de  beaucoup  diminué  sa  haute  réputation,  et 
maintenant  c'est  [>resque  uniquement  comme  vernnfuge  qu'on 
remploie.  On  l'aduiinislre  encore  quelquefois  dans  l'hystérie, 
l'aniénorrhée,  mais  assez  rarement.  On  la  prescrit  tantôt  qn.ifi- 
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fusion,  tantôt  en  poudre  ;  quelquefois  cV«t  sous  forme  de  lave- 
mens  qu'on  en  fait  usage,  surtout  dans  l'hystérie.  Son  eau  dis- 
tillée et  son  huile  essentielle  sont  presque  tombées  dans  un 
oubli  complet.  M.  Peschier,  de  Genève,  a  trouvé  dans  la  tanai- 
sie  une  huile  essentielle,  un  principe  amer,  etc.  (V.  Journ, 
cliini.  mêd.  3,  p.  58.) 

BALSAMITE.  —  BALSAMITA.  Desf. 

Ce  genre,  autrefois  confondu  avec  les  tanaisies,  s'en  distin- 
gue par  ses  fleurons,  tous  quinquéGdes  et  hermaphrodites,  et 
par  ses  fruits  couronnés  d'une  membrane  unilatérale. 

Balsamite  odorante.  Balsamita  suai'eolens.  Desf. 
Tanacelum  balsamita.  L.  Sp.  1148. 

Noms  pharmaceutiques  :  balsamita  sive  coslus  hortorum.  Noms  vul- 
gaires :  grand  baume,  coq  des  Jardins,  menthe  coq,  menthe  Notre- 
Dame,  etc.  Partie  usitée  :  les  sommités  fleuries. 

Ses  tiges,  qui  s'élèvent  d'une  racine  vivace  et  fibreuse,  sont 
dressées,  hautes  de  deux  à  trois  pieds  et  plus,  très  rameuses  à 
leur  partie  supérieure,  blanchâtres,  et  comme  pulvérulentes. 
Les  feuilles  radicales  sont  longuement  pétiolées,  elliptiques?, 
alongéesj,  obtuses,  régulièrement  dentées,  d'un  vert  clair,  ét 
pulvérulentes  j  cellts  de  la  tige  sont  sessiles.  Les  capitul«^s  sont 
fort  nombreux,  et  forment  par  leur  réunion  une  sorte  de  co- 
rymbe  terminal.  L'involucre  est  hémisphérique,  composé  d'é- 
caillesinubriquées,  un  peu  scarieuses  sur  les  bords;  le  réceptacle 
est  plane  et  nu  ;  les  fleurons  sont  tous  hermaphrodites,  à  cinq 
divisiojis,  et  très  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Les  fruits  of- 
frent ^  leur  sommet  une  petite  membrane  unilatérale. On  trouve 
celte  plante  dans  les  lieux  incultes  des  provinces  méridionales 
de  la  France  :  on  la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins.  ^ 

Prop/'iéiés  et  usages.  Une  odeur  forte,  aromatique  et  agréa- 
ble, une  saveur  anière  et  chaude,  doivent  iaire  considérer  la 
balsamite  comme  un  stimulant  très  énergique.  Aussi  autrefois 
a-t  elle  joui  d'une  grande  réputation,  surtout  comme  antispas- 
modique. En  la  faisant  macérer  dans  l'huile,  on  préparait  unp 
huile  (de  baume,  dont  l'usage  était  très  répandu,  pour  appli- 
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quer  sur  les  plaies,  et  en  particulier  sur  les  contusions.  Au- 
jourd'hui les  praticiens  ont  presque  entièrement  abandonné  ce 
médicament,  dont  l'énergie  est  cependant  incontestable.  Sa  sa- 
veur et  son  odeur  plus  agréables  devraient,  dans  beaucoup  de 
cas;  lui  faire  accorder  la  préférence  sur  la  tanaisie,  dont  au 
reste  il  possède  toutes  les  propriétés. 

MAïRICAIRE.  -■  MATRICARIA.  L.  J. 

Involucre  hémisphérique,  composé  d'écailles  imbriquées; 
réceptacle  conique ,  sans  paillettes.  Fleurons  du  centre  herma- 
phrodites et  fertiles,  donnant  des  fruits  sans  aigrette. 

Ce  genre  ne  diffère  des  camomilles  {anthémis)  que  par  son 
réceptacle  dépourvu  de  paillettes. 

Matricaire  officinale.  Matricariapartheniiim.  L.  Sp. 
1255.  Bull.  t.  205. 

Nom  pharmaceutique  :  matricaria.  Noms  vulgaires  :  matricaire , 
espargoutte.  Partie  usitée  :  les  sommités  fleuries. 

Celte  espèce  est  tantôt  pubescente,  tantôt  glabre  ,  par  l'effet 
de  la  culture.  Ses  tiges  sont  droites ,  rameuses  et  paniculées 
vers  leur  sommet ,  fermes  ,  cylindriques  ,  striées ,  glabres.  Ses 
feuilles  sont  ailées  ,  larges  ,  à  folioles  pinnatifides  ,  dentées  et 
aiguës.  Fleurs  radiées ,  solitaires  à  l'extrémité  d'un  pédoncule 
assez  long  ,  disposées  en  panicules.  Celles  du  disque  sont  jau- 
nes ,  celles  de  la  circonférence  sont  blanches.  Involucre  com- 
mun ,  presque  hémisphérique ,  composé  d'écailles  scarieuses 
sur  leurs  bords  et  imbriquées.  Réceptacle  nu  ,  convexe  ,  ponc- 
tué. Demi-fleurons  de  la  circonférence  femelles,  fertiles,  à  trois 
dents  obtuses.  Fleurons  du  disque  jaunes,  hermaphrodites, 
fertiles.  Les  fruits  sont  sans  aigrette ,  et  surmontés  seulement 
d'un  rebord  membraneux  très  court. 

La  matricaire  croit  dans  les  lieux  cultivés  et  près  des  habi- 
tations. Elle  a  une  odeur  aromatique  et  forte ,  une  saveur  chaude 
etamère.  On  l'emploie  à  titre  de  stimulant,  particulièrement 
dans  l'aménorrhée,  les  flueurs  blanches  qui  dépendent  de  cau- 
ses débilitantes  générales  ou  locales.  Ses  usages  et  ses  prépara- 
tions sont  à  peu  près  les  mômes  que  ceux  de  la  camomille. 
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Matricaire  camomille.  Matj'icaria  chamomilla.  L.  Sp.  1256. 

Blackw.  t.  298. 

Nom  pharmaceutique  :  chamœmeUimvulgare.  Nom  vulgaire  :  camomille 
ordinaire.  Partie  usitée  :  les  sommités  fleuries. 

C'est  dans  les  champs  cultivés  et  au  milieu  des  moissons  que 
l'on  trouve  la  camomille  vulgaire.  Elle  offre  une  tige  dressée  , 
glabre,  rameuse  et  comme  paniculée  dès  sa  base,  haute  d'en- 
viron un  pied  ;  des  feuilles  sessiles,  épaisses  et  charnues,  pro- 
fondément pinnalifides ,  à  segmens  linéaires ,  écartés  ,  bi  ou 
trifides.  Les  fleurs  sont  assez  petites ,  solitaires  à  l'extrémité  des 
ramiQcations  de  la  tige,  qui  sont  alongéeset  un  peu  sillonnées 
longitudinalement.  Les  rayons  sont  blancs  et  réfléchis.  Les  fleurs 
du  centre  sont  jaunes.  L'involucre  est  presque  plane,  composé 
d'écaillés  alongées  ,  glabres  ,  scarieuses  sur  leurs  bords.  Le 
réceptacle  ou  phoranthe  est  conique  ,  saillant  et  nu.  Les  demi- 
fleurons  delà  circonférence  sont  femelles  ;  leur  limbe  offre  à 
son  sommet  trois  petites  dents.  Les  fleurons  du  centre  sont 
très  petits  ,  réguliers,  hermaphrodites.  Les  fruits  sont  ovoïdes^ 
dépourvus  d'aigrette. 

Propriétés  et  usages.  La  matricaire  camomille  jouit  des  mêmes 
propriétés  que  la  camomille  romaine  {anthémis  nol?iUs),  c[uoi- 
que  à  un  plus  faible  degré.  Elle  est  moins  fréquemment  em- 
ployée ,  mais  elle  peut  fort  bien  la  remplacer.  Autrefois  même 
on  la  préférait  généralement  à  cette  dernière.  Mais  son  arôme 
est  moins  suave,  et  son  amertume  moins  intense  ;  en  sorte  que 
les  praticiens  modernes  prescrivent  plus  fréquemment  la  ca- 
momille romaine.  Voy.  Camomille  romaine. 

SOUCL  -CALENDULA.  L.  J. 

Involucre  cylindrique  ,  un  peu  renflé  inférieurement,  com- 
posé d'écaillcs  unisériées  •  les  fleurons  du  disque  sont  mâles  et 
stériles  j  les  demi-fleurons  sont  femelles  et  fertiles  -  récej;tacle 
plancj  fruits  irréguliers,  recourbés  et  hérissés  en  dehors,  situés 
à  la  partie  extérieure  du  capitule. 
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Souci  officinal.  Calendula  officinalis.  L.  Sp.  1304.  Blackw. 

t.  106. 

IVoin  pharmaceutique  :  calendula.  Nom  vulgaire  :  souci  des  jardins. 
Partie  usitée  :  les  sommités  fleuries. 

Nous  cultivons  souvent  dans  nos  parterres  celte  plante  an- 
nuelle, à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  ,  qui  sont  d'un  jaunfe 
orangé  très  vif.  Sa  tige,  dressée,  est  rameuse,  cylindrique,  un 
peu  anguleuse,  velue,  haute  d  environ  un  pied.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  sessiles,  obovales,  obtuses,  rétrécies  inférieurement, 
entières  et  obscurément  sinueuses  sur  leurs  bords,  ?un  peii 
charnues,  légèrement  pubescentes  des  deux  côlés.  Au  sommet 
des  ramifications  de  la  tige  sont  des  fleurs  solitaires  ,  radiées  , 
grandes,  d'une  couleur  jaune-orangé  très  éclatante.  Leur  invo- 
lucre  est  presque  plane  ,  formé  d'une  seule  rangée  d'écaillés 
lancéolées,  linéaires,  aiguës,  un  peu  hispides.  Le  phoranthe  est 
convexe  et  nu.  Les  fleurons  du  centre  sont  réguliers  et  mâles  : 
les  demi-fleurons  de  la  circonférence  ,  situés  sur  plusieurs 
rangs,  sont  femelles  et  seuls  fertiles.  Les  fruits  n'occupent  que 
la  partie  externe  du  capitule  :  ils  sont  irrégulièrement  recour- 
bés ,  convexes  en  dehors  et  couverts  d'aspérités. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  cultivés,  les  vignes,  etc. 
Propriétés  et  usages.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  aro- 
matique peu  suave,  etofl're  une  saveur  amère  et  un  peu  âcre. 
Elle  possède  une  action  stimulante,  dont  on  a  surtout  remar- 
qué les  bons  effets  dans  l'aménorrhée  accompagnée  de  symptô- 
mes de  faiblesse.  Aussi  est-ce  principalement  à  ce  titre  d'em- 
ménagogue  que  l'on  pre  scrivait  autrefois  i'mfusion  des  fleurs 
de  souci  des  jardins.  D'autres  lui  ont  accordé  une  vertu  anti- 
spasmodique, et  en  ont  recommandé  l'usage  dans  les  affections 
nerveuses,  l'hystérie  ,  etc.  Cependant  aujourd'hui  les  médecins 
ont  presque  entièrement  banni  de  leur  pratique  les  sommités 
du  souci. 

On  a  accordé  à  peu  près  les  mômes  propriétés  au  souci  des  i 
champs  (  calendula  arvensis  L.  ) ,  qui  croit  en  abondance  dans  i 
les  champs  «t  dans  les  vignes,  aux  environs  de  Paris. 
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Fruit  couronné  d'une  aigrette. 
ARNIQUE.  —  ARNICA.  L.  Juss. 

Involucre  un  peu  évasé,  formé  d'écailIes  ordinairement  uni- 
sériées;  réceptade  plane  ;  fleurons  du  centre  hermaplirodites, 
à  cinq  dents  ^  demi-fleurons  de  là  circonférence  femelles  et  à 
trois  dénis  ;  fruits  alongés  ^  tous  couronnés  d'une  aigrette  ses- 
sile  et  plumeuse  (1). 

Armque  des  montagnes.  Arnica  montana.  L.  Sp.  1245. 

Nom  pharmaceutique  :  arnica.  Noms  Tulgaires  :  tabac  des  Vosges,  bétoine 
des  montagnes,  plantain  des  Alpes,  etc.  Parties  usitées  :  la  racine , 
les  fleurs. 

L'arnique  des  montagnes  présente  une  racine  vivace  ,  noi- 
râtre, horizontale  ,  donnant  naissance  à  des  fibres  brunes  et 
grêles.  Ses  feuilles  sont  sessiles ,  ovales,  obtuses,  entières, 
un  peu  puhescentes  à  leur  face  supérieure  ,  d'un  vert  clair, 
surtout  inférieurement  ;  elles  forment  une  espèce  de  rosette  à 
la  base  de  la  tige  3  celle-ci  est  simple,  haute  d'environ  un  pied, 
cylindrique  ,  striée  ,  pubes  iente  ,  portant  une  ou  deux  petites 
feuilles  amplexicaules  ,  et  terminée  par  une  ou  plusieurs  fleurs 
grandes,  d'un  beau  jaune  doré,  d'environ  deux  pouces  de 
diamètre.  Leur  involucre  est  évasé,  formé  d'écaillés  lancéolées, 
velues,  unisériées;  les  fleurons  du  disque  sont  réguliers  et 
hermaphrodites  5  les  demi-fleurons  de  la  circonférence  sont 
très  grands  et  femelles.  Les  fruits  sont  alongés ,  pubescens  , 
surmontés  d'une  aigrette  sessile  et  légèrement  plumeuse. 

Ou  trouve  cetle  plante  dans  les  montagnes  des  Vosges  ,  des 
Alpes  ,  de  l'Auvergne  et  des  Pyrénées.  IJL 

Propriétés  et  usages.  M  M.  Lassaigneet  Chevallier  ont  soumis 
à  l'analyse  chimique  les  fleurs  d'arnica  ,  et  en  ont  retiré  une 
résine  odorante ,  une  matière  amère  ,  nauséabonde,  une  ma- 
tière colorante  jaune  ,  de  l'acide  gallique,  de  la  gomme,  de 
l'albumine  et  quelques  sels.  Lorsque  la  plante  est  récente, 

0)  Tous  les  auteurs  disent  que  l'aigrette  est  poilue;  elle  est  certaine- 
ment plumeuse  dans  l'arnique  des  montagnes. 
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elle  répand  une  odeur  assez  for  le  pour  exciter  l'éternument  chez 
les  individus  qui  la  sentent.  Mais  cette  odeur  s'affaiblit  beaucoup 
par  la  dessiccation.  Sa  saveur ,  surtout  celle  de  la  racine,  est 
amère ,  àcre  et  nauséabonde.  L'arnica  doit  être  regardée 
comme  un  médicament  stimulant,  mais  d'un  genre  particulier. 
Ainsi ,  outre  l'excitation  qu'elle  détermine  dans  les  voies  di- 
gestives ,  excitation  qui  occasionne  souvent  des  vomissemens 
ou  des  déjections  alvines  abondantes,  le  cerveau  en  reçoit  une 
impression  plus  ou  moins  forte  ,  qui  se  manifeste  par  une  vive 
céphalalgie ,  des  mouvemens  spasmodiques  des  membres  ,  la 
difficulté  de  respirer  ,  etc.  Cette  action  décèle  dans  cette  sub- 
stance la  propriété  de  modifier  puissamment  l'état  actuel  de 
nos  organes.  Aussi  plusieurs  médecins,  surtout  en  Allemagne, 
ont-ils  singulièrement  vanté  l'usage  des  fleurs  et  de  la  racine 
d'arnica  contre  plusieurs  maladies  fort  différentes.  Ainsi  les 
fièvres  intermittentes  ont  été  combattues  avec  succès  par  ce 
remède  ,  au  rapport  de  Sthal  et  de  Stoll  ;  le  premier  l'a  égale- 
ment employé  contre  la  dysenterie.  D'autres  l'ont  prescrit 
contre  diverses  affections  nerveuses  ,  telles  que  la  paralysie  , 
l'amaurose,  etc.  M.  Neumann  ,  de  Dresde,  prétend  avoir  em- 
ployé  avec  succès  son  infusion ,  donnée  k  l'intérieur ,  contre 
une  cataracte.  Il  se  servait  en  même  temps  du  collyre  suivant  : 
fleurs  d'arnica,  une  once^  vinaigre  distillé,  une  livre.  Faites 
bouillir  et  digérer  pendant  quatre  heures^  ajoutez  du  carbonate 
d'ammoniaque  jusqu'à  saturation  complète.  Enfin  ,  on  l'a  mis 
encore  en  usage  contre  une  foule  d'autres  maladies  très  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  comme  la  goutte  ,  le  rhumatisme, 
la  néphrite  ,  etc. 

L'infusion  des  fleurs  d'arnica  jouit  en  quelque  sorte  d'une 
réputation  populaire  pour  remédier  à  la  commotion  du  cerveau, 
à  la  suite  des  chutes  ou  des  coups  portés  à  la  tête.  De  là  le 
nom  vulgaire  de  panacœa  lapsorum ,  sous  lequel  on  trouve 
l'arnica  indiquée  dans  quelques  ouvrages. 

Les  feuilles  sèches  et  réduites  en  poudre  sont  employées 
comme  sternutatoires.  Dans  quelques  pays  de  montagnes ,  on 
s'en  sert  au  lieu  de  tabac,  soit  pour  priser  ,  soit  même  pour 
fumer. 
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C'est  principalement  en  infusion  que  l'on  prescrit  les  fleurs 
ou  la  racine  d'arnica  ,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  le  vin ,  ou  une 
bière  k'^gère.  La  dose  varie  d'un  gros  à  une  once  du  médica- 
ment pour  une  ou  deux  livres  de  liquide ,  suivant  l'intensité 
des  effets  qu'on  veut  jiroduire.  On  peut  également  prendre  la 
poudre  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros ,  en  l'incorporant 
dans  un  électuaire  quelconque. 

AUNÉE.  —  INULA  (1).  L.  Juss. 

Involucre  imbriqué,  formé  d'écaillés  souvent  appendiculées^ 
fleurons  du  centre  réguliers  et  hermaphrodites  ;  demi-fleurons 
de  la  circonférence  femelles  5  anthères  prolongées  à  leur  base 
en  deux  appendices  filiformes  ;  fruit  couronné  d'une  aigrette 
simple  et  sessile. 

AuNÊE  OFFICINALE.  Inula  helenium.  L.  Sp.  1236.  Blackw.  t.  473. 
Nom  pharmaceutique  :  inula  campana.  Partie  usitée  :  la  racine. 

C'est  une  grande  et  belle  plante  vivace  ,  dont  la  racine  est 
épaisse,  d'un  brun  rougeâtre  extérieurement,  et  presque 
blanche  dans  son  intérieur.  Elle  donne  naissance  à  une  tige 
dressée  ,  ferme,  cylindrique,  rameuse  à  son  sommet,  couverte 
d'un  duvet  cotonneux ,  et  haute  de  quatre  à  six  pieds.  Les 
feuilles  radicales  sont  ovales,  alongées ,  aiguës,  molles  ,  co- 
tonneuses, surtout  en  dessous,  irrégulièrement  crénelées  ,  fi- 
nissant insensiblementà  leur  partie  inférieureen  un  long  pétiole 
canaliculé.  Les  feuilles  caulinaires,  d'autantplus  petites  qu'elles 

(13  M.  Mérat,  ayant  remarqué  quelque  différence  entre  l'aunée  offici- 
nale et  les  autres  espèces  A'inula  (\u\  croissent  aux  environs  de  Paris, 
l'a  retirée  de  ce  genre  pour  en  former  un  genre  nouveau,  sous  le  nom  de 
Corvisartia.  Mais  ce  changement  est  tout  à  fait  contraire  aux  règles  fon- 
damentales de  la  nomenclature  botanique.  En  effet,  c'est  Vinula  caiti" 
pana  que  Linné  et  Jussieu  ont  prise  pour  type  de  leur  genre  inula.  Cette 
plante  ne  peut  en  aucune  manière  en  être  retirée;  et  si  l'on  a  trouvé 
entre  elle  et  quelques  autres  espèces  des  différences  suffisantes  pour  en 
former  deux  genres  distincts,  Vinula  helenium  devra  toujours  demeurer 
.le  type  du  genre  inula,  et  les  autres  espèces  recevront  un  autre  nom 
générique. 
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approchent  plus  du  sommet  de  la  tige  ,  sont  sessiles  et  plus  ar- 
rondies. Les  fleurs  sont  jaunes,  grandes^  solitaires  à  l'extrémité 
de  chaque  division  de  la  tige.  L'involucre  est  composé  de  plu- 
sieurs rangs  de  folioles  herbacées,  imbriquées,  lâches,  ou- 
vertes, cordiformes ,  cotonneuses.  Le  réceptacle  commun  est 
légèrement  convexe,  nu,  présentant  de  petits  alvéoles,  dans 
lesquels  sont  reçues  les  fleurs.  Les  rayons  de  la  circonférence 
sont  femelles.  Le  fruit  est  alongé  ,  presque  cylindrique  ,  sur- 
monté d'une  aigrette  poilue  elsessile. 

L'aunée  croît  dans  les  lieux  humides,  les  prés,  aux  environs 
de  Paris,  où  elle  fleurit  en  juillet  et  août.  1^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  d'année  a  une  odeur  faible- 
ment aromatique,  une  saveur  amère,  âcré,  et  comme  camphrée. 
Les  chimistes  y  ont  démontré  l'existence  de  l'albumine,  d'une 
huile  volatile  concrète,  analogue  au  camphre,  et  d'une  fécule 
particulière,  nommée  inuline  par  M.  Thomson,  et  qui  diffère 
de  l'amidon  en  ce  qu'elle  ne  se  prend  pas  en  gelée  par  l'action 
de  l'eau  bouillante,  et  qu'elle  reste  pulvérulente.  La  racine 
d'année  a  été  analysée  par  Feiieulle  et  par  John  ;  elle  contient, 
d'après  ce  dernier  chimiste  :  huile  volatile  limpide,  des  traces; 
hélénine,  0,4;  cire,  0,6;  résine  molle  et  âcre,  1,7;  extrait 
amer  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  36,7;  gomme,  4,5; 
inuline,  36,7;  albumine  végétale,  13,9;  Gbre  ligneuse,  5,5; 
sels  végétaux  potassiques,  calciques ,  magnésiques.  L'inula 
campaiia  est  un  médicament  à  la  fois  stimulant  et  tonique.  On 
le  prescrit  assez  souvent  comme  emménagogue,  diurétique  ou 
sudoriGque  chez  les  individus  qui  ont  besoin  d'être  excités. 
Quelques  praticiens  en  font  encore  usage  vers  la  fin  des  catar- 
rhes, quand  tous  les  symptômes  d'irritation  ont  disparu.  Enfin 
sa  décoction  très  chargée,  ou  sa  poudre  incorporée  dans  une 
pommade,  ont  été  quelquefois  mises  en  usage  dans  le  traite- 
ment de  la  gale. 

On  donne  l'année,  soit  en  poudre,  à  la  dose  de  vingt  à  vingt- 
cinq  grains,  soit  en  infusion,  à  la  dose  d'une  demi-once  pour 
une  livre  d'eau,  soit  enfin  macérée  dans  du  vin  rouge.  La  dose 
du  vin  d'année  est  d'une  demi-once  ou  une  once,  répétée  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée. 
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Oi>.  prescrivait  aussi  une  autre  espèce  du  genre  aunée  {initia 
dysenterica  L.),  q»i  croU  en  abondance  dans  les  lieux  humi- 
des, et  qui  a  une  saveur  Acre  et  aromatique.  Quelques  auteurs 
ont'loué  ses  bons  effets  dans  la  dysenterie.  Mais  on  ne  l'emploie 
plus  du  tout  aujourd'hui,  malgré  les  éloges  que  lui  ont  prodigués 
Gleditsch  tt  plusieurs  autres  médecins  de  Berlin. 

TUSSILAGE.  —  TVSSILAGO.  L.  Juss. 

Involucre  cylindrique,  formé  d'écaillés  unisériées,  linéaires^ 
réceptacle  plane  ;  fleurons  du  centre  réguliers,  mâles  ou  ira- 
parfaitf^raent  hermaphrodites;  demi-fleurons  de  la  circonfé- 
rence femelles ,  fertiles,  tantôt  ligulés,  tantôt  tubuleux  et  à 
cinq  dents  inégales;  fruit  terminé  par  une  aigrette  simple  ou 
sessile. 

Les  capitules  sont  tantôt  solitaires  au  sommet  d'une  hampe 
simple,  tantôt  disposés  en  épis. 

Tussilage  commun.  Tussilngo  Jarfara.  L.  Sp.  1274.  Blackw. 

t.  204. 

Kom  pharmaceutique  :  tussilago.  Nom  Tulitiire  :  pas  d'âne.  Parties 
usitées  :  les  fleurs  et  les  feuilles. 

Les  racines  du  tussilage  sont  vivaces,  rampantes,  brunâtres, 
de  la  grosseur  du  petit  doigt;  elles  poussent  de  dislance  en 
distance  d' s  hampes  cylindriques,  hautes  de  six  à  huit  pouces, 
couvertes  d'un  duvet  cotonneux  et  blanchâtre  donnant  attache 
à  un  assez  grand  nombre  d'écailles  sessiles,  qui  sont  des  feuilles 
avortées  et  terminées  à  leur  sommet  par  un  seul  capitule  de 
fleurs  jaunes.  Les  feuilles  ne  commencent  à  se  développer  qu'a- 
près les  hampes;  elles  sont  toutes  radicales^  grandes,  pétiolées, 
cordiformes,  anguleuses  sur  leurs  bords,  d'un  vert  clair  en 
di  ssus,  blanchâtres  et  cotonneuses  à  leur  face  inférieure.  L'in- 
volucre  est  cylindrique,  composé  de  folioles  lancéolées,  étroi- 
tes, accompagné  à  sa  base  de  quelques  écailles  lâches,  plus  ou 
moins  écartées  ;  le  réceptacle  ou  phoranlhe  est  plane  et  nu; 
U*  flturons  du  c«ntre  sont  réguliers  et  màUs;  les  demi-flen- 
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rons  de  la  circonférence  sont  disposés  sur  plusieurs  rangs,  et 
se  terminent  par  une  languette  très  longue,  étroite,  obtuse  et 
entière.  L'aigrette  qui  termine  le  fruit  est  sessile  et  formée  de 
poils  simples  (1). 

Cette  plante  est  commune  dans  les  lieux  incultes,  et  surtout 
dans  les  terrains  argileux.  On  la  trouve  en  fleur  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  1^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  du  tussilage  ont  une  saveur 
amère  et  un  peu  austère;  on  les  a  de  tout  temps  vantées,  ainsi 
que  les  fleurs,  qui  sont  presque  inodores,  comme  un  remède 
propre  à  combattre  les  inflammations  chroniques  des  poumons, 
accompagnées  de  toux;  de  là  le  nom  de  tussilage  qui  a  été 
imposé  à  cette  plante.  Aujourd'hui  on  n'emploie  guère  que  les 
fleurs,  que  l'on  administre  en  infusion  théiforme  dans  les  irri- 
tations légères  de  la  membrane  des  bronches.  Quant  aux  feuil- 
les, elles  sont  presque  inusitées,  malgré  les  éloges  qui  leur  ont 
été  donnés  par  plusieurs  auteurs,  dans  le  traitement  des  scro- 
phules.  On  administrait  leur  suc  exprimé  au  printemps. 

Le  Pétasite  ,  Tussilago  petasiCes  L.  ,  dont  les  fleurs  sont 
brun-rougeâtre  et  disposées  en  épis,  el  les  feuilles  plus  grandes, 
a  une  odeur  un  peu  aromatique  :  c'est  un  médicament  excitant, 
tout  à  fait  abandonné  aujourd'hui. 

Si  nous  n'avions  pas  craint  d'augmenter  de  beaucoup  le  vo- 
lume de  cet  ouvrage,  nous  aurions  pu  décrire  beaucoup  d'autres 
plantes  de  la  tribu  des  Corymbifères^  qui  ont  toutes  été  em- 
ployées autrefois,  et  dont  plusieurs,  après  avoir  joui  d'une  ré- 
putation extraordinaire,  sont  tombées  dans  un  profond  oubli  : 
nous  nous  contenterons  d'en  mentionner  ici  quelques  unes. 

Spilanthus  oleracea  L.  Cette  plante  annuelle,  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  cresson  du  Para,  a  une  saveur  excessive- 
ment chaude,  aromatique,  pénétrante,  qui  a  quelque  rapport 
avec  celle  de  la  menthe  poivrée ,  mais  est  encore  plus  forte. 
M.  Lassaigne,  qui  a  fait  l'analyse  de  cette  plante,  y  a  trouvé  ; 
1°  une  huile  volatile  odorante  d'une  saveur  très  âcre;  2°  une 
matière  gommeuse;  3°  une  matière  extractive  ;  4°  du  malate 

(1)  Ils  paraissent  légèrement  pUinicux  lorsqu'on  les  observe  à  la  loupe. 
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acide  de  potasse;  5"  de  la  cire;  6°  un  principe  odorant  jaune; 
7»  différens  sels.  Selon  M.  Pariset,  l'Acreté  que  l'on  recherche 
dans  celte  plante  est  due  à  une  matière  résineuse  insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool.  On  doit  à  M.  le  docteur 
Emmanuel  Rousseau,  prosecteur  d'anatomie  comparée  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  des  recherches  intéressantes  sur  les 
propriétés  de  ce  végétal.  C'est  sans  contredit  l'un  des  antiscor- 
butiques les  plus  énergiques  que  nous  possédions.  On  l'emploie 
aussi  avec  beaucoup  d'avantages  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Il  serait  à  désirer  que  l'usage  de  ce  médicament 
très  facile  à  cultiver  se  répandît  davantage. 

La  Santoline,  Santolina  chamœcyparissusl,.,  ({xxicroW.  Aam 
les  régions  méridionales  de  la  France.  Sa  saveur  est  amère  et 
très  aromatique;  son  odeur  est  très  pénétrante  :  elle  est  sti- 
mulante^ anthelmintique,  et  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la 
tanaisie. 

La  Verge  d'or,  Solidctgo  virga  aiirea  L.,  très  commune  dans 
nos  bois.  Sa  saveur  est  un  peu  aromatique  et  astringente  ;  on 
la  regardait  comme  diurétique  etapéritive. 

Le  Séneçon  ,  Senerio  vulgaris  L.  Petite  plante  annuelle , 
commune  dans  les  jardins  et  les  lieux  cultivés.  Ses  feuilles  ont 
une  saveur  amère  et  mucilagineuse  :  on  les  prescrit  encore 
quelquefois  comme  émoUientes,  pour  l'usage  externe. 

L'Aya-Paiva,  Eupaiorium  ayapana  de  Ventenat ,  qui  croît  au 
Brésil ,  et  que  l'on  a  naturalisé  aux  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon. Ses  racines,  et  surtout  ses  feuilles  ,  ont  une  saveur  aro- 
matique et  légèrement  astringente,  une  odeur  analogue  à  celle 
de  la. fève  Tonka.  On  les  a ,  pendant  quelque  temps  considérées 
comme  une  panacée  propre  à  la  guérison  de  toutes  les  mala- 
dies qui  affligent  le  corps  humain  )  mais  aujourd'hui  elles  sont 
entièrement  inusitées. 

Le  GuAco,  Mihania  guaco.  Humb.  etBonpland  ,  si  renommé 
à  la  TSouvclIe  Grenade  comme  un  antidote  infaillible  contre  la 
morsure  des  serpens  venimeux.  Mutis  a  constaté  ,  par  l'expé- 
rience ,  l'efficacité  de  ce  médicament.  Il  a  arrêté  le  développe- 
ment des  accideos  chez  des  individus  mordus  par  des  serpens 
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Tcnimeux,  en  faisant  frotter  leurs  plaies  atec  le  suc  exprimé 

des  feuilles  et  en  le  faisant  boire. 

TROISIÈME  TRIBU. 

f  ;  ?  .■'.•."?)!)  ■  ?fif  i .  ' 
CHICORAGÉES.  —  CICHORACEJE. 

Cette  tribu  est  très  distincte  des  deux  autres  par  ses  capitules 
entièrement  composés  de  demi -fleurons.  Elle  renferme  toutes; 
les  semi-Jlosculeuses  de  Tournefort. 

Les  Chicoracées  sont  des  plantes  ordinairement  lactescentes. 

1°  Phoranthe  nu. 
A.  Aigrette  poilue. 

LAITUE.  ■-  LACTUCA.  L.  J. 

Involucre  imbriqué ,  cylindrique  et  un  peu  renflé  à  sa  par- 
lie  jnférieure  y  réceptacle  plane  j  aigrette  stjjpiî^e. 

LaitIjê'  ViRÈùsE.  ÈàMàc'a  wf>o5âf.  L'.'Sp;  lîiT';  Ôrfila ,  Méd.  lég.. 

■     -    X.Abis.   '  ■     "  ■■^ 

Nom  pharmaceutique  :  lactiica  viros.a.  Pârtie  usitée  :  ies  feuilles. 

y  :La  laitue  vireuse  présente  une  racine  bisannuelle  ,  d'où  s'é- 
lève une  tige  dressée  ,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure ,  cy- 
lindrique, glabre,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ,  et  glauque. 
Celle  tige  dppne  attache  à  des  feuilles  semi-amplexicaules ,  les 
inférieures  très  grandes.,  presque  entières,  sagittées ,  obtuses, 
d«nticuléeÇ;,  ayant  les  nervures  delà  face  inférieure  épineuses^ 
les  supérieures,  plus  petites,  aiguës  et  pinnatiGdes.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  disposées  en  panicule  rameuse  à  l'extrémité  des 
branches.  L'involucre  est  cylindrique ,  formé  d'écaillés  lancéo- 
lées, imbriquées  ,  et  dressées.  Le  phoranthé  est  nu  ,  plane  ,  un 
peu  alvéolé,  portant  environ  vingt  à  vingt-cinq  fleurs  herma- 
phrodites semi-flosculHuses.  Le  fruit  est  ellipsoïde  ,  très  com- 
primé ,  bordé  d'une  meifibrane  saillante  ,,el  couronné  par  une 
aigrette  soyeuse ,  stijjit<|e  ,  formée  de  poils  blancs  nacrés  et  ar- 
ticulés. 


Celte  plante  croît  dans  les  haifs ,  les  murailles  et  sur  le  bord 
des  chemins  aux  environs  de  Paris  :  elle  fleurit  en  juillet.  If, 

Propru'lés  et  usages.  Elle  est  très  lactescente,  et  a  une  odeur 
désagréable  et  vireuse  très  prononcée.  C'est  un  puissant  nar- 
coiique  ,  que  Ton  peut  comparer  à  la  jusquiame  et  aux  autres 
Solauées,  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  médicales  et  des 
accidens  qu'elle  peut  causer.  On  en  prépare  un  extrait  qui  peut 
être  substitué  ,  dans  beaucoup  cjLe  circonstances  ,  à  l'opiura.  La 
dose  est  de  huit  à  dix  grains  :  on  peut  l'augmenter  successive- 
ment ,  et  la  porter  jusqu'à  un  scrupule ,  et  même  au  delà.  M.  ie 
professeur  Orfila  a  tenté  un  grand  nombre  d'expériences  pour 
constater  les  effets  de  l'extrait  de  laitue  vireuse ,  et  il  a  reconnu 
que,  pour  amener  des  résultats  notables,  il  devait  être  adminis- 
tré à  la  dose  d'un  gros,  et  même  davantage.  C'est  principalement 
contre  l'hydropisie  ascile  que  l'on  a  conseillé  l'usage  de  l'extrait 
de  laitue  vireuse  mais  cependant  il  s'en  faut  qu'il  ait  toujours 
réussi  dans  ct'lle  circonstance.  On  peut  l'employer  dans  les  dif- 
férentes névroses  , -et ,  en  général,  dans  toutes  les  maladies  où 
4'usage  de  l'opium  est  indiqué  ,  en  ayant  soin  de  le  doimer  à  la 
dose  de  dix  à  doUze  grains  ,  et  d'augmenter  graduellement. 

LA^jTLE  CjULTiv|p.  LcLctuca  saliva,  L.  Sp.  1118.  j^lapkjjr., 

VaiT\\G  mW-ée  :  les  feuilles. 

Cette  espèce  est  annuelle ,  et  se  distingue  par  une  lige  dres- 
.s4e,  simple  inférieurement,  rameuse  à  son  sommet,  haute  d'un 
à  dciux  pieds ,  glabre  ,  cylindrique,  à  rameaux  panicalés.  Elle 
porte  des  feuilles  dont  les  inférieures  sont  ovales  ,  arrondies, 
{Ondulées,  presque  enlicres,  atténuées  à  la  base»  semi-amplexi- 
caules;  les  supérieures  sessiles  ,  cordiformes  ,  presque  auricu- 
lées  ,  d-nliciiiées  sur  les  bords.  Lrs  fleurs  sont  jaunes  ,  dispo- 
sées en  panicule,  à  l'extrémité  des  rameaux.  L'involucre  est 
ovoïiic,  alotigé,  imbriqué,  glabre,  à  folioles  ovales,  alongées, 
.presque  obtuses  ;  le  réceptacle  plane  ,  portant  environ  doiiz<^à 
.quinze  fleurs,  dont  la  partie  inférieure  est  reçue  dans  de  pe- 
tites fossettes  peu  marquées.  Les  fruits  sont  ovoïdes  ,  compri- 
més ,  striés  ,  couronnés  par  une  aigrette  stipitée. 
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On  ignore  quelle  est  positivement  la  patrie  de  la  laitue  ,  qui 
est  depuis  un  temps  immémorial  cultivée  dans  nos  jardins. 

Propriétés  et  usages.  La  laitue  cultivée  présente  plusieurs 
variétés  assez  différentes  les  unes  des  autres.  Les  principales 
sont  :  la  romaine  [lactuca  romana),  dont  les  feuilles  sont  beau- 
coup plus  alongées  ,  et  la  laitue  pommée  {lactuca  capitatd).  Les 
feuilles  de  laitue  ont  une  saveur  fraîche  et  aqueuse ,  dans  la- 
quelle il  est  difficile  de  saisir  quelques  traces  d'amertume.  On 
les  mange  très  souvent  en  salade.  Lorsqu'elles  sont  cuites,  elles 
forment  un  aliment  fade,  peu  nourrissant,  et  rafraîchissant. 
M.  le  docteur  François  a  publié  ,  dans  les  Archives  générales 
de  médecine  ,  juin  1825,  un  Mémoire  intéressant  sur  les  pro- 
priétés du  suc  laiteux  de  la  laitue  cultivée ,  auquel  il  donne  le 
nom  de  thridace  (1).  C'est  le  lactiicarium  du  docteur  Duncan, 
Il  a  été  analysé  par  M.  Quévenne  ,  pharmacien  en  chef  de  la 
Charité  :  il  contient:  1°  principe  amer,  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther,  non  précipitable  par  les 
sels  de  plomb  ;  2°  albumine^  3°  caoutchouc;  4°  cire;  5°  acide 
végétal  (lactucique?)  j  6°  chlorure  de  calcium  ;  7°  phosphate 
de  chaux 3  8°  potasse,  gomme?  acide  acétique?  Ce  suc  doit 
être  extrait  des  liges  à  l'époque  de  la  floraison.  Il  se  concrète 
rapidement ,  devient  sec  ,  cassant ,  et  prend  une  teinte  brune. 
Sa  saveur  est  fort  amère.  Déjà  plusieurs  praticiens  avaient 
parlé  de  l'action  calmante  du  suc  de  laitue.  Duncan  ,  Young, 
Scudamore  ,  M.  le  docteur  Bidaut ,  l'avaient  même  employé  ; 
mais  le  travail  de  M.  François  est  le  plus  complet  et  le  plus  in- 
téressant sur  ce  sujet.  Selon  ce  praticien ,  la  thridace  est  un  ex- 
cellent calmant  ;  elle  diminue  la  rapidité  de  la  circulation  ,  et 
par  suite  la  chaleur  animale.  Par  ce  mode  d'action  ,  on  voit 
qu'elle  diffère  de  l'opium  ,  dont  elle  a  les  avantages  ,  sans  pro- 
duire le  narcotisme  ,  l'agitation  ,  qui  suivent  très  souvent  son 
usage.  La  dose  de  la  thridace  doit  être  d'abord  faible,  comme 
deux  à  trois  grains;  on  augmente  assez  l'apidement  cette  dose, 
parce  que  l'économie  s'accoutume  bientôt  à  son  impression. 
M.  le  docteur  François  pense  qu'on  pourra  se  servir  avanta- 


(1)  TpiSv.^  en  grec  signifie  laittte. 
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geusement  de  la  thridace,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  procurer 
du  repos  et  du  somuiell,  sans  craindre  de  donner  naissance  aux 
accidens  de  l'opium. 

Les  propriétés  de  la  thridace,  et  surtout  son  activité,  varient 
suivant  le  procédé  usité  pour  sa  préparation.  Le  Lactucarium 
du  docteur  Duncan,  et  primitivement  la  thridace  du  docteur 
François ,  étaient  le  suc  propre  et  laiteux  de  la  plante ,  con- 
crété.  Dans  cet  état,  la  thridace  attire  fortement  l'humidité  ele 
l'air  et  doit  être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés.  C'est 
un  médicament  énergique.  Mais  comme  par  ce  mode  de  prépa- 
ration on  n'en  obtient  qu^une  très  petite  quantité,  M.  Caventou 
a  proposé  de  contondre  et  d'exprimer  légèrement  les  tiges , 
puis  d'évaporer  doucement  le  suc  obtenu  jusqu'à  consistance 
d'extrait.  Cette  préparation ,  à  laquelle  on  a  conservé  à  tort  le 
nom  de  thridace ,  est  beaucoup  moins  active ,  et  on  peut  la 
donner  à  des  doses  incomparablement  plus  fortes.  Il  est  ré- 
sulté de  là  que  les  praticiens ,  faisant  usage  d'un  médicament 
qui,  à  raison  de  son  mode  de  préparation,  est  beaucoup  moins 
actif,  en  ont  presque  cessé  l'usage. 

On  fait  entrer  l'eau  distillée  de  laitue  à  la  dose  de  deux  onces 
dans  les  potions  calmantes.  Ses  feuilles,  bouillies  dans  l'eau, 
peuvent  former  des  cataplasmes  émolliens.  Les  fruits  de  la 
laitue  paraissent  jouir  des  mêmes  propriétés  calmantes ,  ainsi 
que  l'a  constaté  M.  Chereau.  [fourn.  chim.  méd.^  4,  p.  180.) 

LAITRON.  —  SONCHUS.  L.  J. 

Involucre  cylindrique,  très  renflé  à  sa  base ,  composé  d'é- 
cailles  imbriquées  et  inégales  ;  aigrette  sessile. 

Ce  genre  ne  diffère  du  précédent  que  par  son  aigrette,  qui 
est  sessile  et  non  stipitée. 

Laitron  commun.  Sonchus  oleraceus.  L.  Sp.  Iil6.  Blackw. 

t.  30  et  31. 

Plante  annuelle  ;  tige  dressée,  haute  d'un  à  deux  pieds ,  ra- 
meuse ,  cylindrique ,  glabre ,  un  peu  glauque  et  striée,  lactes- 
cente, Csiuleuse.  Feuilles  alternes,  sessiles,  semi-amplexi- 
caules,  de  formes  très  variées  ;  tantôt  presque  ovales  obtuses 

3.  3i 
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entières  on  denliculées ;  d'autres  fois  lyrées  ou  profondément 
roncinées  cl.  subpinnalifides  ;  elles  sont  toujours  d'un  vert  clair 
et  presque  glauque.  Les  fleurs  sont  jaunes,  disposées  les  unes 
au  dessus  des  autres  h  la  partie  supérieure  des  rameaux,  L'in- 
volucre  est  cylindrique,  renflé  à  sa  base^  formé  d'écaillés  alon- 
gées,  aiguës,  inégales,  imbriquées,  glabres.  Le  réceptacle  est 
plane  et  nu.  Tous  les  demi-fleurons  sont  hermaphrodites  et 
fertiles.  La  languette  est  tronquée  et  quinquédentée  à  son 
sommet.  Le  fruit  est  ovoïde,  strié  longitudinalement,  couronné 
par  une  aigrette  sessile ,  composée  de  poils  simples  d'un  blanc 
,  nacré. 

Le  laitron  croît  en  abondance  dans  les  endroits  cultivés  et 
fleurit  pendant  tout  l'été. 

Propriétés  et  usages.  Le  suc  laiteux  renfermé  dans  cette 
plante  la  rend  auière  ;  mais  cette  amertume  est  corrigée  par 
une  assez  grande  quantité  de  mucilage.  Autrefois  on  employait 
le  suc  épuré  de  laitron  comme  apéritif.  Il  est  aujourd'hui  in- 
usité. On  mange  dans  beaucoup  de  provinces  ses  jeunes  feuilles 
et  ses  racines,  comme  les  feuilles  de  laitue  et  de  romaine. 

PISSENLIT.  TARAXACUM.  Haller. 

Involucre  double 3  l'intérieur  plus  grand,  formé  d'écaillés 
lancéolées,  dressées  ;  l'extérieur  composé  d'écaillés  inégales, 
étalées  ou  rabattues  ;  phoranthe  convexe  et  ponctué  ;  aigrette 
simple  et  pédicellée.  Feuilles  toutes  radicales  ;  hampes  généra- 
lement uniflores. 

Pissenlit  commun.  Taraxacum  dens  leonis.  Hall. 
Leontodon  taraxacum.  L.  Sp.  1122.  Bull.  t.  217. 

Noms  pharmaceutiques  :  dens  leonis  vel  taraxacum.  Noms  vulgaires 
pissenlit  ou  dent  de  lion.  Parties  usitées  :  la  racine  et  les  feuilles. 

Sa  racine  est  vivace,  pivotante,  brune  en  dehors,  blanche  en 
dedans,  à  peu  près  de  la  grosseur  du  petit  doigt  ;  elle  est  sur- 
montée d'une  touffe  de  feuilles  étalées  en  rosace,  et  qui  sont 
alongées,  pinnatifides  et  roncinées,  glabres,  ayant  les  divisions 
dentées  ;  du  centre  de  cet  assemblage  de  feuilles  s'élève  une 
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hampe  uniflore,  glabre,  cylindrique,  haute  d'environ  cinq  ou 
six  pouces;  l'involucre  extérieur  est  étalé;  l'intérieur  est 
dressé;  le  réceptacle  est  légèrement  convexe  et  marqué  de 
petits  alvéoles  superficiels;  les  fruits  sont  surmontés  d'une 
aigrette  stipitée;  et  à  l'époque  de  leur  parfaite  maturité,  sur- 
tout lorsque  le  temps  est  sec,  les  deux  involucres  se  rabattent, 
le  réceptacle  devient  tout  à  fait  rond,  les  fruits  s'écartent,  leurs 
aigrettes  se  dilatent,  et  forment  une  sorte  de  boule  légère,  dont 
les  diverses  pièces  ne  tardent  point  à  être  entraînées  par  les 
vents. 

On  trouve  celte  plante  en  fleurs,  pendant  le  printemps  et 
l'été,  dans  toutes  les  pelouses  sèches,  les  lieux  incultes.  1^ 

Propriétés  et  usages..  Cette  plante  est  un  peu  lactescente, 
mais  l'amertume  de  son  suc  laiteux  est  en  grande  partie  miti» 
gée  et  adoucie  par  les  sucs  aqueux  qu'elle  contient  en  abon- 
dance. Aussi  mange-t-on  fréquemment  en  salade  les  jeunes 
feuilles  du  pissenlit ,  qui  ont  une  amertume  agréable.  Mais 
quand  la  plante  est  plus  développée,  l'amertume  augmente,  et 
c'est  alors  que  l'on  recueille  les  feuilles  et  la  racine  du  pissen- 
lit pour  l'usage  médical.  On  ne  peut  lui  refuser  les  caractères 
des  médicamens  toniques.  On  fait  usage  du  suc  exprimé  de  ses 
feuilles  à  la  dose  de  deux  à  trois  onces  dans  les  affections  chro- 
niques de  la  peau  et  dans  les  maladies  connues  sous  le  nom 

obstructions  des  viscères  abdominaux  ;  on  fait  aussi  usage  de 
son  extrait  donné  à  petites  doses  souvent  répétées.  Le  pissenlit 
doit  être  placé  parmi  les  agens  de  la  médication  altérante^  c'est 
à  dire  parmi  les  médicamens  qui  ont  la  propriété  de  modifier 
d'une  manière  en  quelque  sorte  insensible  l'état  de  nos  organes. 

B.  Aigrette  plumeuse. 

SCORSONÈRE.  -  SCORSOJVERA.  L.  J. 

Involucre  simple,  alongé,  formé  d'écaillés  imbriquées,  un 
peu  membraneuses  sur  les  bords  ;  le  réceptacle  est  nu,  et  l'ai- 
grette est  légèrement  stipitée  et  plumeuse. 
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Scorsonère  d'Espagne.  Scorsonera  hispanica.  L.  Sp.  1112. 

Blackw.  t.  406. 

Noms  vulgaires  :  salsifis  noir  ou  d'Espagne.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  alongée,  pivotante,  simple  et  charnue,  noirâtre 
extrêmement  blanche  en  dedans  j  la  tige  qu'elle  soutient  est 
dressée,  rameuse  à  sa  partie  inférieure,  cylindrique,  glabre 
donnant  attache  à  des  feuilles  alternes,  sessiles,  ovales,  lancéo- 
lées, aiguës,  rétrécies  à  lenr  base,  entières.  Les  fleurs  sont 
grandes,  d'un  jaune  de  soufre,  et  terminent  les  ramifications  de 
la  lige.  Elles  sont  composées  de  demi-fleurons,  tous  hermaphro- 
dites et  fertiles.  L'involucre  est  presque  cylindrique,  composé 
de  deux  rangées  d'écaflles  :  l'une  extérieure,  formée  de  quatre 
^  cinq  écailles  plus  courtes,  ovales,  acuminées  j  l'autre,  inté- 
rieure, beaucoup  plus  longue,  dont  les  écailles,  au  nombre  de 
six  ou  environ,  sont  lancéolées,  aiguës.  Le  réceptacle  est  plane 
et  nu.  Les  fruits  sont  des  akènes  terminés  par  une  aigrette  pres- 
que sessile,  plumeuse,  très  blanche. 

Celle  espèce,  qui  est  bisannuelle,  croit  naturellement  dans 
les  prés  des  provinces  méridionales  de  la  France.  On  la  cultive 
dans  les  jardins. 

Propriétés  et  usages.  Les  racines  de  scorsonère,  surtout  lors- 
qu'elles sont  cuites,  ont  une  saveur  douce  et  sucrée,  et  forment 
un  aliment  très  agréable.  On  ne  peut  concevoir  aujourd'hui 
comment  une  substance  aussi  peu  active  a  pu  être  sérieusement 
conseillée  par  beaucoup  d'auteurs  comme  alexipharmaque,  sto- 
machique, emménagogue,  et  de  plus,  comme  propre  à  combat- 
tre la  peste  et  les  fièvres  intermittentes.  De  pareilles  assertions, 
répétées  par  des  auteurs  même  très  modernes,  font  voir  com- 
bien la  matière  médicale  est  restée  en  arrière,  et  combien  les 
propriétés  des  plantes  ont  besoin  d'être  soumises  à  une  critique 
sévère. 

En  Sicile,  et  particulièrement  à  Palerme,  j'ai  vu  manger  fré- 
quemment la  racine  d'une  espèce  de  ce  genre  nommée  scorso- 
nera deliciosa  par  M.  Gussone  dans  son  excellente  Flora  si- 
cula.  Cette  racine  a  une  saveur  douce,  sucrée  et  agréable,  et 
elle  est  tellement  du  goût  des  Palermitains,  qu'ils  la  font  en- 
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Irer  jusque  dans  les  glaces  et  sorbets ,  usage  qui  parait  fort 
étrange  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  voir  figurer  les 
légumes  comme  base  des  sorbets. 

SALSIFIS.  TRAGOPOGON.  L.  J. 

Ce  genre  ne  diffère  du  précédent  que  par  son  involucre  sim- 
ple, et  composé  d'une  seule  rangée  de  folioles  ;  du  reste,  tous 
les  caractères  sont  les  mêmes. 

Salsifis  sauvage.  Tragopogon  pratense.  L.  Sp.  1109. 

Bull.  t.  209. 

Noms  vulgaires  :  salsifis,  cercifis,  barbe  de  bouc.  Partie  usitée  ;  la  racine. 

Cette  plante,  qui  croît  en  abondance  dans  les  prés,  offre  une 
racine  pivotante,  alongée,  charnue,  simple,  brunâtre  à  l'exté- 
rieur, blanchâtre  en  dedans.  Sa  tige  est  dressée,  rameuse,  un 
peu  noueuse,  à  rameaux  alongés,  cylindriques,  glabres.  Ses 
feuilles  alternes  sont  semi-amplexicaules,  lancéolées,  très  alon- 
géeset  très  aiguës,  entières  en  dessous,  cotonneuses  en  dessus. 
Les  fleurs  sont  jaunes,  grandes,  solitaires  et  terminales.  Elles 
sont  semi-flosculeuses.  L'involucre  est  renflé  à  sa  base,  et 
comme  campanulé  à  sa  partie  supérieure,  composé  d'écaillés 
lancéolées,  aiguës,  étroites,  glabres,  toutes  égales  entre  elles. 
Le  phoranlhe  est  plane  et  nu.  Les  akènes  sont  très  alongés, 
striés  longitudinalement,  brunâtres  et  tuberculeux,  couronnés 
par  une  aigrette  plumeuse,  longuement  stipitée. 

Propriétés  et  usages.  Les  propriétés  médicales  des  racines 
du  salsifis  sauvage  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  la 
scorsonère  ,  c'est  à  dire  qu'elles  sont  faibles  et  à  peine  mar- 
quées. Aussi  est-ce  surtout  comme  aliment  qu'on  en  fait  usage, 
ainsi  que  de  celles  d'une  autre  espèce  que  l'on  cultive  très 
abondamment  dans  les  jardins  ,  et  qui  se  distingue  surtout 
par  ses  fleurs  violettes  ;  c'est  le  tragopogon  porrifolium  de 
Linné. 
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2"  Phoranthe  cbargé  d'écaillcs  ou  d'alvéoles. 

CHICORÉE  -  CICHORIUM.  L.  J. 

Involucre  double  j  l'extérieur  formé  de  cinq  folioles  réflé- 
chies ;  l'intérieur  plus  long,  composé  de  huit  folioles  dressées; 
réceptacle  garni  d'alvéoles  ;  fruits  comme  tronqués ,  couronnés 
par  un  rebord  membraneux  et  frangé. 

Chicokée  sauvage.  Cichorium  intijbus.  L.  Sp.  1142. 
Blackw.  t.  185. 

Parties  usitées  :  les  feuilles  ,  la  racine. 

La  chicorée  sauvage,  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas,  le  long 
des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes  ,  offre  une  racine  oblon- 
gue ,  de  la  grosseur  du  doigt,  pivotante  ,  brunâtre  en  dehors  , 
d'où  s'élève  une  tige  herbacée  ,  droite  ,  presque  glabre  ,  ayant 
les  rameaux  divariqués.  Ses  feuilles  radicales  sont  ovales,  alon- 
gées  ,  obtuses,  roncinées  ,  à  lobes  aigus,  distans  ,  un  peu  velus, 
finissant  insensiblement  en  une  sorte  de  pétiole  membraneux 
sur  ses  bords.  Les  feuilles  de  la  tige  sont  plus  petites ,  à  lobes 
plus  marqués  et  dentés.  Les  fleurs ,  d'un  bleu  clair  ou  blanches, 
sont  disposées  en  une  sorte  d'épi  lâche  à  l'extrémité  des  liges. 
L'involucre  est  double  :  l'extérieur  à  cinq  divisions  étroites  , 
alongées  ,  réfléchies  ,  acuminées  ,  offrant  quelques  poils  rudes 
et  glanduleux  à  leur  sommet;  l'intérieur  à  huit  divisions  re- 
dressées ,  de  même  forme  ,  offrant  aussi  quelques  poils  glandu- 
leux ,  terminés  à  leur  sommet  par  une  petite  houppe  de  poils 
bruns.  Le  réceptacle  est  plane ,  offrant  de  petites  cellules  où 
est  logée  la  base  des  ovaires. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  et  la  racine  de  chicorée  sau- 
vage ont  une  saveur  amère  assez  intense,  qui  cependant  s'af- 
faiblit un  peu  par  suite  de  la  culture.  Leur  action  sur  l'écono- 
mie animale  et  les  effets  qui  en  dérivent  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  avons  signalés  pour  la  dent  de  lion, 
en  observant  toutefois  que  la  chicorée  sauvage  est  plus  active. 
Ainsi  on  prépare  une  décoction  ou  bien  on  exprime  le  suc  de 
ses  feuilles  fraîches ,  et  l'on  obtient  des  médicamens  qui  sont 
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légèrement  toniques.  On  les  administre  dans  toutes  les  circon- 
stances où  les  organes  de  la  digestion  ont  besoin  d'être  excités. 
Quelques  médecins  les  prescrivent  dans  l'ictère  et  les  obstruc- 
tions des  organes  abdominaux.  On  prépare  dans  les  pharmacies 
un  sirop  de  chicorée  ,  que  la  rhubarbe  et  d'autres  substances 
analogues  rendent  purgatif. 

La  racine  de  chicorée  ,  lorsqu'elle  a  été  séchée  et  torréfiée , 
a  une  saveur  très  amère  ,  mais  qui  n'a  rien  de  désagréable.  On 
l'a  conseillée  comme  un  des  meilleurs  succédanés  indigènes  du 
café,  et  à  l'époque  où  ,  par  suite  de  la  guerre  ,  les  denrées  co- 
loniales s'étaient  élevées  à  un  prix  excessif ,  on  en  faisait  une 
énorme  consommation.  Mais  si  la  racine  de  chicorée  torréfiée 
a  l'amertume  de  la  graine  d'Arabie,  elle  ne  possède  point  cet 
arôme  délicieux  qui  forme  le  caractère  distinctif  de  cette  graine 
précieuse. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  autre  espèce  de  chicorée  , 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'endive  (cic/iorm/w  en<iiwa  L.  ) , 
qui  en  diffère  surtout  par  sa  racine  annuelle.  C'est  prin- 
cipalement celte  espèce  que  l'on  mange  en  salade  et  bouillie 
dans  l'eau,  sous  les  noms  de  chicorée  Jrisée ^  barbe  de  capu- 
cin., etc. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Synanthérées. 

Pour  celui  qui  aura  comparé  attentivement  l'action  exercée 
par  les  plantes  de  la  vaste  famille  des  Synanthérées  sur  l'éco- 
nomie animale  ,  il  sera  faqile  de  tirer  celte  conséquence,  que 
cette  famille  est  non  seulement  une  des  plus  naturelles  et  des 
plus  uniformes  dans  la  structure  propre  aux  différens  genres 
qui  la  composent ,  mais  encore  que  cette  analogie  et  cette  uni- 
formité existent  également  dans  les  propriétés  médicales  dont 
ces  végétaux  sont  doués.  En  effet,  on  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  toutes  les  Synanthérées  sont  toniques  ou  stimu- 
lantes ,  et  que  fort  souvent  ces  deux  propriétés  se  trouvent 
réunies  dans  les  mômes  végétaux.  Aussi  les  principes  actifs  qui 
dominent  dans  ces  plantes  sont-ils  un  principe  amer  extractif 
ou  lactescent,  encore  peu  connu  dans  sa  nature  intime ^  et  une 
hùiie  volatile  très  odorante,  qui  souvent  est  solide,  concrète  , 
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et  presque  identique  avec  le  camphre.  Cependant  chacune  des 
trois  tribus  que  nous  avons  établies  dans  la  famille  des  Synan- 
thérées  présente  dans  ses  propriétés  médicales  quelques  par- 
ticularités qui  lui  sont  propres ,  et  qui  dépendent  surtout  de  la 
prédominance  d'un  des  principes  actifs  dont  nous  venons  de 
signaler  l'existence.  Il  nous  paraît  donc  nécessaire  d'étudier 
séparément  chacune  de  ces  trois  tribus. 

1"  Les  Carduacées.  Le  principe  dominant  dans  les  plantes 
de  cette  tribu  est  l'extraclif  amer.  Aussi  agissent-elles,  pour  la 
plupart,  à  la  manière  des  médicamens  toniques.  L'huile  vola- 
tile n'y  existe  pas  ,  ou  du  moins  s'y  trouve  dans  des  propor- 
tions tellement  faibles ,  qu'elle  n'est  pour  rien  dans  l'action 
que  les  Carduacées  exercent  sur  les  organes  de  l'économie 
animale.  Parmi  les  végétaux  de  cet  ordre ,  où  la  pr(»priété  to- 
nique est  le  plus  marquée,  nous  citerons  la  chausse  trappe,  le 
chardon-bénit,  le  chardon-marie ,  dont  l'amertume  est  extrê- 
mement intense,  et  que  l'on  emploie  comme  toniques  et  comme 
fébrifuges.  D'autres  lois ,  le  principe  amer  est  moins  prononcé, 
et  les  Carduacées  agissent  en  augmentant  la  perspiration  cuta- 
née, oii  l'action  sécrétoire  des  reins,  ainsi  qu'on  l'observe  pour 
les  racines  de  bardane ,  de  carline ,  etc.  Remarquons  ici , 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  plusieurs  autres  familles  , 
que,  par  les  soins  de  la  culture,  on  parvient  à  mitiger  le  prin- 
cipe amer,  qui  se  trouve  en  quelque  sorte  délayé  dans  une 
grande  quantité  de  principes  aqueux  et  mucilagineux ,  et  que 
par  ce  moyen  plusieurs  Carduacées  deviennent  alimentaires: 
l'artichaut ,  les  cardons  et  certaines  espèces  de  carline  en  sont 
des  exemples. 

2°  Les  CoRYMBiFÈRES.  Considérées  en  masse ,  les  Corymbi- 
fères  sont  en  général  beaucoup  plus  actives  que  les  Cardua- 
cées ,  et  fournissent  à  la  médecine  plus  d'agens  thérapeutiques. 
En  effet  ,  outre  le  principe  amer  que  plusieurs  contiennent  en 
abondance,  l'huile  volatile,  le  camphre  y  existent  encore  en 
grande  quantité.  Aussi  les  végétaux  de  cet  ordre  se  font-ils  re- 
marquer par  une  odeur  aromatique  et  forte,  une  saveur 
amère ,  chaude  et  plus  ou  moins  âcre  ,  qui  décèlent  l'action 
puissante  qu'elles  exercent  sur  l'économie  animale.  A  celte 
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tribu  appartiennent  un  grand  nombre  de  médicamens  stimu- 
lans,  tels  que  la  camomille,  l'absinthe,  la  tanaisie  ,  la  balsa- 
mite  ,  etc.  Outre  les  symptômes  de  la  médication  stimulante  , 
tels  que  l'exaltation  de  la  sensibilité  ,  l'accélération  de  la  cir- 
culation ,  l'augmentation  de  la  chaleur  animale ,  etc.,  qui  sont 
communs  à  toutes  les  Corymbifères  aromatiques ,  nous  en  ver- 
rons d'autres  produire  des  effets  secondaires  ou  des  médications 
spéciales,  c'est  à  dire  concentrer  en  quelque  sorte  leur  action 
sur  un  seul  organe  ou  sur  un  appareil  organique  en  particu- 
lier. De  là  les  propriétés  emraénagogue,  sudorifique ,  diuré- 
tique, antispasmodique,  expectorante ,  sialagogue,  sternuta- 
toire,  etc  ,  etc.,  que  l'on  signale  dans  beaucoup  de  plantes  de  la 
tribu  des  Corymbifères.  Quand  l'huile  volatile  est  très  abon- 
dante, les  Corymbifères  sont  âcreset  un  peu  irritantes  j  on  les 
emploie  alors  comme  vermifuges ,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  la 
sémentine,  la  tanaisie  ,  et  plusieurs  autres. 

3°  Les  Chicoracées.  La  plupart  des  Chicoracées  sont  lactes- 
centes,- c'est  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ce  suc  lai- 
teux, qui  est  amer  et  un  peu  narcotique,  qu'elles  doivent  leurs 
propriétés  médicales.  Lorsque  la  quantité  qu'elles  en  renferment 
est  très  grande,  elles  sont  plus  ou  moins  suspectes,  à  cause  de  la 
vertu  narcotique  de  ce  suc.  Ainsi  la  laitue  vireuse  et  la  laitue 
sauvage  fournissent  un  extrait  qui,  à  une  dose  un  peu  plus  forte, 
jOuit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés  que  l'opium.  Mais  ce 
principe  laiteux  n'offre  pas  constamment  ce  caractère  suspect; 
il  existe  une  foule  de  Chicoracées  dans  lesquelles  il  est  simple- 
ment amer,  et  qui  par  conséquent  sont  spécialement  toniques. 
Nous  citerons  par  exemple  le  pissenlit^  la  chicorée  sauvage  , 
dont  toutes  les  parties  présentent  une  amertume  franche  et 
nullement  vireuse.  Ici,  comme  dans  les  Carduacées ,  l'in- 
fluence des  soins  du  cultivateur  n'est  pas  moins  puissante  pour 
modifier  les  propriétés  des  Chicoracées.  En  les  étiolant,  il  dé- 
veloppe les  principes  aqueux,  sucrés  et  mucilagineux,  et  il  rend 
douces  et  alibiles  des  plantes  qui,  dans  l'état  sauvage,  sont 
amères  et  insupportables. 

Si  nous  comparons  les  fruits  des  trois  tribus  de  la  famille  des 
Synanthérées ,  nous  leur  trouverons  un  caractère  commun. 
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L'amande  qu'ils  renferment  est  blanche,  ordinairement  douce, 
et  contient  une  très  grande  quantité  d'huile  grasse  et  insipide. 
Cependant  quelques  genres  semblent  faire  exception  à  cette 
uniformité  presque  constante  ;  ainsi  les  fruits  des  armoises  sont 
âcres  et  employés  comme  anthelmintiquesj  ceux  du  carthame 
sont  purgatifs.  Mais  ces  exceptions  sont  trop  peu  nombreuses 
pour  porter  atteinte  à  la  loi  générale  dont  cette  famille  entière 
nous  offre  un  modèle  si  parfait. 

CIWQUANTE-CINQUIKME  FAMILLE. 

DIPSACÉES.  -  DIPSACEM. 

Les  Dipsacées  présentent  une  tige  ordinairement  herbacée , 
rarement  sous-frutescente;  des  feuilles  opposées  sans  stipules; 
des  fleurs  serrées  et  réunies  en  capitules,  comme  dans  les  Sy- 
nanlhérées,  portées  sur  un  réceptacle  commun  garni  d'écaillés, 
et  entourées  d'un  involucre  commun  :  chaque  fleur  est  immé- 
diatement enveloppée  dans  un  petit  involucre  propre  (  calice 
extérieur  des  auteurs),  et  se  compose  d'un  calice  adhérent  par 
sa  partie  inférieure  avec  l'ovaire  infère;  d'une  corolle  mono- 
pétale tubuleuse  ,  ordinairement  à  quatre  ou  cinq  lobes;  de 
quatre  à  cinq  étamines,  rarement  moins,  dont  les  anthères  sont 
écartées  et  distinctes  ;  l'ovaire,  qui  est  uniloculaire,  renferme 
un  seul  ovule  renversé,  et  se  termine  par  un  style  et  un  stig- 
mate non  divisés.  L'embryon  est  renversé  et  placé  dans  un 
endosperme  charnu.  Les  plantes  de  cette  famille  ressemblent 
beaucoup  aux  Synanthérées,  surtout  par  leur  port  et  la  dispo- 
sition de  leurs  fleurs  en  capitules  ;  mais  elles  en  différent  par 
leurs  feuilles  opposées,  leur  double  calice,  leurs  anthères  non 
soudées,  et  leur  graine  qui  est  pendante  et  non  dressée  dans 
la  loge. 

CARDIAIRE.  —  DIPSACUS.  L.  J. 

Fleurs  disposées  en  capitule;  involucre  polyphylle;  récep- 
tacle conique,  garni  de  paillettes,  plus  longues  que  les  fleurs; 
chacune  d'elles  se  compose  d'un  involucre  uionophylle  tétra- 
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gone,  immédiatement  appliqué  sur  le  calice,  qui  est  adhérent 
avec  l'ovaire  infère ,  et  tronqué  supérieurement ,  où  il  offre 
quatre  angles  ;  la  corolle  est  monopétale,  tubuleuse,  à  quatre 
lobes  inégaux.  Le  fruit  est  un  akène,  couronné  par  le  calice, 
et  renfermé  dans  l'intérieur  de  l'involucre  propre. 

Cardlvire  a  foulon.  Dipsacus  fullonum.  L.  Sp.  140. 

Nom  pharmaceutique  :  dipsacus.  Nom  vulgaire  :  chardon  à  foulon. 
Parties  usitées  :  la  racine,  les  capitules. 

Racine  blanche,  bisannuelle,  donnant  naissance  à  une  tige 
droite  et  dressée,  raide,  haute  de  trois  à  quatre  pieds,  épineuse, 
cylindrique,  un  peu  rameuse  vers  la  partie  supérieure,  creuse 
intérieurement  3  portant  des  feuilles  opposées  et  connées,  gla- 
bres, ovales,  lancéolées,  aiguës,  entières,  un  peu  sinueuses  et 
irrégulières  sur  les  bords.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  ca- 
pitule très  dense  et  ovoïde  à  l'extrémité  des  rameaux.  Involu- 
cre  plane,  formé  de  folioles  inégales,  étroites,  raides  et  acu- 
minées.  Phoranthe  ovoïde,  charnu.  Chaque  fleur  est  accompa- 
gnée d'une  écaille  d'abord  creuse  et  canaliculée,  puis  terminée 
par  une  pointe  très  aiguë,  récourbée  par  en  bas,  épineuse  sur 
les  côtés.  Calice  double  :  l'extérieur  (véritable  involucre)  plus 
court,  prismatique,  et  à  quatre  faces,  tronqué  supérieurement, 
où  il  offre  de  petites  dentelures  verdâtres,  immédiatement  ap- 
pliqué et  serré  contre  le  calice  intérieur.  Celui-ci  est  soudé  in- 
férieureraent  avec  l'ovaire  infère.  Il  est  d'abord  ovoïde,  rétréci 
à  la  partie  supérieure ,  et  terminé  par  un  limbe  vert,  creux  et 
carré,  couvert  de  petits  poils  soyeux.  Corolle  monopétale,  tu- 
buleuse, irrégulière.  Le  tube  est  alongé,  il  va  en  s'évasant.  Le 
limbe  est  à  quatre  divisions  irrégulières,  arrondi,  presque  bila- 
bié.  La  division  supérieure  est  la  plus  grande,  les  trois  autres 
à  peu  près  égales.  Étamines,  au  nombre  de  quatre,  saillantes, 
attachées  au  haut  du  tube  de  la  corolle,  alternes  avec  ses  divi- 
sions. Filets  grêles,  anthères  alongées,  biloculaires,  fendues 
jusqu'au  milieu  de  leur  longueur  par  la  partie  inférieure. 
Ovaire  infère,  ovoïde,  alongé,  uniloculaire,  contenant  un  seul 
ovule  pendant.  Style  simple,  à  peu  près  de  la  hauteur  de  la 
corolle,  terminé  par  un  stigmate  alongé  et  latéral  en  forme  de 


49» 


BOTANIQUE. 


languette.  Fruit  ovoïde,  alongé,  couronné  par  le  limbe  dui 
calice. 

Celte  espèce  croît  dans  les  bois.  On  la  cultive  aux  environs i 
de  Paris. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  du  chardon  à  foulon  estl 
amère  et  désagréable.  Quelques  auteurs  l'ont  recommandée; 
comme  tonique  et  apéritwe ;  mais  elle  est  tout  à  fait  inusitée; 
aujourd'hui.  Cette  plante  ne  mérite  quelque  attention  qu'ài 
cause  de  ses  capitules,  employés  par  les  bonnetiers  et  les: 
fabricans  d'étoffes  de  laine,  pour  peigner  leurs  tissus  et  en  tirer 
les  poils. 

SCABIEUSE.  —  SCABIOSA.  L.  J. 

Ce  genre,  qui  offre  la  même  inflorescence  que  le  précédent, 
s'en  distingue  surtout  par  son  calice,  dont  le  limbe  est  terminé 
par  quatre  ou  huit  soies  grêles  et  alongées. 

ScABiEusE  DES  CHAMPS.  Scabiosa  arvensis.  L.  Sp.  143.  Flor.  dan. 

t.  447. 

Nom  pharmaceutique  :  scabiosa.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

C'est  dans  les  champs  cultivés,  dans  les  prés  ou  sur  le  bord 
des  chemins  que  croît  naturellement  la  scabieuse,  dont  la  tige 
est  dressée,  rameuse,  cylindrique ,  poilue,  haute  d'un  à  deux 
pieds.  Ses  feuilles  opposées,  connées  à  leur  base,  un  peu  poilues 
en  dessous,  profondément  pinnatifîdes,  finissent  presque  insen- 
siblement en  un  pétiole  ailé  3  leur  lobe  terminal  est  plus  grand, 
ovale,  aigu.  Les  fleurs,  d'un  violet  pâle,  forment  des  capitules 
presque  hémisphériques  à  l'extrémité  des  branches.  Involucre 
régulier,  composé  de  dix  folioles,  cinq  extérieures  plus  grandes, 
lancéolées,  aiguës;  cinq  alternes  plus  intérieures,  linéaires. 
Phoranthe  très  petit,  presque  plane,  garni  de  soies.  Calice 
double  :  l'extérieur  formant  une  sorte  de  petit  godet  à  quatre 
faces,  coupé  horizontalement  au  sommet;  l'intérieur  soudé 
inférieurement  avec  l'ovaire  infère,  très  rétréci  au  dessus,  puis 
terminé  par  un  limbe  concave,  carré,  à  huit  divisions  subulées. 
Les  corolles  sont  un  peu  irrégulières  et  inégales  ;  celles  de  la 
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circonférence  du  capitule  sont  plus  grandes.  Le  tube  est  trôs 
renflé;  le  limbe  a  quatre  divisions  inégales  :  une  supérieure, 
c'est  la  plus  grande  j  l'iuferieure  est  la  plus  petite;  les  deux 
latérales  sont  égales  entre  elles.  Le  fruit,  environné  par  l'in- 
volucre  ou  calice  extérieur,  est  terminé  par  huit  soies  longues 
et  raides. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une 
saveur  acerbe  et  un  peu  amére.  Elles  ont  joui  jadis  d'une  très 
grande  réputation  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau , 
et  particulièrement  de  la  gale.  De  là  le  nom  de  scabieuse^  qui 
a  été  donné  aux  végétaux  de  ce  genre  (scabies,  gale).  Cepen- 
dant M.  le  professeur  Alibert  est  loin  d'accorder  à  la  décoction 
des  feuilles  de  scabieuse  les  avantages  que  plusieurs  auteurs 
lui  ont  attribués  dans  le  traitement  dts  affections  cutanées;  en 
sorte  qu'aujourd'hui  les  praticiens  font  peu  de  cas  de  ce  médi- 
cament. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  scabieuse  succise ,  ou  mors  du 
diable  {scabiosa  succisa  L.),  qui  croît  en  automne  dans  les 
bois  et  sur  les  pelouses,  et  qui  se  distingue  par  sa  racine  tron- 
quée ,  ses  feuilles  entières  et  ses  capitules  composés  de  fleurs 
très  serrées,  d'un  violet  tendre.  Sa  racine  et  ses  feuilles  sont 
plus  astringentes  que  dans  l'espèce  précédente.  On  les  emploie 
aux  mêmes  usages  et  dans  les  mêmes  circonstances. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Dipsacées. 

Les  plantes  de  cette  famille  méritent  peu  d'intérêt.  En  effet  j 
l'action  qu'elles  exercent  sur  l'économie  animale  est  bien  faible; 
aussi  sont-elles  généralement  peu  usitées  dans  la  pratique  mé- 
dicale. Une  saveur  légèrement  astringente  et  amère  leur  donne 
une  vertu  tonique  très  peu  marquée.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'aucune  d'elles  ne  soit  vénéneuse. 

CINQUANTE-SIXIÈME  FAMILLE. 

VALÉRIANÉES.  -  VALERIANEJE. 

Les  Valérianées  sont  des  plantes  herbacées  ,  à  feuilles  oppo- 
sées ,  à  racines  très  odorantes  dans  les  espèces  vivaces  ;  les 
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fleurs  sont  nues  et  disposées  ordinairement  en  panicules  ou  en 
corymbes  rameux.  Le  calice  est  adhérent  :  son  limbe  est  denté 
ou  roulé  en  dedans  et  formant  un  bourrelet  circulaire.  La  co- 
rolle est  tubulcuse,  quelquefois  bossue  ou  éperonnée  à  sa  base; 
le  limbe  est  à  cinq  lobes  inégaux  :  le  nombre  des  étamines  va- 
rie de  une  à  cinq;  l'ovaire  est  uniloculaire ,  surmonté  d'un 
style  simple  et  d'un  stigmate  le  plus  souvent  triparti.  Le  fruit 
est  un  akène  couronné  par  les  dents  du  calice,  ou  par  une  ai- 
grette plumeuse ,  formée  par  le  déroulement  du  limbe  du  ca- 
lice. La  graine  renferme  un  embryon  droit  et  épispermique. 
Les  plantes  de  cette  famille ,  pendant  long-temps  réunies  aux 
Dipsacées,  s'en  distinguent  par  leurs  fleurs  nues,  sans  involucre 
particulier ,  et  non  disposées  en  capitules  ;  par  leur  embryon 
dépourvu  d'endosperme. 

VALÉRIANE.  -  VALERIATSA.  L.  J. 

Limbe  du  calice  formant  un  bourrelet  qui  se  déroule  en  une 
aigrette  plumeuse  j  corolle  tubuleuse  un  peu  oblique  et  bossue 
à  sa  base  ,  à  cinq  lobes  inégaux.  Trois  élamines  attachées  au 
haut  du  tube.  Akène  couronné  par  une  aigrette  plumeuse. 

Valériane  officinale.  Valeriana  officinalis .  L.  Sp.  45.  Lamk. 

Illust.  t.  24.  f,  1. 

Nomjpharmaceutique  :  valeriana.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  formée  d'un  faisceau  de  fibres  épaisses  et  blan- 
çhâtres  ,  alongées ,  recouvertes  de  petites  fibrilles  grêles  et  dé- 
liées. Elle  est  presque  inodore  dans  son  état  de  fraîcheur  ,  et 
acquiert  en  se  desséchant, une  odeur  très  pénétrante  et  fétide, 
et  d'une  nature  particulière.  La  tige  est  dressée  ,  simple  infé- 
rieurement ,  offrant  quelquefois  deux  ou  trois  rameaux  dicho- 
tomes  à  sa  partie  supérieure.  Elle  est  cylindrique  ,  striée ,  ve- 
lue ,  surtout  à  sa  partie  inférieure ,  haute  d'environ  trois  à 
quatre  pieds.  Ses  feuilles  sont  opposées ,  les  inférieures  pétio- 
lées ,  les  supérieures  sessiles  ,  très  profondément  pinnalifides 
et  comme  pinnées ,  à  segmens  lancéolés  ,  étroits  ,  aigus ,  pres- 
que entiers.  Les  fleurs  sont  petites ,  d'un  blanc  rosé ,  disposées 
en  une  espèce  de  cyme  au  sommet  de  la  tige.  Les  pédoncules 
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se  trifurqiient  trois  h  quatre  fois  avant  de  porter  les  fleurs.  A 
la  base  de  chaque  trifurealion  sont  deux  petites  bractées  li- 
néaires très  algues.  Chaque  fleur  est  elle-même  environnée  et 
comme  embrassée  par  une  bractée  trifide  à  son  sommet ,  de  la 
même  hauteur  que  le  calice.  Le  calice  est  adhérent ,  par  son 
tube,  avec  l'ovaire  infère.  Ce  tube  est  ovoïde,  alongé  ,  strié. 
Le  limbe  est  roulé  en  dedans  ,  et  forme  un  simple  bourrelet , 
qui ,  après  la  défloraison  ,  se  déroule  et  se  déploie  en  une  ai- 
grette plumeuse  ,  qui  couronne  le  fruit.  La  corolle  est  tubu- 
leuse  ,  presque  hypocratériforme.  Le  tube  est  très  étroit  à  sa 
base  ,  légèrement  bossu  et  un  peu  évasé  à  sa  partie  supérieure. 
Le  limbe  est  plus  ou  moins  étalé  ,  à  cinq  divisions  obtuses ,  un 
peu  inégales.  Les  étamines,  au  nombre  de  trois,  sont  attachées 
au  haut  du  tube  de  la  corolle  ;  elles  sont  alternes  avec  trois 
des  divisions  qu'elles  ne  dépassent  point.  L'ovaire  est  infère,  à 
une  loge  qui  contient  un  seul  ovule;  il  est  surmonté  d'un  style 
filiforme ,  grêle,  plus  long  que  la  corolle ,  et  portant  à  son 
sommet  un  stigmate  triparti ,  à  divisions  très  étroites  et  glan- 
duleuses du  côté  interne.  Le  fruit  est  un  akène  ovoïde,  alongé, 
strié  ,  couronné  par  une  aigrette  plumeuse ,  formée  par  le 
déroulement  du  limbe  du  calice. 

La  valériane  habite  les  bois  un  peu  ombragés,  aux  environs 
de  Paris.  Elle  fleurit  en  mai  et  juin.  ^ 

Propriétés  et  usages.  C'est  la  racine  seule  qui  est  employée  : 
elle  a  une  saveur  âcre  et  amère,  une  odeur  pénétrante  et  fétide. 
Elle  a  été  étudiée  par  plusieurs  chimistes  ,  Tromsdorff,  Pentz, 
Grote  ,  Etting;  elle  contient  :  huile  volatile,  acide  valériani- 
que  ,  résine,  extractif  aqueux ,  matière  particulière,  amidon. 

L'huile  volatile  de  valériane  est  un  des  principes  actifs  de 
cette  racine;  préparée  par  les  procédés  ordinaires,  elle  est 
un  mélange  d'une  huile  d'odeur  camphrée  et  d'acide  valéria- 
nique. 

L'acide  valérianique  a  été  découvert  par  Pentz  ,  étudié  par 
Tromsdorff  et  Etting.  On  le  retire  de  l'huile  de  valériane  en  la 
battant  avec  de  l'eau  et  de  la  magnésie  et  distillant;  l'huile  se 
volatilise,  l'acide  reste  combiné  à  la  magnésie  :  on  le  sépare 
de  cette  nouvelle  combinaison  au  moyen  d'»n  acide  et  par  la 
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distillation.  Cet  acide  ressemble  beaucoup  aux  acides  gras  vo- 
latils; il  est  liquide  ,  oléagineux  ,  d'une  odeur  particulière, 
repoussante,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  valé- 
riane; il  bout  à  132°,  se  dissout  dans  30  parties  d'eau  j  et  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

La  valériane  augmente  d'une  manière  marquée  l'action  de» 
différens  organes  de  l'économie  animale  ;  elle  y  développe  tous 
les  phénomènes  de  la  médication  stimulante.  C'est  un  médi- 
cament très  actif  et  très  usité.  Elle  est  puissamment  excitante 
et  agit  secondairement  comme  antispasmodique  ,  emraénago- 
gue  ,  sudoriGque  et  vermifuge.  On  l'administre  ordinairement 
en  poudre  ,  à  la  dose  de  demi-gros  à  deux  gros  ,  dans  les  cas 
d'hystérie  ou  d'épilepsie.  On  l'a  donnée  avec  succès  ,  seule  ou 
vinie  aux  amers,  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes  •  en 
un  mot,  elle  est  très  tonique  et  stimulante;  elle  paraît  être 
aussi  légèrement  narcotique.  Son  eau  distillée ,  son  extrait, 
sont  moins  employés  que  la  poudre.  L'odeur  de  la  racine  de 
valériane,  qui  est  pour  nous  si  repoussante,  exerce  sur  les 
chats  une  action  tout  à  fait  différente.  Ils  la  recherchent  avec 
avidité.  Aussi  les  voit-on  se  rouler  sur  cette  plante  ,  qu'il  est 
fort  difficile  de  défendre  contre  leurs  attaques.  Elle  semble  les 
jeter  dans  un  état  d'ivresse,  analogue  en  quelque  sorte  à  celui 
que  l'opium  détermine  chez  les  Orientaux. 

On  peut  employer  aux  mêmes  usages  les  racines  de  grande 
valériane  (  V.  phu  L.  ),  de  petite  valériane  (  p^.  dioïca  L.  ),  et 
le  Nard  celtique  (  racine  des  V.  celtica  et  V.  supina  L.  )  autre- 
fois très  usitées,  mais  tombées  en  désuétude  de  nos  jours,  parce 
qu'en  effet  ces  racines  sont  loin  d'être  aussi  actives  que  celles  de 
la  valériane  officinale. 

MACHE.  —  FALERIANELLA.  Mœnch. 

Limbe  du  calice  à  cinq  dents  persistantes  :  corolle  tubuleuse, 
courte ,  à  cinq  lobes  inégaux  :  deux  ou  trois  étamines  atta- 
chées au  haut  du  tube  :  akène  couronné  par  les  cinq  dents  du 
calice. 
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Mâche  cultivée.  Faleriandla  olitoria.  Mœnch.  Melh. 

493. 

Noms  vulgaires  :  mâche,  blanchette,  boursette ,  clairette,  doucette,  etc. 

Petite  plante  annuelle ,  h  tige  dressée ,  haute  de  six  à  dix 
pouces,  dichotome,  cylindrique,  glabre,  un  peu  cannelée. 
Feuilles  opposées ,  alongées ,  sessiles  ,  étroites ,  entières  ou 
dentées  ;  les  radicales  sont  obovales  très  obtuses  ,  rétrécies  à 
leur  base  et  comme  spathulées  ;  fleurs  très  petites  ,  violacées  ou 
blanchâtres,  réunies  en  petits  bouquets  à  la  partie  supérieure 
des  ramifications  de  la  tige.  Son  fruit  est  arrondi ,  glabre ,  légè- 
rement comprimé. 

La  mâche  croît  dans  les  champs  et  les  vignes. 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  a  peu  d'odeur  et  de  sa- 
veur. Elle  n'est  point  d'usage  en  médecine.  On  la  cultive  comme 
aliment  dans  les  jardins  potagers  ,  et  on  la  mange  en  salade. 
C'est  un  aliment  fade. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  lajamille 
des  yalérianées. 

Les  propriétés  actives  des  pîantes  de  cette  famille  paraissent 
concentrées  dans  les  racines ,  et  n'existent  d'une  manière  mar- 
quée que  dans  le  genre  valériane,  dont  toutes  les  espèces,  à 
très  peu  d'exceptions  près ,  sont  vivaces.  Aussi  retrouve-t-on 
dans  un  grand  nombre  des  espèces  de  ce  genre  l'odeur  forte  et 
désagréable ,  la  saveur  camphrée  et  amère  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  la  valériane  officinale.  Quoique  toutes  les  espèces 
jouissent  à  peu  près  de  vertus  analogues ,  on  préfère  cependant 
cette  dernière ,  parce  qu'elle  est  infiniment  plus  active  que  les 
autres  espèces  indigènes. 

Quant  aux  espèces  annuelles,  elles  sont  pour  la  plupart 
fades,  inodores  et  sans  propriétés  médicales  marquées, 
comme  on  peut  l'observer  dans  les  différentes  espèces  de 
mâche. 
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CINQUANTE-SEPTIÈME  FAMILLE. 

RUBIACÉES.  —  RUBIACEM, 

Les  Rubiacées  constituent  une  famille  très  naturelle ,  extrê- 
mement nombreuse  en  genres  exotiques  (1),  qui  se  reconnais- 
sent aux  caractères  suivans  :  tige  berbacée  ou  ligneuse^  feuilles 
opposées  ,  toujours  simples  et  entières  ,  avec  des  stipules  inter- 
médiaires, ou  verticilîées  et  sans  stipules.  Le  calice  est  adhé- 
rent avec  l'ovaire  infère  3  son  limbe  est  entier  ou  à  quatre  ou 
cinq  divisions  )  la  corolle  est  monopétale  ,  régulière  ,  de  forme 
variée,  à  quatre  ou  cinq  lobes;  elle  est  épigyne,  et  donne  at- 
tache à  quatre  ou  cinq  étamines.  L'ovaire  est  tantôt  didyme,  à 
deux  loges  monospermes;  son  sommet  est  garni  d'un  disque 
épigyne  jaunâtre  ,  surmonté  par  un  style  profondément  bifide, 
portant  deux  stigmates  capitulés  (c'est  ce  qui  a  lieu  dans  nos 
genres  européens).  Tantôt  il  est  à  deux  ou  à  plusieurs  loges 
polyspermes  ,  et  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple  ou 
bifide.  D'autres  fois  enfin ,  il  offre  quatre  ,  cinq  ou  un  plus 
grand  nombre  de  loges ,  qui  contiennent  chacune  un  ou  plu- 
sieurs ovules.  Les  Rubiacées  croissent  dans  les  diverses  con- 
trées du  globe,  mais  néanmoins  elles  sont  plus  fréquentes  dans 
les  régions  méridionales  et  surtout  dans  les  pays  intratropi- 
caux.  Toutes  les  espèces  européennes  ont  les  fleurs  petites  et 
les  feuilles  verlicillées.  Elles  appartiennent  à  la  première  Iribu^ 
celle  des  Aspérulées.  Les  espèces  tropicales  au  contraire  sont 
fréquemment  ligneuses,  à  feuilles  opposées  avec  des  stipules  in- 
termédiaires, et  offrent  des  fleurs  dont  l'éclat  égale  souvent  la 
grandeur. 

(I)  Dans  un  mémoire  général  sur  cette  famille,  qui  se  compose  d'en- 
viron cent  soixante  genres ,  nous  avons  établi  onze  sections  ou  tribus 
naturelles  dans  la  famille  des  RubiaCécs.  Ne  devant  traiter  ici  que  du 
petit  nombre  de  ces  genres  qui  fournissent  quelque  produit  à  la  théra- 
peutique ,  il  nous  a  été  impossible  d'offrir  un  exemple  de  chacune  de  ces 
sections.  (Voy,  Mém,  soc.  hist.  nat.,  t.  V.) 
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PRF.M»ÈRK  TRIBfJ. 
LES  ASPÉUULÊES. 

Fruit  indéhiscent,  à  deux  loges  monospernie?.  ■ 

GALIET.  —  GALIUM.  L.  J. 

Corolle  monopétale  régulière,  rolacée,  à  quatre  divisions 
étalées  •  quatre  étamines  ;  un  style  bifide  portant  deux  stigmates 
globuleux:  fruit  diakène  globuleux ^  didyme,  nu  ,  sec,  lisse, 
glabre  ou  hérissé  de  piquans.  Fleurs  quelquefois  polygames. 

Galiet  jaune.  Galium  verum,  L.  Sp.  155. 

Nom  pharmaceutique  :  galium  luteum.  Nom  vulgaire  :  caille-lait.  Partie 
usitée  :  les  sommités  fleuries. 

Sa  racine  est  vivace.  Ses  tiges  sont  dressées ,  rameuses  ,  pu- 
bescentees  à  la  base  ,  hautes  d'environ  douze  à  dix-huit  pouces. 
Ses  feuilles  sont  verticillées  ordinairement  par  huit  :  elles  sont 
linéaires,  étroites,  aiguës  au  sommet,  entières,  d'un  vert  foncé 
en  dessus,  d'un  vert  clair  en  dessous.  Les  fleurs  sont  jaunes, 
disposées  en  une  grappe  interrompue ,  alongée  ,  terminale. 
Chaque  fleur  offre  un  calice  adhérent  avec  l'ovaire  infère ,  à 
limbe  nul ,  non  denté;  une  corolle  rotacée  ,  à  quatre  lobes  ai- 
gus, très  étalés.  Quatre  étamines  dressées  et  saillantes.  Le  style 
est  bifide  ,  terminé  par  deux  stigmates  capitulés.  Le  fruit  est  ua 
diakène  globuleux,  didyme  ,  glabre  ,  non  tuberculeux. 

Cette  plante  est  excessivement  commune  aux  environs  de 
Paris.  Elle  croît  dans  les  haies  ,  les  prés  secs,  les  bois,  et  fleu- 
rit pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été.  1^ 

Propriétés  et  usages.  galiet  jaune  ou  caille-lait  a  long-temps 
passé  pour  posséder  la  propriété  de  cailler  le  lait.  Mais  on  sait 
aujourd'hui ,  à  n'en  plus  douter,  qu'il  n'a  point  cette  vertu.  Ses 
sommités  fleuries  ont  une  odeur  assez  forte  et  une  saveur  légè- 
rement amère  et  aromatique  :  fort  en  usage  autrefois  comme 
antispasmodiques  et  diaphorétiques,  elles  sont  à  peu  près  inusi- 
tées actuellement.  Quelques  auteurs  n'ont  pas  craint  de  lui  at- 
tribuer une  propriété  en  quelque  sorte  spécifique  dans  le  trai- 
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tcment  de  maladies  dont  les  moyens  curallfs  doivent  autant 
varier  que  les  causes  nombreuses  qui  peuvent  les  produire, 
telles  que  l'ictère  5  les  affections  convulsives,  l'épilepsie,  etc. 

ASPÉRUtE.  -  ASPERULA.  L.  J.  Rich.  Rub.,t.  \,{.\. 

Corolle  raonopétale ,  régulière  ,  tubuleuse ,  évasée  ,  à  quatre 
divisions  réfléchies;  quatre  élamines;  un  style  bifide;  deux 
stigmates  globuleux;  diakène  globuleux  ,  didyme,  nu,  ordi- 
nairement glabre. 

AspÉRULE,  HERBE  A  l'esqutnancie.  Asperulu  cynanchica.  L. 

Sp.  151. 

Nom  pharmaceutique  :  rubia  cynanchica.  Partie  usitée  :  toute  la  plante. 

Cette  petite  plante  forme  des  touffes  étalées,  Sa  racine  est 
vivace  ,  et  donne  naissance  à  une  tige  rameuse  dès  sa  base,  éta- 
lée sur  la  terre  ,  à  rameaux  redressés  à  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  glabres,  carrés  et  comme  géniculés ,  longs  d'environ  un 
pied.  Les  feuilles  sont  opposées,  quelquefois  quaternées,  alon- 
gées,  étroites  ,  linéaires,  aiguës  ,  glabres  ;  les  inférieures  plus 
courtes  sont  obtuses  et  mucronées.  Les  fleurs  sont  blanches, 
légèrement  lavées  de  rose ,  et  disposées  en  petits  bouquets  à 
l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige.  Le  calice  est  adhérent 
avec  l'ovaire  infère  ;  son  limbe  est  nul ,  non  denté.  La  corolle 
est  tubuleuse  ,  évasée  ,  subcampaniforme  ,  à  quatre  divisions 
ovales ,  aiguës ,  réfléchies.  Les  étamines,  au  nombre  de  quatre , 
sont  attachées  et  incluses  dans  la  corolle.  Le  style  est  simple 
inférieurement ,  plus  court  que  la  corolle ,  bifide  à  sa  partie 
supérieure  et  portant  deux  stigmates  globuleux ,  didyme  ,  sec, 
nu ,  à  surface  un  peu  chagrinée. 

Cette  aspérule  croît  sur  les  pelouses ,  dans  les  bois  ,  le  long 
des  allées.  Elle  fleurit  pendant  la  dernière  moitié  de  l'été.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  ,  légèrement  astringente , 
était  autrefois  très  usitée  en  gargarismes  dans  les  inflammations 
peu  intenses  de  la  gorge.  Ses  racines  peuvent  remplacer  la  ga- 
rance, et  fournissent  comme  elle  une  couleur  rose  :  aussi  porte- 
t-elle  dans  quelques  pays  le  nom  de  rubéole  ou  petite  garance. 
Mais  le  principe  colorant  est  encore  bien  plus  abondant  dans 
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une  autre  espèce  nommée  pour  cette  raison  àsperula  iincioria , 
qui  est  un  peu  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  ,  offre  une 
lige  dressée,  et  croit  dans  les  lieux  montueux.  Elle  est  très  com- 
mune dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

AspÊRULE  ODORANTE.  Asperula  odorala.  L.  Sp.  159.Blackw., 

t.  60. 

Noms  vulgaires  :  petit  muguet,  hépatique  des  bois.  Partie  usitée  :  les 

sommités  fleuries. 

Cette  espèce  est  vivace  ;  sa  racine  est  rampante  ;  sa  tige  dres- 
sée j  carrée  ,  à  quatre  angles  saillans  ,  très  glabre,  haute  de  six 
à  huit  pouces,  portant  des  verticilles  de  feuilles  au  nombre  de 
huit  à  neuf ,  qui  sont  ovales ,  lancéolées  ,  rétrécies  à  la  base , 
ciliées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  blanches,  assez  grandes, 
en  bouquets  terminaux,  et  dichotomes  au  sommet  de  la  tige. 
Les  fruits  sont  hispides.  L'aspérule  odorante  croît  dans  les  bois 
couverts  et  un  peu  humides  ,  aux  environs  de  Paris  ,  dans  la 
forêt  de  Montmorency.  Elle  fleurit  en  mai.  1^ 

Propriétés  et  usages.  Son  odeur  est  fort  agréable ,  surtout 
quand  la  plante  a  été  desséchée.  Elle  passe  pour  diurétique. 
On  l'administre  en  infusion  thciforme,  mais  on  en  fait  rare- 
ment usage. 

GARANCE.  —  RUBIA.  L.  J. 

Calice  à  cinq  dents  j  corolle  petite,  subcampanulée,  à  cinq 
lobes,  donnant  attache  à  cinq  étamines 3  fruit  didyme  et  charnu. 

Garance  des  teinturiers.  Rubïa  tinctorum,  L.  Sp.  158.  Blackw. 

t.  326. 

Nom  pharmaceutique  :  rubia.  Partie  usitdc  :  la  racine. 

Une  racine  vivace,  horizontale,  de  la  grosseur  d'une  plume 
de  cygne,  noueuse  et  rougeâtre,  donne  naissance  à  plusieurs 
tiges  herbacées,  faibles,  tétragones,  rameuses,  armées  de  petits 
crochets,  et  très  rudes;  elles  portent  des  feuilles  verticillées , 
sessiles,  lancéolées,  aiguës,  fermes,  hérissées  de  petites  pointes 
rudes  sur  leurs  bords  et  sur  la  face  inférieure  de  la  nervure 
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moyenne.  Fleurs  jaunes,  petites,  formant  une  sorte  de  panicule 
très  lâche  à  l'extrémité  des  rameaux;  ces  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  courts  et  rameux.  Calice  adhérent  avec  l'o- 
vaire infère.  Corolle  courtement  campanulée,  à  cinq  divisions 
ovales,  très  aiguës,  réfléchies.  Cinq  étamines  très  courtes,  in- 
sérées à  la  base  des  divisions  de  la  corolle,  avec  lesquelles  elles 
alternent.  Filets  subulés,  glabres;  anthères  biloculaires,  linéai- 
res, étroites,  obtuses.  Fruit  lisse  et  glabre,  un  peu  charnu  et 
bacciforme,  contenant  une  graine  dans  chacune  de  ses  deux 
loges. 

La  garance  croit  dans  les  haies,  les  champs.  Elle  est  cultivée 
en  grand  dans  quelques  provinces  de  la  France  ;  celle  du 
comtat  Venaissin,  et  surtout  dans  les  environs  d'Avignon,  jouit 
d'une  grande  réputation.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  garance  a  une  saveur  as- 
tringente. On  la  trouve  comptée  dans  les  anciennes  pharmaco- 
pées au  nombre  des  cinq  racines  apéritives  mineures.  Mais  au- 
jourd'hui son  usage  est  tout  à  fait  banni  de  la  pratique  médi- 
cale. Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  arts  de  la  teinture  ,  où  l'on 
fait  une  grande  consommation  de  garance,  à  cause  de  la  couleur 
rouge  qu'elle  renferme,  et  que  l'on  emploie  surtout  pour  la 
teinture  des  laines. 

La  garance  contient  deux  matières  colorantes.  MM.  Robiquet; 
et  Colin  les  désignent  sous  les  noms  de  purpurine  et  à'alizarine, , 
MM-  Gaultier  de  Claubry  etPersoz  sous  ceux  de  matihre  colorantes 
rouge  et  de  matiière  colorante  jaune.  La  purpurine  et  la  matièrej 
colorante  rose  sont  identiques.  L'alizarine  et  la  matière  colo- 
rante rouge  offrent  quelques  différences.  Indépendamment  de 
ces  deux  matières  colorantes,  la  garance  en  contient  une  troi- 
sième qui  est  jaune  et  que  M.  Kulraann  appelle  jcantine ,  ell 
renferme  de  plus,  suivant  le  même  chimiste^  du  ligneux,  u 
acide  végétal ,  une  matière  végéto-animale  ,  de  la  gomme  ,  d 
sucre,  une  substance  amère ,  de  la  résine  ,  des  sels. 
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DEUXIÈME  TRIBU. 
LES  COFFÉACÉES. 

Fruit  charnu,  renfermant  deux  noyaux  monosperracs. 

CAFÉIER.  —  COFFEA.  L.  J.  Rich.  Rub.  t.  6,  f.  2. 

Calice  à  cinq  dents  ;  corolle  tubuleuse ,  infundibuliforme  -, 
tube  court;  limbe  plane  ;  étamines  saillantes.  Baie  cérasiforme, 
ombiliquée,  contenant  deux  nucules  à  parois  minces,  dont  les 
graines  offrent  un  sillon  profond  sur  leur  face  interne  qui  est 
plane. 

Fleurs  ordinairement  axillaires. 

Ci\.FÉiER  d'Arabîe.  Coffea  arabica.  L.  Sp.  172. 
Nom  vulgaire  :  café.  Parties  usitées:  les  graines. 

Cet  arbrisseau,  qui  en  tout  temps  est  orné  de  son  feuillage 
vert  et  luisant ,  élève  sa  tige  à  une  hauteur  de  quinze  à  vingt 
pieds.  Ses  rameaux  portent  des  feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales,  alongées,  amincies  en  pointe  à  leurs  deux  extrémités, 
entières,  glabres  et  un  peu  sinueuses  sur  les  bords  ;  les  deux  sti- 
pules sont  lancéolées  et  caduques.  Les  fleurs  sont  blanches^ 
presque  sessiles,  groupées  et  réunies  en  grand  nombre  à  l'ais- 
selle des  feuilles  supérieures.  Elles  sont  à  peu  près  de  la  gran- 
deur de  celles  du  jasmin  d'Espague,  et  répandent  comme  elles 
une  odeur  extrêmement  suave.  Leur  calice  est  turbiné,  terminé 
par  cinq  petites  dents  égales  •  la  corolle  est  presque  hypocraté- 
riforme  j  son  tube  est  cylindrique,  plus  long  que  le  calice 3  son 
limbe  est  partagé  en  cinq  lobes  étalés,  égaux  et  lancéolés.  Les 
élamines_,  au  nombre  de  cinq,  sont  saillantes  hors  du  tube  de 
la  corolle.  Les  anthères  sont  alongées,  étroites  et  vacillantes. 
L'ovaire  est  à  deux  loges,  qui  contiennent  chacune  un  seul 
ovule  ;  le  style  est  simple,  grêle,  terminé  par  un  stigmate  bifide 
Le  fruit  est  un  nuculainc  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  d'une 
petite  merise,  renfermant  deux  nucules  accolés  par  leur  côté 
interne  qui  est  plane,  et  convexes  par  leur  côté  externe.  Dans 
chacun  d'eux  on  trouve  une  graine  cartilagineuse  de  même 


BOTANIQC£. 

foi  me^  creusée  d'un  sillon  longitudinal  profond  sur  sa  face 
plane. 

Propriétés  et  usages.  Suivant  Raynal,  le  caféier  est  originaire 
de  la  haute  Ethiopie,  d'où  il  a  été  transporté  dans  l'Arabie  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  tes  environs  de  la  ville  de  Moka, 
dans  la  province  d'Yémen,  paraissant  être  les  lieux  où  le  caféier 
s'est  le  mieux  acclimaté  :  aussi  plusieurs  auteurs  considèrent- 
ils  cette  partie  des  bords  de  la  mer  Rouge  comme  sa  véritable 
patrie. 

L'usage  du  café  était  répandu  en  Orient,  en  Perse,  en  Egypte, 
bien  long -temps  avant  qu'il  fût  connu  des  Européens.  Le 
sultan  Sélim  ayant  fait  la  conquête  de  l'Egypte  en  1517,  fît 
connaître,  à  son  retour  à  Constantinople,  les  usages  de  cette 
graine.  Cependant  ce  ne  fut  guère  que  quarante  ans  après , 
c'est  à  dire  vers  l'année  1553  ,  que  l'on  commença  à  établir  à 
Constantinople  des  lieux  publics  où  l'on  vendit  la  liqueur  ou 
boisson  préparée  avec  le  café  torréfié. 

Rauwolf  est  le  premier  botaniste  européen  qui,  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage  en  Orient,  en  1583^  donna  la  description 
et  la  figure  de  l'arbre  qui  produit  le  café.  Celles  que  Prosper 
Alpin  publia  en  1640,  dans  son  Histoire  des  plantes  d'Egypte  , 
sont  supérieures  à  celles  de  Rauwolf. 

L'introduction  du  café  en  France  ne  remonte  pas  avant 
l'année  1644  ,  époque  où  Louis  XIV,  dit-on ,  en  but  pour  la 
première  fois.  Mais  il  était  alors  d'un  prix  énorme,  puisque 
la  livre  pesant  se  vendait  jusqu'à  140  livres  tournois.  Cependant 
l'usage  s'en  étant  répandu,  le  prix  en  baissa  considérablement. 
Marseille  fut  la  première  ville  de  France  où  il  s'établit  des 
cafés,  à  l'instar  de  ceux  qui  existaient  à  Constantinople  et  en 
même  temps  en  Italie  et  en  Angleterre.  Le  premier  café  fut 
ouvert  à  Marseille  en  1671,  et  un  an  après  on  en  établit  aussi 
à  Paris. 

Pendant  long-temps  les  Vénitiens  et  les  Génois  avaient  été 
seuls  en  possession  de  fournir  l'Europe  de  café.  Les  Hollandais 
en  transportèrent  quelques  pieds  à  Batavia  et  de  là  à  Amster- 
dam, où  ils  les  cultivèrent  dans  leurs  serres-chaudes.  Au  com- 
mencement du  siècle  dernier^  un  consul  de  France  en  Hollande 
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en  envoya  un  individu  ù  Louis  XIV.  Placé  au  Jardin  du  Roi , 
ce  caféier  y  prospéra  et  ne  tarda  pas  à  se  charger  de  fruits  qui 
servirent  à  le  multiplier.  A  cette  époque,  l'usage  du  café  étant 
devenu  plus  général  et  son  commerce  plus  important,  les  Fran- 
çais essayèrent  d'acclimater  l'arbre  qui  le  produit  dans  leurs 
possessions  des  Antilles.  Un  bâtiment  commandé  par  le  capi- 
taine Declieux  fut  chargé  d'en  transporter  trois  pieds  à  la 
Marlinique.  Pendant  la  traversée,  qui  fut  longue  et  dangereuse, 
deux  périrent  en  route,  et  le  troisième  ne  dut  sa  conservation 
qu'aux  soins  et  aux  privations  du  capitaine,  qui,  pendant  long- 
temps, partageait  sa  ration  d'eau  avec  le  jeune  caféier.  Ce  fut 
ce  seul  individu  qui ,  peu  d'années  après ,  devint  la  source  de 
toutes  les  plantations  qui  s'établirent  à  la  Martinique  et  dans  les 
autres  Antilles  françaises.  Peu  de  temps  après,  cet  arbrisseau 
précieux  fut  également  introduit  à  Cayenne  et  à  l'île  de  Bour- 
bon 3  en  sorte  qu'aujourd'hui  la  majeure  partie  du  café  qui  se 
consomme  en  Europe  est  tirée  des  Antilles.  Cependant  celui 
de  Moka  est  toujours  le  plus  estimé  et  celui  dont  le  prix  est  le 
plus  élevé. 

C'est  la  torréfaction  qui  communique  au  café  la  saveur  suave 
et  l'arôme  délicieux  qui  font  que  tous  les  peuples  civilisés  du 
globe  le  recherchent  avec  autant  d'avidité.  Avant  d'avoir  subi 
cette  opération,  il  est  dur,  et  n'offre  qu'une  saveur  herbacée 
qui  n'a  rien  d'agréable.  C'est  au  tannin  et  à  l'huile  empyreuma- 
tique  qui  s'y  développent  par  l'action  du  feu  qu'il  doit  ses  ex- 

j  cellcntes  qualités.  L'analyse  chimique  a  fait  trouver  dans  le 
café  :  1°  un  acide  considéré  par  les  uns  comme  de  l'acide  gal- 
lique,  par  les  autres  comme  un  acide  spécial  nommé  cafique  ; 
2°  une  matière  particulière,  que  MM.  Robiquet  et  Pelletier  ont 
obtenue  bien  pure,  qui  est  susceptible  de  se  cristalliser,  et  qui 
porte  le  nom  de  cajfêine  ;  3°  une  huile  empyreumatique^  etc. 

!      D'après  les  expériences  de  MM.  Robiquet  et  Boutron,  500 

i  grammes  des  différentes  espèces  de  café  ont  fourni  en  cafféine 

4  les  proportions  suivantes  ; 

Grammes. 

Café  Marlinique   1,79 

Café  d'Alexandrie   1 ,26 
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Graoïmcs. 

Café  de  Java   1,26 

—  Moka   1,26 

—  Cayenne   1,06 

—  St-Domingue   0,85 

L'usage  du  café  est  aujourd'hui  tellement  répandu  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société,  que  nous  nous  croyons  dispensé 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  L'infusion  des  graines  de 
café,  torréfiées  et  réduites  en  poudre,  lorsqu'elle  a  été  prépa- 
rée avec  soin  et  surtout  à  vaisseau  clos,  est  une  liqueur  à  la  fois 
tonique  et  excitante,  dont  l'amertume  est  rendue  agréable  par 
un  principe  aromatique  et  suave.  Elle  favorise  la  digestion,  et 
exerçant  une  action  spéciale  sur  l'encéphale,  elle  excite  les 
fonctions  de  cet  organe  ,  exalte  les  facultés  intellectuelles  et 
sensitives.  Beaucoup  d'hommes,  livrés  au  travail  du  cabinet,  ne 
peuvent  écrire  que  sous  l'influence  du  café.  Aussi  le  décore- 
t-on  dans  beaucoup  d'ouvrages  du  nom  de  boisson  inteUec- 
tuelle. 

On  fait  aussi  usage  du  café  à  titre  de  médicament,  mais  seu- 
lement pour  les  individus  qui  n'ont  point  contracté  l'habitude 
de  cette  boisson.  L'infusion  très  chargée  de  café  est  un  médica- 
ment tonique,  dont  l'emploi  a  quelquefois  été  utile  dans  cer- 
taines aménorrhées,  ou  dans  la  diarrhée  chronique,  dépendant 
de  causes  débilitantes.  Plusieurs  auteurs  ont  constaté  par  l'ex- 
périence la  vertu  fébrifuge  du  café,  surtout  avant  la  torréfac- 
tion. Le  docteur  Grindel  l'a  administré  avec  le  plus  grand 
succès  contre  des  fièvres  intermittentes,  même  très  rebelles, 
soit  en  poudre,  à  la  dose  d'un  scrupule,  répétée  plusieurs  fois  la 
journée  j  soit  en  décoction,  à  la  dose  d'une  once  bouillie  dans 
dix-huit  onces  d'eau,  que  l'on  faisait  réduire  des  deux  tiers. 
Ce  médecin  rapporte  que  sur  quatre  vingts  cas  de  fièvres  inter- 
mittentes qu'il  a  traitées  par  ce  procédé,  un  petit  nombre  seu- 
lement y  ont  résisté. 

Le  docteur  Amati,  dans  un  mémoire  publié  à  Naples  en  1823, 
dit  avoir  employé  avec  avantage  la  décoction  du  café  cru  dans 
le  traitement  des  ophlhalmies  chroniques.  La  vapeur  qui  se  pro- 
duit aussi  lors  de  la  torréfaction  des  grains  de  café  a  souvent 
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suffi,  aidée  de  lotions  faites  avec  la  décoction  des  grains  crus, 
pour  opérer  la  guérison  d'ophthalmies  très  rebelles. 

CEPH.ïlLIS.  —  CEPHMLIS.  Swartz.  Rich. 

Fleurs  réunies  en  capitule,  entouré  d'un  involucre  poly- 
phylle.  Calice  à  cinq  dents;  corolle  infundibuliforme  à  cinq 
lobes.  Baie  ovoïde,  peu  charnue,  renfermant  deux  nucules  qui 
se  séparent  à  la  maturité. 

Ipécacuanha  annelé.  Cephœlis  ipecacuanha.  Rich.  Hist.  Ipéc. 
p.  21.  t.  1.  CalUcocca  ipecacuanha.  Brotero. 

Noms  pharmaceutiques  :  ipecacuanha  grisea  sive  fusca.  Partie  usitée  : 

la  racine. 

C'est  un  petit  arbuste  rampant  ou  peu  élevé  au  dessus  de  la 
surface  du  sol,  qui  croît  dans  les  forêts  épaisses  et  ombragées 
du  Brésil,  On  le  cultive  aussi  dans  quelques  autres  parties  de 
l'Amérique  méridionale.  Les  racines  partent  d'une  tige  souter- 
raine rampante,  horizontale  -,  elles  sont  ou  fibreuses,  capillaires, 
ou  bien  représentent  des  espèces  de  tubercules  alongés,  mar- 
qués d'impressions  annulaires  très  rapprochées.  Elles  sont 
presque  ligneuses  et  irrégulièrement  ramifiées,  ont  un  épiderme 
brun,  sous  lequel  se  trouve  un  parenchyme  blanc,  presque 
charnu  dans  l'état  frais.  Leur  centre  est  occupé  par  un  axe  li- 
gneux, filiforme.  La  tige,  qui  est  d'abord  souterraine,  se  re- 
dresse et  s'élève  à  environ  un  pied.  Elle  est  fruticuleuse,  sim- 
ple, obscurément  quadrangulaire,  légèrement  pubescente  dans 
sa  partie  supérieure.  Les  feuilles  n'occupent  que  la  partie  su- 
périeure de  la  tige.  Au  nombre  de  six  à  huit,  elles  sont  oppo- 
sées, courtement  pétiolées,  ovales,  acuminécs,  entières,  rëlré- 
cies  insensiblement  à  leur  base,  latérinerves,  presque  glabres, 
longues  de  deux  à  quatre  pouces.  Deux  stipules  assez  grandes, 
opposées,  réunies  à  leur  base,  pubescenles,  découpées  supé- 
rieurement en  cinq  ou  six  lanières  étroites,  sont  interposées 
aux  fouilles.  Les  Heurs  sont  petites,  blanches,  et  forment  un 
petit  capitule  terminal,  environne  à  sa  base  par  un  involucre 
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très  grand,  formé  de  quatre  folioles  pubescentes.  Le  calice  est 
adhérent,  à  cinq  dents;  la  corolle  est  infundibuliforroe;  son 
tube  est  cylindrique;  son  limbe  à  cinq  divisions  alongées,  ai- 
guës. Cinq  étamines  attachées  au  tube  de  la  corolle.  Style  sim- 
ple, terminé  par  deux  stigmates  linéaires  ,  divergens.  Le  fruit 
est  un  nuculaine  ovoïde  ,  noirâtre ,  contenant  deux  nucules 
blanchâtres. 

C'est  cette  espèce  qui  fournit  l'ipécacuanha  le  plus  répandu 
et  le  plus  employé  en  Europe.  On  leTdésigne  sous  le  nom  d'ipé- 
caciianha  brun  ou  gris.  C'est  celui  auquel  j'ai  donné  le  nom 
d'iPÉCACUANHA  ANNELÉ.  {Hist.  natur.  et  méd.  des  diff.  esp.  d'ipé- 
cacuanha,  etc.,  in-4°,  1820.) 

Cette  espèce  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  autres,  à 
cause  de  sa  plus  grande  activité,  qui  est  due  à  un  principe  par- 
ticulier, désigné  sous  le  nom  à'émétine. 

Caractères  de  la  racine.  L'ipécacuanha  annelé  présente  les 
caractères  suivans  :  racines  alongées,  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire,  irrégulièrement  contournées  et  coudées,  sim- 
ples ou  rameuses,  offrant  des  petits  anneaux  saillans,  inégaux, 
très  rapprochés,  ayant  environ  une  ligne  de  hauteur,  séparés 
par  des  enfoncemens  moins  larges;  formées  de  deux  parties, 
savoir  :  un  axe  ligneux,  plus  ou  moins  grêle,  et  une  couche 
corticale  résineuse,  plus  épaisse  ;  elles  sont  compactes,  cassan- 
tes, lourdes;  leur  cassure  est  brunâtre  et  résineuse;  leur  sa- 
veur herbacée,  un  peu  amère,  assez  âcre  ;  leur  odeur  faible, 
mais  cependant  nauséabonde,  surtout  celle  de  la  poudre. 

Cette  racine  ,  soumise  à  l'analyse,  nous  a  donné  les  résultats 
suivans:  Ém^tine,  16;  cire,  \,2;  matière  résineuse,  1,2; 
gomme^  2,4;  amidon,  53;  matière  animale,  2,4;  ligneux,  12,5; 
acide  gallique  ,  des  traces  :  total ,  100  parties. 

L'émétine,  que  M.  Pelletier  et,  depuis  lui,  plusieurs  autres 
chimistes  sont  parvenus  à  obtenir  à  l'état  de  pureté,  est  une 
poudre  blanche,  quelquefois  un  peu  jaunâtre,  inaltérable  à 
l'air ,  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  assez  soluble  dans  l'eau 
chaude,  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  saveur  est  fai- 
blement amère  ;  elle  ramène  au  bleu  un  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide ,  se  dissout  dans  les  acides  ,  et  forme  avec 
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eux  des  sels  acides  susceptibles  de  cristalliser.  L'infusion  de 
noix  de  galle  la  précipite  de  ses  combinaisons. 

RONABÉ.  -^RONABEA.  (1)  Aublet. ,  Rich. 

Calice  à  cinq  dents;  corolle  tubuleuse  ,  évasée  ,  à  cinq  lobes 
dressés;  élamines incluses;  nuculaire  globuleux ,  couronné  par 
les  cinq  dents  du  calice,  et  se  séparant  à  la  maturité  en  deux 
nucules  lisses. 

Ipécacuanha  strié.  Ronohea  emetîca  Psychotria  emetica.  Rich. 
Rub.  L.  Suppl.  p.  144.  A.  Rich.  Hist.  Ipéc.  p.  27,  t.  2. 

Nom  pharmaceutique  :  ipécacuanha  nigra.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Petit  arbuste  semblable  en  tout  pour  le  port  au  précédent , 
croissant  dans  les  forêts  ombragées  du  Pérou  et  du  royaume  de 
la  Nouvelle-Grenade  ,  etc.  La  racine  est  une  souche  presque 
horizontale  ,  cylindrique  ,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  étran- 
glée de  distance  en  distance ,  offrant  quelques  radicules  fibreu- 
ses ,  grêles.  La  tige  est  fruticuleuse ,  dressée ,  haute  de  douze 
à  dix-huit  pouces,  simple,  cylindrique,  finement  pubescente. 
Les  feuilles  sont  opposées  ,  lancéolées,  aiguës  ,  finissant  insen- 
siblement à  leur  base  en  un  court  pétiole.  Elles  sont  entières, 
glabres  en  dessus,  pubescentes  en  dessous.  Deux  stipules  étroi- 
tes ,  aiguës,  dressées  ,  un  peu  fermes  et  pubescentes,  sont  in- 
terposées aux  feuilles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  petites 
grappes  axillaires  et  bifurquées.  Le  calice  est  adhérent  :  son 
limbe  est  à  cinq  divisions  ovales  ,  oblongues.  La  corolle  est 
infundibuliforme ,  évasée ,  quinquéfide.  Les  cinq  étamines 
sont  incluses  et  attachées  au  tube.  Le  fruit  est  un  nuculaine 
ovoïde,  bleuâtre  ,  renfermant  deux  nucules. 

Cette  espèce  d'ipécacuanha  est  très  rare  dans  le  commerce , 
etfort  peu  usitée  en  Europe.  On  la  désigne  communément  sous 
le  nom  d'ipécacuanha  noir.  Je  lui  ai  donné  le  nom  d'iPÉCA- 
CUAMHA  STRIÉ  pour  la  distinguer  de  la  précédente ,  la  cou- 
eur  étant  extrêmement  variable  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

(1)  Ce  genre  ne  diffère  dos  Psychotria  que  par  ses  nucaks  [lisses  et 
non  striés. 
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Caractères  de  la  racine. 

Voici  quels  sont  ses  caractères  :  racines  cylindracdes  ,  lef 
plus  souvent  simples,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire , 
alongées ,  peu  contournées ,  non  rugueuses ,  offrant  de  di- 
stance en  distance  des  espèces  d'étranglemens,  éloignés  les  uns 
des  autres.  Epiderme  d'un  brun  foncé ,  formant  des  stries  lon- 
gitudinales; cassure  brune,  noirâtre,  peu  résineuse ^  odeur 
presque  nulle;  saveur  fade  ,  légèrement  âcre. 

Cette  racine  renferme  à  peu  près  les  mômes  matériaux  im- 
médiats que  la  précédente 3  mais  elle  contient  la  moitié  moins 
d'émétine  que  l'ipécacuanha  annelé. 

La  famille  des  Rubiacées  fournit  encore  plusieurs  autres  ra- 
cines qui  sont  désignées  sous  le  nom  d'ipécacuanha.  C'est  sur- 
tout auBrésil  que  croissent  ces  autres  végétaux,  dont  les  racines 
y  sont  généralement  appelées  poaia  do  canrpo.  Nous  allons  les 
passer  rapidement  en  revue. 

Richardsonia  scabra,  Runth.  Aug.  St-Hil.  Pl.  us.  Bras,  t.  8. 
Richardiabrasiliensis  ,  Gomesmem.  sob.  Ip.  LisboalSOl.  Cette 
espèce,  commune  au  Brésil,  y  fournit  V ipécacuanha  branca  ou 
poaia  branca.  C'est  elle  dont  la  racine  est  désignée  en  France 
sous  le  nom  d'ipécacuanha  blanc  ou  amylacé.  Cette  racine,  telle 
qu'on  l'emploie  au  Brésil ,  est  de  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire  ,  cylindracée  ou  un  peu  irrégulière  et  sinueuse  ,  offrant 
des  anneaux  plus  saillans  que  ceux  de  l'ipécacuanha  annelé  , 
d'une  couleur  gris  sale  assez  pâle,  blanche  intérieurement, 
avec  un  axe  ligneux  et  une  partie  corticale  légèrement  rési- 
neuse. Sa  saveur  est  fadasse,  amylacée,  un  peu  nauséeuse. 
M.  Pelletier ,  qui  en  a  fait  l'analyse,  y  a  trouvé  une  très  grande 
proportion  d'amidon,  environ  sept  parties  d'émétine,  de  Itf 
matière  grasse  et  du  ligneux. 

Richardsonia  rosea.  St-Hil.  Pl.  usuell.  t.  7.  Richardia  emé^ 
tica,  Martius.  Cette  espèce  ,  qui  croît  au  Brésil ,  y  est  également 
connue  sous  le  nom  vulgaire  de  poaia  do  campo.  Sa  racine,  à9 
la  grosseur  d'une  plume  à  écrire ,  est  tortueuse ,  offrant  u» 
grand  nombre  de  fibres  radicales  menues.  Elle  est  blanche  au 
centre  ,  d'un  violet  foncé  à  l'extérieur ,  ayant  la  saveur  de  l'i- 
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pécacuanha  antielé.  Elle  paraît  6lre  aussi  active  que  cette  der- 
nière ,  et  il  serait  fort  à  désirer  que  l'usage  s'en  répandît  en 
Europe  ,  puisque  chaque  jour  le  véritable  ipécacuanha  devient 
plus  rare.  Je  ne  sache  point  que  l'analyse  de  cette  racine  ait  été 
tentée  par  les  chimistes. 

Le  genre  spermacoce ,  qui  appartient  également  à  la  famille 
des  Rubiacées,  présente  plusieurs  espèces  dont  la  racine  est 
émélique.  Ainsi  au  Brésil  on  emploie  celle  des  spermacoce 
poaia,  Sl-Hil.  Pl.  us.  t.  12  et  sperm.  ferruginea  (Id.  t.  13). 
Leur  action  paraît  être  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  ra- 
cine du  cephœlis.  Mais  en  général  leur  usage  ne  s'étend  guère 
au  delà  des  lieux  où  croissent  ces  espèces. 

M.  le  prof.  Martius,  dans  son  Specimenmat.  medicœ  brasit 
p.  19 ,  t.  7,  décrit  et  figure  sous  le  nom  de  manettia  cordifoUa 
une  autre  Rubiacée  brasilienne,  dont  la  racine  est  également 
employée  comme  émétique  et  comme  purgative. 

Propriétés  médicales  et  usages  de  l'ipécccuanha. 

C'est  à  Marcgrave  et  Pison  que  l'on  doit  la  première  connais- 
sance des  propriétés  de  i'ipécacuanha.  L'espèce  sur  laquelle  ils 
nous  ont  donné  quelques  détails  dans  leur  Histoire  naturelle  et 
médicale  du  Brésil,  est  le  cephœlis  ipécacuanha  ,  qui  fournit 
I'ipécacuanha  annclé.  Mais  le  vague  qui  règne  dans  leur  des- 
cription a  pendant  long-temps  empêché  les  botanistes  de  déter- 
miner quel  pouvait  être  le  végétal  indiqué  par  ces  auteurs 
comme  fournissant  I'ipécacuanha.  C'est  ainsi  que  l'on  a  cru 
tour  à  tour  que  ce  médicament  était  la  racine  d'un  paris ,  d'un 
chèvre-feuille,  d'une  violette,  etc.  En  1764,  le  célèbre  Mutis 
fit  parvenir  à  Linné  la  description  et  la  figure  du  végétal  qui , 
au  Pérou  et  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  ,  fournit 
I'ipécacuanha.  Linné  fils  la  publia  en  1781 ,  sous  le  nom  de 
Psychotria  emetica  ,  et  crut  qu'elle  était  la  même  que  celle  ob- 
ervée  au  Brésil  par  Marcgrave  et  Pison.  Enfin,  en  1800 ,  M.  le 
rofesseur  Brotero,  de  Coïmbre ,  fit  connaître  la  plante  qui  au 
irésil  fournit  I'ipécacuanha  apporté  par  la  voie  du  commerce  j 
1  la  nomma  Callicocca  ipécacuanha.  Cette  plante  est  bien  la 
néme  que  celle  de  Marcgrave  et  Pison ,  mais  ce  genre  calU" 
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cocca  étant  le  môme  que  le  cephœlis  de  Swartz,  j'ai  nommé  ce 
végétal  cephœlis  ipecacuanha.  Il  résylte  de  ces  différens  tra- 
vaux que  i'ipécacuanha  que  l'on  recueille  au  Pérou  et  dans  la 
Nouvelle-Grenade  est  fourni  par  un  autre  végétal  que  celui 
du  Brésil ,  quoique  tous  deux  appartiennent  à  la  même  famille. 
L'ipécacuanha  du  Brésil ,  que  nous  avons  appelé  Ipecacuanha 
ajinelé,  étant  une  fois  plus  actif  que  celui  du  Pérou,  qui  n'existe 
que  fort  rarement  dans  le  commerce,  c'est  de  lui  seulement 
que  nous  parlerons  ici  en  faisant  connaître  les  propriétés  médi- 
cales de  cette  racine. 

La  première  impression  de  la  poudre  d'ipécacuanha  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  une  action  tonique, 
lorsque  la  dose  que  l'on  a  donnée  n'est  que  de  quelques  grains, 
action  qui  s'étend  dans  une  grande  partie  des  voies  digestives. 
Si,  au  contraire,  la  dose  est  plus  considérable,  il  agit  alors 
comme  un  irritant  local  et  provoque  le  vomissement.  C'est 
principalement  comme  émétique  que  l'on  emploie  l'ipéca- 
cuanha ,  soit  pour  produire  simplement  le  vomissement ,  soit 
pour  agir  comme  évacuant  et  dérivatif  à  la  foiSj  comme  lors- 
qu'on l'administre  dans  l'angine  ,  la  pneumonie  ,  les  ophthal- 
mies  bilieuses,  etc.  Donnée  à  doses  fractionnées,  la  poudre 
d'ipécacuanha  ne  détermine  point  le  vomissement  j  mais  par 
les  contractions  lentes  qu'elle  fait  naître  dans  les  organes  di- 
gestifs ,  par  les  vomituritions  qu'elle  détermine ,  elle  favorise 
et  augmente  la  transpiration  cutanée,  et  agit  comme  diapho- 
rétique. 

Un  des  caractères  qui  distinguent  l'ipécacuanha  des  autres 
médicamens  émétiques,  c'est  l'action  tonique  qu'il  exerce  sur 
les  organes  digestifs  :  aussi  tous  les  observateurs  s'accordent- 
ils  à  reconnaître  son  efficacité  dans  le  traitement  de  la  diarrhée 
et  de  la  dysenterie  chroniques.  Mais  il  faut  bien  se  garder 
d'en  faire  usage,  lorsque  cette  dernière  maladie  est  encore  à 
l'état  aigu  :  il  en  aggraverait  singulièrement  tous  les  symptô- 
mes. C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  que  ce  médicament 
agit  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique  et  la  coquelu- 
che; on  l'administre  alors  sous  la  forme  de  pastilles  ou  de 
sirop. 
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Enfin,  des  fails  multiplias  ont  prouvé  que  l'ipdcacuanha  était 
encore  fort  utile  dans  les  péritonites  qui  se  développent  à  la 
suite  de  raccouchcmcnt. 

Quant  à  Vémédnc,  des  expériences  nombreuses,  faites  par 
M.  IMagendie  et  par  nous-ni6nie,  ont  démontré  qu'elle  était  le 
véritable  principe  actif  de  l'ipécacuanba,  et  qu'elle  jouissait  de 
toutes  les  propriétés  qu'on  a  reconnues  à  ce  médicament.  On 
peut  donc  la  lui  substituer  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
d'autant  plus  qii'elle  n'a  point  cette  odeur  et  cette  saveur 
nauséeuses  qui  rendent  ce  médicament  insupportable  pour 
beaucoup  de  personnes.  La  dose  de  l'éraétine  pour  provoquer 
le  vomissement  chez  un  adulte  est  de  quatre  à  six  grains  ,  que 
l'on  peut  augmenter  ou  diminuer  suivant  les  circonstances. 

L'ipécacuanba  s'administre  ordinairenient  en  poudre  ;  vingt- 
cinq  à  trente  grains  partagés  en  trois  doses  et  suspendus  dans 
douze  onces  d'eau  sucrée  ou  d'une  infusion  légère  de  fleurs  de 
camomille,  suffisent  pour  déterminer  le  vomissement  chez  un 
adulte.  Lorsque  l'on  administre  cette  substance  dans  la  diar- 
rhée, les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  on  la  donne  à  la 
dose  de  deux  à  trois  grains,  plusieurs  fois  répétée  dans  la  jour- 
née. Le  sirop  d'ipécacuanha  est  principalement  destiné  pour 
les  enfans  .-  sa  dose  est  d'une  demi-once  ù  une  once.  Quant  aux 
tablettes  ou  pastilles,  on  en  fait  une  très  grande  consommation, 
surtout  au  déclin  des  rhumes.  On  prépare  un  sirop  et  des  pas- 
tilles d'émétine  qui  peuvent  remplacer  les  pastilles  et  le  sirop 
d'ipécacuanha. 

CHIOCOQUE.  —  CHIOCOCCA.  L.  Juss.  Rich.  Rub.  p.  106. 

Limbe  du  calice  à  cinq  dents-  corolle  iufundibuliforme , 
presque  campanulée,  à  cinq  divisions  étalées  ;  cinq  étamines 
renfermées  dans  l'intérieur  de  la  corolle  j  style  simple,  terminé 
par  deux  stigmates  linéaires  soudés  en  un  seul.  Fruit  charnu, 
un  peu  comprimé,  renfermant  deux  nucules  lisses,  alongés, 
comprimés,  indéhiscens  et  monospermes.  Arbustes  sarmenteux, 
tous  originaires  d'Amérique ,  ayant  les  fleurs  disposées  en  pe-. 
tites  grappes  axillaires  et  unilatérales. 
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Chiocoque  en  grappe.  Chiococca  racemosa.  L.  Sp.  249.  Plum. 

le.  t.  217.  f.  2. 

Noms  vulgaires  :  cflirtCff,  caïnarnha,raiz  pretta.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Arbuste  sarmenteux,  ayant  le  port  d'un  jasmin.  Ses  rameaux 
et  ses  feuilles  sont  opposés.  Ces  dernières  sont  ovales,  un  peu 
acuminées  ou  quelquefois  presque  obtuses ,  rélrécies  à  leur 
base  en  un  court  pétiole j  elles  sont  entières  et  très  glabres, 
luisantes  à  leur  face  supérieure,  longues  d'environ  un  ou  deux 
pouces.  Les  deux  stipules  sont  courtes ,  acuminées  et  soudées 
ensemble  par  leurs  côtés.  Les  fleurs  forment  de  petites  grappes 
axillaires  ,  en  général  plus  courtes  que  les  feuilles  ,  et  dont  les 
fleurs  sont  tournées  d'un  seul  côté. 

Cet  arbuste  croît  aux  Antilles  et  sur  le  continent  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

M.  Martius,  dans  le  premier  numéro  de  son  Spécimen  ma- 
teriœ  medicce  brasiliensis  ,  p.  17,  décrit  et  figure  deux  espèces 
nouvelles  de  chiococca,  l'une  qu'il  nomme  Ch.  anguifuga,  et 
l'autre  Ch.  densifolia.  Selon  ce  botaniste  célèbre  ,  les  Brasiliens 
emploient  la  racine  de  ces  deux  espèces  dans  le  traitement  de 
la  morsure  desserpens,  et  c'est  à  la  première  qu'il  atlribue 
particulièrement  la  racine  de  càinca.  D'un  autre  côté ,  j'ai 
reçu  du  Bi'ésil  des  échantillons  du  chiococca  racemosa,  soit  du 
professeur iPr/J!  Leandro  doSacramenlo,  soit  du  docteur  Soares 
de  Meirelles,  comme  y  produisant  la  racine  de  cninca.  Il  pa- 
raîtrait dès  lors  que  la  racine  désignée  sous  ce  nom  dans  les  di- 
verses provinces  du  Brésil  est  indistinctement  fournie  par 
l'une  de  ces  trois  espèces. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  caïnca  ,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le  commerce  ,  et  telle  que  je  l'ai  directement  re- 
çue du  Brésil ,  m'a  présenté  les  caractères  suivans  :  elle  est  ra- 
meuse ,  d'un  brun  rougeâtre  ,  composée  de  branches  cylindri- 
ques ,  longues  de  deux  ou  trois  pieds ,  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire  ou  beaucoup  plus  menues  ,  offrant  quelquefois 
des  fibrilles  radicales  grêles  et  ramifiées  ;  elle  est  obscurément 
striée  longitudinalement,  ce  qui  lui  donne  quelque  ressem- 
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blance  avec  l'ipéca  sirié  ou  du  ï*6ro\i(Ronalfea  emetica  Rich.), 
offrant  de  distance  en  distance  des  espèces  de  petits  tubercules 
irréguliers  ,  qui  paraissent  être  les  restes  de  l'ancien  chevelu  , 
et  quelques  fissures  transversales ,  qui  sont  le  résultat  de  la 
dessiccation.  Ces  racines  se  composent  d'une  partie  externe  et 
corticale  très  mince,  primitivement  charnue,  recouverte  ex- 
térieurement d'un  épiderme  brun  ,  adhérent ,  et  qui  lui-même 
est  d'une  couleur  blanchâtre  sale  ;  au  dessous  de  celte  partie 
charnue  se  trouve  l'axe  ligneux ,  qui  forme  presque  toute  la 
masse  de  la  racine.  Cette  partie  corticale ,  qui  est  comme  rési- 
neuse ,  a  une  saveur  assez  désagréable ,  un  peu  âcre  et  légère- 
ment astringente  ;  cette  saveur  disparaît  entièi  ement  dans  la 
partie  ligneuse  qui  est  tout  à  fait  insipide.  Au  milieu  des  frag- 
mens  dont  nous  venons  de  tracer  la  description ,  on  trouve 
d'autres  morceaux  qui  sont,  les  uns  de  véritables  rameaux  de 
la  tige  aérienne  ,  les  autres  des  rameaux  étalés  à  terre,  où  ils 
se  sont  enracinés  en  poussant  des  radicules  de  leurs  nœuds. 
On  les  distingue  facilement  des  vraies  racines ,  en  ce  qu'ils 
présentent  à  leur  centre  un  canal  médullaire.  La  saveur  de 
leur  partie  corticale  est  bien  moins  prononcée  que  celle  des 
racines ,  en  sorte  que  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  soient 
moins  actifs. 

Plusieurs  chimistes  ont  entrepris  l'analyse  de  cette  'îcine. 
M.  Rodolphe  Brandes  [Jourii.  chini.  méd.  5,  p.  75)  y  gnale 
l'existence  d'un  principe  nouveau,  qu'il  croit  fort  anaJo  ue  à 
l'éméline.  MM.  Pelletier  et  Caventou  y  ont  observé  latre 
principes  bien  distincts,  savoir  :  1°  un  principe  amer  cristallisé, 
que  ces  chimistes  considèrent  comme  un  acide  auquel  ils  don- 
nent le  nom  de  caïncique ,  et  qui  parait  être  le  principe  actif 
de  cette  racine  ;  2°  une  matière  grasse ,  verte  ,  d'une  odeur 
nauséabonde;  3°  une  matière  colorante  jaune;  A"  une  sub- 
stance colorée  visqueuse. 

La  racine  de  caïnca  est  fort  usitée  au  Brésil  ;  mais  ce  n'est 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années  que  ses  usages  ont  été 
connus  en  France.  M.  Langsdorf ,  consul  général  de  Russie  à 
Piio  de  Janeiro,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Bory  de  Saint- 
Yincent ,  et  M.  Martius  ,  dans  le  premier  numéro  de  son  Spe- 
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cim.cn  inalerùe  medicœ  brasiîiciisis ,  ont  les  premiers  appelé 
l'altention  des  médecins  européens  sur  ce  nouveau  médicament. 
J'ai  également  fait  connaître  son  mode  d'action  dans  le  Journ. 
de  chiin.  médic.  (janvier  1829).  Cette  racine  est  employée  dans 
deux  circonstances  différentes  :  1°  contre  la  morsure  des  ser- 
pens  venimeux;  2°  contre  l'hydropisie  et  l'obstruction  des 
viscères  abdominaux.  Lorsqu'on  veut  administrer  la  racine  de 
caïnca  comme  alexipharmaque  ,  voici  la  manière  dont  on  en 
fait  usage  :  on  enlève  la  partie  corticale  de  la  racine  encore 
fraîche  ,  et  on  la  broie  dans  une  petite  quantité  d'eau  ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  abandonné  toutes  les  parties  solubles  :  on  donne 
ensuite  au  malade  l'eau  chargée  des  principes  actifs  et  encore 
trouble;  elle  est  d'une  saveur  amère  et  désagréable.  Ce  médi- 
cament ,  ainsi  administré ,  produit  les  effets  les  plus  violens  : 
ainsi,  le  malade  jusque  -  là  était  dans  un  abattement  extrême, 
pouvant  à  peine  se  bouger  dans  son  lit  ;  dès  qu'il  a  pris  le  mé- 
dicament, des  éructations  fréquentes  ont  lieu,  une  agitation 
très  grande  le  tourmente  sans  cesse ,  il  ne  peut  rester  dans  son 
lit.  Après  plusieurs  spasmes  violens ,  un  terrible  vomissement 
se  déclare ,  bientôt  suivi  de  déjections  alvines  extrêmement 
abondantes;  ces  dernières  ,  bien  que  très  fatigantes  ,  soulagent 
visiblement  le  malade;  lorsqu'elles  cessent ,  elles  sont  rempla- 
cées par  des  sueurs  copieuses  ,  qui  amènent  un  sommeil  doux 
et  réparateur.  Pendant  tout  le  temps  que  durent  ces  différens 
phénomènes  ,  on  applique  sur  la  morsure  de  la  racine  fraîche 
et  pilée  ,  qu'on  renouvelle  fréquemment  ;  d'autres  fois  on  y 
joint  quelques  plantes  irritantes,  comme  le  plumbago  scandensy 
le  spilanthus  brasilïensis,  etc.  La  dose  de  la  racine  est  de  deux 
à  quatre  gros;  on  peut  réitérer  cette  dose  deux  ou  trois  fois 
dans  la  journée. 

Mais  c'est  principalement  contre  certaines  hydropisies  asci- 
tes,  et  en  général  contre  les  maladies  du  système  lymphatique, 
que  celte  racine  est  employée  avec  le  plus  de  succès.  Elle  agit 
comme  un  purgatif  énergique  et  par  une  sorte  d'action  spé- 
ciale. Plusieurs  praticiens,  au  Brésil,  ont  constaté  son  effica- 
cité contre  cette  maladie ,  et  les  essais  tentés  en  Europe  ont 
confirmé  cette  propriété.  M.  1»  docteur  François ,  surtout ,  a 
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publié  un  grand  nombre  d'observations ,  dans  lesquelles  il  avait 
employé  l'extrait  de  caïnca  avec  succès  contre  les  hydropisies. 
(V.  Gazette  méd. ,  26  mars  1831.)  Selon  le  docteur  Soares  de 
Meireilles  ,  on  emploie  la  racine  de  caïnca  contre  le  pica  ,  ma- 
ladie à  laquelle  sont  sujets  les  nègres  du  Brésil  j  c'est  aussi  un 
moyen  très  actif  pour  faciliter  l'éruption  des  menstrues.  La 
racine  de  caïnca  s'administre  de  différentes  manières  :  1°  en 
poudre  à  la  dose  de  vingt  à  trente  grains ,  qu'on  augmente  gra- 
duellement ;  2°  en  infusion  à  la  dose  de  deux  gros  par  pinte 
d'eau  bouillante^  SOenextraità  la  dose  de  vingt  à  trente  grains  j 
en  teinture  alcoolique  qu'on  prescrit  d'un  à  deux  gros. 

TROISIÈME  TRIBU. 

JjÉS  cinchoivëes. 
Fruit  capsulairc,  déhiscent,  à  deux  loges  polyspermes. 

QUINQUINAS. 

§  1.  Descriptions  botaniques  des  espèces. 

Le  nombre  des  espèces  qui  composent  le  genre  cinchona  est 
assez  considérable,  mais  il  est  loin  d'être  rigoureusement  dé- 
terminé. En  effet,  non  seulement  toutes  ces  espèces  sont  exo- 
tiques, mais  elles  sont  extrêmement  rares  dans  les  herbiers. 
Malgré  les  importantes  recherches  de  Mutis,  de  Zéa,  de  Tafalla, 
de  Piuiz  et  Pavon,  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland^  qui  ont 
pu  examiner  un  grand  nombre  de  ces  espèces  sur  les  lieux 
mêmes;  malgré  les  estimables  et  utiles  monographies  de  Vahl, 
de  MM.  Lambert  et  Laubert,  etc.,  il  règne  encore  une  très 
grande  obscurité  sur  les  espèces  de  cinchona  qui  produisent 
toutes  les  écorces  que  nous  trouvons  répandues  dans  le  com- 
merce. C'est  en  vain  que  quelques  auteurs  prétendent  (1),  du 

(I)  On  s'étonne  de  voir  un  homme  du  mérite  de  M.  Guibourt  impri- 
mer, dans  son  Histoire  des  Drogues  simples,  que  Mutis  a  trompé  indi- 
gnement son  pays  et  toute  l'Europe,  en  attribuant  des  noms  faux  et  des 
propriétés  imaginaires  aux  espèces  de  quinquina  qu'il  avait  trouvées  à  la 
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fond  de  leur  cabinet,  et  souvent  sans  avoir  examiné  un  seul 
échantillon  de  cinchona  en  nature,  faire  concorder  le  nom  des 
écorces  olOcinales  avec  celui  des  espèces  botaniques  :  un  pareil 
travail  ne  pourra  jamais  offrir  un  résultat  vraiment  ulile  et 
vraiment  certain.  C'est  en  Amérique,  sur  les  lieux  mêmes  où 
l'on  récolle  ces  précieuses  écorces,  qu'il  faut  étudier  simulta- 
nément les  caractères  botaniques  de  l'espèce  et  ceux  de  l'é- 
corce  qu'elle  produit. 

D'ailleurs,  la  différence  de  pays,  d'exposition,  d'âge,  ne  doit- 
elie  pas  exercer  une  certaine  influence  sur  les  caractères  des 
écorces  recueillies  sur  une  même  espèce ,  au  point  môme  de 
nous  en  imposer  assez  pour  nous  faire  croire  à  tort  que^  ces 
écorces  appartiennent  à  des  espèces  botaniques  différentes  ? 
Les  personnes  qui,  en  Europe,  s'occupent  de  ce  genre  de  re- 
cherches ne  sauraient  donc  y  mettre  trop  de  réserve.  Aussi 
c'est  un  travail  tout  nouveau  à  entreprendre  ,  plein  d'intérêt 
et  devant  amener  des  résultats  très  importans  ,  qu'une  mono- 
graphie des  espèces  du  genre  cinchona,  dans  laquelle  on  rap- 
porterait les  nombreuses  écorces  répandues  dans  le  commerce 
aux  espèces  de  ce  genre  qui  les  produisent.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, c'est  dans  la  patrie  même  de  ces  végétaux,  dans  les  lieux 
où  on  récolte  ces  écorces  ,  qu'un  travail  de  ce  genre  devrait 
être  fait.  En  Europe,  nous  ne  pourrons  jamais  faire  que  des  con- 
jectures sur  cet  important  sujet.  Aussi  nous  ne  croyons  de- 
voir présenter  ici  que  les  descriptions  des  espèces  que  la  plu- 
part des  pharmacologistes  s'accordent  à  considérer  comme 
produisant  les  principales  sortes  officinales. 

Le  genre  cinchona  ,  tel  qu'il  avait  été  établi  par  Linné,  com- 

Wouvelle-Grenadc.  Tout  l'échafaudage  des  reproches  adressés  à  ce 
savant,  aussi  mndcstc  que  consciencieux,  repose  sur  un  misérable 
échantillon  d'une  écorce  de  qualité  très  inférieure,  que  M.  Guibourta 
trouvée  étiqueltée  par  M.  de  lluniboldt  comme  étant  le  quinquina 
orangé  de  Mutis.  Et  c'est  d'après  une  étiquette  non  écrite  par  l'auteur, 
éti(|uette  qui  aura  pu  être  attachée  à  une  écorce  tout  à  fait  différente  de 
celle  à  laquelle  elle  était  destinée ,  qu'on  atlente  avec  légèreté  à  la  répu- 
tation et  surtout  à  la  probité  scientiflque  d'un  savant  aussi  reconiuian- 
dahle  que  Mutis,  auquel  MM.  de  Humholdt  et  Bonpland,  qui  l'ont  connu, 
sont  plu  à  rendre  un  hooimagc  public  de  respect  ctds  vénération! 
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prenait  des  espèces  qui  avaient ,  les  mies  la  corolle  velue  inté- 
rieurement, avec  des  élamines  incluses,  c'est  à  dire  non  sail- 
lantes ;  et  les  autres  la  corolle  glabre  avec  des  élaniino's 
saillantes.  MM.  Persoon,  de  Ilumboldt  et  Bonpland,  ont  fait 
de  chacune  de  ces  deux  divisions  un  genre  particulier  •  ils  ont 
conservé  le  nom  de  cinchona  au  premier  et  ont  donné  le  nom 
à'exoslerna  au  second.  Nous  nous  occuperons  d'abord  du 
genre  cindiona. 

Toutes  les  espèces  du  genre  cinchona  sont  originaires  de 
l'Amérique  méridionale,  et  particulièrement  des  régions  mon- 
tueuses  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  ou  république  de 
Bolivia  ^  cependant  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  ,  en  parcourant  le 
Brésil,  y  a  trouvé  plusieurs  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
genre  ;  mais  M.  De  Candolle  a  cru  devoir  en  faire  un  genre  par- 
ticulier qu'il  a  nommé  Remijia,  genre  qui  ne  nous  paraît  pas 
différer  essentiellement  des  vrais  Cinchona,  parce  que  le  mode 
de  déhiscence  de  la  capsule  dans  cette  tribu  n  offre  pas  un 
grand  degré  de  fixité. 

QUINQUINA.  —  CINCHONA.  Fers.  Rich.  Rub. 

Calice  adhérent  •  limbe  à  cinq  dents  ;  corolle  monopétale,  in- 
fundibuliforme,  à  cinq  divisions;  tube  cylindracé  et  anguleux; 
cinq  élamines  incluses  dans  l'intérieur  du  tube  ;  capsule  ovoïde, 
alongée,  couronnée  par  les  dents  du  calice,  biloculaire,  bi- 
valve; loges  renfermant  plusieurs  graines  membraneuses  sur 
les  boî  ds.  Grands  arbres  à  tige  ligneuse,  à  fleurs  disposées  en 
panicules  thyrsiformes. 

Quinquina  gris.  Cinchona  Condaniinea.  Humb.  et  Bonpland, 
Pl.  équin.  1,  p. 33,  1. 10.  C.  officinalis.  L.  Sp.  224. 

Cet  arbre  élégant,  toujours  orné  de  ses  feuilles,  a  un  tronc 
dressé^  d'environ  quinze  à  dix-huit  pieds  d'élévation  sur  un  de 
diamètre.  Son  écorce,  d'oîi,  par  incision,  découle  un  suc  jau- 
nâtre, amer  et  astringent,  est  crevassée,  d'un  gris  cendré.  Les 
rameaux  sont  droits  et  opposés,  disposés  d'autant  plus  hori- 
zontalement qu'on  les  observe  plus  bas.  Ils  sont  obscurément 
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quadrangulaircs ,  donnent  altache  à  des  feuilles  opposées, 
glabres,  ovales,  lancéolées,  luisantes,  presque  coriaces,  portées 
sur  un  pétiole  d'environ  un  pouce,  latérinerves.  offrant  à  la 
face  inférieure  une  petite  fossette  (  ce  qui  forme  le  caractère 
distinctif  de  cette  espèce),  à  chaque  aisselle  des  nervures  dont 
le  bord  est  garni  de  poils  ,  et  qui  renferment  une  humeur  cris- 
talline très  astringente  ;  le  pétiole  est  le  plus  souvent  coloré  en 
rose  ,  ainsi  que  la  nervure  principale,  et  accompagné  à  sa  base 
par  deux  stipules  opposées,  caduques,  longues  de  six  à  huit 
lignes,  pubescentes  en  dehors  ;  fleurs  blanches  ou  roses,  odo- 
rantes, en  panicule  terminale  ;  pédoncules  cylindriques,  soyeux, 
comme  puîvérulens,  le  plus  ordinairement  trichotomesj  pédi- 
celles  uniflores  ,  bractéolés  ;  calice  campanulé.  long  de  quatre 
lignes,  comme  pulvérulent  en  dehors,  à  cinq  dents  aiguës, 
étroites,  dressées,  persistant  ;  corolle  infundibuliforme ,  ca- 
duque ,  longue  d'un  pouce ,  couverte  en  dehors  de  poils 
blancs  et  nombreux  ;  tube  cylindrique,  alongé,  ù  cinq  angles 
obtus,  peu  saillansj  limbe  étalé,  à  cinq  divisions  ovales,  aiguës  j 
les  cinq  étamines  sont  incluses,  altachées  au  tube  de  la  corolle^ 
filets  courts  3  anthères  linéaires  ,  alongées,  attachées  par  leur 
base  à  deux  loges  opposées  ^  pollen  d'un  beau  jaune;  l'ovaire 
est  infère,  ovoïde,  glabre,  biloculaire  ,  chaque  loge  plurio- 
vulée  ;  disque  épigyne  offrant  cinq  petits  tubercules  ;  style 
droit,  un  peu  plus  long  que  le  tube  de  la  corolle  ;  stigmate 
bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  couronnée  par  les  dents 
du  calice,  biloculaire,  se  séparant  de  la  base  vers  le  sommet 
en  deux  coques,  dont  chacune  s'ouvre  par  une  suture  longitu- 
dinale, par  sa  face  interne  ;  chaque  coque  ou  loge  renferme 
un  grand  nombre  de  graines  imbriquées,  lenticulaires,  à  rebords 
membraneux,  dentés  supérieurement. 

Cette  espèce  de  cinchona  croît  dans  les  Andes  péruviennes  : 
on  la  trouve  auprès  de  Loxa  et  d'Ayavaca,  dans  le  royaume  de 
la  Nouvelle-Grenade. 
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Quinquina  orangé.  Cinchona  InncifoUa.  Mulis.  Period.  de 
Santa-Fé.  p.  4G5.  C  angustifoUa.  Ruiz  et  Pavon.  suppl. 
quin.  21.  C.  limita.  Lopez.  C.  nilida.  Ruiz  et  Pavon.  FI. 
pér.  t.  2.  p.  50.  t.  191.  C.  lanceolata.  Ruiz  et  Pavon.  Fl. 
pér.  t.  223.  C.  rosea.  Ruiz  et  Pavon.  Fl.  pér.  2.  p.  54.  t.  199. 

Noms  vulgaires  :  quinquina  orangé ,  quinquina  naranjado  de  Santa-Fc. 

Tronc  de  trente  à  quarante-cinq  pieds  de  hauteur,  d'un  à 
quatre  de  diamètre;  rameaux  opposés,  couverts  d'une  écorce 
brune,  rougeâlre,  le  plus  souvent  fendillée  transversalement. 
Feuilles  opposées,  plus  rapprochées  vers  le  sommet  des  ra- 
meaux, péliolées,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  glabres,  longues 
d'environ  deux  pouces.  Pétioles  d'un  demi-pouce  de  longueur, 
un  peu  rudes  au  toucher,  légèrement  canaliculés  en  dedans. 
Stipules  très  petites,  ovales,  lancéolées,  aiguës.  Fleurs  blanches 
ou  roses,  disposées  en  panicule  trichotome,  ouverte  à  l'extré- 
mité des  rameaux;  chaque  fleur  est  portée  sur  un  pédicelle 
pubescent,  à  la  base  duquel  sont  deux  petites  bractées  ovales, 
aiguës.  Calice  adhérent  avec  l'ovaire  infère,  ovoïde,  pubescent; 
limbe  à  cinq  dents  courtes  et  aiguës.  Corolle  infundibuli- 
forme,  pubescente  en  dehors.  Cinq  étamines  à  peu  près  de  la 
longueur  du  tube  de  la  corolle  ;  ûlcts  courts  insérés  vers  le  mi- 
lieu du  tube  ;  anthères  plus  longues,  linéaires,  alongées.  Ovaire 
ovoïde,  biloculairc,  contenant  plusieurs  ovules  dans  chaque 
loge.  Style  filiforme  de  la  longueur  du  tube.  Stigmate  bifide. 
Capsule  longue,  noirâtre,  striée,  biloculaire,  renfermant  des 
graines  lenticulaires,  à  rebords  membraneux  et  durs. 

Le  quinquina  orangé  habite  les  pentes  escarpées  des  monta- 
gnes. On  le  trouve  aux  environs  de  Pampamarcha,  Chaca- 
huassi,  Chuchera,  etc. 

Les  trois  espèces  décrites  et  figurées  dans  la  Flore  péruvienne 
de  MM.  Ruiz  et  Pavon  sous  les  noms  de  Cinchona  nitida, 
C.  lanceolata  et  C.  rosea,  ne  sont,  suivant  plusieurs  botanistes 
célèbres,  que  de  simples  variétés  du  Cinchona  lancifolia  de 
Mulis. 
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Quinquina,  rouge.  Cinchona  magnifolia.  Ruiz  et  Pav.  Flor. 
'  péruv.  2.  p.  53.  t.  196.  non  Bonpl.  Cinchona  oùlongi/olia. 
Mulis.  C.  lutescens.  P»uiz.  Quinologie. 

Nom  vulgaire  :  quinquina  rouge. 

Cet  arbre  a  le  tronc  droit,  élevé  d'environ  quatre-vingts  à 
cent  pieds.  Il  croît  très  abondamment  à  la  Nouvelle-Grenade 
et  dans  Iqs  forêts  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Feuilles  opposées, 
portées  sur  des  pétioles  d'un  à  deux  pouces,  convexes  en  de- 
hors, planes  en  dedans,  rongeâ'resj  elles  sont  elliptiques-ob- 
longues,  glabres  et  luisantes  supérieurement,  offrant  des  veines 
souvent  de  couleur  purpurine  inférieurement ,  elles  acquiè- 
rent quelquefois  un  et  deux  pieds  de  longueur,  sur  une  lar-  ■ 
geur  d'environ  six  pouces.  Deux  stipules  opposées,  droites, 
connées  à  la  base,  obovales,  caduques.  Fleurs  blanches  très 
agréablement  odorantes ,  disposées  en  panicule  terminale , 
droite,  longue  d'environ  un  pied  ;  pédoncules  et  pédicelles  ac- 
compagnés de  bractées  lancéolées,  aiguës,  caduques.  Calice 
carapaniforme,  petit,  pourpré.  Limbe  quinquédenté.  Corolle 
en  entonnoir,  longue  d'environ  un  pouce.  Limbe  ouvert,  légè- 
rement velu  en  dedans,  à  cinq  divisions  oblongues,  obtuses. 
Les  cinq  étamines  sont  de  la  hauteur  du  tube.  Les  capsules 
sont  oblongues,  d'un  pouce  et  demi  de  longueur,  obtuses  au 
sommet,  qui  est  couronné  par  le  limbe  du  calice,  atténuées  à 
la  base ,  légèrement  striées. 

Commun  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  les 
forêts  de  Sauta-Fé  de  Bogota,  et  dans  plusieurs  parties  du 
Pérou. 

Quinquina  jaune.  Cinchona  cordifolia.  Mulis.  C.  pubescens. 
Vahl.  C.  officinalis.  L.  Syst.  vég.  C.  ovata.  Fl.  péruv.  et 
chil.  2. 1. 195.  C.  pallescens.  Ruiz.  Quinologie.  C.  rnicrantha. 
R.  et  P. 

Tronc  droit,  haut  d'environ  vingt  à  vingt-cinq  pieds.  Ecorce 
gris-noirâire  ;  celle  des  branches  est  pubescente  et  plus  grise. 
Feuilles  opposées,  tantôt  ovales  ou  ovales-lancéolées,  tantôt 
ovales-cordiformes,  portées  sur  un  pétiole  ailé,  long  d'un  à 
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deux  pouces,  convexe  en  dehors,  pubcsccntes  en  dessus,  lo- 
menleuses  en  dessous,  violacées,  ayant  environ  cinq  pouces  de 
long  sur  trois  de  large.  Fleurs  disposées  en  une  panicule  ter- 
minale; pédoncules  opposés,  pubescensj  pédicelles  bi  ou  tri- 
chotomes,  uniflores,  offrant  à  leur  base  deux  petites  bractées 
caduques.  Calice  ovoïde,  violacé  j  limbe  à  cinq  dents  courtes, 
ovales,  aiguës.  Corolle  infundibuliforme,  tomenteuse  en  de- 
hors; tube  cylindracé,  renflé  dans  son  milieu  ;  limbe  à  cinq 
divisions  ouvertes,  ovales,  oblongues,  parsemées  de  poils  sur 
leur  face  interne  et  sur  leurs  bords.  Étamines  de  la  hauteur  du 
tube  de  la  corolle,  au  milieu  duquel  elles  sont  insérées.  Cap- 
sule cylindracée,  presque fusiforme,  longue  d'environ  un  pouce. 
Cette  espèce  croît  dans  les  provinces  de  Cuença  et  de  Loxa.  En 
1753,  M.  Santisteban  l'a  rencontrée  aux  environs  de  Popayan, 
et  M.  Tafalla  l'a  observée,  en  1797,  à  Praya-Grande. 

QuiNQUiN/L  BLANC.  CinchoTia  macrocarpa.  Vahl.  Act.  Soc.  Hafn. 
I.  p,  20.  t.  3  (excl.  syn.).  Cinchoiia  o^'alifolia.  Mutis.  Hum.  et 
Bonp.  Pl.  Equinox.  1.  p.  65.  t.  19.  C.  magniflora.  Pavon. 

Nom  vulgaire  :  quinquina  blanc  de  Santa-Fé. 

Celte  espèce,  dont  le  tronc  ne  s'élève  guère  que  de  huit  à 
douze  pieds,  sur  six  à  huit  pouces  de  diamètre,  a  une  écorce 
grisâtre,  crevassée  longitudinalement,  lisse,  et  d'un  jaune  clair 
intérieurement;  elle  donne,  par  incision,  un  suc  astringent  et 
amer  de  couleur  jaune.  Rameaux  opposés,  quadrangulaires, 
soyeux,  chargés  de  feuilles  ovales  presque  obtuses,  luisantes  en 
dessus,  couvertes,  sur  leur  face  inférieure,  d'un  duvet  soyeux, 
longues  de  quatre  à  six  pouces,  portées  sur  des  pétioles  d'en- 
viron un  pouce,  soyeux  et  légèrement  canaliculés  en  dedans.  Les 
stipules  sont  opposées,  ovales,  longues  d'un  pouce,  caduques, 
pubescentes  en  dessous.  Fleurs  blanches,  petites,  en  pan.»cules 
terminales  à  l'extrémité  des  jeunes  rameaux,  accompagnées  de 
petites  bractées  linéaires,  caduques;  les  pédoncules^  qui  sont 
également  soyeux,  portent  communément  trois  à  quatre  fleurs. 
Calice  long  de  deux  à  trois  lignes,  faisant  corps  avec  l'ovaire 
dans  sa  moitié  inférieure,  renflé,  et  comme  campanulé  dans  sa 
moitié  supérieure,  qui  est  quinquédcnlce.  Corolle  hypocraléri- 
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forme,  longue  de  six  à  huit  lignes  ;  tube  alongé,  cylindrique, 
soyeux  à  l'extérieur  j  limbe  à  cinq  divisions  linéaires  égales, 
couvertes  de  poils  à  leur  extrémité  supérieure  et  interne.  Cinq 
étamines  de  la  longueur  du  tube,  vers  la  partie  inférieure  du- 
quel elles  sont  fixées  ■  filets  capillaires,  blancs,  droits  ;  anthères 
linéaires,  oblongues.  Ovaire  infère,  couvert  d'un  disque  vert  à 
cinq  tubercules  •  style  droit,  un  peu  plus  long  que  les  étami- 
nes ;  stigmate  bifide.  Capsule  d'un  pouce  de  longueur,  ovoïde, 
fusiforme,  striée  longitudinalement. 

Cette  espèce  est  originaire  des  Andes  péruviennes.  On  la 
trouve  aux  environs  de  Cuença  ,  dans  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Grenade, à  Santa-Fé  de  Bogota. 

Nous  aurions  pu  décrire  ici  un  grand  nombre  d'autres  es- 
pèces de  cinckona,  auxquelles  plusieurs  auteurs  rapportent 
aussi  quelques  unes  de  ces  sortes  ou  variétés  du  commerce  ; 
mais  nous  aurions  craint  de  sanctionner  quelque  erreur.  Ce- 
pendant nous  dirons  ici  deux  mots  des  espèces  que[M.  Auguste 
de  Saint-Hilaire  a  découvertes  au  Brésil ,  parce  que,  bien  qu'el- 
les ne  soient  pas  encore  un  objet  de  commerce  pour  les  Brasi- 
liens,  ces  espèces  pourraient  un  jour  suppléer  à  la  disette  qui 
se  fait  de  plus  en  plus  sentir  au  Pérou  et  dans  la  Colombie. 

Les  espèces  découvertes  par  M.  de  Saint-Hilaire  sont  au 
nombre  de  trois,  et  ce  savant  botaniste  les  a  décrites  et  figurées 
dans  la  première  livraison  de  ses  plantes  usuelles  des  Brasi- 
liens,  sous  les  noms  de  cinckona Jerruginea,  cinckona  p^eUozii 
et  cinckona  Remijiana.  Comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, M.  De  Candolle  {Prodr.  4,  p.  357)  en  a  fait  un  genre  qu'il 
nomme  iîe/72i/ïd!.  Toutes  croissent  dans  la  province  des  Mines, 
aux  environs  de  Villa-Rica,  près  la  Serra  dos  Pilohes,  etc. , 
entre  les  21  degrés  45  minutes  latitude  sud,  et  les  17  degrés  50 
minutes,  à  la  hauteur  de  deux  à  quatre  mille  pieds  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  habitans  les  désignent  sous  les  noms 
de  quina  da  Serra,  quina  de  Reniijo.  Ce  dernier  nom  rappelle 
celui  d'un  médecin  brasilien,  qui  le  premier  en  a  indiqué 
l'usage. 

Par  leur  saveur  fortement  amère  et  astringente,  ces  écorces 
rappellent  entièrement  les  quinquinas  du  Pérou.  Les  habilans 


RtIBIACléKS.  5aS 

du  Brésil  les  emploient  aux  mêmes  usages  et  clans  les  mêmes 
circonstances,  et  elles  paraissent  jouir  d'une  très  grande  effica- 
cité. Il  serait  à  désirer  que  ces  espèces  fussent  analysées  par 
quelques  chimistes,  afin  qu'on  s'assurât,  ce  qui  parait  du  reste 
très  probable,  si  elles  contiennent  de  la  quinine  et  de  la  cin- 
chonine.  Ces  écorces  pourraient  alors  être  versées  dans  le  com- 
merce et  devenir  une  nouvelle  source  d'échange  pour  le  pays 
ou  elles  croissent. 

EXOSTÈME.  —  EXOSTEMA.  Pers.  Humb.  etBonpl.  Pl.  éq., 

p.  8.  Rich.  Rub.  L  14. 

Cinchonœ  spec.  L. 

Limbe  du  calice  à  cinq  dents  ou  à  cinq  divisions;  corolle  à 
tube  long,  glabre  intérieurement,  à  cinq  divisions  profondes  ; 
cinq  étamines  saillantes  au  dessus  du  tube,  et  attachées  vers 
sa  base  j  style  et  stigmate  saillans.  Capsule  ovoïde,  alongée, 
couronnée  par  les  dents  du  calice,  à  deux  loges  polyspermes, 
s'ouvrant  en  deux  valves  par  le  dédoublement  de  la  cloison. 
Les  graines  sont  planes  et  membraneuses  sur  les  bords. 

Ce  genre  renferme  les  espèces  de  cinchona  de  Linné,  qui 
ont  rintérieur  de  la  corolle  glabre  et  les  étamines  saillantes.  Il 
se  compose  d'un  nombre  d'espèces  assez  considérable,  qui 
croissent  principalement  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique  et 
sur  le  continent  américain.  Parmi  ces  espèces  ,  nous  mention- 
nerons ici  les  suivantes. 

ExosTÈME  DES  ANTILLES.  Exostema  carihœa.  Pers.  Cinchona 
caribœa.  L.  Sp.  245. 

Noms  vulgaires  :  quinquina  caraïbe  ou  des  Antilles. 

Arbrisseau  à  feuilles  ovales,  acuminées,  entières,  rétrécîes 
en  pétiole  à  leur  base,  avec  des  stipules  lancéolées,  aiguës.  Les 
fleurs  sont  très  grandes,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles,  por- 
tées sur  de  courts  pédoncules.  Le  limbe  du  calice  est  à  cinq 
dents  ;  le  tube  de  la  corolle  est  long  d'environ  un  pouce  et 
demi;  les  divisions  du  limbe,  également  très  longues,  sont 
roulées  en  dessous.  Cette  espèce  croît  dans  les  Antilles. 
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ExoSTÉME  MULTiFLORE.  Exoattina  Jloribuncla.  Per.s,  Clnchona 
floribunda.  Swartz.  C.  montana.  Badier. 
Noms  vulgaires  :  quinquina  piton,  quinquina  Ste-Lucie. 

Celte  espèce  est  plus  grande  que  la  précédente  dans  toutes 
ses  parties.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  acuminées,  ré- 
trécies  en  un  pétiole  court  à  leur  base.  Les  deux  stipules,  sou- 
dées ensemble,  forment  une  sorte  de  gaîne  qui  embrasse  la 
tige  et  se  termine  par  deux  languettes  aiguës.  Les  fleurs  sont 
au  moins  grandes  comme  dans  l'espèce  précédente,  et  dispo- 
sées en  une  cyme  terminale  au  sommet  des  rameaux.  Elle  croît 
à  Saint-Domingue,  à  la  Guadeloupe,  à  Sainte-Lucie. 

§  IL  Description  des  écorces  officinales. 

Nous  allons  réunir  dans  ce  chapitre  les  descriptions  des 
principales  espèces  ou  sortes  d'écorces  de  quinquinas,  qu'on 
observe  le  plus  généralement  dans  le  commerce.  Nous  omet- 
trons à  dessein  de  parler  ici  de  quelques  variétés  beaucoup 
moins  répandues,  et  sur  lesquelles  on  n'a  encore  que  des  don- 
nées incertaines.  Nous  mentionnerons  ensuite,  à  la  fin  de  ce 
paragraphe,  les  écorces  également  désignées  sous  le  nom  de 
quinquina  ,  mais  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  cinchona. 

r  Des  vrais  Quinquinas. 

Le  nombre  des  sortes  ou  variétés  de  quinquinas  répandues 
dans  le  commerce  est  extrêmement  considérable  ;  mais  toutes 
ces  écorces  qui  portent  des  noms  différens  appartiennent-elles 
réellement  à  des  espèces  botaniques  distinctes?  C'est  ce  que 
nous  ignorons,  et  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  En  effet,  sur 
un  même  arbre  ou  sur/ différens  individus  d'une  même  espèce 
d'arbre,  on  peut  i^ecueillir  des  fragmens  d'écorces  qui  varie- 
ront considérablement,  suivant  le  terrain  dans  lequel  croîtront 
ces  arbres,  leur  exposition,  l'âge  des  rameaux  sur  lesquels  on 
récollera  les  écorces,  l'époque  de  l'année,  etc.  Il  est  donc  fort 
difficile  de  faire  coïncider  rigoureusement  les  dénominations 
vulgaires  des  écorces ,  qui  varient  à  l'infini,  avec  les  désigna 
lions  botaniques. 

Les  caractères  d'après  lesquels  on  a  cherché  à  distinguer 
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entre  elles  les  diverses  sortes  de  quinquinas  sont  tirés  princi- 
palement de  la  texture  de  ces  écorces,  de  leur  saveur,  et  surtout 
de  leur  couleur.  C'est  d'après  ces  caractères  que  les  diverses 
sortes  du  commerce  peuvent  être  rapportées  à  quatre  chefs  ou 
espèces  principales,  qui  sont  :  les  quinquinas  gris,  les  quinqui- 
nas jaunes ,  les  quinquinas  rouges  et  les  quinquinas  blancs. 
Nous  allons  traiter  successivement  de  chacune  de  ces  espèces. 

I.  QuinQuitta»  gfris.  Les  diverses  sortes  commerciales 
désignées  sous  ce  nom  sont  généralement  rapportées  au  Ci?i- 
chona  Condaminea  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ,  ou  à 
quelques  unes  des  espèces  voisines  qui  y  ont  été  réunies  comme 
de  simples  variétés.  Elles  nous  viennent  principalement  de  la 
province  de  Loxa,  dans  la  Colombie  j  on  en  tire  aussi  quelques 
sortes  des  diverses  parties  du  Pérou.  Selon  M.  de  Humboldt,  le 
Cinchona  Condaminea  produit  les  écorces  les  plus  estimées  et 
les  plus  efficaces.  C'est  à  ces  écorces  que  les  Espagnols  donnent 
spécialement  le  nom  de  cascarilla  fina. 

Les  quinquinas  gris  sont  sous  la  forme  d'écorces  roulées  en 
tuyaux  ,  minces  ,  et  ayant  à  peine  une  demi-ligne  d'épaisseur, 
sur  une  longueur  très  variée.  Leur  surface  extérieure  est  ru- 
gueuse ,  inégale  ,  recouverte  d'un  épiderme  crevassé  transver- 
salement et  en  longueur,  d'une  teinte  grise  ,  blanchâtre  et  sou- 
vent comme  nacrée  ou  brunâtre  et  terne ,  chargé  de  lichens 
foliacés  ou  filamenteux  des  genres  ParmeLia ,  Inibricaria  et 
Usnea.  Leur  surface  interne  est  fauve  claire  ou  brunâtre.  Leur 
cassure  est  nette  dans  les  échantillons  minces  ,  fibreuse  dans 
ceux  qui  ont  une  certaine  épaisseur.  L'odeur  des  quinquinas 
gris  est  très  faible,  du  moins  dans  les  échantillons  desséchés. 
Leur  saveur,  d'abord  faible  ,  devient  bientôt  amère  et  astrin- 
gente ,  et  laisse  dans  la  bouche  ,  après  en  avoir  mâché,  une  sa- 
veur légèrement  sucrée.  La  poudre  est  d'une  belle  couleur 
fauve. 

Les  écorces  de  quinquinas  gris  les  plus  estimées  sont  celles 
qui  sont  minces  ,  à  cassure  nette  et  compacte.  Assez  générale- 
ment les  droguistes  recherchent  les  écorces  qui  sont  recouver- 
tes de  lichens;  mais  cependant  la  présence  de  ces  cryptogames 
parasites  n'est  pas  toujours  l'indice  d^une  qualité  supérieure ,  et 
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il  arrive  fréqueramenl  aussi  que  des  quinquinas  gris  de  premier 
choix  sont  dépourvus  de  lichens.  Au  reste,  lorsque  l'on  veut 
réduire  en  poudre  les  écorces  sur  lesquelles  existent  des  li- 
chens ,  il  faut  avoir  soin  de  les  en  priver^  parce  que  ces  corps 
sont  tout  à  fait  inertes. 

Les  quinquinas  gris  présentent  beaucoup  de  variétés.  Ainsi , 
c'est  à  celte  espèce  que  doivent  être  rapportés  les  quinquinas 
gris-brun  de  Loxa,  les  divers  quinquinas  de  Lima,  dont  quel- 
ques sortes  sont  parfois  assez  épaisses,  le  quinquina  Iluanuco, 
le  quinquina  Havanne  ,  ou  quinquina  de  Huaraalies  ,  le  quin- 
quina ferrugineux ,  et  plusieurs  autres  espèces  commerciales. 
Il  est  très  probable  que  ces  diverses  écorces  n'appartiennent 
pas  toutes  au  Cinchona  Condaminen;  mais  le  manque  de  notions 
bien  positives  à  cet  égard  nous  engage  à  ne  rien  préjuger  sur 
celte  question  ,  qui  ne  peut  être  résolue  d'une  manière  bien 
certaine  que  sur  les  lieux  mêmes  où  l'on  récolte  ces  écorces. 

II.  QmimtitMinMS  Jaunesn  On  en  dislingue  trois  sortes 
principales  ,  le  quinquina  jaune  du  roi  d'Espagne  ,  le  Calisaya 
ou  quinquina  jaune  royal ,  et  le  quinquina  orangé. 

1°  Le  quinquina  jaune  du  roi  d'Espagne.  On  a  distingué  sous 
ce  nom  une  sorte  de  quinquina  très  rare  dans  le  commerce  ,  et 
qu'on  réservait  autrefois  pour  la  pharmacie  particulière  du  roi 
d'Espagne.  On  le  cultivait ,  dit-on  ,  au  Pérou  ,  dans  des  parcs 
clos  de  murs  et  surveillés  par  des  gardes.  Sa  couleur  est  d'un 
jaune  orangé  vif,  son  odeur  désagréable  et  assez  semblable  à 
celle  du  tabac.  Il  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  quinquina 
calisaya. 

2°  Le  quinquina  jaune  royal ,  ou  Calisaija  ,  nom  d'une  des 
provinces  où  on  le  recueille,  est  produit  par  le  Cinchona  cor- 
dijolia  de  Mulis.  Il  vient  non  seulement  dans  la  province  de  Ca- 
lisaya au  Pérou  ,  mais  dans  les  provinces  de  Loxa  ,  de  Cuença , 
et  même  dans  les  environs  de  Popayan  et  de  Rio-Grande.  Il  se 
présente  sous  deux  formes  principales  :  1°  en  tuyaux  de  la  gros- 
seur du  pouce,  avec  un  épiderme  grisâtre  ,  fendillé  et  quelque- 
fois chargé  de  lichens ,  ayant  la  surface  interne  d'un  jaune  clair 
et  une  à  deux  lignes  d'épaisseur;  2°  en  plaques  non  roulées , 
irréguUères,  dépourvues  de  leur  épiderme,  de  deux  à  quatre 


lignes  d'épaisseur,  et  d'une  texture  essentiellement  fibreuse  et 
brillante.  Un  des  caractères  tranchés  de  cette  espèce,  c'est  sa 
saveur  exlrèmeiuent  aniôre,  sans  mélange  d'astringpnce ,  et 
surtout  sa  texture  fibreuse  et  brillante.  Sa  poudre  est  d'un  jaune 
pâle,  et  son  infusion  aqueuse  d'un  jaune  cîair.  C'est  une  excel- 
lente espèce  ,  et  l'une  de  celles  que  l'on  emploie  en  plus  grande 
quantité. 

3°  Le  quinquina  jaune  orangé  est  aujourd'hui  très  rare  dans 
le  commerce,  et  il  provient  du  Cmchona  lancifoUa  de  Mutis, 
espèce  qui  croît  également  au  Pérou,  sur  les  pentes  escarpées 
des  montagnes ,  et  dans  la  Colombie.  Ce  quinquina  ressemble 
beaucoup  au  précédent,  mais  cependant  il  en  diffère  par  quel- 
ques caractères.  Son  écorce  est  compacte  ,  pesante ,  en  plaques 
planes  ou  roulées  ,  ayant  l'épiderme  brunâtre  ,  fendillé ,  la  sur- 
face interne  d'un  jaune  de  paille  ,  la  cassure  également  fi- 
breuse. Sa  saveur  est  amère  et  aromatique  ;  sa  poudre  et  soa 
infusion  d'un  jaune  fauve.  On  le  désigne  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  Calisaya  léger. 

III.  Qt€i»*Quiâtas  rowges.  Cette  espèce  présente  dans  le 
commerce  plusieurs  variétés  que  l'on  rapporte  en  général  au 
Cinchona  oblongifoUa  de  Mutis. On  la  trouve  très  abondamment 
répandue  au  Pérou  et  dans  la  Colombie.  C'est  une  des  espèces 
les  plus  communes  dans  le  commerce  et  une  de  celles  qui  mé- 
ritt-nt  le  plus  d'être  employées  par  les  praticiens.  Elle  est  en 
général  sous  la  forme  de  morceaux  planes  ou  roulés  ,  lourds, 
compactes,  ayant  quelquefois  un  épiderme  comme  crétacé, 
blanchâtre  ,  fendillé,  rugueux ,  d'un  brun  rougeâlre  intérieu- 
rement ,  à  cassure  compacte  et  comme  résineuse  dans  la  moitié 
externe,  fibreuse  dans  la  moitié  interne.  Les  gros  morceaux 
recueillis  sur  le  tronc  ou  les  branches  principales  ont  leur 
cassure  entièrement  fibreuse.  Sa  saveur  est  araère  et  surtout 
astringente  ;  sa  poudre  est  d'un  brun  rougeâtre. 

Les  droguistes  distinguent  plusieurs  sortes  de  quinquinas 
rouges,  qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  quinquina  rouge  ver- 
Tuqueux  ou  non  verruque.ux  ^  à  cause  des  points  irréguliers  et 
pro^minens  que  l'écorce  présente  quelquefois;  quinquina  louge 
de  Santa-Fé  ,  quinquina  rouge  orangé,  plat,  etc. 

3.  U 
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IV.  ifuilitgMittMS  ùiuHes,  Ils  sont  fort  rares  dans  le  com- 
merce ,  et  on  les  croît  produiis  par  le  Cinchoiia  ovalifolia  de 
Mutis.  Ils  sont  minces  ,  roulés^  k  épiderme  grisâtre  et  verru- 
queux,  ayant  la  surface  interne  blanchâtre,  la  cassure  fii)reuse, 
une  saveur  amère,  un  peu  astringente  et  désagréable.  Celle 
espèce  est  commune  au  Pérou  et  à  la  Colombie  j  mais  elle  est 
fort  rarement  employée. 

2'  Des  faux  quinquinas. 

Nous  réunissons  ici  les  écorces  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  quinquina  ,  mais  qui  ne  sont  pas  produites  par  le  genre  Cin- 
chona,  qui  fournit  les  seuls  vrais  quinquinas,  c'est  à  dire  ceux 
qui  contiennent  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  celles  de  ces  fausses  espèces  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  des  llubiacées. 

1°  Quinquina  caraïbe.  C'est  l'écorce  de  Vexostenia  caribœa 
Pers.,  très  commun  dans  les  Antilles.  Elle  est  recouverte  d'un 
épiderme  jaunâtre,  spongieux  ,  friable,  sillonné  profondément. 
Sa  surface  interne  est  verdâtre  et  fibreuse.  Sa  saveur  est  d'a- 
bord fade,  mucilagineuse ,  légèrement  sucrée,  et  ensuite 
amère  et  désagréable.  M.  Guibourt  a  reconnu,  sur  plusieurs 
fragraens  de  cette  écorce,  des  points  brillans  et  cristallins  ad- 
hérens  à  l'écorce. 

2°  Quinquina  pito7i  ou  de  Sainte-Lucie.  Ecorce  de  Vexos- 
terna  floriùunda  Pers.  Cette  espèce  a  été  mentionnée,  pour  la 
première  fois,  par  Desportes,  en  1742.  Elle  est  commune  à 
Saint-Domingue  et  dans  les  autres  Antilles.  Elle  est  en  mor- 
ceiiux  roulés,  d'un  gris  foncé  à  l'extérieur  ,  avec  des  crevasses 
longitudinales  ■  sa  surlace  interne  est  d'un  gris  terne  ou  noirâ- 
tre; sa  texture  fibreuse  ,  son  odeur  nauséabonde,  et  sa  saveur 
,aniére  et  désagréable.  D'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite,  elle 
ne  contient  aucune  trace  de  quinine  ni  de  cinchonine. 

3°  On  désigne  soi:s  le  nom  de  quinquina  bicolore  une  autre 
espèce  dont  on  ignore  Torigine  ,  mais  que  l'on  croit  produite 
par  un  exosteina.  Cette  écorce,  assez  répandue  en  Italie,  est 
rare  en  France.  On  la  trouve  sous  la  forme  de  tubes  d'une  ligne 
d'épaisseur  ,  sur  sept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  elle  est  dure, 
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compacte  ,  non  fibreuse,  ayant  sa  surface  externe  lisse  et  d'un 
gris  jaunâtre,  l'interne  d'un  brun  foncé j  point  d'odeur  ,  mais 
une  saveur  araère  et  désagréable.  On  n'y  a  trouvé  ni  quinine 
ni  cinchonine. 

4°  Le  Qidna  nova  est  l'écorce  du  portlandia  ^randijlora  , 
grand  arbre  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  croit  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Amérique  méridionale.  Sa  saveur  est 
d'abord  fade  ,  puis  mucilagineuse  etamère.  Elle  ne  contient  ni 
quinine  ni  cinchonine.  On  y  trouve,  d'après  MM.  Pelletier  et 
Caventou  :  1°  une  matière  grasse,-  2°  un  acide  particulier  ana- 
logue aiix  acides  gras,  nommé  acide  hinovique;  3"  une  ma- 
tière résinoïde  rouge  ;  4°  une  matière  tannante  ;  5°  une  gomme; 
G°  de  l'amidon;  7"  une  matière  jeune  ;  8°  une  matière  alcalus- 
cente  en  très  petite  quantité  ;  9°  du  ligneux.  M.  Vincklev  y  a 
découvert  un  principe  particulier  ^u'il  nomme  amcf  kinovic  ue, 
mais  qui,  d'après  M.  Buenher,  est  dentique  avec  la  jalsepanne. 

5°  Au  Brésil ,  plusieurs  Rubiacérs  sont  désignées  sous  le  nom 
de  quinquina  ;  mais^  malgré  les  travaux  récens  de  IMM.  Auguste 
de  Saint-Hilaire ,  Pohl  et  Mdrtius,  il  règne  encore  beaucoup 
d'obscurités  sur  la  détermination  rigoureuse  de  ces  espèces. 
M.  Auguste  de  Saint-Hitaire ,  dars  ses  Plantes  usuelles  des 
Brasiliens,  a  décrit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  trois  espèces 
nouvelles  de  Ciachona ,  sous  les  noms  de  ciiichona  Felozii , 
C.  ferr  ugine/i ,  C,  Remijif/na;  les  habilans  les  désignent  sous 
le  nom  commun  de  qiiina  do  serra.  Il  a  égaler. •  eut  fait  con- 
naître deux  espèces  à'Kxostema  ,  sous  les  noms  d'E*.  eus- 
pidatuni  et  E.  australe.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre 
travail  sur  les  Rubiacées  [Mém.  soc.  hist.  nat.  t.  V  ),  ces  deux 
espèces  n'appartiennent  pas  au  genre  Exostema  ,  mais  bien  au 
genre  Macro cnemum. 

D'un  autre  côté,  MM  Martius  et  Pohl  ont  fait  connaître  deux 
autres  espèces  de  quinquinas  brasiliens  :  l'une  est  le  quinquina 
de  Pihauhy,  qui  tire  son  nom  de  la  province  où  on  l'a  d'abord 
observé.  11  y  été  envo} é  à  Lisbonne  sous  ce  nom,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  par  le  gouverneur  Diego  de  Sonza. 
M.  Martius  a  reconnu  que  c'était  un  exoslema ,  qu'il  a  nou.mé 
Ex,  Souzanuni.  Son  écorce  est  mince,  roulée  en  tuyaux.  Sod 
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épiderme  est  spongieux  et  d'un  gris  brunâtre  ;  sa  texture  est 
fibreuse.  Elle  a  une  saveur  raucilagineuse  et  anière ,  mêlée  d'un 
arôme  agréable. 

L'autre  est  connue  sous  le  nom  de  quinquina  de  Rio  de  Ja- 
neiro. Selon  le  docteur  Pohl ,  elle  est  produite  par  son  Buena 
hexandra  ,  ou  Co-^mibuena  lierandra  Rich.  Rub.  Cetle  écorce, 
d'un  brun  rougeâtre  ,  a  ,  selon  M.  Martius  ,  là  plus  grande  ana- 
logie avec  le  quinquina  calisaya.  Il  est  bien  à  regretter  que  le 
gouvernement  brasilien  ,  dans  son  intérêt ,  ne  s'occupe  pas  plus 
ai  tivemenl  de  la  recherche  des  quinquinas  que  contiennent  ses 
vastes  forêts. 

6"  Enfin  plusieurs  autres  Rubiacé  s  fournissent  encore  d'au- 
tres faux  quinquinas  :  telles  sont  surtout  le  Coutarea  hexandra, 
le  Macrocneniuni  corjmbosum,  le  Pinckneia pubens  et  plusieurs 
autres. 

§  III.  Histoire  et  découverte  des  diverses  espèces  de 
<  quinquinas. 

L'importance  du  quinquina  considér<^ comme  médicament,  sa 
supériorité  sur  les  autres  substances  toniques,  nous  ont  engagé 
à  traiter  d<Tns  des  articles  différens  de  l'histoire  générale  dts 
espèces  ,  de  leur  analyse  chimique  et  de  leur  emploi  thérapeu- 
tique ,  et  à  donner  à  ce  sujet  une  extension  plus  considérable 
que  celle  que  nous  avons  accoi'dée  aux  autres  médicamens  dont 
nous  avons  traité  dans  cet  ouvrage.  Chacune  des  quatre  espèces 
dont  nous  venons  de  faire  connaître  les  caractères  présente 
plusieurs  variétés,  qui  peut-être  même  appartiennent  quelque- 
fois à  des  espèces  végétales  différentes.  Mais  celte  distinction 
intéressant  beaucoup  plus  les  droguistes  et  les  pharmaciens 
chargés  de  la  vente  des  quinquinas  ,  nous  croyons  ne  pas  de- 
voir nous  y  arrêter. 

Toutes  li  s  espèces  de  quinquina  qui  sont  répandues  dans  le 
commerce  sont  originaires  du  continent  de  l'Amérique  méri- 
dionale. C'est  d'abord  aux  environs  de  la  ville  de  Loxa  que 
les  premiers  pieds  de  quinquina  ont  été  découverts.  Mais  plus 
tard,  q  iand  on  a  mieux  connu  les  caractères  distinctifs  de  ces 
précieux  végétaux  ,  on  en  a  rencontré  dans  d'autres  parties  de 
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l'Amérique,  et  pnrticulièrement  au  Pérou  ,  dans  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade ,  et  plus  réceninient  au  Brésil. 

On  sVsl  plu  à  répandre,  sur  la  découverte  des  vertus  f«^bri- 
fuges  de  l'écorce  de  quinquina  ,  des  fables  qui  ont  fini  par  s'ac- 
crétliler.  Quelques  uns  disent  que  ce  fut  un  Indien  tourmenté 
par  les  ardeurs  de  la  fièvre  qui  .  s'étant  désaltéré  avec  les  eaux 
d'un  lac  dans  lequel  plongeaient  Ws  branches  d'arbres  à  quin- 
quina qui  l'entouraient,  fut  guéri  de  sa  fièvre,  et  découvrit 
ainsi  la  merveilleuse  propriété  du  quinquina.  D'autres  racon- 
tent qu'un  naturel  du  pays  guérit  avec  de  la  poudre  de  celte 
écorce  un  Espagnol  logé  chez  lui.  Mais  M.  de  Humboldt,  qui 
a  loiig-lemps  résidé  dans  les  contrées  où  croissent  les  quinqui- 
nas ,  assure  que  les  naturels  du  pays  en  ignorent  entièrement 
les  propriétés  ,  et  par  conséquent  l'usage  que  l'on  en  fait.  Il 
est  donc  évident  que  ce  ne  sont  pas  les  Indiens  qui  ont  révélé 
les  vertus  de  ce  précieux  médicament  aux  Européens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ceria  n  ,  c'est  que,  vers  l'année  1640,  un 
corrégidor  de  Loxa  en  fil  prendre  à  la  comtesse  del  Cinchon , 
femme  du  vice  roi  du  Pérou  ,  et  qu'il  la  guérit  d'une  fièvre  in- 
termitlenle  rebt  lle,  dont  elle  était  tourmentée  depuis  long- 
temps. A  son  retour  en  Espagne,  la  comiesse  y  rapftorta  du 
quinquina,  et  en  distribua  à  quelques  personnes.  De  là  le  nom 
de  poudre  de  la  comtesse,  qui  lui  fut  d'abord  donné.  Mais  ce 
ne  fut  guère  que  quelques  années  après  que  les  jésuites  en 
ayant  reçu  une  grande  quantité  à  la  fois,  en  répandirent  l'usage 
en  Italie,  en  France  ,  en  Allemagne,  et  successivement  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe. 

IVous  avons  déjà  dit  que  ce  fut  le  célèbre  géomètre  français 
La  Condamine  qui  donna  la  première  descj  iption  exacte  de 
l'arbre  qui  |)roduil  le  quinquina.  C'est  aux  recherches  et  aux 
travaux  de  Mulis  ,  de  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ,  Ruiz  et 
Pavon,  Tafalla,  Zea,  et  de  quelques  autres  voyageurs  infatiga- 
bles,-que  l'on  doit  la  connaissance  des  différentes  espèces  qui 
sont  aujourd'hui  répandues  dans  le  commerce. 

L'emploi  du  quinquina  rencontra  d'abord  beaucoup  d'ob- 
stacles et  de  détracteurs  ,  avant  d'être  généralement  adopté 
par  les  praticiens.  Son  administration  resta  en  France  un  re- 
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mède  secret  jusqu'à  l'année  1676,  époque  où  Louis  XIV  en 
achi'tale  secret .  tia  recette  d'un  nommé Talbot,  qui  avait  ^^uéri 
avec  celte  poudre  le  Dauphin,  fils  du  roi. 

D'^puis  celte  ('poque  ,  l'usage  du  quii.quina  devint  plus  gé- 
néral en  France  •  et  s'il  s'est  rencontré  quelques  médecins  qui 
aient  élevé  (ies  doutes  sur  son  efficacité  ,  une  foule  d'autres  en 
ont  constaté  .es  merveilleux  effets  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences. 

§  IV.  Analyses  chimiques. 

Nous  avo:  s  jugé  plus  convenable  de  réunir  dans  un  môme 
article  les  différens  travaux  des  chitiustes  sur  les  écorces  de 
quinquina,  afin  de  ne  pas  être  obligé  à  des  répétitions  pour 
chacune  des  espèces  soumises  à  leur  examen.  Les  travaux  de 
Fourcroy,  de  Séguin  ,  de  Vauquelin  ,  de  Laubeit,  de  Reuss  , 
de  Gomes  ,  mt  tous  fait  coniaîlre  des  faits  d'une  haute  impor- 
tant; ,  auxi  uels  le  travail  j.ius  récent  de  MM,  Pelletier  et  Ca- 
venLou  sert  de  complément.  Aussi  insisterons-nous  particuliè- 
rement sur  les  résultats  obte  lus  par  ces  deux  chimistes. 

Fourcroy  avait  trouvé  dans  le  quinquina  une  matière  rési- 
noïde  particulière.  Vauquelin  y  a,  de  plus  ,  signalé  l'existence 
d'un  acide ,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'acide  (jicinicjue.  Ctt 
habile  chimiste  a  indiqué  les  moyens  de  reconnaître  la  qualité 
fébrifuge  des  quinquinas  par  l'emploi  des  réactifs  chimiques  , 
qualité  qui,  sauf  quelques  exceptions,  est  généralement  en 
rapport  avec  l'abondance  du  précipité  occasionné  par  la  solu- 
tion de  lan  dans  la  décoction  de  quinquina. 

M.  Reuss.  professeur  de  chimie  à  Moscow  ,  en  étudiant  avec 
soin  la  matière  résinoïde  observée  par  Fourcroy  et  Vauquelin, 
substance  que  ces  chimistes  avaient  toujours  considérée  comme 
complexe ,  en  retira  deux  principes  ,  l'un  qu'il  nomma  rouge 
cinchonique  ,  l'autre  amer  cinchonique. 

Une  découverte  plus  importante  est  celle  de  M.  Gomes  ^  de 
Lisbonne  ,  q  ti  a  signalé  dans  les  écorces  du  Pérou  un  principe 
immédiat  nouveau,  auquel  il  adonné  le  nom  de  cinchonin. 
Pour  obtenir  cette  substance  ,  on  traite  Texti'ait  alcooli(iue  de 
qumquina  par  l'eau  et  la  potasse,  qui  dissolvent  succossivement 
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tonte  la  partie  extraclîve  ,  et  le  cincliomn  reste  insoluble.  On 
purifie  cette  sub'.lance  on  l'^'aporant  après  l'avoir  fait  dissoudre 
dans  l'alcool.  Elle  est  blanche,  transpaienle ,  et  se  cristallise 
en  aiguilles  alongées. 

C'est  particulièrement  pour  obtenir  ce  nouveau  principe  bien 
pur ,  et  en  étudier  les  caractères  et  la  nature  ,  que  MM.  Pelle- 
tier et  Caventou  ont  soumis  les  quinquinas  à  un  examen  ap- 
profondi. Or,  les  résultats  de  leurs  recherches  les  ont  amenés 
à  considérer  celte  substance  comme  un  nouvel  alcali  organi- 
que ,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  cinchonine.  Cette  décou- 
verte est  d'une  haute  importance,  puisque  l'expérience  à  dé- 
montré depuis  que  la  cinchonine  est  l'un  des  principes  actifs  et 
fébrifuges  des  écorces  du  Pérou. 

Cet  alcali  est  en  aiguilles  prismatiques  très  fines,  pfiu  solu- 
blc  dans  l'eau ,  puisqu'il  exige  deux  mille  cinq  cents  fois  son 
poids  d'eau  bouillante  pour  se  dissoudre.  Sa  saveur  est  amèro  , 
mais  assez  lente  à  se  développer  ,  à  cause  de  son  peu  de  solubi- 
lité ,  tandis  qu'il  s'exhale  par  les  acides  qui  le  rendent  soluble^ 
et  le  font  ressembler  à  une  forte  décoction  de  bon  quinquina. 
Il  se  dissout  très  facilement  dans  l'alcool,  surtout  à  l'aide  de 
la  chaleur.  Il  en  est  de  même  de  l'éiher  ,  des  huiles  fixes  et 
volatiles  ,  qui  le  dissolvent  cependant  moins  facilement ,  sur- 
tout à  froid.  Il  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide.  Il  s'unit  avec  les  acides  et  forme  avec  eux  des 
sels  neutres.  C'est  dans  les  écorces  de  quinquina  gris,  ou  quin- 
quina de  Loxa  ,  que  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  d'abord 
trouvé  la  cinchonine ,  et  qu'ils  en  ont  étudié  les  caractères. 
Voici  les  résultats  de  leur  analyse  de  cette  espèce  de  quin- 
quina : 

Quinquina  gris  : 

V  Cinchonine  unie  à  l'acide  kinique  (kinale  de  cinchonîne)j 
2"  matière  grasse  verte  j  3»  matière  colorante  rouge  très  peu 
soluble  ;  A°  matière  colorante  rouge  soluble  (tannin).  5"  ma- 
tière colorante  jaune  j  6°  kinale  de  chaux  3  7°  gomme 3  8"  ami- 
don ;  9°  ligneux. 

Il  était  important  de  s'assurer  si  la  cinchonine  exi.stait  dans* 
tontes  les  antres  espèces  de  quinquina.  A  cet  effet ^  nos  deuv' 
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chimistes  se  sont  occupés  d'abord  du  quinquina  jaune  [C.  cor- 
d'ifolla  Mut.),  puis  du  quinquina  rouge. 

L'alcali  retiré  du  quinquina  jaune  est  en  masse  solide  ,  non 
cristalline ,  cependant  pouvant  se  cristalliser  en  houppes  soyeu- 
ses, quand,  apiès  l'avoir  dissoute  dans  l'alcool  à  40  ou  42  de- 
grés, on  abandonne  la  diisolulion  dans  un  endroit  froid.  Elle 
est  poreuse,  d'un  blanc  sale,  p^u  soluble  dans  l'eau  ,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sulfurique  ;  elle  rétablit  au  bleu 
un  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ;  elle  s'unit  aux  aci- 
des .  et  forme  avec  eux  des  sels  génf'ralemeni  solubles  ,  et  qui 
se  cristallisent  plus  facilement  que  ceux  de  cinchonine^  ces  sels 
présentent  aussi  des  différences  qui  les  distinguent  de  ceux  à 
base  de  cinchoniné:  ces  diffén  uces  ont  engagé  MM.  Pelltitier 
et  Caventou  à  regarder  cet  alcali  comme  tout  à  fait  distinct  de 
celui  du  quinquina  gris,  et  en  conséquence  ils  l'ont  appelé 
quinine.  La  saveur  de  la  quinine  est  très  amère  ,  et  même  un 
peu  désagréable. 

Ypici  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du  quin- 
quina jaune. 

Quinquina  jaune  : 

1°  Kinate  acide  de  quinine;  2°  rouge  cinchoniquej  3"  matière 
colorante  rouge  soluble  (tannin);  4°  matière  grasse  ;  5°  kinate 
de  chaux,  6°  amidon;  7°  matière  colorante  jaune  ;  8°  ligneux. 

Le  quinquina  rouge  a  offert  réunis  les  deux  alcalis  qui  exis- 
tent isolément  dans  le  quinquina  gris  et  le  quinquina  jaune. 
En  effet,  MM.  Pelletier  et  Caventou  sont  parvenus  aux  résultats 
suivans  dans  l'analyse  de  ce  quinquina. 

Quinquina  rouge  : 

1°  Kinate  acide  de  cinchoniné;  2°  kinate  acide  de  quinine; 
3°  kinate  de  chaux  ;  A°  rouge  cinchonique  ;  5°  matière  colorante 
rouge  soluble  (tannin)  ;  6°  matière  grasse  ;  7°  matière  colorante 
jaune  ;  8°  amidon  ;  9°  ligneux. 

Quelques  expériences  plus  récentes  ont  fait  reconnaître  à 
MM.  Pelletier  et  Caventou  l'existence  d'une  petite  quantité  de 
quinine  dans  le  quinquina  gris,  et  de  cinchoniné  dans  le  quin- 
quina jaune.  Ainsi,  il  résulterait  de  là  que  les  deux  alcalis  oi  - 
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g.iniqucs  existent  simultanément  dans  les  diverses  espèces  de 
quinquinas,  mais  dans  des  proportions  différentes. 

Les  expériences  pratiques  de  plusieurs  médecins  distingués, 
et  primitivement  de  MM.  Cl.omei  et  Double,  ont  prouvé  que  los 
alcalis  organiques  qui  existent  dans  les  é<  orces  de  quinquina  en 
sont  les  principes  véritablement  actifs  et  fébrifuges  ;  en  effet,  les 
sels  de  quinine  et  de  cinchonin^,  et  en  parliculit r  le  sulfate,  ont 
presque  constamment  réussi  dans  les  cas  où  ces  médecins  y  ont 
eu  recours.  Quoique  MM.  Pelletier  et  Cavenlou  n'aient  point 
pu  arriver  à  des  rapports  rigoureux  et  proportionnels  entre  les 
principes  constituans  des  trois  espèces  de  quinquina,  cepen- 
dant ils  ont  remarqué  que  la  cinchonine  était  en  moins  grande 
quantité  dans  le  quinquina  gris  <jue  la  quinine  dans  le  quin- 
quina jaune.  En  effet,  ils  n'ont  pu  retirer  que  deux  grammes  de 
cinchonine  par  kilogramme  de  quinquina  gris,  tandis  qu'ils  ont 
obtenu  neuf  grammes  de  quinine  d'une  égale  quantité  de  quin- 
quina jaune.  Quant  au  quinquina  rouge  de  bonne  qualité,  il 
fournit  une  quantité  beaucoup  plus  considérable  des  deux 
principes,  puisqu'un  kilogramme  produit  huit  grammes  de  cin- 
chonine et  dix-sept  grammes  de  quinine.  Il  résulterait  de  celte 
connaissance  importante  que  le  quinquina  rouge  roulé  et  de 
bonne  qualité  est  le  plus  efficace,  puisqu'il  coniient  une  plus 
grande  proportion  des  principes  actifs. 

On  a  aussi  soumis  à  l'analyse  les  écorces  des  autres  Rubîa- 
cées  qui  forment  les  faux  quinquinas.  Mais  un  fait  très  digne 
de  remarque,  c'est  qu'aucun  d'eux  n'a  présenté  de  traces  de 
quinine  ni  de  cinchonine,  en  sorte  que  la  présence  de  ces  deux 
bases  salifiables  est  le  caractère  distiuctif  des  espèces  du  genre 
Cindiona. 

Voici  les  résultats  de  ces  analyses  : 

Quinquina  piton  {Exoslema  Jloribunda). 

r  Principe  gommeux  de  couleur  brune;  2°  principe  colo- 
rant du  plus  beau  rouge  ;  3°  matière  cristalline  jaunâtre,  peu 
soluble  d  ins  l'eau,  dormant  de  l'ammoniaque  à  la  distillation  • 
4°  matière  floconneuse  jaunâtre,  analogue  au  gluten  3  5°  ma- 
tière brune,  extraclive,  contenant  des  sels  de  potasse  et  de 
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chaux  3  6°  ligneux  avec  beaucoup  de  carbonate  de  chaux.  (Four- 
croy,  Ann.  de  clum.,  VIFI,  p.  113.) 

MM.  Pelletier  et  Cavciitou  ont  repris  cette  analyse,  et  n'ont 
trouvé  ni  quinine  ni  cinchonine. 

Quinquina  nova  [Portlandia  grandijlora). 

1°  Matière  grasse;  2°  acide  particulier  nommé  quinoviquc  ; 
3°  matière  résinoïde  rouge;  4°  matière  tannar.le;  5"  gomme; 
6°  amidon;  7°  matière  jaune;  8^  matière  alcaline  en  petite 
quantité;  9"  ligneux.  (Pelletier  et  Caventou,  Journal  de  phar- 
macie, XI,  p,  109.) 

Quinquina  bicolore. 

1°  Matière  jaune  verdâlre  :  2°  chlorophylle;  3"  extrait  amer; 
4°  matière  résineuse;  5°  un  acide  qui  paraît  être  l'acide  mali- 
que.  (Pelletier  et  Petroz,  Juurn.  chim.  méd.^  I,  p.  351.) 

§  V.  Histoire  médicale. 

Le  quinquina  doit  être  placé  à  la  tête  des  raédicamens  toni- 
ques. En  effet,  il  n'en  existe  aucun  qui  détermine,  dans  l'éco- 
nomie animale  ,  des  phénomènes  plus  marqu*^s.  Lorsqu'on 
donne  quelques  grains  de  poudré  de  quinquina  à  un  individu 
sain,  il  n'occasionne  aucun  changement  notable;  mais  si  cette 
dose  est  augmentée  et  portée  à  un  ou  deux  gros  répétés  plu- 
sieurs fois ,  il  se  développe  alors  une  série  de  phénomènes  très 
marqués.  La  bouche  devient  sèche  ;  l'estomac  est  le  siège  d'une 
sensation  de  pesanteur  et  de  géne  ;  bientôt  la  circulation 
devient  plus  abondante,  la  chaleur  animale  plus  intense,  la 
peau  plus  rouge;  en  un  mot,  il  y  a  exaltation  du  principe  de 
la  vie  et  des  fonctions  auxquelles  il  préside. 

C'est  en  vertu  du  changement  qu'il  détermine  dans  l'état 
actuel  des  organes,  chez  l'individu  qui  en  fait  usage ,  que  l'on 
peut  se  rendre  compte  de  l'action  aotipériodiqu^-  du  quinquina 
dans  les  Cèvres,  et  eu  général  dans  toutes  les  maladies  inter- 
mittentes. Ce  n'est  point,  comme  on  l'a  dit  et  répété,  même 
dans  les  ouvrages  les  plus  modernes,  par  une  action  spécifique, 
agissant  sur  l'intermittence. 

1"  Comme  tonique,  le  quinquina  est  utile  dans  toutes  les 
circonstances  où  l'économie  animale  a  besoin  d'être  excitée. 
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Ainsi,  à  la  suite  des  maladies  lentes,  qui  ont  affaibli  l'excita- 
bilité des  organes,  toutes  les  fois  que  les  fonctions  s'exécutent 
difficile.nent,  l'usage  du  quinquina  peut  être  de  la  plus  grande 
utilité,  «n  rendant  aux  organes  le  stimulus  qu'ils  ont  perdu. 
C'est  ainsi  qu'on  le  donne  avec  succès  lorsque  la  digestion  est 
lente  et  pénible,  et  que  l'estomac  a  besoin  d'être  stimulé.  Il  en 
est  de  même  dans  les  phlegmasies  muqueuses,  passées  à  l'état 
de  chronicité.  L'administration  du  quinquina  est  fort  souvent 
suivie  de  succès  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques, 
surtout  chez  les  sujets  débilités  par  l'âge  ou  la  longueur  de  la 
maladie  -,  c'est  particulièrement  contre  les  diarrtiées  rebelles  , 
lorsque  tous  les  symptômes  d'irritation  ont  disparu  ,  que  le 
quinquina  est  d'une  efficacité  remarquable. 

On  le  met  encore  fréquemment  en  usage  et  avec  succès  dans 
les  hémorrhagies  dites  passwex,  c'est  à  dire  dans  celles  qui  ne 
sont  accompagnées  ni  de  fièvre  ni  de  douleur  aiguës,  mais, 
au  contraire ,  d'un  état  de  faiblesse  et  ds  prostration  générales. 

C'est  par  une  action  analogue  que  cette  écorce  est  utile  dans 
le  scorbut,  les  scrophules  et  quelques  autres  affections  générales. 

2"  Comme  Jébrifuge ,  on  emploie  le  quinquina  soit  dans  les 
fièvres  continues,  soit  dans  les  fièvres  périodiques.  Il  est  rare 
que  le  quinquina  soit  nécessaire  dans  les  fièvres  continues  sim- 
ples, qui  le  plus  souvent  cèdent  à  des  moyens  hygiéniques  et  à 
une  diététique  bien  ordonnée.  C'est  surtout  contre  les  fièvres 
dites  adynamiques  et  ataxiques  qu'il  est  plus  spécialement  re- 
commandé. Mais  l'usage  de  ce  médicament  demande  dans  cette 
circonstance  les  plus  grandes  précautions.  Ainsi,  au  début  de 
ces  maladies,  la  plénitude  du  pouls,  la  langue  sèche  et  rouge, 
indiquent  assez  souvent  un  état  d'irritation  qu'il  faut  calmer 
par  les  antiphlogistiques,  tandis  que  la  prostration  générale,  la 
faiblesse  des  pulsations  du  cœur,  l'affaiblissement  du  système 
musculaire,  la  fétidité  de  l'haleine  et  des  excrétions,  sont  au- 
tant de  signes  qui  indiquent  l'emploi  des  préparations  du  quin- 
quina. 

Mais  c'est  spécialement  contre  les  fièvres  périodiques  que  le 
quinquina  jouit  d'une  vertu  que  l'on  peut  à  juste  titre  regarder 
comme  spécifique. 
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Les  fièvres  intermiltenles  ou  rémittentes  simples  n'exigent 
que  Lien  rarement  l'emploi  de  ce  médicament.  Le  régime  ,  la 
diète,  quelques  boissons  délayantes  ou  amères.  sufas<  nt,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  pour  les  dissiper.  Cependant  on 
y  a  recours  quelquefois  quand  ces  moyens  ont  été  insufQsans 
ou  que  la  maladie  se  prolonge  trop  long- temps. 

Mais  c'est  dans  les  fièvres  intermiltenles  pernicieuses  que 
l'action  spécifique  du  quinq-iina  produit  les  effets  les  p!us  mer- 
veilleux. Ces  maladies,  quelquefois  si  graves,  que  le  second 
accès,  s'il  n'a  point  été  prévenu  à  temps,  emporte  le  malade  , 
cèdent  comme  par  enchantement  à  l'écorce  du  Pérou,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  leurs  causes  et  les  formes  sous  lesquelles 
elles  se  présentent. 

Cependant  l'adminislration  de  ce  remède  demande,  pour  êJre 
suivie  de  succès,  des  précautions  que  nous  allons  indiquer  ,  et 
qui  sont  également  applicables  aux  fièvres  inlermillenles  sim- 
ples, en  un  mot  à  toutes  les  maladies  périodiques  qui  en  récla- 
ment l'usage. 

«  Il  est  essentiel  de  combattre  les  complications  qui  pour- 
raient s'opposer  au  succès  du  quinquina. 

»  S'il  y  a  embarrrfS  gastrique,  il  faut  préalablement  adminis- 
trer un  vomitif  ou  fair«  usage  des  acidulés. 

3)  S'il  existe  des  signes  d'embarras  intestinal,  on  doit  em- 
ployer un  purgatif,  en  ayant  soin  de  le  choisir  dans  la  classe 
des  p'irgnlî  "s  toniques. 

»  Enfin  on  a  recours  à  la  saignée  si  la  fièvre  intermittente  est 
accompagnée  de  symptômes  inflammatoires  très  intenses.  » 

On  ne  doit  recourir  à  ces  différens  moyens  que  dans  le  tt^mps 
de  l'apyrexie,  et  le  plus  loin  possible  de  l'accès  qui  doit  se  dé- 
velopper. 

Ces  précautions  pr'ses_,  il  en  est  encore  d'autres  à  observer 
dans  l'adininistration  même  du  remède,  et  qui  sont  spéciale- 
ment relatives  à  l'époque  où  l'on  doit  donner  le  quinquina,  et 
quelle  dose  on  doit  en  prescrire. 

1"  Jamais,  dans  une  fièvre  intermittente,  on  ne  doit  admi- 
nistrer le  quinquina  pendant  l'accès,  car  alors  il  en  augmente- 
rail  la  violence  j  loin  d'y  remédier. 
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2"  Le  temps  le  plus  convenable  est  de  sopt  à  huit  heures  avant 
l'accès  :  dans  ce  cas,  le  quinquina  a  le  temps  d'opérer  son  action 
avant  l'heure  ou  l'accès  doit  se  reproduire. 

3°  Si  c'est  une  fièvre  rémiltenle  que  l'on  veut  combattre,  il 
faut  administrer  le  quinquina  vers  le  déclin  du  dernier  accès; 
par  ce  moyen,  on  prévient  l'exacerbation  de  l'accès  suivant. 

Doses.  Elles  varient  suivant  l'âge,  la  constitution  du  malade, 
la  violence  ou  la  durée  de  la  maladie.  1°  La  dose  moyenne 
pour  im  adulie  est  de  quatre  à  six  gros  de  la  poudre;  mais 
quelquefois  on  est  obligé  de  porter  celte  dose  à  une  et  même 
à  deux  onces.  2°  Ch^z  un  enfant,  la  dose  doit  être  bien  moins 
forte  :  un  demi-gros  à  un  gros  suffit  ordinairement.  3°  On  doit 
augmenter  la  dose  chez  les  vieillards,  les  personnes  affaiblies, 
ou  suivant  la  gravité  du  mal.  4°  La  dose  une  fois  déterminée, 
il  ne  faut  pas  la  donner  en  une  seule  fois  3  il  faut  la  partager 
en  plusieurs  prises  que  le  malade  doit  prendre  successivement. 
5°  Cependant,  si  la  fièvre  était  très  grave,  ou  que  le  médecin 
fût  appelé  peu  de  temps  avant  un  accès  qu'il  croirait  devoir 
prévenir,  on  devrait  donner  toute  la  dose  en  une  seule  fois. 
6°  La  conduite  à  tenir  est  différente  suivant  que  l'accès  a  été 
prévenu,  suivant  qu'il  a  été  seulement  mitigé,  ou  enfin  suivant 
qu'il  s'est  reproduit  avec  la  même  intensité.  Dans  le  premier 
cas,  qui  est  le  plus  favorable  et  celui  qui  se  présente  le  plus 
fréquemment,  il  faut,  à  l'époque  où  l'accès  devrait  avoir  lieu, 
employer  encore  la  même  dose  de  quinquina,  puis  la  diminuer 
graduellement  aux  temps  des  accès  suivans.  Faute  d'employer 
ces  précautions,  on  voit  quelquefois  la  fièvre  se  reproduire. 

Si  l'accès  n'a  été  que  mitigé,  on  doit  tenir  la  même  conduite 
que  dans  le  cas  précédent,  c'est  à  dire  continuer  à  l'approche 
des  autres  accès  la  même  dose  de  quinquina,  que  l'on  pourrait 
même  augmenter  si  on  le  jugeait  nécessaire. 

Eîifin,  dans  le  c.ts  où  le  quinquina  n'a  produit  aucun  effet 
sensible,  il  faut  d'abord  bien  examiner  si  l'on  n'aurait  point 
omis  quelques  unes  des  précautions  préliminaires  propres  à  en 
assurer  le  succès  j  on  devrait  dans  ce  cas  les  remplir  sans  dé- 
lai et  ensuite  administrer  une  nouvelle  dos«  de  quinquina. 

De  toutes  les  préparations  de  quinquina  .  la  pondre  est  celle 


que  l'expérience  a  le  plus  gi^néralement  trouvée  efficace  pour 
combaltre  les  fièvres  intermittentes.  Cependant  il  est  des  indi- 
vidus dor  t  l'estomac  ne  peut  supporter  une  dose  aussi  consi- 
dérable que  celle  que  l'on  est  obligé  d'administrer  à  la  fois,  et 
qui  le  vomissent  presque  aussitôt  qu'ils  l'ont  avalé  :  c'est  pour 
prévenir  ce  cas  fâcheux  que  l'on  mélange  quelquefois  au  quin- 
quina la  poudre  de  cannelle  et  m6me  l'opium.  Un  demi-grain 
Qu  un  grain  de  ce  dernier  médicament  empêche  en  général  le 
vomissement. 

Les  autres  préparations  avec  lesquelles  on  peut  remplacer 
la  poudre  sont  l'extrait  alcoolique,  le  sel  essentiel  de  Lagaraye, 
la  teinture^  et  enfin  les  préparations  de  quinine  et  de  cincho- 
nine.  Lorsque  MM.  Pelletier  et  Cavenlou  eurent  découvert  et 
isolé  le  principe  aclif  des  quinquinas,  c'est  à  dire  la  cinchoniofi 
et  la  quinine  ,  plusieurs  médecins  s'emparèrent  de  ces  deux 
nouveaux  alcalis  pour  en  étudier  les  effets  sur  l'économie  ani- 
male. MM.  Chomel ,  Double,  Magendie,  Yillerraé,  ont  publié 
sur  ce  sujet  des  faits  trè^  intéressans  ,  et  dont  les  conclusions 
tendent  toutes  vers  le  même  point,  savoir,  que  ces  deux  prin- 
cipes possèdent  entièrement  les  mêmes  propriétés  médicales 
que  les  quinquinas  dont  on  les  relire. 

Cette  belle  découverte  chimique  acquit  ainsi  une  importance 
bien  plils  grande.  En  effet,  dès  qu'il  est  une  fois  constaté  que 
la  quinine  et  la  cinchonine  possèdent  les  mêmes  qualités  que 
le  quinquina,  quels  avantages  ne  doit  pas  en  retirer  la  théra- 
peutique dans  une  foule  de  circonstances?  Dix  ou  douze  grains 
d'un  sel  de  ces  alcalis  produisant  le  même  effet  que  six  à  huit 
gros  de  quinquina,  il  est  peu  de  cas  où  ce  médicament  ne  puisse 
être  facilement  administré  et  substitué  à  la  poudre  r'e  quin- 
quina. Un  autre  avantage,  c'est  que  l'on  n'est  point  toujours 
sur  de  la  qualité  des  écorces  que  l'on  administre  en  |>oudre , 
et  que,  dans  des  cas  très  graves,  on  peut  n'avoir  insciemment  à 
sa  disposition  qu'un  médicament  sans  efficacité  ;  tandis  que 
dans  ces  deux  alcalis  on  est  toujours  certain  de  posséder  un 
médicament  invar. able,  dont  les  propriétés  sont  constamment 
les  mômes,  surtout  lorsqu'ils  ont  été  préparés  par  des  j)rocédés 
convenables. 


MM.  Double  cl  Cliomel,  Magendie^  et  une  foale  d'autros  pra- 
ticiens, ont  fait  connallre  un  grand  nombre  de  faits  qui  consta- 
tent la  vertu  fébrifuge  de  la  quinine  et  de  la  cinchoninc  dans 
le  trailement  d.  s  fièvres  inlermiltenles  et  rémittentes.  Ces  deux 
alcalis  étant  presque  insolubles,  tandis  que  leurs  sels  se  dissol- 
vent facilement ,  c'est  principalement  à  l'état  de  sulfate  que 
l'on  en  fait  usage.  La  dose  de  sulfate  de  quinine  varie  depuis 
huit  jusqu'à  quinze  grains  ;  il  est  rare  que  l'on  soit  obligé  de 
l'augmenter.  On  l'administre,  soit  directement,  dans  une  cuil- 
lerée de  confiture  ou  de  sirop,  soit  entre  deux  pains  azymes, 
soit  en  pilules,  enfin  dissous  dans  un  liquide  quelconque 3  mais 
ce  dernier  procédé  est  bien  moins  préférable,  à  cause  de  l'ex- 
çessive  amertume  du  sulfate  de  quinine. 

On  a  également  employé  les  autres  sels  de  quinine,  tels  que 
le  nitrate,  l'ac-élate  et  le  phosphate.  M.  le  docteur  Harlew,  de 
Bonn,  a  observé  que  ce  dernier  sel  était  non  seulement  plus 
agréable,  mais  qu'il  était  moins  irritant  pour  l'estomac  ;  il  con- 
vient donc  de  lui  donner  la  préférence  dans  les  cas  où  les  orga- 
nes de  la  digestion  sont  plus  ou  moins  irrités.  [Journ.  chim. 
méd.  Janvier  1831 ,  p.  50.  }  ^-t>  j 

,  Récemment  j  M.  le  docteur  Cerioli(^n«.  unwers.  di  me*- 
dicina .  Julio  1832)  a  pr3posé  l'emploi  de  l'hydrocyanate 
ferruré  de  quinine  dans  le  traitement  des  fièvres  intermitten- 
tes. Les  cas  dans  lesquels  il  a  employé  ce  sel  sont  au  nombre 
de  viogt-qualre,  et,  dans  tous,  le  sulfate  de  quinine  avait 
échoué.  Ces  maladies  étaient  pour  la  plupart  anciennes,  et  du- 
raient, les  unes  depuis  plusieurs  mois,  les  autres  depuis  deux 
ou  trois  ans,  et  môme  plus.  Il  suffit,  dans  les  fièvres  quartes  de 
niéme  que  dans  celles  de  tout  autre  type,  d'administrer  d'a- 
bord le  médicament  à  la  dose  de  deux,  trois,  quatre,  ou  enfin 
de  huit  grains,  dont  on  fait,  avec  le  rob  de  sureau,  des  pilules 
à  prendre  dans  la  journée.  On  doit  toujours  commencer  par  la 
dose  la  plus  faible,  deux  grains,  et  ne  l'augmenter  que  graduel- 
lement quand  la  maladie  n'a  pas  cessé.  (  Voy.  Arch,  génér,  de 
Médecine.  Décembre  1832,  p.  565.  ) 

M.  Pointe,  médecin  titulaire  de  Lyon,  a  publié  des  obser- 
vations sur  un  nouveau  mode  d'admiuistration  du  sulfate 


de  quinine  (  Gazet.  médic .  10  juillet  1830.  )  On  a  reproché  à 
celle  préparation  de  déterminer  quelquefois  des  inflamma- 
tions plus  ou  moins  intenses  des  organes  digestifs  ,  et  de  pro- 
duire ces  altérat  ons  désignées  vulgairement  sous  Je  nom 
d'obstructions  des  viscères  abdominaux.  Pour  obvier  à  cet  in- 
convénient, M.  le  docteur  Pointe  conçut  ridé«  d'administrer 
le  sulfate  de  quinine  par  voie  d'absorption.  Il  fait  frictionner 
les  gencives  et  la  face  interne  des  joues  avec  trois  ou  quatre 
grains  de  sulfate  de  quinine,  en  ayant  soin  que  la  friction  dure 
assez  long-temps  (  de  dix  à  quinze  minutes  )  pour  que  tout  le 
médicament  soit  absorbé,  et  de  ne  point  avaler  la  salive,  pour 
qu'aucune  partie  du  sulfate  de  quinine  ne  soit  en  contact  avec 
la  muqueuse  de  l'estomac.  Cette  friction  se  pratique  avec  le 
doigt  humecté,  sur  lequel  on  place  le  sel.  De  trente  observa- 
tions recueillies  par  M.  le  docteur  Pointe,  ce  praticien  conclut 
que  le  sulfate  de  quinine  ainsi  administré  agit  av^  c  autant  d'ef- 
ficacité que  pris  intérieurement,  et  qu'il  iie  détermine  jamais 
d'effets  irritans  sur  la  muqueuse  de  l'estomac.  Cependant  deux 
circonstances  peu  ent  s'opposer  à  l'emploi  du  sulfate  de  qui- 
nine par  ce  procédé,  c'est  l'état  des  gencives  molles  et  fon- 
gueuses, et  la  répugnance  du  malade  pour  l'excessive  amertume 
de  ce  médicament. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'emploi  du  quinquina 
dans  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  est  applicable  au 
traitement  de  ces  affections  anomales  et  périodiques  si  variées, 
que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de Jicvres  larvées. 

Le  quinquina  n'est  pas  seulement  employé  à  l'intérieur  ;  les 
chirurgiens  en  font  également  usage  dans  le  pansement  et  le 
traitement  de  certaines  plaies  et  ulcères.  Ainsi,  on  lave  avec  une 
forte  décoction  de  celte  écorce  les  surfaces  suppurantes  pâles 
et  blafardes,  afin  d'y  exciter  une  réaction  utile  à  leur  cicatrisa- 
tion. D'autres  fois  on  saupoudre  cette  substance  sur  les  ulcères 
atoiiiques  ou  les  plaies  gangrenées  qui  ne  sont  point  accompa- 
gnées d'irritation  locale. 

Préparations.  1°  Poudre.  La  dose  varie  suivant  les  circon- 
stances où  l'on  fait  usage  de  ce  médic-ment.  Ainsi,  lorsqu'on 
veut  l'administrer  simplement  comme  tonique,  on  l'ordonne  à 
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U  dosé  à\\n  scrupule  a  un  gros,  que  l^oti  dëlàié  dans  quelques 
cuillerées  de  vin,  ou  dans  une  tasse  de  tisane  Ou  de  bouillon  ; 
on  peut  encore  l'incorporer  à  un  sirop,  et  en  former  un  élec-  , 
tuaire  que  l'on  partage  en  pilules  ou  en  bols. 

Si  l'on  donne  le  quinquina  comme  fébrifuge,  pour  arrêter  le 
cours  d'une  fièvre  intermittente  ou  rémittente,  la  dose  doit 
être  bien  plus  considérable,  et  varier  suivant  l'âge  du  sujet,  la 
durée  ou  le  danger  de  la  maladie.  Le  plus  souvent  on  en  donne 
quatre,  six  gros,  ou  une  once  partagée  en  plusieurs  prises,  que 
le  malade  doit  prendre  sept  à  huit  heures  avant  l'accès.  Si  cette 
dose  ne  suffit  pas,  on  l'augmente  de  deux  à  quatre  gros  pour 
l'accès  suivant,  et  l'on  continue  la  même  dose  pendant  quel- 
ques jours,  afin  de  prévenir  le  retour  des  accès  suivans,  en 
ayant  toutefois  le  soin  de  diminuer  graduellement,  jusqu'à  ce 
que  l'on  se  soit  bien  assuré  que  la  fièvre  a  été  entièrement  sup- 
primée. 

Assez  souvent  on  mélange  la  cascarille  à  la  poudre  de  quin- 
quina pour  en  augmenter  l'action.  Chez  les  sujets  forts  et  pl6 
thoriques,  on  ajoute  fréquemment  à  la  dose  de  quinquina  un 
gros  de  crème  de  tartre  ou  de  sel  de  nitre.  Chez  les  sujets  irri- 
tables, dont  l'estomac  supporte  difficilement  cette  substance, 
on  y  joint  quelque  préparation  opiacée  ou  le  lait;  dans  ce  der- 
nier cas,  il  faut  avoir  soin  de  le  faire  prendre  au  malade  aussi- 
tôt que  le  mélange  vient  d'être  fait,  sans  quoi  le  quinquina 
communiquerait  son  amertume,  et  rendrait  cette  boisson  fort 
désagréable. 

2°  Décoction.  Elle  se  prépare  en  faisant  bouillir  pendant  dix 
minutes  une  once  de  quinquina  concassé  dans  deux  livres  d'eau, 
et  en  passant  la  liqueur  avant  son  refroidissement.  On  fait  usage 
de  cette  boisson  ,  soit  dans  les  fièvres  continues ,  simples  ou 
graves,  soit,  mais  plus  rarement,  dans  les  fièvres  périodiques. 
Cette  décoction  sert  à  préparer  les  injections,  les  lavemens  dont 
on  fait  souvent  usage. 

3"  p^in  de  quinquina.  On  le  prépare,  soit  en  faisant  macérer 
du  bon  quinquina  dans  du  vin  blanc,  ou  mieux  encore  dans  du 
vin  de  Bordeaux  ou  de  Madère,  soit  par  le  procédé  de  Parmen- 
tier,  c'est  à  dire  en  ajoutant  deux  onces  à  deux  onces  et  demie 
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deteinliire  de  quinquina  dans  deux  livres  de  vin.  Sa  dose  est 
de  (Jeux  à  qviatre  onces.  C'est  surtout  pomme  tonique,  et  prin- 
cipalement comme  stomachique,  que  l'on  prescrit  l'usage  dyi 
vin  de  quinquina. 

4°  pxtrcf,}ts  de  (juinqiUriff..  Qn  en  prépare  plusieurs  :  i°  par 
la  décoction  (]lans  l'eau  ;  ,2°  paj-  la  niacéfation  dans  l'alcool  ; 
S°  par  la  macération  dans  l'eau. 

L'extrait  alcoolique  doit  être  préféré  ,  parce  que  Jes  princi- 
pes actifs  du  quinquina  sont  plus  solubles  dans  l'ajcool  que 
dans  l'jeau.  Sa  dose  varie  suiyajit  ^es  circonst^tj^ces  où  Vqfi  en 
fait  usjaçe.  ^insi^  comme  tonique,  sa  dose  est  d'jo^a  scrupule  j 
comme Jel^rifitge,  on  porte  cette  dose  à  un  ou  deux  gros. 

L'extrait  pr.ép^ré  ,en  faisant  évaporer  lentement  la  macérar 
lion  aqueuse  du  quinquina  sur  des  assiettes,  porte  Je  nom  de 
sel  essentiel  de  Lagaraie.  Sa  dose  comme  tonique  est  de  vingt 
à  vingt-quatre  grains.  Cette  préparation  est  peu  efficace.  Ces 
différens  extraits  s'administrent  soit  en  pilules,  soit  dans  des 
potions  toniques. 

5°  Sirop  de  quinquina.  Cette  préparation  est  très  peu  /éner- 
gique :  aussi  ne  doit-pn  la  prescrire  que  dans  l.es  cas  peu  gra- 
ves. On  la  fait  entrer  à  la  dose  d',viie  pncie  dans  le3  pQtions 
toniques. 

6°  Teinture  alcoolique  de  quinquinq..  Préparation  très  ac- 
tive qui  peut  être  employée  pour  confectionner  le  vin  de  quin- 
quina; on  l'ajpute  aussi  aux  potions  toniques  à  \^  dose  de  deux 
à  trois  gros. 

Propriétés  jnédicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des 

Rubiacées. 

Un  groupe  naturel  de  végétaux  qui  nous  fournit  à  la  fois  les 
différentes  espèces  ,de  quinquina  et  d'ipécacuanha  ,  le  café ,  la 
garance  et  plusieurs  autres  produits  de  cette  importance  ,  m^é- 
rite  de  fixer  l'attention  du  naturaliste,  du  médecin  et  du  com- 
merçant. Aussi  la  famille  des  Rubiacées  doit-elle  être  comptée 
au  nombre  des  plus  intéressantes  ,  et  les  espèces  qu'elle  ren- 
ferme parmi  les  plus  utiles  du  règne  végétal. 

Cette  famille  est  remarquable  ^par  l'analogie  gui  existe  djj^s 


les  plantes  qui  la  coraposen|t ,  sous  le  rapport  des  projpriétfg 
qu'elles  possèdent.  Les  écorces  de  la  plupart  des  Èubiacées  li- 
gneuses contiennent  un  principe  astringent  amer,  extrêmement 
abondant  dans  les  différentes  espèces  de  quinquina,  niais  qui 
existe  aussi  dans  d'autres  genres  ,  quoiqu'à  un  degré  plus  fai- 
ble. Ainsi  ,  les  écorces  <ies  espèces  du  genre  exoslerna,  celles 
du  pordandia  hexandra  ,  du  macrocnemum  corymbosum  ,  du 
pyncneya  et  de  plusieurs  autres  végétaux  exotiques,  apparte- 
nant à  la  même  famille  ,  sont,  dans  plusieurs  contrées  du  Nou- 
veau-Monde ,  substituées  aux  véritables  espèces  de  quinquina. 
Les  belles  analyses  chimiques  de  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont 
démontré  que^  dans  les  écorces  du  Pérou,  la  saveur  astringente 
dépendait  du  tannin  et  d'un  acide  particulier,  nommé  acide  ki- 
nîque,  tandis  que  l'amertume  était  due  aux  principes  immé- 
diats nouveaux  que  ces  chimistes  ont  nommés  quinine  et  cin- 
chonine.  Il  était  curieux  de  rechercher  si  ce  principe  n'existait 
point  également  dans  les  écorces  des  autres  Rubiacées^  répu- 
tées fébrifuges.  M.  Pelletier  a  tenté  ce  nouveau  travail,  et  il  a 
reconnu  que  les  écorces  du  portlandia  hexandra,  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  quinquina  de  Cumana  ,  conte- 
naient aussi  de  la  quinine  ,  tandis  que  ce  principe  n'a  point  été 
trouvé  dans  les  quinquinas  piton  et  de  Sainte-Lucie  ,  qui  ap- 
partiennent au  genre  exostema. 
La  saveur  astringente  des  Rubiacées  existe  également  dans 
garance  et  quelques  autres  plantes  herbacées  indigènes. 
T^ais  dans  aucun  végétal  elle  n'acquiert  autant  d'intensité  que 
dans  le  nauclea  gambeer  de  Hunier,  qui  croît  aux  Indes  orien- 
lales,  et  dont  on  extrait  le  suc  extractif  et  solide  connu  sous 
Je  nom  de  gomme  lino.  Mais  ici  l'astringence  dépend  du  tan- 
nin et  de  l'acide  gallique ,  qui  forment  presque  en  totalité  cette 
substance.  Aussi  est-ce  un  des  médicamens  astringens  les  plus 
puissans. 

La  racine  de  beaucoup  de  Rubiacées  fournit  un  principe  co- 
lorant ,  de  nuances  variées  :  tel  est  le  principe  colorant  rouge 
de  la  garance  ,  qui  se  trouve  aussi  dans  V asperula  tinctoria  et 
quelques  autres  espèces.  " 

Plusieurs  genres  de  cette  famille  produisent  des  racines 


douéés  A^nM  vertu  ém^ilqiie  î  telles  sont  celles  clti  cepkœilg 
ipecacuanha  Rich.,  qui  donne  l'ipécacuanha  annelé  j  le  -psy- 
chotria  emedca  L.  ,  ou  ipécacuanha  simple  et  slrlé  ;  enfin  les 
richardsonia  sc.ah'a  ,  i-osea  ,  etc^  qui  fournissent  une  des  es- 
pèces d'ipécacuanha  ,  connue  sous  le  nom  à! ipécacuanha  blanc; 
plusieurs  5;7erm<5!coce,  etc. 

La  saveur  exquise  ,  l'arôme  du  café,  ne  se  retrouvent  au 
même  degré  dans  les  graines  d'aucune  autre  plante  de  la  fa- 
mille. Cependant  quelques  unes  ont  une  grande  analogie  avec 
elle  sous  plus  d'un  rapport  :  telles  sont ,  particulièrement ,  le 
psychotriaherbacea,  à  la  Jamaïque  ,  et  dans  nos  climats  le  ga- 
liuni  aparine ,  ou  grateron  ,  qui  ont  été  indiqués  comme  les 
succédanés  de  ce  précieux  végétal. 

CINQUANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

CAPRIFOLÎACÉES.  —  CAPRIFOLIACEM. 

Les  Caprifoliacées  renferment  des  plantes  à  tiges  quelque- 
fois sarmenteuses  et  volubiles,  à  feuilles  opposées,  sans  stipules. 
Le  calice  est  adhérent  avec  l'ovaire  infère  ;  la  corolle  est  mo- 
nopétale, régulière  ou  irrégulière  ;  les  étamines  au  nombre  de 
quatre  ou  de  cinq.  L'ovaire  est  infère,  à  une  ou  plusieurs 
loges,  surmonté  par  un  disque  épigyne.  Le  style  est  simple  ou 
nul  :  dans  le  premier  cas,  il  y  a  un  seul  stigmate;  dans  l'autre, 
il  en  existe  trois.  Le  fruit  est  ordinairement  charnu  ,  à  une  ou 
plusieurs  graines  ou  nucules  ,  et  couronné  parles  dents  dui 
«calice. 

Nous  retirons  de  cette  famille  les  genres  à  corolle  polypétaleî 
et  à  feuilles  alternes,  pour  en  former  un  ordre  distinct  sous  le> 

nom  d'HÉDKRACÉES. 

1°  Un  seul  style  et  un  seul  stigmate. 

CHÈVREFEUILLE.  —  LONICERA-  L.  J. 

Le  limbe  du  calice  est  à  cinq  dents  courtes;  la  corolle  est 
tubuleuse,  un  peu  évasée;  son  limbe  est  à  cinq  divisions  iné 
gales  et  comme  bilabié  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq^ 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  polysperme. 
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Chèvrefeuille  commun.  Lonicera  caprifoUam.  L.  Sp.  246. 
Lamk.  lllustr.  t.  150.  f.  1. 

Nom  pharmaceutique  :  caprifoUam.  Partie  usitée  :  les  fleurs. 

Sous-arbrisseau  grimpant,  à  tige  sarmenteuse  et  volubile, 
s'élevant  quelquefois  à  une  très  grande  hauteur,  sur  les  arbres 
qui  l'environnent.  Ses  rameaux  sont  alongés,  cylindriques, 
rougeâtres,  glauques.  Ses  feuilles  opposées,  sessiles,  obovales, 
arrondies,  obtuses,  glabres,  glauques  en  dessous 3  les  supé- 
rieures soudées  base  à  base  et  connées.  Les  fleurs  sont  rou- 
geâtres, disposées  en  épis  capitulés  à  la  sommité  des  rameaux  : 
elles  répandent  une  odeur  suave  3  leur  calice  globuleux  est 
soudé  avec  l'ovaire  infère 3  le  limbe  offre  cinq  petites  dents. 
Leur  corolle  est  monopétale,  tubuleuse,  irrégulière  ;  tube  très 
long;  soudé  à  sa  base,  évasé  à  sa  partie  supérieure  3  limbe  à 
deux  lèvres .-  la  supérieure  large,  plane,  à  quatre  lobes  obtus, 
incombans,  peu  profonds  ;  l'inférieure  simple,  alongée,  obtuse, 
roulée  en  dessous.  Étamines  au  nombre  de  cinq,  saillantes  hors 
du  tube  de  la  corolle  ;  filets  grêles,  subulés  ;  anthères  alongées, 
presque  linéaires,  jaunes 5  ovaire  infère,  globuleux,  à  trois 
loges  qui  renferment  chacune  quatre  ovules  attachés  vers 
l'angle  interne,  et  disposés  sur  deux  rangs.  Le  style  est  très 
long,  saillant  hors  du  tube  de  la  corolle,  grêle,  terminé  par 
un  stigmate  évasé,  convexe,  vert  et  glanduleux.  Les  fruits  sont 
de  petites  baies  charnues,  succulentes,  d'un  rouge  clair. 

Le  chèvrefeuille  se  trouve  très  communément  dans  les  bois, 
où  ses  fleurs  répandent  l'odeur  la  plus  suave.  Il  fleurit  en  mai 
et  juin. 

Propriétés  et  usages.  Cet  arbuste  attire  plutôt  notre  attention 
par  l'élégance  de  ses  fleurs  et  leur  parfum  délicieux ,  que  par 
ses  propriétés  médicales.  L'astringence  qui  existe  dans  ses 
feuilles  a  suggéré  à  quelques  médecins  l'idée  de  les  employer 
en  décoction  pour  préparer  des  gargarismes  détersifs.  Ses 
fleurs  sont  mucilagineuses ,  et  leur  infusion  est  quelquefois 
prescrite  dans  le  traitement  des  catarrhes  pulmonaires  peu 
intenses.  On  en  prépare  un  sirop. 


2°  style  nul,  trois  stigmates. 

SUREAU.  —  SAMBUCUS.  L.  J. 

Limbè  calicinal  à  cinq  dents  ;  corolle  régulière  et  rotâcée , 
à  cinq  lobes  ;  cinq  étamines  épipétalées.  Le  fruit  est  un  nucu- 
ïaine  à  trois  loges  osseuses  ou  à  trois  nuculès . 

Sureau  noir.  Sambucus  nigra.  L.  Sp.  385.  Blackw.,  t.  151. 

FI.  dan.,  t.  545. 

Nom  pharmaceutique  :  sambucus.  Partie  usitée  ;  Pécorce  moyenne, 
les  fleurs ,  les  fruits. 

.^^Ârbre  de  moyenne  grandeur,  à  écorce  grise  et  fendillée  ,  à 
bois  blanc  ,  mou  ,  léger,  renfermant  un  canal  médullaire  très 
développé.  Feuilles  opposées ,  imparipinnées  ,  d'un  vert  foncéj 
folioles  opposées ,  presque  sessijes ,  ovales ,  acuminées ,  un  peu 
échancrées  en  cœur  à  la  base ,  denticulées  sur  les  bords.  Fleurs 
blanches,  disposées  en  cyme  au  sommet  des  rameaux.  Calice 
très  petit  ^  adhérent  par  son  tube,  qui  est  turbiné,  avec  l'o- 
vaire infère  j  limbe  à  cinq  dents  étalées.  Corolle  monopétale  , 
régulière  ,  rotacée ,  étalée  ,  sans  tube  manifeste  ,  à  cinq  lobes 
profonds ,  ovales  et  arrondis.  Cinq  étamines  étalées ,  plus 
courtes  que  la  corolle,  alteriies  avec  ses  divisions  ,  attachées  à 
sa  base  interne  j  filets  courts  ;  antbères  çordiformes.  Ovaire  ad- 
hérent par  ses  deux  tiers  inférieurs  avec  le  tube  du  calice  ,  à 
trois  loges  ,  contenant  chacune  une  seule  graine  :  à  son  som- 
met, cet  ovaire  est  surmonté  par  un  tubercule  glanduleux  et 
blanchâtre ,  qui  supporte  trois  stigmates  sessiles.  Le  fruit  est  un 
petit  nuculaine  noirâtre  ,  arrondi ,  couronné  par  les  dents  du 
calice ,  et  renfermant  trois  nucules  ou  petits  noyaux. 

Le  sureau  noir  icroit  dans  les  bois  et  les  liaies.  Il  fleurit  en 
mai  ,  et  ses  fruits  sont  parvenus  à  leur  état  de  maturité  en  août 
et  septembre.  ^  .  ^      ,  , 

Usages  et  propriétés.  Lès  feuillés  dù  sureau  exhalent  une 
odeur  un  peu  vireuse  ;  ses  fleurs  ont  une  odeur  aromatique  , 
mais  peu  agréable.  Ce  sont  elles  que  l'on  emploie  plus  fré- 
quemment. Elles  sont  légèrement  excitantes,  et  usitées  à  l'intéj 
rieur  comme  diaphorétiques  et  à  l'extérieur  comme  résoluti- 
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ves.  On  prépare  avec  ses  fruits  une  conserve  ou  rob  de  sureau , 
que  l'on  administre  comme  sudorifique  ,  à  la  dose  d'un  à  deux 
gros  ,  dans  les  différens  cas  de  syphilis  :  si  l'on  augmente  la 
dose  ,  si  on  la  porte  ;  par  exemple ,  à  quatre  ou  six  gros,  il  de- 
vient purgatif. 

Cette  action  purgative"  existé  égdieînent  dans  l'enveloppe 
verte  et  herbacée  de  la  tige  qui  se  trouve  sous  l'épiderme.  Plu- 
sieurs médecins  anciens,  tels  que  Boerhàavè  ët  Syâenham , 
l'ont  employée  avec  succès  dans  différens  cas  d'hydropisie. 
Sa  dose  est  de  deux  à  six  gros  en  décoction  dans  une  pinte 
d'eau. 

On  employait  autrefois  la  racine  d'yèble  [sambucus  cbu- 
lush.),  autre  espèce  de  ce  genre,  qui  croît  communéruent 
dans  les  chamfjs  ét  Sut  lé  bord  des  chemins ,  comme  violem- 
ment purgative  ,  propriété  qui  se  retrouve  dans  les  autres  par- 
ties de  là  piaillé. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Caprifoliacées . 

tfeiix  pî-iiicipes  se  font  remarquer  dans  les  plantes  de  la  fa- 
mille des  Caprifoliacées.  L'un  est  astringent  et  existe  particu- 
lièrement dans  les  feuilles  de  ces  végétaux  ,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve surtout  daris  les  différentes  espèces  de  chèvrefeuille. 
L'autre  ,  beaucoup  plus  abondant  et  plus  actif,  peu  connu  dans 
sa  nature  intime  ,  leur  communique  une  action  purgative  plus 
ou  moins  intense.  Ainsi ,  les  baies  des  chèvrefeuilles  et  du  su- 
reau sont  laxatives ,  tandis  que  l'écorce  moyenne  des  jeunes 
rameaux  de  ce  dernier  sont  un  violent  purgatif.  Cette  môme 
propriété  existe  également  dans  l'yèble,  et  surtout  dans  sa  ra- 
cine ,  que  les  anciens  employaient  au  traitement  des  hydropi- 
sies  passives.  Les  fleurs ,  dans  les  Caprifoliacées  ,  sont  odoran- 
tes ,  imucilagineuses  et  légèrement  diaphorétiques. 
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HUITIÈME  CLASSE. 
POLYPÉTALIE-SYMPHYSOGYNIE. 

CINQUANTE-NEUVIÈME  FAMILLE. 

HÉDÉRACÉES.  —  HEDERACEM. 

Nous  avons  séparé  de  la  famille  des  Caprifoliacées  les  genres 
Hedera  et  Cornus ,  qui  nous  ont  paru  offrir  des  différences  as- 
sez grandes  pour  foi'mer  une  famille  distincte ,  dont  voici  les 
caractères.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à  feuilles  or- 
dinairement alternes  ,  dépourvues  de  stipules  j  leurs  fleurs  of- 
frent un  calice  adhérent ,  à  quatre  ou  cinq  dents  ;  une  corolle 
formée  de  quatre  ou  cinq  pétales  distincts,  des  étaraines  en 
nombre  égal  aux  pétales  ,  et  alternant  avec  eux  ;  l'ovaire  pré- 
sente deux  ou  cinq  loges  ,  contenant  chacune  un  seul  ovule  ;  il 
est  surmonté  d'un  disque  épigyne  ,  glanduleux  ,  d'un  style  et 
d'un  stigmate  simples.  Le  fruit  est  charnu ,  couronne  par  les 
dents  du  calice .  qui  forment  à  son  sommet  une  sorte  d'ombilic  ; 
il  renferme  deux  ou  cinq  noyaux  osseux.  Les  fleurs  sont  sour 
vent  disposées  en  une  sorte  de  sertule  ou  d'onbelle  simple. 

Cette  famille  se  distingue  surtout  1"  des  Caprifoliacées  par 
sa  corolle  polypétale  ,  ses  étamines  insérées  sur  l'ovaire  ,  ses 
feuilles  alternes  ,  et  ses  fleurs  dépourvues  de  bractées  ;  2°  des 
Araliacées ,  par  son  style  simple  et  son  fruit  qui  renferme  de 
deux  à  cinq  noyaux. 

LIERRE.  —  HEDERA.  L.  J. 
Limbe  du  calice  à  cinq  dents  j  corolle  de  cinq  pétales  sessiles 


cinq  étamines  épigynes  ;  style  et  stigmate  simple».  Le  ]  fruit  est 
charnu  ,  ombiliqué  ,  et  contient  cinq  nucules. 
Lierre  grimpant.  Hedera  Hélix.  L.  Sp.  292.BuU.,  t.  133. 

C'est  un  arbuste  sarmenteux  et  grimpant ,  dont  la  tige  est 
ligneuse  ,  et  peut  acquérir  le  volume  du  bras  ,  et  même  beau- 
coup plus  (1).  Il  s'attache  aux  arbres  et  aux  murailles  sur  les- 
quels il  croît,  au  moyen  de  suçoirs  ou  de  petites  racines  qui 
naissent  de  la  tige  et  de  ses  ramifications.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes ,  pétiolées  ,  persistantes  ;  celles  des  jeunes  branches  sont 
irrégulièrement  ovales,  aiguës  ,  entières,  luisantes  en  dessus  , 
d'un  vert  pâle  en  dessous  ;  celles  qui  occupent  la  partie  infé- 
rieure des  tiges  sont  profondément  lobées  ;  leurs  lobes,  dont  le 
nombre  varie  de  trois  à  cinq ,  sont  aigus  et  entiers.  Les  fleurs 
sont  verdâtres  ,  pédicellées  ,  et  forment  à  la  partie  supérieure 
des  rameaux  des  corymbes  presque  globuleux  ,  dont  les  fleurs 
sont  très  serrées  :  le  calice  est  velu  ,  à  cinq  dents  courtes  et 
écartées  ^  la  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  à  base  large  et 
tronquée,  ovales,  aigus,  d'abord  rapprochés  en  cône,  puis  éta- 
lés et  un  peu  réfléchis.  Les  cinq  étamines,  dont  les  filets  sont 
courts  ,  ont  les  anthères  ovoïdes  ,  subcordiformes ,  un  peu 
échancrées  aux  deux  extrémités  ,  et  attachées  au  filet  par  le 
milieu  de  leur  face  postérieure.  Les  fruits  sont  globuleux, 
charnus ,  pisiformes  ,  couronnés  par  les  cinq  dents  du  calice  ; 
ils  renferment  cinq  nucules. 

Le  lierre  croît  dans  les  bois  ombragés,  sur  les  vieux  murs, 
les  édifices  en  ruines.  Il  fleurit  en  septembre;  ses  fruits  sont 
murs  en  décembre  et  janvier. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits  du  lierre,  de  même  que  ceux 
du  sureau,  ont  une  propriété  purgative  assez  manifeste  pour 
que  plusieurs  auteurs  aient  cru  devoir^n  prescrire  l'usage  dans 
l'hydropisie,  l'ictère^  etc.  Mais  comme  nous  possédons  un  grand 
nombre  d'autres  médicamens  purgatifs,  dont  l'action  est  plus 
sûre  et  mieux  connue,  on  a  banni  ces  fruits  delà  pratique  mo- 
derne. Tout  le  monde  connaît  l'usage  que  l'on  fait  des  feuilles 

(1)  J'ai  vu  en  1825  ,  dans  la  promenade  du  Prato,  à  Florence,  des  pieds 
de  lierre  qui  n'avaient  guère  moins  du  volume  du  corps. 


de  lierre  dans  le  pansement  des  cautères,  des  vèsîcatoires  ;  ellêS 
n'exercent  aucune  action  médicale  sur  ces  exutoires,  à  la  iur- 
face  desquels  elles  entretiennent  seulement  une  '  fraîcheur 
agréable. 

Qiiaht  à  la  rësine  de  îiéri-è  où  gommé  â'e  lierre,  on  la  f 4tire 
dans  les  pays  méridionaux  en  pratiquant  dés  iricisionè  profon- 
dès  aux  gros  tfoncs  du  ïîerfé  ;  eUe  est  gnsiîre  et  terne.  On  ne 
l'emploie  plus  aujourd'hui  que  pouf  ïa  préparation  des  vernis. 

Lès  fruits  dans  le  genfè  cornouiller,  qui  appartient  aussi  à 
cétte  famille,  diffèrent  beaucoup  dé  cèux  du  lierre  par  leur  sa- 
veur et  leurs  propriétés  ;  ils  sont  èèriéralement  âpres  et  asfrih- 
geris  j;  mais  on  ne  les  madge  guère  que  lorsqu'ils  sé  sont  ramol- 
lis par  un  comiiiëncetriént  de  féfrnéntatiori,  ainsi  qu'on  l'observe 
four  les  nèfles,  les  sorbes,  etc.  On  mange,  surtout  en  Frâncé, 
les  fruits  du  cornus  mas  L.  ,  qui  croit  communément  dans  les 
haies  et  les  bois.  Les  fruits  du  cornouiller  sanguin  (cornus  san- 
guinea  L.)  et  de  quelques  autres  espèces  de  ce  genre  contien- 
nent une  quantité  considérable  d'huile  grasse  dans  Tintérieur 
de  leur  péricarpe  charnu.  Cette  huiie  pèut  être  employée  utile- 
ment à  l'éclairage  èt  à  là  fabrication  du  savon.  (Vôy.  Journ. 
de  Chim.  méd.,  2,  p.  350.)  D'un  autre  côté,  l'écorce  de  ces  ar- 
bres est  très  âstriibgehte  ;  et  dans  l'Amérique  septentrionale,  on 
emploie  celle  du  cornus  Jlorida  et  du  cornus  sericea,  comme 
tonique,  fébrifuge,  ët  propre  à  remplacer  le  quinquina. 

SdlîÀNTiÈME  FAMILLE. 

ARALIACÉES.  —  ARALIACEJE. 

■■    :  .'.i.-JLtu.  vit  -    ^; -vj  4:}' 

Cette  famille  est  intermédiaire  entre  les  Hédéracées  et  les 

Ombellifèr.es,  dont  elle  se  rapproche  singulièrement.  Elle  se 
compose  de  végétaux  herbacés  ou  ligneux,  dont  les  feuilles 
sont  généralement  décomposées  en  un  grand  nombre  de  folio- 
les, et  dont  le  pétiole  est  dilaté  et  membraneux  à  sa  base  :  les 
fleurs,  qui  sont  petites  et  de  peu  d'apparence,  sont  disposées  en 
ombelles  simples,  composées  ou  paniculées,  environnées  à  leur 
base  de  folioles  formant  un  involucre  ;  leur  calice,  adhérent 
avec  l'ovaire  inféré,  à  son  limbe  entier  ou  deiité  ;  les  pétales 
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sont  au  nombre  de  cinq  ou  de  sîx,  réguliers  et  insérés  au  pour- 
tour  du  sommet  de  l'ovaire  ;  les  élamines  sont  en  nombre  égal; 
plus  rarement  en  nombre  double  des  pétales.  L'ovaire  offre  ra- 
rement deux  loges;  le  plus  souvent  il  en  présente  cinq  ou  six, 
quelquefois  dix  ou  douze,  contenant  chacune  un  seul  ovule.  Le 
nombre  des  styles  et  des  stigmates  est  égal  à  celui  des  loges  de 
l'ovaire.  Le  fruit  est  ordinairement  une  baie  à  deux,  cinq,  ou 
un  plus  grand  nombre  de  loges,  couronnée  par  le  limbe  ca- 
licinal. 

Les  Araliacées  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  Ombel- 
liféres,  dont  elles  diffèrent  seulement  par  le  nombre  des  loges 
et  des  styles,  qui  est  généralement  au  delà  de  deux.  Le  genre 
Panax,  qui  n'a  que  deux  loges  ou  deux  styles,  se  distingue  des 
vraies  Ombellifères  par  son  fruit  charnu,  qui  ne  se  sépare  point 
en  deux  à  l'époque  de  sa  maturité. 

GINSENG.  -  PANAX.  L.  J. 

Limbe  du  calice  à  cinq  petites  dents;  corolle  de  cinq  pétales 
planes  ;  cinq  étamines  ;  deux  styles  ;  baie  à  deux  loges  et  à  deux 
graines.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  herbacées  ;  leur  racine 
est  pivotante  ;  leur  tige  simple  porte  des  feuilles  verticillées, 
composées  ;  leurs  fleurs  forment  une  ombelle  simple  ou  ser- 
tule,  environnée  d'un  involucre  polyphylle. 

GiNSEWG  A  CINQ  FEUILLES.  Pajiux  quinquefoUum.  Lâmlc.  Èncyc. 

Nom  pharmaceutique  :  ginscng  ou  ginzing.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Le  ginseng  est  une  de  ces  plantes  merveilleuses  auxquelles 
l'ignorance  et  (a  crédulité  ont  accordé  des  propriétés  extraor- 
dinaires que  l'expérience  n'a  pas  justiflées.  Sa  racinci,  que  l'on 
peut  comparer,  pour  la  forme  et  la  grosseur,  à  celle  du  panais 
sauvage,  est  perpendiculaire,  ordinairement  simple,  blanche, 
un  peu  striée  transversalement.  Il  s'en  élève  chaque  année  une 
tige  simple,  grêle,  cylindrique,  d'un  pied  et  plus  de  hauteur, 
glabre  et  lisse,  qui  porte  vers  sa  partie  supérieure  trois  grandes 
feuilles  composées,  verticillées.  Leur  pétiole  est  long  et  dilaté 
à  sa  base,  et  à  son  sommet  on  aperçoit  cinq  folioles  divergen- 
tes, presque  sessiles,  ovales,  dentées  en  scie.  Les  fleurs  sont 
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blanches,  et  forment  un  sertule  au  sommet  d'un  pédoncule 
commun  qui  naît  du  centre  des  trois  feuilles,  et  qui  est  la  con- 
tinuation de  la  véritable  tige-  A  ces  fleurs,  dont  p'usieurs  sont 
mâles  et  stériles,  succèdent  de  petites  baies  globuleuses,  un 
peu  comprimées,  à  deux  loges,  qui  chacune  contiennent  une 
seule  graine. 

Cette  plante  croît  en  Chine,  au  Japon,  dans  la  grande  Tar- 
tarie.  On  la  trouve  également  dans  différentes  parties  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  telles  que  le  Canada,  la  Virginie^  la  Pen- 
sylvanie,  etc.,  etc.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  Japonais  et  les  Chinois ,  auxquels 
nous  devons  la  première  connaissance  de  la  racine  de  ginseng  , 
la  regardent  comme  le  médicament  le  plus  précieux  et  le  plus 
utile  que  puisse  fournir  le  règne  végétal.  Ils  la  considèrent 
comme  le  tonique  le  plus  puissant  et  le  plus  propre  à  relever 
les  forces  abattues  par  les  fatigues  ou  les  excès  dans  les  plaisirs 
de  l'amour.  Introduit  en  Europe  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle ,  le  ginseng ,  précédé  en  quelque  sorte  par 
sa  haute  réputation,  s'y  est  vendu  au  poids  de  l'or.  Pendant 
long-temps,  en  effet,  les  médecins  de  l'Europe  ont  partagé 
aveuglément  l'enthousiasme  des  Indiens  et  des  Chinois  ,  et  ce 
remède  a  trouvé  en  Europe  autant  de  dupes  et  de  prôneurs  que 
dans  sa  patrie.  Mais  l'expérience  clinique ,  qui  est  le  véritable 
creuset  où  viennent  s'essayer  les  propriétés  attribuées  aux  sub- 
stances médicamenteuses  ,  n'a  pas  justifié  les  éloges  prodigués 
au  ginseng ,  qui  aujourd'hui  est  à  peine  employé  dans  la  prati- 
que des  médecins  modernes. 

Telle  que  le  commerce  nous  la  présente  ,  la  racine  de  gin- 
seng a  subi  plusieurs  préparations.  Après  l'avoir  bien  lavée  et 
dégagée  des  fibrilles  qui  naissent  de  sa  surface,  on  la  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes,-  ensuite  on  l'envelope  de 
linge  fin  et  on  la  fait  sécher.  C'est  alors  qu'on  la  place  dans  des 
boîtes  de  plomb,  que  Ton  environne  de  chaux,  afin  de  bien 
préserver  cette  racine  des  insectes  qui  pourraient  l'attaquer. 
Elle  est  dure  ,  jaunâti-e  ,  d'une  consistance  presque  cornée.  Son 
odeur  est  faible  ;  sa  saveur ,  d'abord  douce  et  sucrée ,  est  en- 
suite aromatique.  Elle  paraît  composée  en  grande  partie  de 


gomme  et  d'amidon.  La  racine  de  ginseng^,  que  l'on  a  tôuf  à 
tour  regardée  comme  un  spécificlufi  contre  les  maladies  les  pluà 
graves,  est  placée  parmi  les  médicamens  qui  jouissent  de  la 
propriété  d'augmenter  l'excitabilité  organique  j  de  rendre  lé 
cours  du  sang  plus  rapide  ,  l'excrétion  de  la  sueur  plus  abon- 
dante, etc.  Mais  comme  nous  ne  manquons  pas  de  médicamens 
indigènes  propres  à  remplir  ces  diverses  indications,  on  fait 
rarement  usage  de  cette  racine  exotique.  C'était  ordinairement 
en  poudre,  à  la  dose  d'un  à  deux  gros,  ou  en  infusion  aqueuse, 
à  la  dose  d'une  demi'Once  pour  une  livre  d'eau  bouillante , 
que  l'on  administrait  le  ginseng. 

La  famille  des  Araliacées,  considérée  sous  le  rapport  de  ses 
propriétés  médicales  ,  offre  une  très  grande  analogie  avec  les 
Ombellifères.  Plusieurs  espèces  du  genre  Aralie  laissent  suinter 
un  suc  résineux  ,  analogue  à  celui  de  beaucoup  d'Ombellifères; 
et  leurs  racines  sont  généralement^  comme  celle  de  cette  der- 
nière famille,  d'une  saveur  douce  et  aromatique.  Celle  de  Va- 
ralia  midicauUs  L. ,  qui  croît  dans  l'Amérique  septentrionale, 
est  formée  de  longues  fibres  cylindriques,  et  jouit  encore  de 
propriétés  analogues  à  celles  de  la  salsepareille. 

SOIXANTE-UNIÈME  FAMILLE. 

OMBELLIFÈRES.  -  UMBELLIFERM. 

Les  Ombellifères  constituent  un  groupe  extrêmement  naturel 
de  végétaux  ,  dont  les  caractères  sont  très  tranchés  et  faciles  à 
retenir.  Leur  tige  est  herbacée,  fistuleuse,  rarement  frutes- 
cente, portant  des  feuilles  alternes  engainantes,  ordinaire- 
ment découpées  plus  ou  moins  profondément ,  ou  décompo- 
sées en  folioles ,  dont  le  nombre  et  la  figure  varient  à  l'infini 
Les  fleurs,  qui  sont  très  petites,  de  couleur  jaune  ou  blanche 
forment  des  ombelles  simples  ou  composées  ,  ou  des  capitules 
plus  ou  moins  arrondis  ;  à  la  base  de  ces  assemblages  de  fleurs 
on  trouve  souvent  plusieurs  petites  folioles  disposées  symétri- 
quement, qui  constituent  un  involiicre  ou  un  involucelle,  sui- 
vant qu'ils  environnent  la  base  des  ombelles  ou  celle  des  om- 
bcllules.  Chaque  fleur  se  compose  d'un  ovaire  infère,  à  deux 
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loges  renfermant  chacune  un  seul  ovule  ;  cet  ovaire  est  sur^ 
monté  d'un  disque  épigyne  ,  formant  deux  mamelons,  qui  se 
confondent  avec  la  base  des  deux  styles,  lesquels  sont  terminés 
chacun  par  un  stigmate  très  petit^  le  limbe  du  calice  est  quel- 
quefois pul,  ou  à  cinq  dents  ;  la  coro)le  est  formée  de  cinq 
pétales,  avec  lesquels  alternent  cinq  étamines  épigynes.  Le 
fruit  pst  un  diahène,  de  forme  très  variée,  se  partageant,  à  l'é- 
poque de  sa  maturité^  en  deux  coques  closes  ou  akènes^  réunis 
par  un  axe  ou  columelle  centrale,  souvent  bipartible.  La  graine 
contient  un  embryon  endospermique  intraire. 

Cette  famille  se  distingue  des  Araliacées  par  son  ovaire  con- 
stamment à  deux  loges  et  surmonté  de  deux  styles ,  par  son 
fruit  qui  n'.cjst  jamais  charnu  ;  tandis  que  dans  ces  dernières 
l'oyaire  .est  à  cinq  loges ,  surmonté  de  cinq  stigmates ,  et  le 
fruit  est  charnu  lorsqu'il  n'offre  que  deux  loges.  Jusqu'à  pré- 
sent, la  plupart  des  auteurs  systématiques  avaient  employé  la 
présence  ou  l'absence  de  l'involucre  et  des  involucelles  qui  en- 
vironnent chaque  groupe  de  fleurs,  comme  l'un  des  principaux 
caractères,  pour  distinguer  les  genres  et  établir  entre  eux 
quelques  divisions.  Mais  cet  organe  offre  trop  dé  variations 
pour  que  les  caractères  qu'il  peut  fournir  soient  de  quelque 
importance.  Nous  avons  préféré  ,  à  l'exemple  du  célèbre  pro- 
fesseur Sprengel,  auquel  on  doit  d'importans  travaux  sur  cette 
famille,  en  diviser  les  genres  en  six  sections  ,  dont  les  carac- 
|;ères  sont  spécialement  tirés  de  la  forme  du  fruit ,  qui  en  est 
l'organe  le  plus  imp,o;'tant.  Mais  nous  n'avons  pu  adopter  en 
entier  les  nom^l^reux  changjemens  que  ce  botaniste,  et  avant  lui 
Hoffman,  ou.t  introduits  dans  la  circonscription  des  genres.  U 
nous  â  pariji  glus  ulije  dajis  cet  ouvrage  ,  uniquement  destiné  à 
ceux  qui  se  liy^ent  à  l'étude  de  la  médecine  et  de  la  pharma- 
cie ,  de  donner  |Une  description  exacte  de  la  plante  dont  nous 
voulions  fairç  connaîtj-e  les  propriétés.  Cependant  personne 
n'apprécie  plus  que  nous  l'importance  du  travail  de  ces  deu^ 
savans. 


PREMIÈRE  SECTION. 

piMri.>ELLKES.  Fruits  oi'oïdes,  alongés ,  ordinairement  striés,  ou  offrant 

des  côtes. 

BOUCAGE.  —  PIMPINELLA.  L.  J. 

Point  d'involucre  pi  d'involucelles  5  pétales  presque  égaujc , 
cordifornies  j  fruits  ovoïdes,  oblongs  ,  striés,  glabres  ou  pu- 
bes^c,ç^s  ^  ^eijfs  ï^h'^^]^^^  rosées. 

Bouc  AGE  ANis.  Pimpinclla  anisum.  L.  Sp.  379.  Blackw.  t.  374. 
Nom  pharmaceutique  :  anisum.  Partie  usitée  :  Içsfruitf. 

Jj'anis  est  une  plante  annuelle ,  dont  la  racine  est  blanche  , 
fupiforme  ,  un  peu  rameuse.  Sa  tige  est  dressée ,  haute  d'un 
pied  et  plus,  cylindrique,  rameuse,  pubescente.  Les  feuilles 
radicales  sont  pétiolées,  les  unes  subréniformes,  ar^o^dies, 
incisées  ou  simplement  dentées;  les  autres  ^trifoliolées,  à  fo- 
lioles anguleuses,  incisées  et  dentées;  les  caulinaires  sont  dé- 
coupées en  lanières  d'autant  plus  étroites  qu'elles  sont  plus 
voisines  du  sommet.  Les  fleurs  sont  blanches  et  petites  ;  les 
op;ii)elles  sont  tefmiuîdes,  dépourvues  d'involucre  et  d'involu- 
ceJl^es.  ^es  pétaj^es  sp^t  égaux,  cordiformes,  à  sommet  rabattu 
en  dessus.  Les  étamines  sont  plus  longues  que  les  pétales;  les 
filets  sopt  blancs  et  subulés;  Jles  anthères  arrondies,  globu- 
leuse^. Les  deux  styles  sont  très  courts.  Les  fruits  sont 
pvoides ,  striés  longjludinalement ,  légèremen;t  pubescens  et 
Jbjanchâ-tr.es. 

L'anis  esj;  ,OT^g!naire  du  Levanjt,  de  l'Egypte  et  de  l'Italie.  On 
Ifi  cultive  e^i  grand  dans  certaines  provinces  deJla  France,  par- 
ticulièrement aux  environs  de  Tours. 

Propriétés  et  jusçfgfis.  sont  Jes  fruits  dont  on  fait  usage.  Ils 
ont  une  saveur  sucrée,  aromatique,  chaude,  très  agréable.  Ils 
sont  stimulajns ,  e^  employés  principalement  comme  propres  à 
r.éveilJer  les  forces  de  l'estomac  et  à  expulser  les  gaz  qui  se 
développent  dans  l'intérieur  du  canal  intestinal.  Leur  dose  est 
de  deux  à  trois  .pincées,  ^en  infusion  dans  quatre  onces  d'eau 
ou  de  vin.  On  emploie  encore  l'anis  comme  condiment ,  pour 


faciliter  la  digestlôn  de  certains  olitnens  ,  principalement  des 
légumes  aqueux,  tels  que  hs  choux,  les  navets,  etc.  L'on  retire 
des  fruits  de  l'anis  une  huile  volatile,  très  excitante  ,  dont  la 
dose  est  de  quelques  gouttes.  Leurs  graines  renferment  aussi 
une  très  grande  quantité  d'huile  grasse.  M.  Brandes  a  publié 
une  analyse  extrêmement  détaillée  des  semences  d'anis.  (Voy. 
Journ.  cliiin.  inéd.,  4,  p.  229).  Il  y  signale  entre  autres  un 
principe  particulier  qu'il  nomme  anis-ulmine,  et  qui  paraît 
tenir  le  milieu  entre  l'ulmine  pure  et  le  gluten.  Ils  contiennent 
aussi  une  grande  quantité  d'huile  grasse  et  d'huile  volatile.  On 
fait  infuser  assez  souvent  l'anis  dans  les  apozèmes  et  les  po- 
tions purgatives.  Sa  saveur  aromatique  et  son  odeur  agréable 
masquent  celle  des  autres  ingrédiens  qui  entrent  dans  ces  mé- 
dicamens.  Les  confiseurs  font  encore  avec  ces  fruits  de  petites 
dragées  qui  sont  stomachiques  et  carminatives. 

BouCAGE  SAXIFRAGE.  Piiupinella  saxifraga.  L.  Sp.  378.  Blackw. 
t.  472.  Jacq.  Fl.  austr.  t.  395. 

Noms  pharmaceutiques  :  pimpinella  minor,  s.  nostras.  Noms  vulgaires  ; 
petit  boucage,  persil  de  bouc.  Parties  usitées  :  ia  racine,  les  fruits. 

Racine  vivace,  perpendiculaire,  blanche,  simple  •  tige  dres- 
sée, cylindrique,  striée,  pubescente,  un  peu  rameuse.  Feuilles 
radicales,  pétiolées,  imparipennées;  folioles  sessiles,  subcor- 
diformes,  obtuses,  dentées^  glabres;  les  caulinaires  ont  les  fo- 
lioles plus  alongées  et  incisées  ;  celles  de  la  partie  supérieure 
sont  entières,  presque  linéaires.  Fleurs  blanches  en  ombelles 
nues  ,  ainsi  que  les  ombellules  composées  de  douze  à  quinze 
rayons.  Les  pétales  sont  égaux,  cordiformes,  à  sommet  un  peu 
rabattu  en  dessus.  Le  fruit  est  ovoïde,  lisse,  glabre,  un  peu 
comprimé  et  strié. 

Celte  espèce  est  très  commune  sur  les  pelouses,  le  long  des 
chemins,  dans  les  bois;  elle  fleurit  à  la  fin  de  l'été.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Sa  racine  est  un  peu  âcre  et  diurétique. 
On  l'a  mise  en  usage  comme  masticatoire.  Sa  décoction  est  un 
diurétique  excitant.  Ses  fruits  sont  odorans  et  légèrement  ex- 
citans  :  mais  on  fait  rarement  usage  de  cette  plante. 
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CARVI.  -  CARUM.  L.  J. 

Involucre  d'une  à  trois  folioles;  point  d'involucelles ;  pétales 
égaux,  subcordiformes;  fruits  ovoïdes  et  comme  prismatiques, 
offrant  trois  côtes  sur  chaque  moitié.  Fleurs  blanches. 

Carvi  officiinal.  Carum  carvi.  L.  Sp.  378.  Blackw.  t.  529. 
Jacq.  Fl.  austr.  t.  393. 

Noms  pharmaceutiques  :  cnivi.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Sa  racine  est  bisannuelle ,  alongée,  charnue,  blanchâtre,  un 
peu  rameuse,  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du  doigt;  elle 
a  une  odeur  à  peu  près  analogue  à  celle  de  la  carotte.  Sa  tige 
est  dressée,  haute  d'un  à  deux  pieds,  cylindrique,  glabre,  ainsi 
que  toute  la  plante,  rameuse  vers  sa  partie  supérieure.  Les 
feuilles  sont  grandes,  bipinnatifides ;  les  premières  divisions 
sont  comme  verticillées  autour  du  pétiole  commun,  à  segmens 
profondément  incisés  et  partagés  en  lanières  étroites ,  acumi- 
nées.  Ces  feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  très  longs;  ceux 
des  feuilles  radicales  sont  creusés  en  forme  de  gouttière  et 
élargis  à  leur  base.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  om- 
belles au  sommet  des  rameaux.  A  la  base  de  chaque  ombelle, 
qui  se  compose  de  huit  à  dix  rayons,  est  un  involucre  formé 
de  trois  à  quatre  petites  folioles  linéaires.  Il  n'en  existe  quel- 
quefois qu'une  seule.  Il  n'y  a  pas  d'involucelles  à  la  base  des 
ombellules.  Les  fruits  sont  ovoïdes,  alongés  et  striés. 

Le  carvi  habite  les  prairies  et  les  lieux  montueux. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  et  surtout  les  fruits  de  cette 
plante  sont  très  aromatiques.  On  les  emploie  comme  excitans 
du  système  digestif  ;  on  en  fait  également  usage  comme  carmi- 
natifs.  On  prescrit  ordinairement  les  fruits  à  la  dose  d'un  gros 
en  infusion  dans  deux  livres  d'eau  ou  de  vin;  leur  poudre  se 
donne  à  la  dose  d'un  scrupule.  On  en  retire  également  une 
huile  Vf  '  aile,  citrine  et  d'une  odeur  suave,  avec  laquelle  on 
fait  des  embrocations  sur  l'abdomen  ,  en  la  mélangeant  avec 
une  certaine  quantité  d'huile  d'olives  ou  d'amandes  douces 
dans  les  cas  de  coliques.  Dans  quelques  parties  du  Nord ,  on 
emploie  les  fruits  de  carvi  comme  condiment  pour  assaisonner 
3.  36 
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les  légumes  qu'ils  rendent  plus  faciles  à  digérer.  Ses  racines 
ont  une  saveur  agréable,  et  on  les  mange  dans  l'Europe  sep- 
tentrionale. 

OENANTHE.  -  OENANTHE.  Lamck.  DC. 

Involucre  nul  ou  composé  de  quelques  folioles  j  involucelles 
polypbylles;  péla'es  inégaux,  cordiformes^  ceux  de  la  circon- 
férence plus  grands;  fruits  prismatiques^  striés,  couronnés  par 
les  dents  du  calice  et  les  styles.  Fleurs  blanches.  Ce  genre  ren- 
ferme aussi  le  genre  Phellandriuni  de  Linné. 

OEisANTHE  SAFRANÉE.  OEuanthe  crocata.  L.  Sp.  565.  Orf.  Méd. 

lég.  t.  13. 

C'est  dans  les  prés  hupaides,  et  sur  le  bord  des  fossés,  que 
croît  cette  ombellifère,  dont  il  importe  beaucoup  de  bien  con- 
naître les  caractères,  puisqu'elle  est  une  de  plus  vénéneuses 
de  la  famille.  Cinq  ou  six  tubercules  alongés,  fusiformes,  rap- 
prochés en  faisceau,  composent  sa  racine,  d'où  naît  une  tige 
dressée,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  cylindrique,  cannelée, 
creuse  intérieurement,  divisée  en  rameaux  dans  sa  partie  supé- 
rieure; ses  feuilles  inférieures  sont  grandes,  pétiolées,  engai- 
nantes à  leur  base,  bipinnées  ou  tripinnées.  Ses  folioles,  qui 
sont  d'un  vert  foncé  et  glabres,  sont  subcordiformes,  incisées 
profondément  à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites, 
très  rapprochées.  Les  pétales  sont  cordiformes,  un  peu  in- 
égaux )  les  fruits  sont  alongés,  striés,  couronnés  par  cinq  pe- 
tites dents  très  aiguès,  et  par  les  deux  styles.  On  trouve  cette 
plante  en  fleur,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  dans  les  envi- 
rons de  Paris  et  plusieurs  autres  parties  de  la  France.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Le  suc  laiteux  qui  s'écoule  des  diffé- 
rentes parties  de  cette  plante ,  lorsqu'on  les  entame ,  est  un 
indice  certain  de  ses  propriétés  délétères.  En  effet,  il  est  peu 
d'espèces  plus  dangereuses  parmi  toutes  les  Ombellifères.  Un 
grand  nombre  d'auteurs  ont  relaté  les  accidens  qui  suivent 
l'emploi  de  l'œnanthe  safranée,  lorsqu'on  a  méconnu  son  ac- 
tion pernicieuse.  En  effet,  il  est  souvent  arrivé  que  des  indivi- 
dus ôijt  mgngé  Ig  r^ciiie  qi^     feu.\Jle?  de  cçttp  p^an^e,  l'ayant 
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confondue  avec  quelque  autre  ombellifôre  alimentaire.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (  avril  1822)  une  ob- 
servation curieuse  d'empoisonnement  causé  par  la  racine  de 
celte  plante.  Trois  matelots  mangèrent  dans  les  environs  de 
Lorient  des  racines  de  l'œnantlie  safranée,  qu'ils  avaient  pro- 
bablement confondues  avec  celles  du  bunium  bulhocastanuni , 
qui,  en  effet,  sont  douces  et  bonnes  à  manger.  Peu  de  temps 
après,  ils  éprouvèrent  de  l'inflammation  dans  la  bouche  et  le 
gosier,  une  douleur  très  vive  à  l'épigastre.  Ils  burent  abon- 
damment de  l'eau  d'une  fontaine,  qui  augmenta  tous  les 
accidens,  en  facilitant  l'absorption  du  suc  orangé  de  cette 
plante.  L'un  des  trois,  qui  en  avait  mangé  en  plus  grande 
quantité  que  les  autres,  mourut  dans  des  angoisses  inexpri- 
mables, quatre  heures  après  ce  funeste  repas,  malgré  l'émé- 
lique  et  les  antispasmodiques  qui  lui  furent  administrés  immé- 
diatement. Les  deux  autres  se  rétablirent  au  bout  d'un  laps  de 
temps  assez  long. 

Cet  exemple  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  qu'on 
pourrait  y  ajouter  prouvent  le  danger  attaché  à  l'usage  de 
ce  pernicieux  végétal.  M.  Godefroy,  auteur  de  la  notice  à  la- 
quelle nous  avons  emprunté  cette  observation,  dit  que  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  la  racine  de  celte  plante 
râpée  est  un  remède  vulgaire  contre  les  hémorrhoïdes.  Ce  re- 
mède nous  parait  beaucoup  plus  dangereux  qu'utile. 

OEiNAiSTHE  PHELLA.NDRE.  OEnantïie  phellandrium.  DC.  Fl.fr. 
Phellandrium  aquaticum.  L.  Sp.  366.  Bull.  t.  147. 

Noms  vulgaires  :  fenouil  d'eau,  ciguë  aquatique,  phellandre,  mille- 
feuille  aquatique. 

Sa  racine  est  bisannuelle,  grosse,  alongée,  blanchâtre,  pi- 
votante,  terminée  par  des  fibrilles  nombreuses,  surmontée 
d'une  tige  dressée,  cylindrique,  grosse,  rameuse,  creuse  inté- 
rieurement, noueuse,  striée,  et  donnant  naissance,  de  ses  nœuds 
inférieurs,  à  des  fibres  radicales  qui  partent  annulairement  j 
cette  tige  s'élève  à  quatre  et  môme  à  six  pieds.  Les  feuilles 
sont  décomposées,  pinnées,  très  grandes,  formées  d'un  nombre 
considérable  de  folioles  profondément  pinnalifides,  dont  les 
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lobes  sont  entiers  •  elles  sont  glabres  et  d'un  vert  foncé.  Les 
fleurs  sont  blanches,  en  ombelles  terminales,  sans  involucre  ; 
les  involucelles  sont  composés  de  sept  à  huit  folioles  étalées, 
plus  courtes  que  les  pédoncules.  Le  phellandre  aquatique 
croît  très  abondamment  dans  les  mares,  et  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  ruisseaux  aux  environs  de  Paris.  Il  fleurit  en  juillet. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles,  quand  on  les  froisse  entre 
les  doigts,  exhalent  une  odeur  qui  n'est  pas  désagréable  et  a 
quelque  analogie  avec  celle  du  cerfeuil.  Cependant  le  phellan- 
dre aquatique  est  une  plante  dangereuse,  ou  du  moins  fort 
suspecte.  Les  fruits  ont  une  odeur  et  une  saveur  aromatiques 
assez  semblables  à  celles  du  cerfeuil .  On  fait  en  Allemagne  beau- 
coup plus  usage  du  phellandre  que  chez  nous.  Plusieurs  au- 
teurs, entre  autres  Rramer,  et  surtout  Ernstringius,  regardent 
ses  graines  comme  un  des  plus  puissans  fébrifuges,  puisque  ce 
dernier  les  préfère  au  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  de  tous  les  types.  Il  les  prescrivait  à  la  dose  d'un, 
deux  et  même  de  quatre  gros  avant  le  paroxysme  ,  et  conti- 
puait  de  donner  la  moitié  de  cette  dose  pendant  quelque  temps 
dans  les  jours  d'apyrexie.  Quelques  autres  praticiens  du  nord 
de  l'Europe  les  ont  plus  récemment  préconisées  comme  un 
remède  infaillible  contre  la  consomption  tuberculeuse,  la 
phthisie  pulmonaire.  Mais  on  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ces  prétendus  spécifiques.  On  a  également  recommandé 
l'application  des  feuilles  fraîches  et  pilées  sur  les  plaies,  les 
ulcères  et  les  contusions. 

ACHE.  -  APIUM.  L.  J. 

Involucre  et  involucelles  composés  de  plusieurs  folioles,  ou 
nuls  ;  pétales  terminés  à  leur  sommet  par  une  petite  pointe 
recourbée  en  dessus.  Fruits  ovoïdes,  marqués  de  stries  longi- 
tudinales. Fleurs  d'un  jaune  pâle. 

AcHE  PERSIL.  Apium  petroselinum.  L.  Sp.  379.  Blackw.  t.  172. 

Nom  pharmaceutique  :  petroselinum.  Parties  usitées  :  la  racine,  les 

Jeuilles,  les  fruits. 

D'une  racine  blanche,  conique,  un  peu  rameuse,  grosse 
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comme  le  i.etit  doigt,  s'élève  une  tige  cylindrique,  simple  in- 
férieurement,  glabre,  striée  longitudinalement,  non  glauque, 
haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  un  peu  fistuleuse  inté- 
rieurement. Les  feuilles  sont  décomposées  ;  les  pétioles  et  ses 
rauiiûcatjons  sont  canaliculés  ,  élargis  à  la  base:  les  folioles 
sont  profondément  incisées  en  lobes  aigus  ^  elles  sont  glabres 
et  non  luisantes.  Les  feuilles  supérieures  de  la  tige  deviennent 
de  plus  en  plus  simples,  et  finissent  par  n'être  plus  composées 
que  de  trois  folioles  linéaires,  lancéolées  et  entières.  Les  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres.  Les  ombelles  se  composent  de  quinze 
à  seize  rayons.  L'involucre  est  formé  de  six  à  huit  folioles  li- 
néaires simples,  plus  courtes  que  les  rayons.  A  la  base  de  cha- 
que ombellule  se  trouvent  huit  ou  dix  folioles  linéaires.  Les 
fruits  sont  ovoïdes,  un  peu  alongés,  marqués  de  lignes  lon- 
gitudinales à  peine  visibles. 

Le  persil  est  une  plante  annuelle  ou  bisannuelle  ,  qui  ci  oit 
dans  les  lieux  un  peu  stériles.  On  le  cultive  dans  les  jardins  po- 
tagers ,  où  il  fleurit  aux  mois  de  juillet  et  août. 

Propriétés  médicales  et  usages.  Il  est  extrêmement  important 
de  ne  pas  confondre  le  persil  avec  la  petite  ciguë,  qui  a  avec  lui 
beaucoup  de  ressemblance,  surtout  quand  elle  est  seulement  on 
feuilles.  Cette  méprise  pourrait  causer  des  accidens  extrême- 
ment graves  ,  puisque  la  petite  ciguë  est  une  des  Ombellifêres 
les  plus  vénéneuses.  En  parlant  de  celte  dernière  plante,  nous 
indiquerons  les  caractères  qui  la  distinguent  du  persil. 

La  racine  de  persil  a  une  odeur  et  une  saveur  faiblement 
aromatiques.  On  la  prescrit  quelquefois  comme  diurétique. 
Mais  c'est  surtout  à  cause  de  ses  feuilles  que  cette  plante  est 
cultivée  si  généralement  dans  les  jardins.  En  effet ,  on  les  em- 
ploie très  fréquemment ,  comme  condiment ,  dans  les  diverses 
préparations  culinaires.  Dans  la  médecine  populaire  on  fait  un 
grand  usage  des  feuilles  de  persil  fraîches  et  pilées  ,  qu'on  ap- 
plique sur  les  engorgemens  glanduleux  des  mamelles.  La  dé- 
coction de  la  racine,  qui  fait  partie  des  cinq  racines  apéritives, 
est  une  tisane  excitante,  diaphorétique ,  dont  on  a  surtout 
prescrit  l'usage  pour  faciliter  l'éruption  de  certains  exanthèmes. 
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AcHK  ODORANTE.  Apium  graveokns.  L.  Sp.  379.  Blackw.  t.  443. 

]Noms  pharmaceutiques  :  npium^  apium  dulce.  Noms  vulgaires  :  ache  , 
céleri.  Parties  usitées  :  la  racine  et  les  feuilles. 

Racine  bisannuelle,  courte,  pivotante,  portant  une  tige 
herijacée  ,  rameuse,  dressée ,  cylindrique,  sillonnée  ,  glabre. 
Feuilles  inférieures  ailées  ,  à  cinq  ou  sept  folioles  pétiolées, 
portées  sur  un  pétiole  commun  fort  long,  canaliculé,  glabre. 
Ces  folioles  sont  comme  triangulaires  ,  à  trois  ïohes  inégaux , 
glabres  ,  profondément  dentés  :  les  supérieures  également  ai- 
lées ,  presque  séssiles,  à  folioles  plus  petites,  souvent  cunéi- 
formes et  àessiles. 

Fleiirs  disposées  en  ombelles  nombreuses ,  les  supérieures 
partant  des  parties  latérales  des  inférieures  ,  sans  involucre  ni 
involucelles,- rayons  ou  pédoncules  inégaux;  pédicelles  uni- 
floraux  très  courts.  Pétales  ovales,  arrondis,  acuminés.  Ovaire 
infère,  ovoïde,  globuleux,  offrant  plusieurs  côtes  saillantes 
sur  ses  faces,  couronné  par  un  disque  épigyne  blanchâtre j  à 
deux  lobes.  Diakène  globuleux,  ovoïde,  un  peu  comprimé 
d'avant  en  arriére  ,  offrant  trois  côtes  saillantes  et  régulières 
sùr  cbacune  des  deux  portions  dont  il  est  composé  3  se  rom- 
pant naturellement  par  la  maturité  en  deux  akènes  qui  laissent 
entre  eux  une  columelle  solide. 

Cette  plante  croît  en  France  dans  les  marais  et  sur  les  bords 
des  ruisseaux. 

Propriétés  cl  usages.  Dans  l'état  sauvage ,  cette  espèce  porte 
lè  nom  spécial  d'ache  :  on  l'appelle  céleri  quand  elle  est  culti- 
vée. Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique  ,  une  saveur  pi- 
quante :  la  racine  d'ache  était  pour  les  anciens  une  des  cinq 
racitiès  apéritives  majeures.  Elle  est  diurétique.  On  l'administre 
en  infusion  à  la  dose  de  demi-once  à  une  once.  Quant  au  céleri, 
il  est  très  employé  comme  aliment  :  on  le  mange  cru  ou  cuit. 
Il  est  légèrement  stimulant  et  antiscorbutique.  Il  y  en  a  une 
variété  dans  laquelle  la  racine  acquiert  une  grosseur  très  con- 
sidérable ,  et  qui  porte  le  nom  de  céleri-rave;  on  la  cultive 
surtout  dans  le  Nord ,  et  on  la  mange  cuite  et  apprêtée  de  dif-' 
férentes  manières.  MM.  Hubner  et  Yogel  ont  récemment  con- 
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staté  la  présence  de  la  marmite,  ou  principe  sucré  de  la  manne, 
le  premier  dans  la  racine  ,  et  le  second  dans  les  feuilles  du  cé- 
leri. (Voy.  Journ  depharm.,  sept.  1823.) 

MEUM.  —  MEUM.  Tournef.  Rich. 

Involucre  et  involucelles  polyphylles  ;  pétales  cordiformes 
égaux  j  fruits  ovoïdes ,  alongés ,  marqués  de  trois  côles  sail- 
lantes sur  chacune  de  leurs  moitiés.  Fleurs  blancHés. 

Meum  officinal.  Meum  vulgare.  Rich.  Cat.  hort.  par.  Rlackw. 
t.  ^thusd  meum.  L.  Sj^sî.  vég.  Àtiianiantha  meum.  L. 
Sp.  353. 

Racine A'ivace,  alongée,  rameuse,  brunâtre  à  l'extérieur,  d'une 
od(eur  et  d'une  saveur  aromatiques.  Tige  herbacée,  dressée, 
cylindrique  ,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure ,  striée  longi- 
tudinalement ,  glabre ,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la 
plante,  haute  d'environ  un  à  deux  pieds.  Feuilles  grandes , 
multipinnalifides,  à  segmens  linéaires  ,  subulés  ,  aigus  ,  courts, 
semblables  à  celles  du  fenouil  j  les  radicales  sont  pétiolées  ;  les 
caulinaires  presque  sessiles.  Froissées  entre  les  doigts  ,  elles 
exhalent  une  odeur  de  céleri.  Fleurs  blanches,  disposées  en 
ombelles  à  l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige.  Les  ombelles 
sont  composées  de  douze  à  vingt  rayons  ;  à  leur  base  se  voit  un 
involucre  formé  de  cinq  à  sept  folioles  étroites,  linéaires,  sou- 
vent fendues  à  leur  sommet.  Chaque  ombellule  a  aussi  un  in- 
volucelle  de  dix  à  douze  folioles  linéaires  ,  aiguës.  Des  trois 
ou  quatre  ombelles  que  porte  chaque  tige  ,  celle  du  milieu 
seule  est  fertile  ;  les  autres  sont  mâles  et  stériles  par  avorte- 
ment  du  pistil. 

Les  pétales  sont  étalés  ,  obovales  ,  acuminés  ;  leur  sommet 
est  rabattu  en  dedans.  Le  fruit  est  ovoïde ,  un  peu  comprimé 
d'avant  en  arrière,  marqué  sur  chacune  de  ses  parties  latérales 
de  trois  côtes  saillantes.  Le  méum  croît  dans  les  prés  des  mon- 
tagnes ,  dans  les  Vosges  ,  les  Alpes,  les  Pyrénées  ,  etc.  % 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  meum  est  aromatique  et 
légèrement  excitante.  On  l'employait  jadis  comme  diurétique 
et  expectorante.  Très  peu  usitée  de  nos  jours,  elle  entre  comme 
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ingrédient  dans  la  thériaque  ei  quelques  autres  préparations 
officinales  très  compliquées. 

ANETH.  —  ANETHUM.  L.  J. 

Point  d'involucre  ni  d'involucelles  :  pétales  roulés  ;  fruits 
alongés,un  peu  comprimés  et  membraneux  sur  les  bords, 
profondément  striés  ;  fleurs  jaunes.  ' 

Aneth  fenouil.  Anethuni  Jbeniculum.  L.  Sp.  377.  Blackw. 

t.  288. 

Nom  pharmaceutique  :  fatmcidum  dulce.  Parties  usitées  ;  les  fruits, 

la  racine. 

Sa  racine  est  vivace,  alongée,  de  la  grosseur  du  doigt;  ses 
tiges  sont  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds,  cylindriques ,  rameu- 
ses, lisses,  très  glauques.  Ses  feuilles,  engainantes  et  membra- 
neuses à  leur  base,  sont  décomposées  en  un  grand  nombre  de 
segmens  subulés  et  capillaires.  Les  fleurs  sont  jaunes  ^  les  om- 
belles, composées  d'une  douzaine  de  rayons,  sont,  ainsi  que  les 
ombellules,  dépourvues  d'un  involucre  et  d'involucelles.  Les 
cinq  pétales,  égaux  entre  eux,  sont  roulés  en  dessus.  Les  éta- 
mines  sont  étalées,  plus  longues  que  la  corolle.  Le  fruit  est 
glabre,  ovoïde,  strié  longitudinalement.  Le  fenouil  doux  habite 
les  contrées  chaudes  de  l'Europe.  On  le  trouve  en  France,  dans 
les  provinces  méridionales.  2iC 

Propriétés  et  usages.  Le  fenouil  répand  une  odeur  aromati- 
que agréable  et  très  prononcée.  Sa  saveur  est  sucrée  et  un  peu 
âcre.  Sa  racine  est  une  des  cinq  grandes  racines  apéritives  :  on 
l'emploie  le  plus  souvent  infusée,  à  dose  de  deux  ou  trois  gros, 
dans  une  chopine  d'eau  bouillante.  Dans  quelques  parties  du 
midi  de  l'Italie,  on  mange  en  abondance  la  racine  de  fenouil. 
Ainsi  à  Naples  j'ai  vu  servir  sur  les  tables  à  dîner  les  racines 
de  fenouil  crues,  que  l'on  mange  comme  hors-d'œuvre,  ainsi 
que  nous  faisons  en  France  pour  les  radis.  Ses  fruits  sont  la 
partie  la  plus  usitée  et  la  plus  active.  Les  anciens  les  rangeaient 
parmi  les  semences  chaudes  majeures.  Ils  sont  très  excitans,  et 
peuvent  être  employés  avec  avantage  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  stimuler  les  différons  appareils  de  l'économie  animale.  On 
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en  retire  une  huile  essentielle  d'un  jaune  clair,  très  légère, 
que  l'on  prescrit  à  la  dose  de  cinq  à  six  gouttes.  Le  fenouil 
entre  dans  un  grand  nombre  de  préparations,  dont  les  princi- 
pales sont  :  la  thériaque,  le  sirop  d'armoise,  le  sirop  des  cinq 
racines  apéritives,  etc. 

Ai>'RTH  ODORANT.  Anethuiii  graveolens.  L-  Sp.  377.  Blackw. 

t.  545. 

ISom  pharmaceutique  :  cuminum.  Partie  usitée  :  lis  fruits. 

Plante  annuelle,  dont  la  tige,  haute  de  deux  ou  trois  pieds, 
est  cylindrique,  peu  rameuse,  glabre,  striée,  glauque,  creuse 
intérieurement.  Ses  feuilles  sont  embrassantes,  décomposées 
en  segmens  linéaires  subulés,  très  nombreux,  souvent  bifurqués 
à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  petites.  Les  ombelles 
sont  terminales^  dépourvues  d'involucre  et  d'involucelles.  Les 
pétales  sont  égaux.,  petits,  roulés  en  dedans.  Les  cinq  étamines 
sont  saillantes  entre  les  pétales,  et  plus  longues  qu'eux.  Les 
fruits  sont  alongés,  un  peu  comprimés,  et  offrent  cinq  petites 
côtes  longitudinales  sur  chacune  de  leurs  deux  moitiés  laté- 
rales. Cette  plante,  qui  porte  les  noms  d'anet  ou  anelh,  de 
fenouil  puant,  croît  dans  les  moissons  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  où  elle  fleurit  vers  la  fin  de  l'été. 

Propriétés  et  usages.  Ses  propriétés  et  ses  usages  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  fenouil  doux.  Mais  on  l'emploie  moins  fré- 
quemment ,  parce  que  sa  saveur  et  son  odeur  sont  moins 
agréables, 

CUMIN.  -  CUMINUM.  L.  J. 

Involucre  et  involucelles  composés  d'un  petit  nombre  de  fo- 
lioles ;  pétales  égaux ,  un  peu  échancrés  et  cordiformes  ;  fruits 
ellipsoïdes,  striés.  Fleurs  blanches  ou  purpurines. 

Cumin  officinal.  Cuminum  cyminum.  L.  Sp.  565. 
Nom  pharmaceutique  :  anethum.  Partie  usitée  :  les  fruits. 
C'est  une  plante  annuelle  ,  dont  la  tige  rameuse  et  comme 
dicholome  s'élève  à  un  pied  et  plusj  elle  est  glabre  dans  sa 
partie  inférieure  ,  cl  légèrement  velue  supérieurement.  Ses 
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feuilles  sont  glabt-es,  biternées,  composées  de  folioles  ovales  , 
lancéolées,  découpées  en  lanières  étroites  et  presque  capillaires. 
Les  fleurs  sont  disposées  eri  ombelles  terrninales  composées 
d'un  petit  noinbre  de  rayons.  L'involucre  et  les  involucelles 
sont  formés  de  trois  ou  quatre  folioles  linéaires.  Les  pétales 
sont  tantôt  blancs,  tantôt  rouge^ires,  et  les  fruits  çonl  quelque- 
fois velus,  mais  plus  souvent  glabres.  Le  cumin  est  originaire 
d'Orient.  Il  croît  naturellement  en  Egypte ^  en  Ethiopie.  On 
le  cultivé  dahs  leéjâfdiiis, 

Propriéié.s  et  usages.  Les  semences  du  cùmirl  ttflt  îlnè  sapeur 
aromatique  et  agréable.  Nous  né  dirons  fién  de  leiir*  pro- 
priétés médicales  et  de  leui-  eiîiploi  dans  là  thérapeutiquë.  Éri 
effet,  elles  ont  un  mode  d'actioh  entièrement  seiïibiable  à  cëlili 
de  l'ahis,  du  fenouil  et  des  àfUtres  Ombellifères  aromatiqiieè  ; 
c'est  à  dire  qu'elles  sont  stimulantes,  emména^ogues,  carminâ- 
tives  ,  etc.  En  Allemagne  on  mélange  assez  souvent  les  fruité 
de  cumin  dans  la  pâte  avec  laquelle  on  prépare  le  pain,  et  il 
paraît  que  c'est  avec  ses  fruits  que  l'on  àrornatise  les  fromages 
eh  Hollande. 

IjÈUXIÈMf;  SECTION. 

cicÛTAniÈES.  kruiis  globuleux  ou  didy^mes,  lisses  ou  offrant  des  côtes 
simples  ou  cr'ënélées.  PetàîeS  cordlformeà.  Fletiri  Blàriçhes. 

CORIANDRE.  -  CORIANDRUM.  h.  i. 

Point  d'involufcrej  involucelles  de  plusieurs  folioleâ  •  pétales 
de  l'extérieur  plus  grands,  bifides:  fruits  globuleux,  sufmorftés 
par  cinq  dents  inégales  ;  fleurs  blanches. 

Coriandre  cultivé.  Coriandrum  sativum.  L.  Sp.  367.  Blackw. 

t.  lté. 

Nom  pharmaceutique  :  coriandrum.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Racine  annuelle,  fusiforme,  blanche,  surmontée  d'une  tige 
dressée,  cylindrique,  glabre,  comme  noueuse,  un  peu  rameuse  j 
feuilles  radicales  presque  entières,  ou  incisées  et  cunéiformes  5 
les  caulinaires  inférieures  bipinnatifides ,  à  découpures  laci- 
niées;  les  supérieures  à  segmens  très  étroits,  linéaires,  écartés. 
Fleurs  blanches  rosâtres  ,  disposées  en  une  ombelle  composée 
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d'environ  cinq  à  six  rayons  inégaux.  Les  fleurs  de  la  circonfé- 
rence sont  radiées,  à  pétales  plus  grands.  Il  n'y  a  pas  d'invo- 
lucre  commun,  mais  chaque  omkellule  offre  un  involucelle  de 
quatre  à  huit  folioles  linéaires  aiguës.  Dans  les  fleurs  du  centre, 
les  pétales  sont  petits,  d'abord  ovales,  puis  rétrécis,  et  forte- 
ment recourbés  en  dedans;  en  sorte  que  la  partie  inférieure  est 
cordiforrae.  Diakéne  ovoïde,  globuleux,  couronné  par  les  dents 
inégales  du  calice  et  les  deux  styles,  pouvant  se  séparer, 
quoique  difficilement,  en  deux  akènes  hémisphériques  par  les 
progrès  de  la  maturité  et  de  la  dessiccation.  Le  coriandre  est 
originaire  d'Italie;  mais  sa  culture  est  si  facile  en  France,  qu'il 
s'y  est  naturalisé.  Il  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Usages  et  propriétés.  Lorsque  celte  plante  est  fraîche  et  en 
fleurs,  elle  répand  une  odeur  désagréable  de  punaise;  delà 
l'étymologie  du  nom  qui  lui  a  été  imposé.  Les  fruits,  quand 
ils  sont  secs,  ont  une  odeur  aromatique  et  agréable,  analogue 
à  celle  de  la  mélisse;  ils  sont  carminatifs  et  stomachiques,  et 
font  partie  des  ingrédiens  de  Veau  de  mélisse  composée.  Dans 
quelques  contrées,  on  les  fait  entrer  comme  condiment  dans  les 
sauces  et  les  ragoûts.  On  les  emploie  assez  fréquemment  en 
pharmacie  pour  masquer  la  saveur  désagréable  de  certaines 
préparations. 

GIGUE.  -  CONWM.  L. 

Involucre  de  trois  à  cinq  folioles  réfléchies  ;  involucelles  de 
trois  folioles  soudées  et  unilatérales  ;  pétales  presque  égaux  , 
cordiformes;  fruits  globuleux,  didymes  ,  marqués  sur  chaque 
moitié  de  cinq  côtes  obtuses  ,  qui  sont  crénelées.  Fleurs 
blanches. 

GiGDE  MACULÉE.  Conium  macuLatum.  L.  Sp.  349.  Orfil. 
Méd.  lég.  t.  10. 

Nom  pharmaceutique:  cicuta  major.  Nom  vulgaire  :  grande  ciguë. 
Partie  usitée  :  les  feuilles. 

La  grande  ciguë  offre  une  racine  fusiforme  ,  blanche  ,  pivo- 
tante ,  bisannuelle,  une  tige  herbacée,  dressée,  rameuse, 
haute  de  trois  à  six  pieds ,  glabre ,  cylindrique  ,  glauque ,  un 
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peu  Striée  ,  marquée  de  taches  d'une  couleur  pourpre  foncée. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  très  grandes,  tripinnées  ,  à  folioles 
alongées,  profondément  dentées^  les  inférieures  pinnatiGdes  et 
presque  pinnées,  glabres,  et  quelquefois  maculées.  Ses  fleurs 
sont  blanches  ,  petites  ,  disposées  en  ombelles  terminales,  com- 
posées d'environ  dix  à  douze  rayons.  Involucre  de  quatre  à 
cinq  petites  folioles  lancéolées  ,  réfléchies  et  comme  couchées 
sur  le  pédoncule  ;  involucelles  de  trois  folioles  ovales,  aiguës  , 
étalées  et  tournées  d'un  seul  côté  ,  soudées  ensemble  par  leur 
base,  de  manière  à  représenter  une  seule  foliole  profondément  • 
triparlite.  Pétales  étalés ,  à  peu  près  égaux  ,  obcordiformes , 
sessiles.  Diakène  globuleux  et  comme  didyme,  offrant  sur  cha- 
cune de  ses  deux  moitiés  latérales  cinq  côtes  saillantes  et  cré  • 
nelées  ,  en  sorte  qu'il  paraît  tout  couvert  de  petites  aspérités  ou 
de  tubercules  arrondis.  Cette  plante  croit  aux  environs  de 
Paris  et  dans  les  autres  parties  de  la  France  ,  dans  les  lieux  in- 
cultes et  pierreux  ,  dans  les  ruelles  ou  rues  peu  fréquentées 
des  villages  ,  dans  les  cours  des  fermes,  etc.  Elle  fleurit  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  la  grande  ciguë, 
froissées  entre  les  doigts ,  exhalent  une  odeur  herbacée  et  vi- 
reuse  des  plus  désagréables.  On  sait  que  c'est  un  poison  violent 
pour  l'homme  et  certains  animaux.  Les  moyens  propres  à  com- 
battre l'empoisonnement  par  cette  substance  sont  de  provo- 
quer le  vomissement  et  d'administrer  ensuite  les  acides  végétaux 
étendus ,  tels  que  le  suc  de  citron ,  le  vinaigre  ,  etc.;  le  vin  est 
également  utile.  (  Foijez  Orfila ,  Toxic.  2  ,  p.  437.  ) 

L'usage  de  la  ciguë  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de 
l'antiquité.  C'est  avec  le  suc  de  cette  plante  que  les  Grecs  pré- 
paraient le  breuvage  que  devaient  prendre  ceux  qu'ils  condam- 
naient à  perdre  la  vie.  C'est  en  buvant  la  ciguë  que  Socrate  et 
Phocion  furent  récompensés  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  la  Grèce.  Comme  médicament,  on  faisait  aussi  usage  de  la  ci- 
guë, ainsi  que  le  prouvent  les  écrits  d'Hippocrate ,  de  Diosco- 
ride  et  de  Pline. 

Les  propriétés  toxiques  de  la  ciguë  ont  attiré  l'attention  d'un 
grand  nombre  de  chimistes.  Brandes  désignait  sous  le  nom  de 
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canin  une  résine  d'une  nature  complexe.  Geiger  et  Giesecke 
ont  démontré  que  la  ciguë  devait  ses  propriétés  vénéneuses  à  un 
alcali  végétal  qu'ils  nommèrent  cicutine,  nom  que  M.  Berzélius 
changea  en  celui  de  conicine;  depuis,  ce  principe  a  été  étudié 
par  MM.  Deschamp,  Boutron,  Henri  et  Christison. 

La  conicine  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux, 
jaunâtre,  entièrement  soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool  ;  elle 
est  plus  légère  que  l'eau  qui  la  dissout  en  petite  proportion. 
Son  odeur  forte  et  pénétrante  rappelle  à  la  fois  celles  de  la  ci- 
guë, du  tabac  et  de  la  souris;  sa  saveur  est  très  âcre  et  corro- 
sive.  Son  alcalinité  est  très  développée  ;  elle  se  dissout  dans  les 
acides  qu'elle  sature  fortement ,  et  produit  avec  les  acides  sul- 
furique  ,  phosphorique,  nitrique  et  oxalique,  des  combinaisons 
qui  cristallisent  en  prismes  d'un  assez  beau  volume.  Pendant  la 
saturation,  on  remarque  que  les  liqueurs  prennent  une  teinte 
vert-bleuâtre ,  qui  passe  plus  tard  au  rouge  brun  3  et  lorsqu'on 
évapore  ers  sels,  soit  à  une  douce  chaleur,  soit  dans  le  vide  ou 
à  l'air  libre,  ils  perdent,  comme  les  sels  ammoniacaux,  une 
partie  de  leur  base ,  dont  l'odeur  est  fort  reconnaissable.  Les 
sels  de  conicine  attirent  très  promplement  l'humidité  de  l'air  et 
sont  solubles  dans  l'alcool.  Yoici^  d'après  H.  Christison ,  son 
action  physiologique.  La  conicine  agit  énergiquement  partout 
où  l'absorption  peut  avoir  lieu.  Elle  produit  une  irritation  lo- 
cale; placée  sur  l'œil  ou  le  péritoine,  elle  cause  une  rou- 
geur et  une  apparence  vasculaire  ,  et  cause  un  sentiment  dou- 
loureux partout  où  on  l'applique.  Cet  effet  local  est  bientôt 
suivi  d'une  paralysie  qui  attaque  d'abord  les  muscles  vo- 
lontaires ,  puis  les  muscles  respiratoires  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen ,  enQn  le  diaphragme  ,  et  qui  cause  ainsi  la  mort  par 
asphyxie.  L'influence  du  poison  s'exerce  principalement  sur  la 
moelle  épinière;  son  action  est  tout  à  fait  opposée  à  celle  de  la 
noix  vomique ,  et  de  son  alcali,  la  strychnine.  La  strychnine 
irrite  la  moelle  épinière,  produit  des  spasmes  violens  etperma- 
nens  aux  muscles,  et  cause  l'asphyxie.  La  conicine  au  contraire 
épuise  l'énergie  nerveuse  de  la  moelle  épinière  ,  produit  une 
paralysie  musculaire  générale,  et  par  cet  épuisement  cause 
également  l'asphyxie.  Peu  de  poisons  sont  d'une  énergie  plus 
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grande  que  la  conicine.  Une  seule  goutte  ingérée  dans  l'œil 
d'un  lapin  l'a  tué  en  neuf  minutes.  Deux  grains  de  conicine  , 
saturée  par  l'acide  muriatique ,  ayant  été  injectés  dans  la  veine 
de  la  cuisse  d'un  chien ,  l'animal  tomba  mort  au  bout  de  deux 
h  trois  secondes.  Son  énergie  ,  dans  cette  circonstance,  ne  peut 
6lre  comparée  qu'à  celle  de  l'acide  prussique. 

Stoerk  est ,  parmi  les  modernes ,  celui  qui  a  le  plus  employé 
et  préconisé  la  ciguë  à  l'intérieur.  De  1760  à  1765  il  publia  à 
Vienne  ,  en  Autriche,  plusieurs  dissertations  dans  lesquelles  il 
présentait  les  résultats  des  expériences  qu'il  avait  faites  avec  ce 
médicament.  Il  l'a  administré  avec  succès,  selon  lui  du  moins, 
contre  les  affections  cancéreuses ,  et  principalement  contre 
celles  de  la  peau, contre  les  ulcères  chroniques,  le  rachitisme , 
les  scrophules,  etc.  Il  se  servait  de  son  extrait  qu'il  donnait  à  des 
doses  graduées  ^  en  commençant  par  un  grain  et  augmentant 
successivement  la  dose  jusqu'à  un  et  deux  gros.  Mais  les  expé- 
riences multipliées,  tentées  par  un  grand  nombre  de  praticiens, 
n'ont  point  j  ustifié  les  éloges  prodigués  par  le  médecin  de  Vienne 
à  la  grande  ciguë.  Ce  médicament  a  toujours  été  impuissant 
toutes  les  fois  qu'on  l'a  employé  contre  une  dégénérescence 
vraiment  cancéreuse.  Mais  on  a  constaté  son  utilité  dans  les  en- 
gorgemens  glanduleux  indolens,  et  avant  qu'aucun  signe  de 
dégénérescence  cancéreuse  s'y  développât.  On  l'a  aussi  admi- 
nistré avec  un  succès  marqué  contre  la  coqueluche ,  les  scro- 
phules ,  les  engorgemens  des  viscères  abdominaux  ,  etc.  Mais 
c'est  principalement  contre  les  affections  nerveuses  qu'on  l'em- 
ploie avec  le  plus  de  succès.  La  ciguë  agit  dans  ce  cas  avec 
autant  d'efficacité  que  l'opium. 

La  température  et  la  position  géographique  des  pays  exer- 
cent comme  l'on  sait,  une  très  grande  influence  sur  les  pro- 
priétés médicales  des  végétaux  qui  y  croissent  naturellement. 
Cette  influence  se  fait  sentir  évidemment  pour  la  grande  ciguë. 
En  effet,  tandis  que  dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe, 
en  Grèce,  en  Portugal ,  les  propriétés  de  la  ciguë  sont  très  dé- 
veloppées ,  et  que  cette  plante  est  un  véritable  poison  ,  nous 
voyons  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  et  en  général  dans 
le  nord  de  l'Europe,  ses  propriétés  s'affaiblissent  à  tel  point 
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que,  suivant  quelques  auteurs,  les  gens  de  la  campagne  man- 
gent ses  feuilles  ,  sans  en  éprouver  aucun  accident.  Il  serait 
donc  important ,  pour  l'usage  de  la  médecine ,  d'employer  la 
ciguë  recueillie  dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe. 

C'est  ordinairement  la  poudre  des  feuilles  récemment  dessé- 
chées qui  est  la  préparation  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage. 
On  doit  commencer  par  des  doses  extrêmement  petites,  que  l'on 
augmente  ensuite  graduellement.  L'extrait  que  l'on  prépare 
avec  ou  sans  fécule  verte  ou  chlorophylle  se  donne  aussi  fré- 
quemment à  la  dose  d'un  à  deux  grains ,  que  l'on  peut  porter 
petit  à  petit  jusqu'à  un  scrupule  et  beaucoup  au  delà  ,  puisque 
StO€rk  en  a  fait  prendre  jusqu'à  quatre  gros  par  jour  ,  conti- 
nués pendant  une  semaine.  On  prépare  aussi  un  emplâtre  de 
ciguë  destiné  à  l'usage  externe. 

ÉTHUSE.  —  MTHUSA.  L.  J. 

Point  d'involucre  ;  involucelles  de  quatre  à  cinq  folioles  li- 
néaires rabattues  et  pendantes  d'un  seul  côté  ;  pétales  inégaux, 
cordiformes  ;  fruit  presque  globuleux ,  offrant  cinq  côtes 
simples  sur  chacune  de  ses  moitiés.  Fleurs  blanches. 

Ce  genre  diffère  de  la  ciguë  par  l'absence  de  l'involucre  ,  les 
involucelles  rabattus ,  et  le  fruit ,  dont  les  côtes  ne  sont  pas 
crénelées. 

Éthdse  petite  gigue.  JEthusa  cynapium.  L.  Sp.  367.  Bull.  t.  61. 

Orf.  Méd.,  lég.  t.  12. 

Noms  vulgaires  :  petite  ciguë,  faux  persil ,  ciguë  des  jardins^ 

La  petite  ciguë  est  une  plante  annuelle  ou  quelquefois  bis- 
annuelle, dont  la  racine  est  fusiforme  ,  alongée,  blanche-  la 
lige  dressée  ,  ramevise^  cylindrique  ,  glabre  ,  striée,  glauque, 
rougeâtre  inférieurement ,  creuse,  portant  des  feuilles  Iripin- 
née»,  à  folioles  étroites  ,  aiguës,  incisées  ,  d'un  vert  foncé  et 
luisantes.  Les  fleurs  sont  blanches  ,  disposées  en  ombelles  ter- 
minales, planes^  composées  d'environ  une  vingtaine  de  rayons 
inégaux  et  étalés  ;  ceux  de  la  circonférence  plus  longs.  Point 
'  d'involucre.  Involucelles  de  quatre  à  cinq  folioles  linéaires , 
rabattues  et  pendantes  d'un  seul  côté.  La  corolle  se  compose 
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de  cinq  pétales  presque  égaux,  étalés  ,  cordiformes.  Fruit  glo- 
buleux ,  un  peu  comprimé  ,  d'un  vert  foncé  ,  offrant  sur  cha- 
cune de  ses  moitiés  cinq  côles  saillantes  arrondies. 

La  petite  ciguë  croît  dans  les  lieux  cultivés,  les  jardins,  les 
décombres  ,  près  des  vieux  murs.  Elle  fleurit  en  juillet. 

Propriétés  et  usages.  La  petite  ciguë  ,  qui  jouit  des  mêmes 
propriétés  délétères  que  la  grande,  est  encore  plus  dangereuse 
et  plus  à  redouter,  parce  que,  croissant  dans  les  lieux  cultivés, 
dans  les  jardins  potagers  ,  elle  peut  facilement  être  prise  ,  lors- 
qu'elle n'est  point  encore  développée  en  fleurs ,  pour  le  persil, 
avec  lequel  elle  a  beaucoup  de  ressemblance.  Si  elle  était  en 
fleurs  ,  il  serait  extrêmement  facile  de  les  distinguer  :  en  effet, 
les  fleurs  de  la  petite  ciguë  sont  très  blanches  ;  celles  du  persil 
sont  jaunes-verdâtres  •  ses  ovaires  sont  ovoïdes,  arrondis  ;  ceux 
du  persil  sont  alongésj  sa  tige  est  presque  lisse  et  glauque  ,  rou- 
geâtre  inférieurement  et  un  peu  maculée  de  rouge  foncé;  celle 
du  persil  est  cannelée  et  verte.  Mais  si  elle  n'avait  poussé  que 
ses  feuilles  ,  on  pourrait  encore  les  distinguer  ,  quoique  avec 
moins  de  facilité  :  en  effet ,  les  feuilles  du  persil  sont  deux  fois 
divisées  j  ses  folioles  sont  larges .  partagées  en  trois  lobes  sub- 
cunéiformes et  dentés,  La  petite  ciguë  a  les  feuilles  trois  fois 
divisées;  ses  folioles  sont  plus  nombreuses  ,  plus  étroites  ,  ai- 
guës, incisées  et  dentées;  d'ailleurs  il  est  un  excellent  carac- 
tère qu'il  ne  faut  point  négliger ,  c'est  l'odeur  ,  qui  dans  le 
persil  est  aromatique  et  agréable,  tandis  qu'elle  est  vireuse  et 
nauséabonde  dans  la  petite  ciguë. 

Elle  n'est  point  employée  en  médecine.  Mais  très  souvent  le 
médecin  est  appelé  à  combattre  les  accidens  graves  qu'elle  peut 
occasionner ,  quand  par  méprise  on  l'a  confondue  avec  le  per- 
sil, et  qu'on  l'a  fait  entrer  dans  quelque  préparation  culinaire. 
On  trouve  dans  les  auteurs  un  grand  nombre  d'observations 
d'empoisonnement  par  cette  plante.  Dans  les  Archives  générales 
de  médecine ,  janyier  1830,  on  donne  l'extrait  d'un  travail  de 
M.  le  docteur  Lalé  de  Fontevrault ,  dans  lequel  il  rapporte 
deux  cas  d'empoisonnement  suivi  de  la  mort  par  l'emploi  de  ce 
végétal  mangé  en  salade.  Dans  l'un  ,  une  heure  après  le  repas, 
vertiges ,  nausées  ,  état  comateux ,  sueur  froide ,  refroidisse- 
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ment  des  extrémités  et  mort.  Dans  l'autre,  des  vomitifs  font 
rejeter  la  ciguë;  mais  le  malade,  atteint  d'une  gastrite  chro- 
nique avant  cet  accident,  meurt  au  bout  de  quelques  semaines. 

On  remédie  aux  accidens  qu'elle  peut  occasionner  par  les 
mêmes  moyens  que  pour  la  grande  ciguë. 

CICUTAIRE.  —  CICUTARIA.  Lamk. 

Involucre  d'une  à  trois  folioles  ou  nul;  involucelles  poly- 
phylles;  pétales  presque  égaux,  cordiformes;  fruits  globuleux, 
presque  didymes ,  couronnés  par  les  deux  styles  et  les  cinq 
dents  du  calice  :  chaque  moitié  offre  cinq  côtes  simples.  Fleura 
blanches.  Ce  genre  diffère  de  la  ciguë  par  son  fruit,  dont  le» 
côtes  sont  simples  et  non  crénelées;  de  l'éthuse  par  ses  pétales 
égaux  ,  ses  fruits  couronnés  par  les  dents  du  calice,  ses  inyo- 
lucelles  étalés  et  non  réfléchis  d'un  seul  côté. 

CicuTAiRE  AQUATIQUE.  Cicutaria  aquatica.  hdimk.  Orfîla,Méd. 
lég.  t.  11  bis.  Cicuta  virosa.  L. 

Vulgairement  :  ciguë  vireiise. 

Plante  vivace ,  dont  la  racine  assez  grosse ,  blanchâtre  et 
charnue  ,  est  garnie  de  fibres  alongées  ,  et  creusée  intérieure- 
ment de  lacunes  ou  cavités  remplies  d'un  suc  laiteux  et  jaunâ- 
tre. Sa  tige  est  dressée,  rameuse,  cylindrique,  creuse,  glabre, 
striée,  verte,  haute  de  deux  à  trois  pieds.  Ses  feuilles  ,  surtout 
les  inférieures  ,  sont  très  grandes,  décomposées,  tripinnées  ; 
les  folioles  sont  lancéolées,  aiguës,  étroites,  très  profondément 
et  irrégulièrement  dentées  en  scie;  assez  souvent  deux  ou  trois 
de  ces  folioles  sont  réunies  et  confluentes  par  leur  base  ;  les 
pétioles  des  feuilles  inférieures  sont  cylindriques,  creux,  striés 
longitudinalement;  les  feuilles  supérieures  ,  moins  composées, 
ont  des  folioles  presque  linéaires  et  dentées.  Les  ombelles, 
situées  à  l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige,  sont  compo- 
sées de  dix  à  quinze  rayons  presque  égaux;  l'involucre,  quand 
il  existe ,  est  formé  le  plus  souvent  d'une  seule  foliole  linéaire; 
les  involucelles  sont  de  plusieurs  folioles  linéaires,  aussi  Ion 
gues  et  même  plus  longues  que  Tombellule  elle-même.  Les 
fleurs  sont  petites  et  blançhes:  les  pétales  .  étalés  en  fosx  .  »o«t 
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presque  égaux  entre  eux  ;  ils  sont  ovales  ,  un  peu  concaves  , 
suLcordiforraes ,  ayant  le  sommet  relevé  en  dessus.  Les  deux 
styles  sont  assez  courts  etdivergcns.  Les  fruits  sont  globuleux, 
presque  didymes ,  couronnés  par  les  styles  et  les  cinq  dents 
du  calice,  et  dffrent  sur  chacune  de  leurs  faces  convexe?  et 
latérales  cinq  côtes  saillantes  et  simples.  La  cicutaire  aquatique 
croît  sur  le  bord  des  mares  et  des  ruisseaux.  !^ 

Propriétés  et  usages.  La  cicutaire  aquatique,  ou  ciguë  vi- 
reuse ,  est  encore  plus  active  et  plus  délétère  que  la  grande  ci- 
guë. Les  accidens  qu'elle  détermine  sont  plus  graves  et  plus 
intenses  ,  et  demandent  le  même  traitement  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  pour  celte  dernière.  On  ne  l'emploie  plus  en 
médecine  ,  quoique  plusieurs  auteurs  l'aient  préconisée  comme 
plus  efficace  que  la  grande  ciguë.  Sa  racine  ,  qui  est  blanche, 
charnue  et  alongée ,  a  été  quelquefois  recueillie  en  guise  de 
celle  du  panais,  méprise  qui  a  toujours  été  suivie  des  accidens 
les  plus  funestes. 

La  plante  que  Bulliard  a  figurée  sous  le  nom  de  Cicuta  vi- 
rosa,  t.  151  de  ses  plantes  de  France,  n'est  pas  la  vraie  ciguë 
vireuse  ,  mais  la  Ciciitaria  maculata  ,  espèce  qui  est  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  que  l'on  cultive  au  Jardin 
des  Plantes  ,  où  Bulliard  aura  sans  doute  pris  les  échantillons 
qui  lui  ont  servi  à  faire  son  dessin.  Au  reste  ,  cette  dernière 
espèce  [Cicutaria  maculala)  possède  les  mêmes  propriétés  que 
l'espèce  d'Europe. 

TROISIÈME  SECTION. 

CAUCALIDÉES.  Fruits  hérissés  de  pointes  épineuses. 

CAROTTE.  -  DAUCUS.  L.  J. 

Involucre  et  involucelles  composés  d'un  grand  nombre  de 
folioles  découpées  latéralement  et  pinnatifides  •  pétales  cordi- 
formes  et  inégaux;  fruits  ovoïdes,  hérissés  de  pointes  sur  toute 
leur  surface.  Fleurs  blanches.  Pédoncules  des  ombelles  dres- 
sés et  rapprochés  lors  de  la  maturité  des  fruits. 
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Carotte  commune.  Daucus  carota.  L.  Sp.  348.  Blackw. , 

t.  546. 

Noms  pharmaceutiques  :  daucus  syh>estris  et  daucus  salivas.  Partie 

usitée  :  u  racine. 

Racine  charnue  ,  bîsannuell  ..  conique,  alongée,  pivotante, 
simple  ,  rouge  ou  blancIiAtre  ,  Jonnant  naissance ,  la  seconde 
année  de  son  développement,  à  une  tige  dressée,  cylindrique, 
rameuse,  hérissée  de  poils  assez  rudes,  haute  d'environ  deux 
pieds,  striée  longiludinalement.  Les  feuilles  sont  pétiolées  , 
tripinnatifides  ,  hérissées  de  poils,  surtout  sur  le  pétiole  5  les 
segmens  sont  très  petits  et  incisés  latéralement.  Les  fleurs  blan- 
ches ,  disposées  en  ombelles  planes  ,  composées  d'environ  une 
vingtaine  de  rayons;  à  la  base  de  l'ombelle  est  un  învolucre 
dont  les  folioles  sont  grandes,  profondément  pinnatifldes ,  à 
segmens  linéaires  ,  lancéolés  ;  autour  de  chaque  ombellule  est 
un  involucelle  de  môme  nature.  On  trouve  souvent  au  centre  de 
l'ombelle  une  fleur  stérile,  d'une  couleur  pourpre  foncée.  Les 
pétales  sont  cordiformes  ,  inégaux  ,  à  sommet  rabattu  en  des- 
sus; ceux  de  la  circonférence  sont  beaucoup  plus  grands  et 
planes;  les  fruits  sont  ovoïdes  ,  alongés ,  à  cinq  petites  dents 
au  sommet,  hérissés  de  poils  blancs  très  rudes.  A  l'époque  de 
la  maturité  ,  les  rayons  se  redressent  et  se  resserrent  les  uns 
contre  les  autres.  La  carotte  est  très  commune  dans  les  prés  et 
les  pâturages.  On  la  cultive  abondamment  pour  les  usages  do- 
mestiques. Elle  fleurit  durant  la  plus  grande  partie  de  l'été. 

Propriétés  et  usages.  La  carotte  a  été  analysée  par  Yauque- 
lin  :  elle  contient  du  gluten  ,  de  l'albumine  ,  de  la  mannite ,  du 
sucre  ,  de  la  gomme  ,  du  ligneux  ,  de  l'acide  malique ,  de  l'a- 
cide pectique  ,  et  une  résine  molle  d'une  belle  couleur  jaune, 
d'une  saveur  très  forte  et  d'une  odeur  pénétrante.  Suivant 
Osanne,  celte  résine  molle  contient  un  principe  cristallisable  , 
la  caroiUne,  d'un  jaune  rouge  ,  insipide  ,  inodore.  La  carotte 
est  du  nombre  des  végétaux  dont  la  culture  modifie  et  change 
les  propriétés  d'une  manière  remarquable.  En  effet ,  dans  l'état 
sauvage  ,  sa  racine  est  grêle  ,  âcre  ,  d'une  odeur  forte  et  aro- 
matique, tandis  que  dans  nos  jardins  elle  est  épaisse,  charnue, 
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d'une  saveur  douce  et  sucn'c.  On  a  autrefois  mis  en  usage  la 
racine  de  carotte  sauvage  en  décoction  ,  comme  apéritive;  au- 
jourd'hui elle  nous  intéresse  seulement  comme  alimentaire.  La 
carotte  est  mucilagineuse ,  sucrée  et  nourrissante.  Marcgraff  en 
a  retiré  une  assez  grande  quantité  de  sucre  pour  qu'elle  de- 
vienne intéressante  sous  ce  rapport.  On  se  sert  quelquefois  de 
la  carotte  réduite  en  pulpe  pour  appliquer  sur  les  gerçures  qui 
se  forment  au  mamelon,  chez  les  femmes  qui  nourrissent.  Elle 
calme  la  douleur  et  facilite  la  cicatrisation.  On  en  a  aussi  beau- 
coup vanté  l'usage  contre  les  tumeurs  carcinoraateuses  ouver- 
tes ,  pour  améliorer  et  même  guérir  ces  tumeurs. 

QUATRIÈME  SECTION. 
CHÉROPHYIXÉES.  Fruits  très  alongés,  terminés  en  pointe  à  leur  sotnmet. 

CERFEUIL.  -  SCANDIX.  L. 

Involucre  et  involucelles  formés  de  plusieurs  folioles  simples 
et  unilatérales  ;  pétales  égaux ,  cordiformes ,  ligulés ,  fruit  très 
alongé  et  presque  conique  ,  terminé  par  deux  petites  cornes 
dressées ,  qui  sont  les  styles  persislans.  Fleurs  blanches. 

Cebfeuil  commun.  Scandix  cerefoliam.  L.  Sp.  368.  Jacq.  FI. 
auslr.,  t.  390.  Blackw,,  t.  236. 

Plante  annuelle  dont  la  racine  est  fusiforme  ,  simple  ,  blan- 
che ;  la  tige  rameuse ,  dressée^  glabre,  cylindrique,  un  peu 
striée  ,  haute  d'à  peu  près  doux  pieds  ;  les  feuilles  radicales^ 
longuement  pétiolées  ,  tripinnées  ,  à  folioles  ovales ,  incisées  et 
dentées  ,  étroites ,  d'un  vert  clair  ;  le  pétiole  subcanaliculé  , 
poilu.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  en  ombelles,  souvent 
latérales ,  composées  de  quatre  à  cinq  rayons  ;  pédoncules 
communs,  légèrement  pubescens  ;  involucre  composé  d'une  à 
deux  folioles;  involucelles  de  trois  à  quatre  petites  folioles.  La 
corolle  est  formée  de  cinq  pétales  égaux  ,  cordiformes  ;  les  éta- 
mines  saillantes  5  les  deux  styles  sont  droits.  Le  fruit  est  très 
alongé ,  lisse  ,  glabre  ,  terminé  par  les  deux  styles  persistans. 
Le  cerfeuil  croit  dans  les  champs  et  se  cultive  dans  les  jar- 
dins. 


Propriétés  et  usages.  Ce  sont  les  feuilles  qui  sont  employées. 
Elles  sont  légèrement  excitantes  et  diurétiques.  C'est  principa- 
lement leur  suc  ,  mélangé  à  celui  d'autres  végétaux  herbacés  , 
qui  est  usité.  Elles  servent  également  d'assaisonnement  dans 
beaucoup  d'alimens.  Quelques  auteurs  n'ont  pas  craint  d'attri- 
buer au  cerfeuil  la  propriété  de  guérir  les  affections  cancéreu- 
ses 3  mais  les  modernes  n'ajoutent  aucune  foi  à  ces  suppositions 
mensongères. 

CINQUIÈME  SECTION. 

SÉLINÉES.  fruits  ellipsoïdes,  comprimés,  membraneux.  Fleurs  jaunes 

ou  blanches. 

DOKÊME.  —  DOREMA.  Don. 

Ovaire  surmonté  d'un  disque  épigyne  en  forme  de  coupe. 
Fruit  comprimé  ,  mince  sur  ses  bords ,  offrant  trois  côtes  li- 
néaires de  chaque  côté,  séparées  par  des  sillons  étroits,  conte- 
nant chacun  un  vaisseau  rempli  de  suc  propre.  La  commissure 
offre  quatre  de  ces  vaisseaux. 

DoRÈME  GOMME  AMMONIAQUE.  Doremu  ammoniacum .  Don.  Phil. 
Mag.  9.  Janv.  1831,  p.  47. 

Heracleum  gummiferiim.  Willd. 

Partie  usitée  :  la  gomme  ammoniaque. 

C'est  une  grande  plante  originaire  de  Perse,  ayant  à  peu  près 
le  port  du  Pasiinaca  Opopanax.  Ses  feuilles  sont  très  grandes, 
bipinnées  3  ses  fleurs  disposées  en  une  ombelle  prolifère  ayant 
presque  la  forme  d'une  grappe.  Les  orabellules  sont  presque 
globuleuses,  portées  sur  de  très  courts  pédoncules,  et  compo- 
sées de  fleurs  sessiles  environnées  de  longs  poils  lanugineux. 

Propriétés  et  usages.  La  gomme  ammoniaque  a  été  connue 
des  anciens.  Mais  pendant  fort  long-temps  les  naturalistes  et 
les  voyageurs  n'ont  pas  été  d'accord  sur  le  végétal  qui  produit 
celte  matière  gommo-résineuse.  Cependant  presque  toujours 
on  l'a  rapportée  à  quelque  plante  de  la  famille  des  Ombellifères. 
Ainsi,  Olivier,  qui  a  fait  un  voyage  fort  intéressant  dans  l'Asie 
loineurc  et  la  Perse,  la  croyait  produite  par  une  espèce  du  genre 
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Férule,  qu'il  nommait  Fcrula  persica.  Willdenow  ayant  semé 
les  graines  qu'il  avait  trouvées  adhérentes  sur  des  masses  de 
gomme  ammoniaque  récentes,  en  obtint  une  Ombellifère  qu'il 
rapporta  au  genre  Hcracleum^sous  le  nom  de gumini/erum  C'est 
la  même  plante  que  M.  Don  a  décrite  sous  le  nom  de  Dorema 
ammoniacu/n,  et  qui  vient  du  nord  de  la  Perse  et  de  l'Arménie, 
d'où  elle  a  été  rapportée  par  le  colonel  Wright.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  les  caractères  que  présente  la  gomme  ammoniaque 
du  commerce.  Elle  est  tantôt  en  masses  solides,  formées  de 
larmes  jaunâtres,  agglomérées  ,  ou  bien  en  larmes  détachées. 
Leur  cassure  est  blanche,  opaque,  nette,  et  ne  tarde  pas  à 
prendre  une  teinte  jaunâtre  par  le  contact  de  l'air.  Sa  saveur 
est  amère,  âcrc  et  nauséeuse;  son  odeur  forte  et  pénétrante. 
M.  Braconnot  l'a  trouvée  composée  de  :  résine,  70;  gomme,  18 
parties,  et  de  4  parties  d'une  matière  glutiniforme  insoluble. 

L'action  stimulante  de  la  gomme  ammoniaque  a  été  recon- 
nue par  tous  les  praticiens  et  les  auteurs  de  matière  médicale. 
Lorsqu'on  l'administre  à  faible  dose  (6  à  8  grains),  elle  agit  lo- 
calement sur  l'estomac,  dont  elle  augmente  le  ton  et  l'excita- 
bilité ;  elle  est  alors  tonique,  et  surtout  stomachique.  Mais  si 
la  dose  est  plus  élevée,  son  action  n'est  plus  locale  ;  elle  s'étend 
au  reste  de  l'économie ,  et  l'on  voit  se  développer  la  série  des 
phénomènes  de  la  médication  excitante.  Aussi  a-t-on  princi- 
palement recours  à  cette  substance  toutes  les  fois  que  l'on  veut 
rendre  à  un  organe  le  degré  d'excitabilité  nécessaire  à  la  régu- 
larité et  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  Ainsi  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques,  quand  il  n'existe  plus  aucun 
signe  d'irritation  ni  de  fièvre,  dans  les  leucorrhées  ou  les  amé- 
norrhées produites  oii  entretenues  par  des  causes  débilitantes, 
l'emploi  de  ce  médicament  peut  amener  d'heureux  résultats 
par  l'excitation  qu'il  détermine.  Appliquée  à  l'extérieur  sur  les 
tumeurs  froides  et  indolentes,  la  gomme  ammoniaque  est  con- 
sidérée comme  un  des  meilleurs  résolutifs.  La  dose  de  cette 
substance  est  de  6  à  8  grains,  lorsqu'on  l'administre  comme 
stomachique.  Cette  dose  doit  être  doublée  ou  triplée,  lorsqu'on 
veut  provoquer  une  médication  générale.  On  la  donne  soit  dis- 
soute dans  l'alcool,  soit  sous  forme  de  pilules.  Elle  fait  partie 
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de  la  Ihériaque ,  de  l'emplâtre  de  ciguë,  du  diacliylon  gom- 
mé ,  etc. 

Le  GALBANUM,  autre  matière  gommo-résineuse,  offre  aussi  une 
origine  assez  obscure.  Entraînés  par  une  erreur  de  Paul  Her- 
mann  [Paraci.  baUn'.,  p.  163,  f.  43),  la  plupart  des  auteurs  ont 
attribué  le  galbanum  au  Bubon  gnlbannin  h.)  mais  celte  plante 
est  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis  que  le  gal- 
banum vient  de  la  Syrie,  et  les  fruits  qu'on  trouve  sur  cette 
gomme-résine  sont  tout  à  fait  différens  de  ceux  de  la  plante  du 
Cap,  qui  ne  peut  en  aucune  manière  être  considérée  comme  la 
jiroduisant.  M.  Don  nous  a  également  fait  connaître  le  végétal 
d'où  découle  le  galbanum.  Il  forme  un  genre  voisin  du  Siler, 
dont  il  diffère  par  plusieurs  caractères.  Il  lui  a  donné  le  nom 
de  Galbanum  officinale. 

Le  galbanum  suinte  naturellement  des  diverses  parties  de 
la  plante,  pendant  les  grandes  chaleurs,  sous  forme  de  petites 
gouttelettes,  qui  durcissent  à  l'air.  Mais  ordinairement  on  se 
procure  ce  médicament  en  coupant  les  branches  à  quelques 
pouces  de  terre  ;  on  voit  alors  paraître  une  quantité  plus  consi- 
dérable de  gouttelettes,  que  l'on  recueille  lorsqu'elles  se  sont 
condensées  à  l'air.  Le  galbanum  est  en  larmes  jaunâtres,  quel- 
quefois réunies  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses.  Il  est 
presque  translucide,  à  cassure  grenue.  Son  odeur  est  forte  et 
pénétrante 5  sa  saveur  âcre  et  amère.  Il  se  compose,  d'après 
M.  Pelletier,  dei^ésine,  66-  dégomme,  19  j  d'huile  volatile,  6^ 
d'impuretés,  7  parties.  Suivant  Meisner,  il  contient  :  résine," 
329;  gomme,  113;  bassorine,  9;  acide  malique,  \  ;  essence,  17; 
débris,  14;  perte,  17.  L'essence  obtenue  par  distillation  a  d'a- 
bord une  couleur  jaune  qui  devient  bleue. 

Il  entre  principalement  dans  la  composition  de  certains  em- 
plâtres, tels  que  le  diacbylon  gommé,  l'emplâtre  diaphorétique, 
et  dans  quelques  préparations  très  compliquées  ,  telles  que  !a 
Ihériaque,  le  diascordium  ,  l'orviétan  et  plusieurs  autres.  On 
l'employait  autrefois  très  souvent  à  l'intérieur.  Il  est,  comme 
les  autres  gommes-résinos,  stimulant  et  tonique;  mais  on  en  a 
presque  abandonné  l'usage,  et  on  lai  préfère  généralement  la- 
gomuie  anjmoniaquc  ou  l'asa-foetida. 


PANAIS.  —  PÀSTINACA.  L.  J. 

Point  d'involucre  ni  d'involucelles  j  pétales  égaux,  un  peu 
roulés  3  fruit  ellipsoïde,  comprimé,  membraneux,  sur  les  bords, 
strié.  Fleurs  jaunes. 

Panais  cultivé.  Pastinaca  sativa.  L.  Sp.  376.  Blackw.  379. 

Le  panais  est  une  plante  bisannuelle,  dont  la  racine  est  fusi- 
forme, blanche,  pivotante,  simple  et  charnue.  La  tige,  dressée, 
cylindrique,  haute  de  deux  à  trois  pieds,  creusée  de  larges  can- 
nelures longitudinales,  est  rameuse  et  glabre.  Les  feuilles  sont 
relues,  composées  de  folioles  ovales,  incisées  et  dentées,  assez 
grandes.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  ombelles  larges 
et  étalées,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  à  l'extrémité  des  bran- 
ches, composées  d'une  vingtaine  de  rayons  inégaux,  ceux  du 
centre  plus  petits.  Point  d'involucre  ni  d'involucelles.  Le  fruit 
est  elliptique,  comprimé  d'avant  en  arrière,  légèrement  mem- 
braneux sur  ses  bords ,  offrant  sur  chaque  face  six  stries ,  et 
se  séparant,  par  la  maturité ,  en  deux  akènes  situés  l'un  au 
devant  de  l'autre.  Le  panais  croît  dans  les  champs,  et  est  cul- 
tivé dans  les  jardins  potagers,  à  cause  de  sa  racine. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  panais  est  alimentaire  ; 
elle  est  sucrée  et  aromatique.  Elle  a  beaucoup  d'analogie  et 
de  ressemblance  extérieure  avec  la  racine  de  grande  ciguë  et  de 
ciguë  vireuse,  dont  elle  diffère  essentiellement  par  l'odeur  et  le 
goût,  et  surtout  par  les  propriétés,  puisque  cette  dernière  est 
essentiellement  vénéneuse.  On  n'en  fait  point  usage  en  mé- 
decine. 

Panais  opopanax.  Pastinaca  opopanax.  L.  Sp.  DC.  FI.  fr. 
Ferula  opopanax,  Spreng.  Umb. 

Rom  pharmaceutique  :  gummi  opopanax.  Partie  usitée  :  le  suc  gommo- 

résineux. 

Cette  espèce,  beaucoup  plus  grande  dans  toutes  ses  parties 
que  la  précédente,  en  offre  absolument  le  port,  ses  feuilles, 
qui  sont  longuement  pétiolées  et  biternées,  présentent  des 
folioles  trè«  larges,  sinueuses,  obliquement  éçhancréesen  cceur 
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à  leur  base;  sa  tige  est  haute  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  cylindri- 
que, striée  longitudinalement ,  creuse  dans  son  intérieur.  Les 
fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  larges  ombelles,  planes^  occu- 
p?nt  l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige.  Les  pétales  sont 
inégaux  ;  les  fruits  sont  ellipsoïdes,  planes,  glabres,  légèrement 
stries.  Cette  plante  croit  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Orient,  etc.  If, 

Propriétés  et  usages  de  L'opopanax.  Bien  que  la  plante  d'où 
l'on  tire  cette  substance  gommo-résineuse  croisse  en  France  et 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe  méridionale,  cependant  tout 
l'opopanax  du  commerce  nous  est  apporté  du  Levant.  Il  est  en 
larmes  solides,  sèches,  irrégulièrement  anguleuses,  friables  et 
opaques,  d'un  brun  rougeâlre,  marbrées  de  jaune  à  l'intérieur; 
son  odeur  ,  qui  est  aromatique ,  a  de  l'analogie  avec  celle  de 
la  myrrhe,  et  sa  saveur  est  âcre,  chaude  et  amère.  M.  Pelletier 
l'a  trouvé  composé  de  :  résine,  42  p.  ;  gomme,  33  p.  j  amidon, 
4  p.;  huile  volatile,  5  p.,  etc.  L'opopanax  agit  à  la  manière  des 
autres  substances  gommo -résineuses  fournies  par  les  plantes 
de  la  famille  des  Ombeliifères,  c'est  à  dire  qu'il  est  stimulant  : 
on  l'emploie  rarement  à  l'intérieur ,  mais  il  fait  partie  de  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques. 

FÉRULE.  -  FERULA.L.  J. 

Involucre  et  involucelles  polyphylles  ;  pétales  égaux,  roulés; 
fruits  elliptiques,  comprimés,  marqués  de  trois  côtes  sur  cha- 
que moitié.  Fleurs  jaunes.  Ce  genre,  très  voisin  du  panais,  en 
diffère  par  son  involucre  et  ses  involucelles;  ses  fruits  moins 
comprimés,  marqués  de  trois  côtes  dorsales. 

Férule  asa.-foetida.  Ferula  asa fœlida.  Lamk.  Enc.  2,  p.  638. 

Nom  pharmaceutique  :  assa  ou  asa  fœtida.  Partie  usitée  :  le  suc  gommo- 

résineux. 

C'est  en  Perse  que  croît  ce  végétal,  qui  fournit  à  la  thérapeu- 
tique un  médicament  très  précieux.  Sa  racine,  analogue  dans 
sa  forme  à  celle  du  panais ,  est  tantôt  simple,  tantôt  rameuse, 
recouverte  d'une  écorce  très  noire,  blanche  intérieurement, 
Uctcscente  et  fétide  ;  son  collet  e«t  garni  de  filamens  noirs. 
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Ses  feuilles  sont  toutes  radicales,  péliole'es.  Le  pétiole  est  en- 
viron de  la  grosseur  du  doigt,  et  long  de  six  à  huit  pouces. 
Les  feuilles  ont  une  certaine  ressemblance  avec  celles  de  la  pi- 
voine, c'est  à  dire  qu'elles  sont  triternées  ,  que  leurs  folioles 
sont  oblongues,  sinueuses  et  presque  pinnatifides,  d'un  vert 
clair,  et  glauques  :  elles  varient  beaucoup  dans  leur  compo- 
sition et  la  figure  de  leurs  folioles.  Du  centre  des  feuilles  radi- 
cales s'élève  une  tige  nue,  cylindrique,  striée,  haute  de  cinq  à 
six  pieds^  elle  offre  de  distance  en  distance  des  gaines  mem- 
braneuses qui  ne  sont  que  des  feuilles  avortées;  les  fleurs  sont 
d'un  jaune  pâle,  et  forment  de  grandes  ombelles  composées  de 
douze  à  vingt  rayons  ;  l'involucre  est  caduc,  et  les  involucelles 
sontpolyphylies  ;  les  fruits  bien  mûrs  sont  d'un  brun  rougeâtre 
et  velus, 

Propriétés  et  usages  de  Vasa-fœtida.  C'est  par  des  incisions 
que  l'on  pratique  au  collet  de  la  racine  de  celle  plante  que  s'é- 
coule l'asa-foetida  :  elle  est  d'abord  liquide  et  jaunâtre,  mais 
elle  ne  tarde  pas  à  se  concréter.  Telle  qu'elle  nous  est  apportée 
par  le  commerce,  l'asa-fœtida  est  en  masses  solides  ,  d'un  brun 
rougeâtre  à  l'extérieur  ,  offrant  intérieurement  des  larmes 
grisâtres  et  comme  opalines  au  milieu  d'une  pâle  plus  foncée  ; 
son  odeur  est  forte,  alliacée  et  extrêmement  désagréable;  sa 
saveur  est  âcre  et  amère  :  elle  se  compose,  d'après  l'analyse  de 
M.  Pelletier,  de  résine,  65  p.;  bassorine,  11  p.;  gomme,  19  p.  ; 
huile  volatile,  3  p.  :  elle  se  dissout  dans  le  vinaigre  ,  l'alcool 
faible  et  le  jaune  d'œuf.  D'après  Brandes,  elle  contient  :  résine, 
47,2;  gomme,  19,4;  huile  volatile,  4,6;  substance  résinoïde, 
1,6;  bassorine,  6,4;  extractif,  1;  sels  divers,  7,6;  impure- 
tés, 4,6.  La  résine  d'asa-fœlida  jouit  de  la  propriété  de  rougir 
à  l'air  ;  elle  est  composée  de  deux  résines  différentes,  l'une 
jaune  foncée  et  l'autre  brune  verdâtre.  L'huile  essenlieile  d'asa- 
fœtida  est  incolore;  elle  contient  du  soufre. 

L'asa-fœtida  ,  qui  pour  nous  est  si  repoussante  ,  est  pour  les 
habilans  delà  Perse  un  condiment  extrêmement  recherché,, 
qu'ils  mélangent  à  leurs  boissons  et  à  leurs  aliniens,  afin  de  les 
rendre  plus  agréables  el  plus  savoureux.  Tous  les  praticiens 
s'accordent  à  regarder  rasa-iœlida  comme  un  médicament  sli- 


roulant  très  énergique  :  son  action  primitive ,  d'abord  bornée 
aux  organes  de  la  digestion^  dont  elle  augmente  la  sécrétion 
muqueuse,  ne  tarde  pas  à  réagir  sur  tout  l'organisme,  et  parti- 
culièrement sur  le  système  nerveux  5  aussi  Boerbaave  considé- 
rait-il cette  substance  comme  le  plus  puissant  des  antispasmo- 
diques, et  recommandait-il  son  usage  dans  l'bystérie  ,  l'hypo- 
chondrie,  l'asthme,  etc.  D'autres,  et  particulièrement  IVIillar, 
l'ont  employée  dans  la  coqueluche,  lorsque  les  phénomènes 
nerveux  étaient  très  intenses,  et  que  la  suffocation  semblait 
imminente  :  ils  y  joignaient  l'emploi  de  l'acétate  d'ammonia- 
que et  de  l'eau  distillée  de  menthe. 

On  a  administré  l'asa-fœtida  dans  le  traitement  des  vers  in- 
testinaux ,  et  elle  agit  dans  cette  circonstance  avec  autant  d'ef- 
ficacité que  les  autres  substances  excitantes  très  odorantes, 
telles  que  la  lanaisie,  l'absinthe,  l'ail,  etc. 

En  un  mot,  l'emploi  de  cette  substance  peut  être  avantageux 
dans  toutes  les  circonstances  où  l'économie  animale  a  besoin 
d'être  fortement  stimulée. 

Ce  n'est  guère  qu'en  pilules  et  en  lavemens  que  l'on  fait 
usage  de  ce  médicament  ,  sa  solution  aqueuse  ou  alcoolique 
étant  extrêmement  désagréable.  Sa  dose  est  d'un  demi-scru- 
pule à  un  scrupule,  dose  qui  peut  être  graduellement  augmen- 
tée. Lorsqu'on  l'administre  en  lavement,  on  en  fait  dissoudre 
un  demi-gros  ou  un  gros  dans  un  jaune  d'œuf,  et  on  l'ajoute  à 
une  infusion  excitante.  On  peut  aussi  faire  usage  de  l'asa-fœtida 
à  l'extérieur  :  appliquée  sur  les  tumeurs  indolentes,  on  la  con- 
sidère généralement  comme  un  excellent  résolutif. 

ANGÉLIQUE.  —  ANGELICA.  L.  J. 

Involucre  de  quelques  folioles  ou  nul  ;  involucelles  poly- 
phylles-  pétales  un  peu  recourbés  en  dessus;  fruit  ovoïde, 
membraneux  sur  les  bords,  marqué  de  stries  saillantes  et  lon- 
gitudinales, surmonté  par  les  deux  styles  qui  sont  divergens. 
Fleurs  blanches. 
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ANGÉLIQUE  OFFICINALE.  Angelica  archmigelica.  L.  Sp.  360. 
Blackw.  t.  496.  Fl.  dan.  t.  206. 

La  racine  de  l'angélique  est  vivace,  grosse,  alongéc,  charnue, 
très  rameuse,  noirâtre  à  l'extérieur,  blanche  dans  son  intérieur. 
Son  odeur  ressemble  à  celle  de  toute  la  plante  :  elle  est  aro- 
matique et  très  agréable.  Sa  saveur  est  à  la  fois  âcre,  chaude 
et  un  peu  amère;  sa  tige  est  cylindrique,  grosse,  dressée,  ra- 
meuse, creuse  intérieurement,  striée,  glabre  et  couverte  d'une 
poussière  glauque  ;  elle  est  haute  de  trois  à  quatre  pieds.  Ses 
feuilles  sont  très  grandes,  pétiolées,  décomposées,  deux  ou 
trois  fois  pinnées.  Les  folioles  sont  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
dentées  en  scie.  Le  pétiole  et  ses  ramifications  sont  cylindriques 
et  fistuleux  -,  à  sa  base  se  trouvent  deux  grandes  expansions 
membraneuses,  très  larges,  irrégulières,  qui  embrassent  la 
tige.  Les  ombelles  sont  très  grandes  et  nombreuses.  L'invo- 
lucre  est  formé  de  quelques  folioles  linéaires ,  aiguës ,  qui 
manquent  quelquefois.  A  la  base  de  chaque  ombellule  est  un 
involucelle  d'environ  huit  folioles,  linéaires,  subulées.  Le  fruit 
est  ovoïde,  alongé,  relevé  de  côtes  saillantes,  et  portant  les 
deux  styles  qui  sont  placés  presque  horizontalement.  L'angé- 
lique se  trouve  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  ; 
elle  croit  dans  les  lieux  montueux  boisés.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  répand  une  odeur  douce 
et  aromatique  très  agréable  ;  sa  saveur  est  sucrée,  un  peu  âcre 
et  aromatique  -,  sa  racine  est  usitée  comme  excitante  dans  le 
scorbut,  les  scrophules  :  elle  est  diurétique  et  sudorifique.  On 
l'administre  en  infusion  ou  en  poudre  ;  dans  le  premier  cas,  à 
la  dose  d'une  demi-oiice  à  une  once,  et  dans  le  second  à  celle 
d'un  gros.  Les  tiges  blanchies  et  confites  au  sucre  forment  une 
conserve  très  recherchée ,  d'un  goût  fort  agréable ,  qui  est  to- 
nique et  stomachique. 

PERCE-PIERRE.  —  CRITHMUM.  L.  J. 

Involucre  et  involucelles  polyphyllesj  pétales  roulés  et 
égaux  entre  eux;  fruits  ellipsoïdes,  striés,  un  peu  comprimés; 
fleurs  jaunâtres. 
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Perce-pierre  commun.  Crilhmum  maritimnm.  L.  Sp.  354. 
Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Tige  herbacée,  cylindrique,  glauque,  légèrement  striée, 
comme  géniculée,  rameuse,  fragile,  médullaire  intérieure- 
ment. Feuilles  charnues,  engainantes,  décomposées,  à  folioles 
ovales,  lancéolées,  aiguës,  épaisses  et  charnues,  veinées,  glau- 
ques. Fleurs  d'un  blanc  jaunâtre,  disposées  en  petites  ombelles 
polygames  :  elles  sont  au  nombre  de  six  à  huit  à  l'extrémité  de 
la  tige.  Celle  du  centre,  qui  est  plus  grande  (composée  d'envi- 
ron trente  rayons),  est  hermaphrodite,  fertile  ;  toutes  les  autres 
sont  mâles  et  stériles  par  l'absence  des  styles  et  du  stigmate  ; 
toutes  ont  un  involucre  régulier,  composé  de  huit  à  douze  fo- 
lioles lancéolées,  aiguës,  rabattues  et  charnues.  Chaque  om- 
bellule,  portée  sur  un  pédoncule  strié,  cylindrique,  long  d'un 
pouce,  est  composée  de  douze  à  quinze  fleurs  courtement  pé- 
diceîlées,  offrant  un  involucelle  de  neuf  à  douze  folioles  ovales, 
aiguës,  étalées ,  disposées  sur  deux  rangs.  Fruit  ellipsoïde, 
comprimé  et  strié  longitudinalement.  Le  perce-pierre  croît  sur 
les  rochers  des  bords  de  la  mer;  il  fleurit  à  la  fin  de  l'été  :  on 
le  cultive  dans  les  jardins.  IL 

Propriétés  et  usages.  Toute  la  plante  est  odorante  ;  sa  saveur 
est  aromatique,  piquante,  un  peu  salée  ;  elle  est  très  diurétique  : 
on  l'emploie  beaucoup  comme  assaisonnement ,  après  l'avoir 
fait  confire  dans  le  vinaigre.  Selon  le  docteur  Lavini,  cette 
plante  contient  une  huile  analogue  au  pétrole,  et  que  l'on  peut 
employer  avec  succès,  à  la  dose  de  quelques  gouttes,  pour 
combattre  les  vers  intestinaux. 

SIXIÈME  SECTION. 
éry.\gi£es.  Fleurs  disposées  en  capitules  ou  en  ombelles  simples. 
PANICAUT.  -  ERYNGWM.  L.  J. 

Fleurs  disposées  en  capitules ,  et  portées  sur  un  réceptacle 
convexe,  garni  d'écaillés.  Involucre  polyphylle,  pétales  émar- 
ginés  •  fruits  ovoïdes,  striés  ou  tuberculeux,  surmontés  par  les 
cinq  dents  du  calice. 
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Panicaut  des  champs.  Eryngïum  campestre.  L.  Sp.  337. 

Nom  pharmaceutique  :  eryngium.  Noms  vulgaires  :  chardon  rouland  ou 
roland.  Partie  usitée  :  la  racine. 

C'est  une  plante  de  dix  à  quinze  pouces  de  hauteur,  qui  croît 
en  abondance  dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des  champs 
et  des  chemins,  et  qui,  pour  le  port,  ressemble  plutôt  à  un 
chardon  qu'à  une  ombellifère.  Sa  racine  est  perpendiculaire, 
cylindrique,  très  longue,  brune  en  dehors,  blanche  en  dedansj 
sa  tige,  rameuse  dès  sa  base,  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
ramifications  dichotoraes.  Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées, 
divisées  profondément  en  trois  lobes  pinnatifides  et  épineux. 
Celles  qui  naissent  sur  la  tige  sont  plus  petites  et  moins  inci- 
sées. Les  capitules  de  fleurs  sont  arrondis,  pédonculés,  envi- 
ronnés d'un  involucre  qui  se  compose  de  six  à  sept  folioles 
linéaires,  lancéolées,  deux  fois  plus  longues  que  les  capitules, 
épineuses.  Ses  fleurs  sont  blanches;  ses  fruits  sont  hérissés  de 
petites  écailles  imbriquées.  Cette  espèce  est  en  fleurs  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'été.  1^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  panicaut  a  une  saveur  un 
peu  amère  et  légèrement  aromatique,  qui  se  perd  presque  en- 
tièrement par  son  ébullition  dans  l'eau  :  elle  est ,  dans  ce  der- 
nier état,  alimentaire ,  et  les  gens  des  campagnes  la  mangent 
quelquefois.  Quant  à  son  action  diurétique  ,  on  conçoit  qu'elle 
doit  être  bien  faible ,  lorsque  l'on  songe  au  peu  d'activité  de 
sou  odeur  et  de  sa  saveur  :  elle  agit  alors  comme  un  diuréti- 
que adoucissant ,  c'est  à  dire  qu'elle  convient  particulièrement 
dans  les  cas  d'irritation  des  voies  urinaires.  C'est  toujours  en 
décoction  qu'elle  est  administrée. 

Nous  avons  cru  devoir  ne  décrire  ici  que  les  espèces  d'Om- 
bellifères  les  plus  remarquables  et  les  plus  fréquemment  usi- 
tées; mais  nous  avons  éprouvé  quelque  embarras  dans  le  choix 
de  ces  espèces  ,  à  cause  de  l'extrême  analogie  qui  existe  entre 
presque  toutes  les  plantes  de  cette  famille,  sous  le  rapport  de 
Isurs  propriétés  médicales.  Parmi  les  autres  Ombellifères  dont 
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nous  n'avons  pas  donné  la  description  ,  nous  citerons  ici  les 
suivantes  comme  bien  moins  fréquemment  employées  : 

r  La  Sanicle,  Sanicula  europœa  L. ,  plante  vivace  ,  com- 
mune dans  les  bois  ombragés ,  et  qui  a  joui  autrefois  d'une 
très  grande  vogue.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  amère  et  un  peu 
acerbe  :  on  les  employait  dans  les  hémorrhagies ,  les  leucor- 
rhées, la  dysenterie,  etc.  Inusitée. 

2°  L'Ammi  ,  J/nnii  majus  L.  Ses  fruits ,  d'une  saveur  un  peu 
âcre  et  aromatique  ,  étaient  jadis  comptés  au  nombre  des  qua- 
tre semences  chaudes  mineures.  Inusité. 

3**  La  LivÈCHE  ,  Liguslicuni  livislicum  L. ,  croit  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France.  Sa  racine  ,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  d'ache  des  montagnes ,  et  ses  fruits,  sont  aro- 
matiques ,  un  peu  àcres  et  stimulans.  On  les  emploie  bien  ra- 
rement. 

4"  L'Impératoire  ,  Iniperaloria  ostruthium  L.  La  racine  de 
cette  plante ,  qui  croît  dans  les  montagnes  ,  a  une  saveur  chaude 
et  très  aromatique  :  elle  jouit  de  propriétés  toniques  et  stimu- 
lantes fort  énergiques ,  et  n'est  pas  à  dédaigner.  Cependant  on 
l'emploie  assez  rarement. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des 

Ombellifcres. 

Celte  famille  doit  être  comptée  au  nombre  des  plus  naturel- 
les^ sous  le  rapport  des  caractères  botaniques  et  de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  les  différens  genres  dont  elle  se  com- 
pose. Cependant  tous  les  végétaux  qui  lui  appartiennent  sont 
loin  de  jouir  des  mêmes  propriétés  ,  d'avoir  la  même  action  sur 
l'économie  animale ,  comme  le  démontrent  les  différentes  es- 
pèces de  ciguë,  le  phellandre  aquatique  ,  etc. ,  comparés  à  l'a- 
nis,  au  cumin,  au  fenouil ,  au  persil ,  à  la  carotte,  etc.  Les 
premières,  en  effet,  sont  des  poisons  narcotiques  et  très  sub- 
tils 3  les  autres  ,  au  contraire  ,  sont  des  médicamens  et  des  ali- 
mens ,  dont  l'administration  ne  donne  jamais  lieu  à  aucun 
accident.  Tâchons  de  présenter  une  explication  de  cette  ano- 
malie, plus  apparente  que  réelle. 

L'amiyso  chimique  nous  démontre,  dans  les  Ombelli'ères  , 
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deux  principes  de  nature  diff<?rente  :  l'un  est  résineux ,  renfer- 
mant une  grande  quantité  d'huile  volatile  essentielle  ,  très  odo- 
rante et  très  aromatique  5  l'autre  ,  au  contraire  ,  est  de  nature 
extractive ,  peu  odorant ,  légèrement  amer.  C'est  a  la  présence 
de  l'un  de  ces  principes  constituans  que  les  Ombellifères  doi- 
vent leurs  propriétés.  Ainsi ,  elles  seront  toniques  ,  excitantes  , 
aromatiques ,  chaudes  et  diffusibles  ,  toutes  les  fois  que  la  ré- 
sine et  l'huile  volatile  y  prédomineront  :  c'est  ce  que  l'on  ob- 
serve dans  le  fenouil,  l'anis,  la  coriandre,  l'angélique,  le 
cumin ,  le  carvi,,  etc.  Ce  principe  aromatique  et  stimulant  se 
trouve  principalement  concentré  dans  les  fruits ,  ainsi  qu'on 
l'observe  dans  l'anis  ,  le  fenouil,  le  cumin  ,  etc.  ;  d'autres  fois 
il  existe  aussi  dans  les  tiges  :  telles  sont  celles  de  l'angélique  , 
du  céleri,  etc.  C'est  des  Ombellifères  aromatiques  que  l'on  re- 
tire les  sucs  concrets  gummo-résineux ,  connus  sous  le  nom  de 
gommes-résines  fétides ,  tels  que  Vasa  jostida ,  le  galbanum  , 
Vopopaiiax j  etc. 

Si  le  principe  aromatique  est  uni  à  une  assez  grande  propor- 
tion de  mucilage  et  de  matière  sucrée ,  les  Ombellifères  de- 
viennent propres  à  être  employées  comme  alimens  :  c'est,  ce  que 
démontrent  les  racines  de  carotte  et  de  panais ,  le  cerfeuil ,  le 
céleri ,  en  un  mot  toutes  les  espèces  cultivées  dans  nos  jardins 
potagers. 

Mais  si  au  contraire  la  partie  prédominante  est  l'extractif ,  si 
le  principe  aromatique  ne  s'y  fait  plus  remarquer  ,  elles  auront 
alors  des  propriétés  tout  à  fait  différentes  ,  et  deviendront  quel- 
quefois de  véritables  poisons  narcotiques  :  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  la  grande  et  la  petite  ciguë ,  la  ciguë  aquatique  , 
différentes  espèces  d'œnanthe  ,  le  phellandre  aquatique  ,  etc. 
Une  observation  digne  de  remarque,  c'est  que  le  principe  aro- 
matique est  d'autant  plus  développé  que  les  espèces  vivent  na- 
turellement dans  des  lieux  et  des  contrées  plus  chaudes  et  plus 
sèches  ,  tandis  qu'au  contraire  on  doit  toujours  se  défier  des 
espèces  qui  croissent  à  l'ombre  ,  dans  des  lieux  humides,  ou 
même  dans  l'eau  ,  parce  que  le  principe  extraclif  et  narcotique 
y  prédomine,  et  qu'elles  sont  plus  ou  moins  dangereuses  pour 
l'homme  et  les  animaux. 


SOIXANTE-DEUXIÈME  FAMILLE. 

Jussieu  avait  réuni  dans  une  même  famille  les  deux  genres 
groseiller  {Ribes)  et  cierge  {Cactus),  dont  le  port  est  tout 
à  fait  différent ,  mais  dont  la  structure  offre  quelque  analogie. 
Celte  ressemblance  n'a  pas  été  trouvée  assez  grande  par  plu- 
sieurs auteurs  modernes  et  par  Jussieu  lui  -  même ,  et  l'on 
a  formé  du  genre  cierge  une  famille  distincte ,  sous  le  nom  de 
Noi'ALÉEs.  La  famille  des  Ribésiées  n'est  donc  plus  composée 
aujourd'hui  que  du  seul  genre  Riùes  (1)  de  Linné.  Les  groseil- 
1ers  sont  de  petits  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  et  plus  ou 
moins  profondément  lobées  ,  pétiolées  ,  souvent  armées  d'ai- 
guillons simples  ou  divisés  ,  que  l'on  peut  considérer  comme 
de  véritables  stipules  qui  persistent  et  s'endurcissent.  Leurs 
fleurs  ,  généralement  hermaphrodites  ,  sont  ou  solitaires ,  ou 
disposées  en  épis  ou  en  grappes  axillaires.  Leur  calice  est  mo- 
nosépale ,  adhérent  par  sa  base  avec  l'ovaire  ,  qui  est  infère  ou 
semi-infère.  Son  limbe  est  plus  ou  moins  carapanulé ,  à  cinq 
divisions  égales.  La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales ,  en 

(1)  Le  genre  Rites  L.  formant  à  lui  seul  la  famille  des  Ribésiées,  et 
se  composant  d'un  grand  nombre  d'espèces,  nous  avons  cru,  à  l'exemple 
de  plusieurs  botanistes  célèbres,  pouvoir  profiter  des  différences  assez 
tranchées  que  ces  espèces  présentent  dans  leur  structure  et  leur  port 
pour  établir,  dans  un  Mémoire  inédit  sur  cette  petite  famille,  plusieurs 
genres  distincts  ,  mais  que  l'on  pourra  à  la  rigueur  ne  considérer  que 
comme  des  sections  naturelles  d'un  même  genre.  Nous  avons  distribué 
les  espèces  «le  groseillers  en  trois  groupes  ,  dont  les  types  sont  le  gro- 
seiller à  maquereau,  le  groseiller  rouge  ou  à  grappes,  et  le  cassis.  Le 
premier  de  ces  groupes  porte  le  nom  de  Grossuiaria,  et  offre  pour  carac- 
tères :  un  ovaire  complètement  infère,  un  calice  campanulé ,  un  style 
biparti  jusqu'à  sa  base,  et  des  anthères  cordiformes.  Le  second,  auquel 
j'ai  conservé  le  nom  de  Jiibes,  se  distingue  par  son  calice  presque  plane  , 
son  style  simplement  bifide  à  son  sommet,  et  ses  anthères  didymes.  Enfin, 
je  nomme  notrycarpuni  le  troisième,  que  l'on  reconnaît  à  son  ovaire 
semi-infère,  son  style  simple  ou  à  peine  bifide  à  son  sommet,  et  ses  an- 
thères cordiformes.  Toutes  les  espèces  viennent  se  grouper  dans  ces  trois 
génies. 
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général  fort  petits  ,  et  alternes  avec  les  divisions  du  calice.  Les 
étamines  sont  constnmment  au  nombre  de  cinq  ,  qui  alternent 
avec  les  p^talc-s.  Leurs  filets  sont  insérés,  à  la  basedesdivisions 
calicinales ,  à  une  sorte  de  bourrelet  peu  saillant ,  formé  par  la 
matière  glanduleuse  épanchée  sur  le  calice  ,  et  constituant  un 
disque  périgyne.  Les  anthères  sont  biloculaires  ,  tantôt  cordi- 
formes  et  à  loges  rapprochées,  tantôt  didymes  ,  et  à  loges  écar- 
tées par  un  connectif.  L'ovaire  est  infère  ou  simplement  semi- 
infère,  il  offre  une  seule  loge,  dans  laquelle  un  grand  nombre 
d'ovules  sont  insérés  à  deux  trophospermes  pariétaux  et  longi- 
tudinaux. Il  est  surmonté  par  un  style  tantôt  simple  ou  bifide  , 
tantôt  profondément  biparti.  Au  sommet  de  chaq\ie  division  du 
style  on  trouve  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  glo- 
buleuse ,  uniloculaire,  polyspemie  ,  ombiliquée  à  son  sommet. 

GROSEILLER.  —  RIBES.  L. 

I.  Ovaire  complètement  infère;  calice  campanulé  ;  anthères  oordiformes; 
style  profondément  biparti.  Fleurs  non  eu  grappes  ;  tiges  ordinaire- 
ment garnies  d'aiguillons,  grossulabia.  Rich. 

Groseiller  Épineux.  Ribes  grossulana.  L.  Sp.  29t.  Grossularia 
viilgaris.  Rich.  Monog.  inéd. 

C'est  un  petit  arbuste  touffu ,  très  rameux ,  qui  ne  s'élève 
guère  au  delà  de  trois  à  quatre  pieds.  Sa  tige  ligneuse  et  in- 
égale porte  des  feuilles  d'abord  disposées  par  petits  faisceaux, 
à  la  base  desquels  on  trouve  un  aiguillon  à  trois  branches  di- 
Tariqnées.  Ces  feuilles  deviennent  ensuite  alternes  et  pétiolées, 
subcordiformes,  pubescentes ,  divisées  en  cinq  lobes  ar- 
rondis, profondénient  dentés.  Les  fleurs  sont  vertes,  axlllaires 
et  solitaires.  Leur  pédoncule  est  pubescent ,  penché,  et  pré- 
sente vers  le  milieu  de  sa  longueur  deux  petites  bractées  squam- 
miformes  ,  opposées.  L'ovaire,  qui  est  complètement  infère , 
est  hérissé  de  poils  rudes;  le  calice  est  campanulé ,  à  cinq 
Jobes  étalés  ■  les  cinq  pétales  sont  fort  petits  et  presque  cunéi- 
formes et  dressés.  Le  style  est  velu  et  renflé  à  sa  partie  infé- 
rieure. Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  de  la  grosseur  d'une 
cerise  d'un  rouge  foncé,  hérissée  de  poils  très  rudes,  et  ombi- 


liquée  à  son  sommet.  Cet  arbuste  croit  dans  les  haïes  et  les 
bois.  Il  fleuril  au  printemps  ;  ses  fruits  sont  parfaitement  mûrs 
au  milieu  de  l'été. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits  de  cette  espèce  et  ceux  du 
Ril/es  m'a  crispa  L.  ,  que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  groseilles  à  maquereau,  ont  une  saveur  acidulé  et  su- 
crée lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  maturité.  Cependant  ils 
sont  peu  recherchés  ,  et. on  les  abandonne  en  général  aux  en- 
fans.  Ils  sont  rafraîchissans  et  un  peu  relâchans.  Avant  leur 
maturité  ils  sont  âpres  et  astringens  ,  et  on  se  sert  quelquefois 
de  leur  suc  comme  condiment  pour  assaisonner  les  viandes 
et  le  poisson ,  et  particulièrement  les  maquereaux.  De  là  le 
nom  vulgaire  sous  lequel  ils  sont  généralement  connus.  En 
Angleterre  ,  on  cultive  très  abondamment  cette  espèce.  Ses 
fruits  sont  employés  à  faire  une  sorte  de  liqueur  fermentée , 
nommée  vin  de  groseilles  ,  dont  on  peut  se  contenter  dans  un 
pays  à  qui  la  nature  a  refusé  la  vigne. 

II.  Ovaire  infère;  calice  presque  plane;  anthères  didymes;  style  bifide  à 
son  sommet.  Fleurs  en  grappes;  tiges  dépourvues  d'aiguillons,  ribes. 

rach. 

Groseiller  rouge.  Ribes rubrum.  L.  Sp.  290.  Blackw.  t.  285. 

Cette  espèce  se  distingue  facilement  à  ses  tiges  dressées , 
cylindriques  ,  dépourvues  d'aiguillons;  à  ses  feuilles  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  l'espèce  précédente,  à  cinq  lobes  pu- 
bescens  et  dentés.  Ses  fleurs  ,  qui  sont  hermaphrodites  et  très 
petites  ,  forment  un  épi  ou  petite  grappe  simple,  pendante, 
composée  de  huit  à  douze  fleurs  pédicellées,  portées  sur  un 
axe  simple.  Chacune  de  ces  fleurs  a  l'ovaire  infère  ,  glabre;  le 
calice  presque  étalé  ,  à  cinq  divisions  larges  et  très  obtuses. 
Les  cinq  pétales  sont  excessivement  petits  et  presque  cunéi- 
formes. Le  style  est  terminé  par  deux  stigmates  ,  et  le  fruit  est 
une  petite  baie  globuleuse,  ombiliquée,  tantôt  blanche  et 
transparente  ,  tantôt  d'un  beau  rouge  cramoisi. 

Le  groseiller  rouge  est  commun  dans  les  haies,  les  bois.  On 
le  cultive  en  abondance  dans  les  jardins,  où  ses  fruits  sont 
mûrs  en  juillet  et  août 
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Propriétés  et  usages.  Los  groseilles  sont  composées  d'acides 
malique  et  citrique,  d'albumine  végétale,  de  matière  colo- 
ranle,  dans  la  variété  à  fruits  rouges,  et  de  sucre.  Le  principe 
mucilagineux  ou  gélatiniforme  qui  existe  dans  la  groseille  a 
été  nommé  grossuline  par  M.  Guibourt  (Journ.  de  chim.  méd. 
3,  p.  31).  Il  le  considère  comme  différent  du  muqueux.  On 
prépare,  avec  le  suc  que  l'on  en  exprime,  des  tisanes,  un  sirop 
ou  une  gelée.  Les  premières  se  font  en  écrasant  les  groseilles  et 
en  exprimant  leur  suc ,  que  l'on  étend  d'eau ,  et  auquel  on 
ajoute  une  quantité  convenable  de  sucre.  Le  sirop  se  fait  avec 
le  suc  clarifié ,  c'est  à  dire  privé  de  l'albumine  qu'il  contient. 
Étendu  d'eau ,  il  forme  aussi  une  boisson  extrêmement  agréa- 
ble ,  que  l'on  emploie ,  ainsi  que  tous  les  autres  acidulés , 
comme  tempérante,  dans  les  inflammations  aiguës,  les  fièvres  bi- 
lieusesetinflammatoires.  Elle  modère  la  chaleur  animale,  calme 
l'accélération  de  la  circulation;  en  un  mot,  agit  comme  adou- 
cissante et  calmante.  Quant  à  la  gelée ,  c'est  une  préparation 
de  table  dont  on  permet  l'usage  aux  convalescens. 

Dans  ces  dernières  années,  MM.  Tilloy,  pharmacien  à  Dijon, 
et  Chevallier,  pharmacien  à  Paris,  se  sont  occupés  des  moyens 
d'extraire  l'acide  citrique  que  contiennent  les  groseilles  rou- 
ges. Ils  ont  publié  leur  procédé  dans  le  Journal  de  Chimie  mé- 
dicale. (Voyez  année  1827,  p.  2G5  et  313.) 

III.  Ovaire  semi-infère;  calice  campanule;  anthères  cordiformes;  style 
simple.  Eleurs  en  grappes.  Tiges  ordinairement  sans  aiguillons,  bo- 

TUYCARPUiM.  Rich. 

Groseiller  noir.  Ribes  nigrum.  L.  Sp.  291. 
Botnjcarpum  nigrum.  Rich.  Monog.  inéd.  Vulg.  Cassis. 

Pour  le  port,  le  cassis  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  groseil- 
ler rouge.  Sa  tige  est  également  très  rameuse.  Ses  feuilles  res- 
semblent beaucoup  à  celles  de  la  vigne  ;  mais  elles  sont  trois 
fois  plus  petites,  lisses  et  glabres  à  leur  face  supérieure,  pubes- 
centes  inférieurement.  Leur  pétiole  est  élargi  et  membraneux 
à  sa  base.  Leurs  fleurs  forment  des  grappes  simples,  compo- 
sées d'un  petit  nombre  de  fleurs  pédicellées,  écartées  les  unes 
des  autres.  Ces  fleurs  sont  presque  globuleuses,  Leur  calice, 
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qui  est  très  renflé  au  dessus  de  l'ovaire,  et  finement  pubescent 
à  son  limbe,  est  partagé  on  cinq  divisions  un  peu  rougcAlres. 
Les  cinq  pétales,  plus  courts  que  ces  divisions,  sont  d'un  blanc 
jaunâtre.  Le  style  est  simple,  glabre,  terminé  par  un  stigmate 
bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  d'un  noir  foncé,  terne,  ombiliquée 
à  son  sommet. 

Cet  arbuste  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  bois  à 
l'état  sauvage.  Il  est  depuis  long-temps  introduit  dans  les  jar- 
dins. 

Propriétés  et  usages.  Les  parois  du  fruit  dans  le  cassis  sont 
parsemées  de  vaisseaux  propres,  remplis  d'un  fluide  aromatique 
très  actif  et  d'une  odeur  peu  agréable,  tandis  que  la  pulpe 
renfermée  dans  leur  intérieur  est  légèrement  aigrelette,  comme 
celle  de  l'espèce  précédente.  La  présence  de  ce  principe  odo- 
rant communique  au  cassis  une  propriété  tout  à  fait  différente 
de  celle  des  deux  espèces  dont  nous  venons  de  faire  mention. 
Les  fruits  sont  légèrement  excilans  j  mais  comme  leur  saveur 
est  peu  agréable,  on  ne  les  mange  presque  jamais  à  l'état  de  cru- 
dité ;  on  en  prépare  une  sorte  de  ratafia  que  l'on  aromatise 
avec  la  cannelle,  le  macis,  etc. 

La  famille  des  Nopalées  ou  Cactées,  que  l'on  a,  avec  juste 
raison,  séparée  de  celle  de;s  Ribésiées,  a  pour  type  le  genre 
Cierge,  CactusL.  Toutes  les  espèces  sont  des  plantes  grasses  qui 
offrent  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  varices.  Leurs 
tiges  sont  tantôt  cylindriques  ou  anguleuses  et  canelées,  tantôt 
formées  d'articulations  superposées.  Elles  sont  presque  toutes 
dépourvues  de  véritables  feuilles,  qui  sont  remplacées  par  de 
petits  faisceaux  d'aiguillons.  Quelques  espèces  sont  tout  à  fait 
globuleuses,  et  ressemblent  absolument  à  un  melon.  Tous  ces 
végétaux  se  plaisent  dans  les  lieux  les  plus  seçs  et  les  plus  ari- 
des 3  ils  s'étendent  sur  les  rochers  de  l'Amérique  et  de  l'Asie, 
ou  s'élèvent  au  milieu  des  sables  brûlans  de  l'Afrique.  Leurs 
fruits,  qui  sont  assez  gros  dans  quelques  espèces,  sont  pulpeux 
et  rafraîchissans. 

Aucune  espèce  n'est  employée  en  Europe  Ix  litre  de  médica- 
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ment;  mais  plusieurs  sont  administrées  avec  avantage  dans  les 
lieux  où  elles  croissent  naturellement.  Selon  M.  Descourlilz 
on  fait  usage  dans  les  Antilles,  et  particulièrement  à  Saiiu-Do- 
mingue,  du  suc  laiteux  que  contiennent  leurs  parties  herbacées. 
Ce  suc  est  âcre  et  brûlant  ;  appliqué  sur  la  peaii,  il  l'enflamme 
et  agit  comme  teus  les  autres  épispastiques  végétaux.  Adminis- 
tré à  la  dose  de  quelques  gouttes,  il  purge  violemment,  et  l'on 
en  fait  un  fréquent  usage  comme  vermifuge.  Mais  ce  remède 
demande  les  plus  grandes  précautions  à  cause  de  sa  grande  ac- 
tivité. Les  espèces  citées  par  M.  Descourlilz  sont  particulière, 
ment  le  Cactus  grancliflorus  L.  ,  Cactus  clivaricatus ,  Cactus 
JlagdUformis  L.  C'est  sur  plusieurs  espèces  de  Cierge  ,  Cactus 
opuntia,  Cactus  cocci/érus,  etc.,  que  l'on  élève,  dans  différen- 
tes parties  de  l'Amérique  ^  le  petit  insecte  hémiplère  connu 
sous  le  nom  de  cochenille,  qui  fournit  un  rouge  si  précieux  aux 
peintres  et  aux  teinturiers,  et  que  l'on  emploie  également  pour 
colorer  certaines  préparations  pharmaceutiques.  (Voy.  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage.) 

SOIXANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 

MYRTINÉES.  —  MYRTINEM. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  en  général  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  d'un  port  élégant,  presque  toujours 
ornés  en  tout  temps  de  leurs  feuilles.  Celles-ci,  qui  sont  ordi- 
nairement opposées,  sont  fréquemment  parsemées  de  points 
glanduleux  et  transparens.  Leurs  fleurs  sont  axillaires  ou  ter- 
minales, et  se  composent  d'un  calice  monosépale,  adhérent 
avec  l'ovaire,  présentant  à  son  limbe  quatre  ou  cinq  divisions 
peu  profondes.  La  corolle  est  polypétaie  et  régulière;  les  éta- 
mines,  généralement  très  nombreuses,  ont  leurs  filets  libres  ou 
soudés  en  plusieurs  faisceaux.  L'ovaire  offre  tantôt  une  seule 
loge,  mais  plus  généralement  plusieurs  loges  ;  il  se  termine  par 
un  style  simple,  au  sommet  duquel  on  trouve  un  stigmate  ordi- 
nairement indivis.  Le  fruit  est  à  une  ou  plusieurs  loges,  qui 
contiennent  chacune  une  seule  ou  plusieurs  graines.  Il  est  tan- 
tôt charnu  et  forme  une  baie  ou  une  drupe;  tantôt  sec  et  cap- 
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sulaire.  Chaque  graine  contient  un  embryon  épispermique,  c'est 
à  dire  privé  d'endospcrme.  On  ne  peut  confondre  cette  famille 
ni  avec  les  Ribésiées,  qui  ont  les  graines  pariétales,  les  élami- 
nes  définies,  ni  avec  les  Hédéracées,  les  Araliacées  et  les  Ombel- 
lifères,  qui,  outre  le  port  et  une  foule  de  caractères  importans. 
en  différent  par  leur  embryon  renfermé  dans  un  endosperme. 

MYRTE.  —  MYRTUS.  L.  J. 

Calice  globuleux  à  cinq  dents  ;  corolle  de  cinq  pétales  égaux 
et  un  peu  concaves  ;  étamines  nombreuses  et  à  filamens  libres  ; 
baie  globuleuse,  ombiliquée  à  son  sommet,  à  trois  loges  poly- 
spermes. 

MvRTE  COMMUN.  My  rtus  comniunis.  L.  Sp.  673.  Blackw.  t.  114. 

Arbrisseau  élégant,  de  quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur,  ra- 
meux  dès  sa  base,  à  feuilles  toujours  vertes  et  odorantes,  op- 
posées, presque  sessiles,  petites  et  ovales,  aiguës  et  entières , 
fermes,  d'un  vert  foncé,  parsemées  de  petits  points  glanduleux, 
transparens^  ses  fleurs  sont  blanches,  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles  ,  portées  sur  des  pédoncules  longs  et  grêles  ,  dressées; 
leur  calice,  adhérent  avec  l'ovaire,  est  ovoïde,  lisse  et  glabre  ; 
son  limbe  à  cinq  cjents  demi-ovales,  aiguës.  La  corolle  est  for- 
mée de  cinq  pétales  blancs,  étalés,  égaux ,  un  peu  concaves. 
Les  étamines  sont  très  nombreuses,  ayant  les  filamens  libres. 
L'ovaire,  de  môme  forme  que  le  calice,  est  à  trois  loges,  con- 
tenant des  ovules  très  nombreux  attachés  sur  deux  rangs  à  un 
trophosperme  central  ;  la  baie  est  ovoïde,  presque  noire,  cou- 
ronnée par  le  limbe  du  calice,  à  trois  loges  renfermant  un 
grand  nombre  de  graines  réniformes,  dont  le  bord  externe  est 
embrassé  par  une  grande  caroncule  de  même  forme  que  la 
graine.  Le  myrte  croît  naturellement  dans  l'Enrope  méridio- 
nale. Aux  environs  de  Toulon  et  d'Hières,  il  forme  avec  l'ar- 
bousier et  le  laurier-rose  de  charmans  bosquets.  A  Paris,  on 
est  obligé  de  le  rentrer  en  orangerie  pendant  l'hiver. 

l^ropriéiéM  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cet  élégant  arbris- 
seau exhalent  une  odeur  aromatique  très  agréable,  qui  est  due 
à  riiuilc  essentielle  contenue  dans  les  petites  utricules  trans- 
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parentes  que  l'on  aperçoit  dans  la  substance  des  feuilles  et  des 
autres  organes.  Il  s'y  joint  également  un  principe  légèrement 
astringent,  surtout  dans  les  feuilles  et  l'écorce,  que  l'on  pres- 
crivait jadis  comme  toniques  et  stimulantes  dans  les  flux  mu- 
queux  atoniques;  mais  aujourd'hui  le  myrte  n'est  plus  consi- 
déré que  comme  un  de  nos  plus  jolis  arbustes  d'ornement. 

Deux  autres  espèces  exotiques  méritent  d'être  menlionnées 
ici.  L'une,  myrtus  caryophyllala  L.,  originaire  d'Amérique, 
fournit  l'écorce  connue  dans  le  commerce  sous  les  noms  de 
cannelle  giroflée,  bois  de  girofle  ou  de  crabe.  Celte  écorce  est 
en  morceaux  longs  d'environ  deux  pieds,  roulés  les  uns  dans 
les  autres,  extrêmement  serrés  au  moyen  de  petites  cordes;  sa 
surface  externe  est  unie,  généralement  privée  de  son  épiderme, 
qui  est  grisâtre,  brunâtre  intérieurement  ;  sa  cassure  est  fi- 
breuse 3  sa  saveur  aromatique,  piquante,  entièrement  analogue 
à  celle  du  girofle,  mais  un  peu  plus  faible. 

Elle  peut  être  employée  comme  aromate  à  la  place  des  clous 
de  girofle,  dont  elle  a  la  saveur  et  les  propriétés. 

La  seconde  est  le  myrlus  pimenta  de  Linné,  qui  croit  à  la 
Jamaïque  et  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  méridionale; 
ses  fruits,  qui  sont  de  petites  baies  globuleuses,  ordinairement 
à  deux  loges  et  à  deux  graines,  portent  les  noms  de  poivre  de 
la  Jamaïque,  piment  des  Anglais,  toute  épice,  etc.  On  nous  les 
apporte  de  la  Jamaïque  apî  ès  les  avoir  fait  sécher.  Ils  sont  alors 
pisiformes,  un  peu  ridés,  brunâtres  et  ombiliqués  à  leur  sommet. 
La  partie  charnue,  qui  s'est  desséchée ,  est  celle  dans  laquelle 
réside  la  saveur  piquante,  aromatique  et  agréable  de  ce  fruit , 
saveur  qui  rappelle  à  la  fois  celle  du  girofle  et  de  la  cannelle. 
Elle  est  due  à  une  huile  volatile  très  pesante,  que  l'on  obtient 
par  le  moyen  de  la  distillation  ,  et  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  l'huile  de  girofle.  Quant  aux  fruits,  ils  sont  princi- 
palement employés  comme  aromate. 

GIROFLIER.  —  CARYOPHYLLVS.  Tourn.  L.  J. 

Calice  alongé,  infundibuliforme ,  à  qualre  dents;  corolle  de 
qualre  pétales  sessilcs;  élamines  nombi'cuses  el  libres;  ovaire 
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uniloculaire ,  monosperme  j  style  et  stigmates  simples;  drupe 
sèche,  couronnée  par  les  cinq  divisions  calicinales. 

Giroflier  aromatique.  Caijophyllus  aromalicus.  L.  Sp.  735. 

Blackw.  438. 

Nom  pharmaceutique  :  carj-ophylli.  Nom  vulgaire  :  clous  de  girojle. 
Partie  usitée  :  les  fleurs  non  épanouies. 

Cet  arbrisseau  est  un  des  plus  élégans  et  un  des  plus  beaux 
que  voie  naître  le  soleil  brûlant  de  l'Inde;  sa  forme  générale 
est  celle  d'une  pyramide  toujours  verte  et  toujours  ornée  d'une 
multitude  innombrable  de  jolies  fleurs  roses;  ses  feuilles  sont 
opposées,  obovales,  acuminées ,  finissant  insensiblement  à  leur 
base  en  un  long  pétiole  canaliculé,  articulé  et  renflé  à  sa  partie 
inférieure;  ces  feuilles  sont  entières,  lisses,  un  peu  connées,  à 
nervures  latérales  nombreuses ,  partant  presqu'à  angle  droit 
de  la  côte  moyenne  ;  elles  ont  environ  quatre  pouces  de  lon- 
gueur sur  deux  de  largeur.  Les  fleurs  sont  roses,  disposées  en 
un  corymbe  terminal  trichotome,  et  comme  composé  de  plu- 
sieurs articles;  à  la  base  de  chaque  pièce  articulée  et  de  chaque 
fleur,  sont  deux  petites  bractées  squammiformes ,  caduques  ; 
ces  fleurs  répandent  une  odeur  aromatique  des  plus  agréables 
et  des  plus  pénétrantes,  qu'elles  conservent  au  même  degré 
après  leur  parfaite  dessiccation.  Leur  calice  est  infundibuli- 
forme,  rouge,  rugueux,  adhérent  avec  l'ovaire  infère;  le  tube 
très  alongé,  étroit  ;  le  limbe  à  quatre  divisions  épaisses,  ovales, 
aiguës  ;  la  corolle  composée  de  quatre  pétales  arrondis,  alter- 
nes avec  les  divisions  du  calice,  sessiles,  un  peu  concaves. 
Étamines  nombreuses,  insérées,  ainsi  que  la  corolle ,  au  con- 
tour du  sommet  de  l'ovaire  ;  filets  très  rapprochés  et  confluens  ; 
anthères  ovoïdes,  biloculaires.  Ovaire  infère,  alongé,  unilocu- 
laire,  contenant  un  seul  ovule.  Style  filiforme,  court  et  épais, 
implanté  au  centre  d'une  sorte  de  disque  épigyne,  un  peu  con- 
cave. Stigmate  petit,  capitulé,  simple.  Le  fruit  est  une  drupe 
sèche,  ovoïde,  couronnée  par  les  divisions  du  calice  persistant. 
Le  giroflier  est  originaire  des  Moluques,  d'où  il  a  ensuite  été 
transporté  dans  les  différentes  autres  parties  de  l'Inde,  aux  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  à  Cayenne  et  aux  Antilles. 
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Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  sont 
extrômement  aromatiques 3  mais  les  boutons  ou  les  fleurs, 
avant  leur  épanouissement,  sont  celles  dans  lesquelles  cet 
arôme  offre  le  plus  de  développement  et  de  suavité.  Ce  sont  ces 
boulons  que  l'on  recueille  avec  soin,  et  que  l'on  importe  en 
Europe  sous  le  nom  de  clous  de  girofle  ou  de  gérofle.  Leur 
partie  supérieure,  formée  par  les  pétales  rapprochés  les  uns 
contre  les  autres,  est  beaucoup  plus  renflée,  et  forme  une  sorte 
de  léle,  tandis  que  le  tube  du  calice  et  l'ovaire  constituent  un 
pédicule  central.  Les  girofles  doivent  être  lourds,  d'un  brun 
clair,  d'une  odeur  aromatique  agréable,  d'une  saveur  âcre  et 
piquante.  Les  plus  estimés  viennent  des  Grandes-Indes  ;  ceux 
d'Amérique  et  de  l'île  de  Bourbon  n'ont  point  une  saveur  aussi 
agréable. 

M.  Tromsdorff  a  retiré  de  1000  parties  de  clous  de  girofle  : 
huile  volatile,  180;  matière  extraclive  et  astringente,  170; 
gomme,  130;  résine,  60;  fibre  végétale,  280:  eau,  180  parties. 
L'huile  volatile  de  girofle  est  d'une  saveur  brûlante,  plus  pe- 
sante que  l'eau  :  d'abord  incolore,  elle  finit  par  prendre  une 
teinte  brunâtre.  Elle  est  d^unc  âcreté  extraordinaire.  On  l'em- 
ploie soit  comme  parfum,  soit  pour  cautériser  les  dents  cariées 
et  douloureuses  ;  mais  son  emploi,  dans  ce  dernier  cas,  de- 
mande quelques  précautions,  pouvant  hâter  la  carie  des  dents 
voisines.  Le  girofle  contient  encore  une  matière  entrevue  par 
Baget,  puis  étudiée  par  Bonaslre  ;  c'est  une  résine  brillante  , 
satinée,  qui,  d'après  l'analyse  de  M.  Dumas,  est  isomérique 
avec  le  camphre.  On  lui  donne  le  nom  de  Caryophijlline.  L'es- 
sence de  girofle  laisse  quelquefois  un  stéaroptène  que  Persoz 
a  nommé  Eugénin.  Les  clous  de  girofle  sont  un  des  aromates  les 
plus  recherchés  et  les  plus  usités.  Comme  médicament,  on  les 
emploie  assez  rarement;  cependant  ils  possèdent  une  énergie  et 
une  activité  qui,  dans  bien  des  cas,  pourraient  être  utilement 
mises  à  contribution.  Ils  déterminent  tous  les  phénomènes  des 
médicamens  les  plus  excitans,  et  plusieurs  praticiens  les  ont 
employés  avec  avantage  dans  des  circonstances  où  l'économie 
animale  avait  besoin  d'être  éfiergiquemcnt  stimulée.  Le  vin  et 
l'alcool  se  chargent  égalcaieiil  dns  principes  actifs  du  girofle, 


MYRTINÉKS.  000 

que  l'on  administre  aussi  en  poudre,  mêlé  avec  du  sucre  pulvé- 
risé. Mais  ce  médicament  doit  toujours  être  prescrit  à  des 
doses  très  modérées,  afin  de  ne  pas  occasionner  une  irritation 
vive  et  souvent  dangereuse  dans  les  organes  de  la  digestion  ^ 
ainsi,  cinq  à  six  grains  de  la  poudre,  douze  à  vingt-quatre 
gouttes  de  la  teinture  alcoolique,  ou  une  cuillerée  à  bouche  du 
vin  de  girofle  sont  les  doses  ordinaires  auxquelles  on  peut  ad- 
ministrer ses  préparations.  Les  fruits  du  giroflier,  qui  sont  des 
baies  ou  drupes  pr.;sque  sèches,  possèdent  aussi  une  saveur  et 
une  odeur  très  aromatiques.  On  les  emploie  également  comme 
aromates.  Il  en  est  de  même  de  son  écorce,  que  quelques  au- 
teurs pensent  être  celle  que  l'on  désigne  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  cannelle  giroflée,  tandis  que  d'autres  attri- 
buent cette  écorce  au  inyrlus  caryophyllata  ,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment. 

GRENADIER.  —  PUNICA.  L.  J.' 

Calice  infundibuliforme,  presque  campanulé,  à  cinq  divi- 
sions. Corolle  de  cinq  pétales  chiffonnés.  Etamines  très  nom- 
breuses, garnissant  les  parois  du  tube  calicinal.  Style  épais  à 
sa  base.  Stigmate  simple.  Fruit  sec  et  coriace,  couronné  par  le 
tube  et  les  dents  du  calice,  à  plusieurs  loges  contenant  un 
grand  nombre  de  graines  charnues. 

Grenadier  commun.  Punica  granalum.  L.  Sp.  676. 

Noms  pharmaceutiques  :  grannti  pomum  et  balaustia.  Parties  usitées  : 
les  fruits,  les  fleurs  y  l'écorce  de  la  racine. 

Arbre  de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut,  dont  le  tronc  est  très 
inégalj  souvent  couvert  de  petites  épines  ou  rameaux  avortés,  et 
offrant  des  feuilles  opposées,  courtement  pétiolées,  elliptiques, 
alongées,  entières,  luisantes,  glabres;  des  fleurs  d'un  beau  rouge, 
solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux,  presque  sessiles.  Leur  ca- 
lice est  coloré,  infundibuliforme,  épais  et  charnu,  adhérent  par 
sa  partie  la  plus  inférieure  avec  l'ovaire  infère,  un  peu  dilaté  au 
dessus,  puis  étalé  et  à  cinq  divisions  semi-lancéolées,  offrant  vers 
leur  pointe,  à  la  partie  supérieure,  un  petit  tubercule  charnu  et 
aigu.  Lear  corolle  se  compose  de  cinq  péljles  insérés  à  la  par- 
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lie  supérieure  du  tube,  sessiles,  arrondis,  entiers,  un  peu  en 
gouttière  et  chiffonnés.  Les  étamines  sont  libres  et  très  nom- 
breuses, attachées  à  toute  la  paroi  interne  du  tube  du  calice, 
égales  entre  elles,  plus  courtes  que  les  divisions  calicinales;  ûiels 
rouges,  glabres,  subulés.  Anthères  presque  réniformes,  jaunes, 
à  deux  loges.  Ovaire  infère,  adhérent  avec  la  partie  la  plus  in- 
férieure du  tube  du  calice,  à  plusieurs  loges,  disposées  sur 
deux  étages  superposés,  renfermant  un  grand  «ombre  d'ovules 
attachés  à  des  trophospermes  gros  et  saillans  qui  occupent  la 
base  et  le  côté  interne  de  chaque  loge.  Style  simple,  ayant  à  peu 
prèsla  foYme  d'une  bouteille,  c'estàdire renflé  et  plus  épais infé- 
rieurement,  rétréci  à  la  partie  supérieure;  il  est  lisse  et  glabre, 
terminé  par  un  stigmate  aplati,  glandulaire  et  disciforme.  Le 
fruit  est  une  capsule  globuleuse,  poroiforme,  de  la  grosseur  du 
poing,  couronnée  par  le  tube  et  les  dents  du  calice  ;  son  péri- 
carpe, d'un  jaune  rougeâtre,  est  dur,  coriace,  partagé  intérieu- 
rement en  un  grand  nombre  de  loges  disposées  en  deux  séries 
superposées,  et  séparées  par  des  cloisons  minces  et  membra- 
neuses. Les  graines  sont  nombreuses,  irrégulièrement  polyé- 
driques ;  leur  tégument  propre  est  très  épais,  charnu  extérieure- 
ment, et  recouvre  un  embryon  dépourvu  d'endosperme,  dressé, 
ayant  les  cotylédons  roulés  sur  eux-mêmes. 

Les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  baignées  par  la  Méditer- 
ranée, paraissent  être  la  véritable  patrie  du  grenadier.  Les  Ro- 
mains l'introduisirent  en  Italie  à  l'époque  des  guerres  de  Car- 
thage,  et  de  là  il  s'est  répandu  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  , 
où  on  le  cultive  assez  abondamment.  Mais  il  craint  le  froid, 
et  dans  le  centre  de  la  France  il  ne  peut  être  cultivé  en  pleine 
terre  :  il  n'y  forme  qu'un  arbrisseau  rabougri  dont  les  fruits  ne 
mûrissent  jamais  ;  tandis  qu'en  Provence  il  constitue  des  arbres 
de  moyenne  taille,  analogues  à  nos  pommiers,  et  se  couvrant 
chaque  année  de  fruits  qu'on  nomme  grenades,  et  qui  parvien- 
nent à  une  parfaite  maturité.  On  cultive  fréquemment  le  gre- 
nadier dans  nos  orangeries,  à  cause  de  la  belle  couleur  rouge 
de  ses  fleurs,  qui  doublent  avec  une  grande  facilité. 

Toutes  les  parties  du  grenadier  sont  inodores  ;  aussi  n'y  apcr- 
roit-on  pas  ces  glandes  vésiculeuses  et  transparentes  qui  ren- 
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(lent  la  plupart  des  autres  Myrtacées  suaves  et  odoriférantes. 

Propriétés  et  usages.  Les  balaustes  ou  fleurs  du  grenadier 
ont  une  saveur  extrêmement  astringente,  principalement  due  au 
tannin  et  à  l'acide  gallique  qu'elles  renferment  en  abondance. 
Aussi  tous  les  observateurs  s'accordent-ils  à  reconnaître  à  ce 
médicament  une  action  tonique  et  astringente  fort  énergique. 
On  emploie  la  décoction  de  balaustes  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'extérieur.  C'est  surtout  contre  la  diarrhée  chronique  que  l'on 
en  fait  usage,  lorsque  tous  les  symptômes  d'irritation  ont  dis- 
paru. On  emploie  alors  cette  décoction,  soit  en  tisane  que  l'on 
édulcore  avec  le  sirop  de  coings,  ou  tout  autre,  soit  sous  forme 
de  lavement.  Elle  sert  aussi  à  préparer  des  lotions  et  injections 
astringentes.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  l'écorce  du 
fruit,  ou  du  péricarpe,  que  l'on  désigne  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  de  maUcorium.  Il  est  très  astringent,  et  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  les  fleurs^  cependant  on  ne  l'emploie 
guère  qu'à  l'extérieur.  Dans  les  pays  où  les  grenadiers  sont 
communs,  on  se  sert  de  cette  partie  pour  le  tannage  des  cuirs. 

Les  graines  renfermées  dans  les  grenades  sont  rougeâtres, 
charnues,  succulentes^  et  généralement  d'une  saveur  aigre- 
lette agréable.  On  les  mange  dans  les  régions  méridionales  ,  où 
elles  sont  fort  utiles  pour  étancher  la  soif  et  rafraîchir  la  bou- 
che pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  On  peut  aussi  en 
préparer  des  boissons  rafraîchissantes ,  dans  les  irritations  lé« 
gères  des  organes  de  la  digestion  ,  et  en  général  dans  tous  les 
cas  où  l'usage  des  acidulés  est  indiqué. 

Dioscoride  et  Pline  parlent  dans  leurs  ouvrages  de  la  racine 
de  grenadier  pour  combattre  le  tœnia  ou  ver  solitaire.  Mais  cette 
propriété  avait  été  négligée  par  tous  les  médecins  jusqu'à  ce 
que  le  docteur  Buchanan,  qui  exerçait  la  médecine  à  Calcutta, 
ait  rappelé  [Edinb.  med.  and  surg.  Journ.  III,  p.  22)  l'atten- 
tion des  praticiens  sur  l'efficacité  de  ce  moyen.  Il  paraît  que 
dans  l'Inde  l'usage  de  l'écorce  de  racine  de  grenadier  était  gé- 
néral et  très  ancien. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  le  docteur  Gomes  ,  de  Lis- 
bonne ,  a  publia  un  mémoire  intéressant  sur  ce  sujet,  dont 
M.  Mérat  nous  a  donné  la  traduction  dans  le  Journ.  compté- 
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ment,  des  sciences  médicales  (t.  16,  p.  24).  Depuis  cette  époque, 
un  très  grand  nombre  de  praticiens  ont  employé  avec  succès 
ce  médicament ,  et  les  journaux  de  médecine  sont  remplis  des 
détails  de  leurs  observations  (1).  Analysée  par  M.  Mitouart 
{fourn.  pharin.,  juillet  1824),  cette  écorce  a  donné  du  tannin  , 
une  matière  analogue  à  la  cire,  une  substance  sucrée,  dont 
-  partie  est  soluble  dans  l'alcool  et  partie  dans  l'eau;  la  première 
crislallisable ,  la  seconde  ayant  les  caractères  de  la  mannite; 
et  enfin  de  l'acide  gallique  libre  dans  des  proportions  très 
marquées. 

Quelquefois  on  substitue  frauduleusement  dans  le  commerce 
la  racine  d'épine-vinette  [Berberïs  vulgaris)  à  celle  du  grena- 
dier. Cette  fraude ,  qui  a  été  signalée  par  M.  Godefroy  [fourn. 
pliarm.,  février  (828),  se  reconnaîtra  facilement .-  si  on  verse  de 
l'acétate  de  plomb  dans  la  teinture  aqpeuse  de  grenadier,  elle 
sera  entièrement  décolorée  ,  tandis  que  celle  d'épine-vinette  ne 
sera  pas  sensiblement  altérée. 

On  doit  préférer  la  racine  de  grenadier  qui  provient  des  ré- 
gions méridionales  de  l'Europe  ou  des  côtes  de  la  Barbarie ,  à 
celle  des  individus  chélifs  que  nous  cultivons  aux  environs  de 
Paris  ,  où  l'on  ne  conserve  le  grenadier  qu'en  le  rentrant  pen- 
dant l'hiver  dans  la  serre  tempérée. 

Voici  la  manière  dont  on  administre  ce  médicament  : 

En  général ,  on  purge  le  malade  avec  deux  onces  d'huile  de 
ricin  ou  tout  aulre  médicament  purgatif,  la  veille  au  soir  du 
jour  où  doit  être  donnée  la  décoction  de  racine  de  grenadier. 
Le  malade  doit  conserver  la  diète.  Le  lendemain,  on  admi- 
nistre la  décoction  ,  qui  doit  être  préparée  de  la  manière  sui- 
vante :  on  prend  environ  deux  onces  de  racine  de  grenadier 
concassée  que  l'on  fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  deux  livres  d'eau.  Après  ce  temps  ,  on  fait  bouillir  jusqu'à 
réduction  de  moitié  ,  et  l'on  passe.  Le  liquide  ainsi  réduit  se 
donne  en  trois  doses  de  demi-heure  en  demi-heure.  Il  arrive 
assez  souvent  que  la  première  ou  la  seconde  dose  du  médica- 

(1)  Voyez  entre  autres  les  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  VI ,  p.  203  ;  VII,  p. 
153,  603;XlV,p.28i>,  374,  603  ;  XV,  p.  124;XVI,p.  298  ;  XVII ,  p.  130  ; 
XVIll,  p.  438. 
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menldélerminele  vomissement. SansselaisserarréfcM- parce  léger 
accident,  on  doit  donner  la  troisième  qui  ne  produit  plusle  même 
effet.  Peu  après  l'administration  de  la  décoction  de  racine  de 
grenadier,  le  malade  ressent  quelques  coliques  et  rend  plu- 
sieurs selles,  dans  lesquelles  le  tœnia  se  trouve  expulsé.  Si  cet 
effet  purgatif  n'avait  pas  lieu,  on  donnerait  un  lavement  de 
graine  de  lin,  qui  entraînerait  le  tœnia.  M.  le  docteur  Deslandes 
préfère  l'extrait  alcoolique  de  racine  de  grenadier.  Il  l'admi- 
nistre à  la  dose  de  six  gros  délayés  dans  :  eau  de  menthe  ,  de 
tilleul,  suc  de  citron,  de  chaque  2  onces.  Ce  médecin  prétend 
que  ce  mode  d'administration  réussit  au  moins  trois  fois  sur 
quatre. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  reconnaître  l'efficacité 
de  ce  moyen.  Cependant ,  ainsi  que  le  conseille  M.  le  docteur 
Bourgeoise ,  on  ne  doit  l'employer  que  quand  le  malade  a  déjà 
rendu  des  fragmens  de  tœnia. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Mjrtinées. 

Un  feuillage  toujours  vert,  des  fleurs  odorantes,  et  souvent 
des  fruits  savoureux,  rendent  précieux  la  plupart  des  végétaux 
de  la  famille  des  Myrtinées.  Envisagés  sous  le  point  de  vue  de 
leur  composition  chimique  et  de  leurs  propriétés  médicales  , 
ces  végétaux  s'offrent  à  nous  avec  une  ressemblance  parfaite. 
En  effet ,  deux  principes  s'y  font  surtout  remarquer  :  l'un  , 
beaucoup  plus  constant,  est  astringent,  et  paraît  un  mélange 
d'acide  gallique  et  de  tannin  :  il  existe  dans  les  écorces ,  les 
racines  ,  les  feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits,  avant  ou  après  leur 
maturité.  L'autre  n'est  point  fixe  de  sa  nature ,  et  quelques 
Myrtinées  en  sont  tout  à  fait  privées  :  c'est  une  huile  volatile  , 
âcre  et  très  irritante  ;  elle  est  renfermée  dans  de  petites  vési- 
cules transparentes  ,  qui  existent  dans  les  feuilles  ,  les  écorces  , 
les  p  taies  et  les  fruits  ,  etc.  Assez  généralement  ces  deux  prin- 
cipes sont  réunis  ensemble  dans  le  môme  végétal  et  dans  des 
proportions  à  peu  près  égales.  Ainsi,  dans  le  myrte,  le  giroflier, 
dont  les  feuilles  et  l'écorce  sont  parsemées  de  petites  vésicules 
pleines  d'huile  volatile,  le  principe  astringent  est  assez  abon- 
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dant  pour  que  dans  quelques  pays  ces  feuilles  et  ces  dcorces 
soient  employées  au  tannage  et  à  la  préparation  des  cuirs. 

D'autres  fois ,  au  contraire ,  l'un  des  deux  principes  prédo- 
mine sur  l'autre.  Ainsi  toutes  les  parties  du  grenadier  sont 
extrêmement  astringentes  et  nullement  aromatiques.  Dans 
quelques  autres  végétaux  du  môme  ordre ,  on  trouve  au  con- 
traire le  principe  volatil  beaucoup  plus  abondant.  C'est  du 
Melaleuca  leucodendron  L.  ,  grand  arbre  originaire  des  Indes 
orientales  ,  que  l'on  extrait  l'huile  volatile  de  Cajeput,  qui  est 
d'une  belle  couleur  verte  foncée ,  et  d'une  odeur  forte  et  aro- 
matique. Selon  M.  Stickel ,  dans  les  îles  de  l'Archipel  des  Indes 
orientales,  où  l'huile  de  cajeput  se  prépare  en  grand,  on  em- 
ploie non  seulement  le  Melaleuca  leucodendron  et  cajepuli , 
mais  encore  plusieurs  autres  espèces ,  comme  les  Melaleuca 
trinervis ,  hijpericifoUa  ,  splendens ,  etc.  L'huile  de  cajeput 
est  d'une  couleur  verdâtre  ,  qui ,  avec  le  temps ,  devient  jau- 
nâtre :  on  la  colore  souvent  artificiellement  avec  du  cuivre. 
Elle  est  généralement  fort  peu  employée.  A  Tépoque  où  le  cho- 
léra sévissait  parmi  nous ,  quelques  médecins  s'en  servaient 
pour  faire  des  embrocalions. 

Les  fruits  charnus  des  Myrtinées  sont  d'abord  âpres  et  astrin- 
gens;  le  principe  aromatique  n'y  prédomine  qu'à  l'époque 
de  la  maturité.  Leur  saveur  est  alors  plus  ou  moins  âcre  ,  aro- 
matique et  comme  térébinlhacée.  C'est  ce  que  l'on  remarque 
dans  plusieurs  Myrtacées  ,  et  entre  autres  dans  le  Myrtus  pi- 
menta; dont  les  fruits  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
touie-épice,  dans  le  Myrtus  pseudocarjophyllus  de  M.  Martius  ; 
ses  fruits  ,  appelés  par  les  habitans  du  Brésil  cravo  da  terra,  se 
rapprochent  beaucoup ,  par  leur  saveur  et  leur  odeur ,  des 
clous  de  girofle.  Quelquefois  cependant,  lorsque  ces  fruits  sont 
très  pulpeux ,  il  s'y  développe  un  principe  sucré  et  mucilagi- 
neux,  qui ,  tempérant  le  goût  aromatique ,  les  rend  d'une  sa- 
veur fort  agréable.  Les  Goyaves  (fruits  du  Psydium  poniiferum 
et  P.  piriferum  L. ,  qui  ne  sont  que  deux  variétés  du  même 
arbre),  les  Jamroses  (fruits  de  VEugenia  janibos  L.  ),  sont  ex- 
trêmement recherchés  en  Amérique  et  dans  l'Inde. 
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La  famille  dfs  Myrllm^es  doit  donc  èiro.  njouK^o  au  grand 
nombre  de  celles  où  l'on  observe  l'analogie  entre  la  structure 
et  les  propriétés  médicales.  Toutes,  en  effet ,  peuvent  être 
comptées  parmi  les  médicamens  toniques  ou  slimulans. 
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NEUVIÈME  CLASSE. 
POLYPÊTALIE  -  ÉLEUTHÉROGYNIE. 


1.  Ëtamines  àttachées  sur  le  calice. 

SOIXANTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 

SAXIFRAGÉES.  —  SAXIFRAGES. 

Les  Saxifragées  sont  en  général  des  végétaux  herbacés; 
leur  tige  est  rarement  ligneuse;  leurs  feuilles  sont  quelquefois 
réunies  et  groupées  à  la  base  de  la  lige  en  forme  de  rosettes  ; 
d'autres  fois  elles  sont  alternes  ou  même  opposées.  Les  fleurs 
varient  aussi  beaucoup  dans  leur  mode  d'inflorescence.  Tanlôt 
elles  sont  solitaires,  tantôt  disposées  en  épis  ou  en  corymbes. 
Leur  calice  est  toujours  monosépale,  à  quatre  ou  cinq  divisions 
plus  ou  moins  profondes,  tantôt  libre,  tanlôt  soudé,  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  avec  l'ovaire.  La  corolle, 
qui  manque  quelquefois,  se  compose  de  quatre  ou  cinq  pétales 
insérés  au  haut  du  tube  du  calice  ,  et  alternant  avec  ses  divi- 
sions. Les  élamines,  en  nombre  égal  ou  double,  sont  attachées 
au  même  point.  L'ovaire ,  qui  est  libre  ,  semi-adhérent  ou  tout 
à  fait  adhérent,  offre  une  ou  deux  loges  polyspermes  :  il  se 
termine  supérieurement  par  deux  styles  et  deux  stigmates.  Le 
fruit  est  généralement  capsulaire ,  à  une  ou  deux  loges  et  à 
deux  valves,  dont  les  bords  rentrans  constituent  la  cloison. 
Les  graines  renferment  un  embryon  placé  autour  d'un  en- 
dosperme  charnu  et  farineux.  La  famille  des  Saxifragées  sert 
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de  passade  «^ntro  la  classe  précédente  et  celle  à  la  tôle  de  la- 
quelle elle  se  trouve  placée.  Eu  effet,  quelques  uns  des  genres 
qui  y  sont  réunis  ont  l'ovaire  tout  à  fait  libre,  tandis  que  d'au- 
tres l'ont  à  moitié  ou  môme  tout  à  fait  infère.  Celte  particula- 
rité est  une  des  preuves  qui  attestent  que  la  nature  se  joue  le 
plus  souvent  de  nos  méthodes  de  classification,  et  fait  dispa- 
raître les  différences  que  nous  avions  établies  et  que  nous 
regardions  comme  si  tranchées. 

SAXIFRAGE.  -  SAXIFRAGA.  L.  J. 

Calice  monosépale,  à  cinq ,  rarement  à  quatre  divisions  j  co- 
rolle de  quatre  ou  cinq  pétales;  ovaire  libre  ou  adhérent  par 
sa  moitié  inférieure  avec  la  base  du  calice,  à  deux  loges  ,  sur- 
monté de  deux  styles;  étamines  au  nombre  de  huit  à  dix,  insé- 
rées ,  ainsi  que  les  pétales ,  à  la  paroi  interne  du  calice;  fruit 
capsulaire,  biloculaire,  bivalve,  terminé  par  deux  cornes. 

Saxifrage  granulé.  Saxifraga  granulata.  L.  Sp.  576. 

Nom  pharmaceutique  :  ^(•/.r^/ra^a  nlba.  Noms  ya\ga.\res  :  perce  pierre, 
rompt-pierre,  saxifrage  blanc.  Partie  usitée  : tubercules. 

Au  collet  de  la  racine  sont  rassemblés  un  grand  nombre  de 
petits  tubercules  rougeAtres,  charnus  et  pisiformes.  Les  feuilles, 
qui  sont  presque  toutes  radicales,  ont  des  pétioles  d'un  à  deux 
pouces  de  longueur,  un  peu  velus;  elles  sont  réniformes,  à 
cinq  ou  sept  lobes  très  obtus,  légèrement  épaisses  et  velues; 
les  tiges  qui  s'en  élèvent  sont  dressées,  rameuses,  hautes  d'en- 
viron un  pied,  couvertes  de  petits  poils  courts  et  rapprochés. 
Les  fleurs  sont  assez  grandes,  blanches,  situées  au  sommet  des 
ramifications  de  la  tige.  Le  calice  est  subcampaniforme,  à  cinq 
divisions  profondes  et  dressées  ;  les  cinq  pétales  sont  ovales, 
subspatulés,  entiers  ;  les  dix  étamines,  moitié  plus  courtes  que 
la  corolle,  sont  insérées  vers  le  milieu  du  calice.  Le  fruit  est 
une  capsule  biloculaire,  terminée  par  deux  cornes  divergentes  ; 
elle  s'ouvre  en  deux  valves.  Cette  espèce  de  saxifrage  est  assez 
commune  aux  environs  de  Paris,  dans  les  parcs  de  Saint-Cloud 
et  de  Boulogne;  elle  fleurit  au  mois  de  mai.  IjL 

Propriétés  et  usages.  On  se  sert  deS  tubercules  de  sa  racine. 
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Ils  sont  amers  ,  légèrement  âcres  et  astriugens,  et  employés  à 
la  dose  d'une  demi-once  en  décoction  dans  une  pinte  d'eau , 
comme  diurétiques.  Quelques  praticiens  administrent  cctle  dé- 
coction pour  combattre  les  petites  granulations  calculeuses 
qui  se  forment  dans  les  voies  urinaires,  et  aider  à  les  en  expul- 
ser. Mais  la  réputation  de  ce  remède  a  beaucoup  diminué  de- 
puis que  les  médecins  n'ajoutent  plus  une  aveugle  confiance 
à  l'action  des  prétendus  lithontriptiques,  parmi  lesquels  on 
comptait  jadis  les  tubercules  de  ce  saxifrage. 

Les  autres  plantes  de  cette  famille  ne  nous  offrent  aucun 
intérêt. 

soixante-cinquième  famille. 

Semperviveje.  t. 

Les  Crassulacées  ou  plantes  grasses  sont  herbacées  ou  frutes- 
centes ;  leurs  feuilles  sont  épaisses,  charnues,  alternes  ou  op- 
posées. Les  fleurs,  qui  présentent  quelquefois  un  éclat  très  vif 
et  des  formes  très  élégantes,  ont  une  inflorescence  très  variée. 
Leur  calice  est  profondément  divisé  ;  la  corolle  se  compose  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  pétales,  égal  à  celui  des 
divisions  du  calice  avec  lesquelles  ils  alternent ^  quelquefois 
ils  se  soudent  entre  eux  et  forment  une  corolle  monopétale.  Le 
nombre  des  étamines  est  le  même,  ou  plus  rarement  double  de 
celui  des  pétales  ou  des  lobes  de  la  corolle  monopétale.  Quand 
elles  sont  en  nombre  double,  quelquefois  la  rangée  intérieure 
avorte  et  se  change  en  corpuscules  ou  appendices  de  formes 
variées.  Au  fond  de  la  fleur  on  trouve  constamment  plusieurs 
pistils  distincts  et  supérieurs,  quelquefois  légèrement  soudés 
entre  eux  par  leur  base.  Leur  nombre  est  très  variable.  Cha- 
cun d'eux  se  compose  d'un  ovaire  plus  ou  moins  alongé,  à  une 
seule  loge  qui  contient  plusieurs  ovules  attachés  à  un  tropho- 
sperme  suturai  placé  du  côté  interne.  Le  style  est  un  peu  obli- 
que, et  se  termine  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  se  compose 
d'autant  de  capsules  uniloculaires,  polyspermes,  qu'il  y  avait 


CRASSU  LACHES.  6t3 

de  pistils  dans  chaque  fleur.  Ces  capsules  s'ouvrent  par  leur 
suture  longitudinale,  et  contiennent  des  graines  dont  l'em- 
bryon recourbé  recouvre  en  quelque  sorte  un  endosperme  fari- 
neux. 

ORPIN.  —  SEDUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  très  profondes  -,  corolle  de  cinq  péta- 
les j  dix  élaniines  j  capsules  au  nombre  de  cinq  Plantes  herba- 
cées, à  feuilles  alternes,  planes  ou  presque  cylindriques,  et  à 
fleurs  disposées  en  corymbes. 

Orpin  reprise.  Sedum  telephium.  L.  Sp.  616.  DC.  Pl.  grasses 

t.  92. 

Nom  vulgaire  :  grassette.  reprise,  herbe  à  la  coupure.  Partie  usitée  :  les 

feuilles.  • 

Plusieurs  tubercules  blanchâtres  et  charnus  donnent  nais- 
sance à  des  tiges  hautes  d'un  pied ,  cylindriques ,  simples  et 
rougeâtres  dans  leur  partie  inférieure,  ramifiées  vers  leur  som- 
met. Les  feuilles  sont  alternes  ou  opposées,  sessiles,  vertes  et 
glauques,  ou  rougeâtres,  ovales,  aiguës,  dentées  et  glabres. 
Les  fleurs  sont  purpurines  ou  blanches,  et  forment  des  espèces 
de  corymbes  h  la  partie  supérieure  de  la  tige.  On  trouve  com- 
munément cette  plante  dans  les  bois  et  surtout  dans  les  vignes. 

j   Les  fleurs  s'épanouissent  en  juillet  et  en  août.  1^ 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  a  une  de  ces  réputations  > 

I  populaires  qu'il  serait  fort  difficile  de  détruire  ,  tant  elles  sont 
anciennement  enracinées.  Tous  les  noms  sous  lesquels  on  dis- 
tingue vulgairement  l'orpin  annoncent  les  propriétés  qu'on 

'  lui  a  attribuées  pour  faciliter  la  cicatrisation ,  la  reprise  des 
plaies  récentes.  On  appliquait  ses  feuilles  fraîches  et  pilées  sur 

I  les  coupures,  et  on  pensait  par  ce  moyen  en  faciliter  la  guéri- 
son.  Aujourd'hui  tous  les  praticiens  savent  que  ces  applications 
topiques  sont  plutôt  propres  à  retarder  qu'à  hâter  la  cicatrisa- 
tion des  plaies. 

Le  sedum  acre,  L.  Sp.  619.  Bull.  t.  30,  est  une  autre  espèce 
du  môme  genre,  dont  les  tiges,  hautes  de  trois  à  quatre  pouces, 
viennent  par  touffes  serrées  dans  les  lieux  sablonneux,  sur  les 


6l4  BOTANIQUE. 

toits  tl  les  murs.  Ses  feuilles  sont  cylindriques  et  charnues  ;  ses 
fleurs  jaunes  et  terminales.  Toutes  les  parties  de  celle  plante 
ont  une  saveur  âcre  et  piquante.  Le  suc  que  l'on  en  exprime 
est  à  la  fois  émélique  et  purgatif,  môme  à  faible  dose.  On  a  em- 
ployé celle  espèce  comme  antiscorbulique ,  et  EUmuller  et 
Below  en  ont  retiré  de  très  bons  effets.  En  Allemagne  on  se  sert 
du  seduin  acre  pilé  et  réduit  en  une  sorte  de  pulpe ,  pour 
appliquer  sur  les  tumeurs  arthritiques.  Ce  moyen  a  souvent 
réussi. 

Le  sedum  album  L.  a  une  saveur  fraîche ,  et  dans  quelques 
provinces  les  gens  de  la  campagne  mangent  ses  jeunes  pousses, 
après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l'eau. 

C'est  encore  à  la  même  famille  qu'appartient  la  Joubakbe 
DES  toits  ,  Senipërvivum  tectorum  L.,  dont  les  feuilles  épaisses 
et  charnues  forment  des  rosaces  ,  du  centre  desquelles  s'élève 
la  tige  florifère.  On  a  allribuc  à  celte  plante  des  propriétés  ana- 
logues à  celles  de  l'orpin  reprise  ;  on  appliquait  ses  feuilles 
pilécs,  et  incorporées  dans  l'axonge  ou  de  l'huile,  sur  les  hé- 
morrhoïdes  enflammées ,  sur  les  brûlures ,  etc.  Mais  elle  n'est 
employée  que  dans  la  médecine  populaire. 

SOIXANTE -SIXIÈME  FASIILLE. 

—ROSACEE. 

Les  Rosacées,  ainsi  que  l'indique  leur  nom,  comprennent  ce 
groupe  nombreux  de  végétaux  dont  l'organisation  a  du  rap- 
port avec  celle  de  la  rose.  Leur  lige  offre  tous  les  degrés  de 
force  et  de  hauteur,  depuis  l'herbe  rampante  qui  ne  peut  soutenir 
ses  grêles  ramifications  ,  jusqu'à  l'arbre  fort  et  vigoureux  dont 
les  branches  sont  élancées  vers  les  nues.  Les  feuilles  de  toutes 
les  Rosacées  sont  alternes,  simples,  plus  ou  moins  profondément 
divisées  ,  ou  enfin  composées,  pinnées  ou  digilées.  A  la  base  du 
pétiole  de  ces  feuilles  on  observe  toujours  deiîx  petites  stipu- 
les ,  qui  quelquefois  se  soudent  latéralement  avec  lui ,  ainsi 
qu'on  l'observe  surlout  dans  les  différentes-  espèces  de  rosier. 
Les  fleurs  offrent  un  mode  d'inflorescence  exlrèmemcnt  varié  : 
elles  sont  tantôt  solitaires  et  axillaires,  tantôt  fasciculées  , 
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tantôt  on  corymbes,  en  grappes ,  en  épis  ou  pn  panicules.  Elles 
sont  généralement  blanches,  plus  rarement  jaunes  ou  rougeâ- 
ires.  Leur  calice,  toujours  monosépale,  tubuleux  ou  étalé,  à 
cinq  divisions,  est  accompagné  quelquefois  d'un  calicule  exté- 
rieur ,  en  partie  soudé  et  confondu  avec  lui,  La  corolle  se  com- 
pose de  cinq  pétales  égaux,  réguliers  ,  étalés  en  rose,  insérés, 
^insi  «lue  les  élamines ,  à  l'entrée  du  tube  du  calice ,  on  à  la 
base  de  ses  divisions ,  lorsqu'il  est  étalé.  Les  étamines  sont  gé- 
néralement en  grand  nombre.  Celui  des  pistils  est  très  variable. 
Ainsi,  quand  le  calice  est  tubuleux  on  en  trouve  un  ,  deux  ou 
un  grand  nombre.  Dans  les  deux  premiers  cas ,  ces  pistils  occu- 
pent le  fond  du  calice  3  dans  le  dernier,  ils  garnissent  les  parois 
du  tube,  qui  souvent  se  resserre  dans  sa  partie  supérieure,  de 
manière  à  sembler  former  un  ovaire  infère.  Quelquefois  ces 
pistils  restent  distincts  les  uns  des  autres  ;  d'autres  fois  ils  se 
soudent  intimement,  de  manière  à  donner  naissance  à  un  seul 
et  môme  fruit.  Lorsque  le  calice  est  étalé ,  les  pistils  sont 
réunis  sur  un  réceptacle  central  ou  gynophore,  souvent  épais  et 
charnu,  comme  dans  le  fraisier,  le  framboisier ,  etc.  L'ovaire 
de  chacun  de  ces  pistils  est  à  une  seule  loge,  qui  contient  un, 
deux  ou  un  petit  nombre  d'ovules.  Le  style  est  toujours  latéral, 
quelquefois  bdsilaire,  terminé  par  un  stigmate  simple.  Les 
fruits  présentent  dans  les  différens  genres  de  cette  famille  des 
différences  tellement  tranchées,  que  plusieurs  auteurs  ont  cru 
devoir  la  partager  en  un  assez  grand  nombre  de  groupes  dis- 
tincts, dont  ils  ont  fait  autant  de  familles.  Ainsi,  tantôt  le  fruit 
est  une  drupe,  tantôt  c'est  une  métonide  ou  pomme;  dans 
quelques  genres  il  se  compose  d'un  grand  nombre  de  petits 
akènes  ou  de  petites  drupes,  réunis  sur  un  réceptacle  commun, 
et  environnés  d'un  calice  étalé  3  dans  d'autres ,  ces  petits  akènes 
sont  renfermés  dans  un  calice  urcéolé  ;  enfin  quelques  genres 
présentent  une  sorte  de  capsule  formée  par  la  réunion  de  plu- 
.sieurs  pistils  uniloculaires  ,  qui  se  sont  soudés  les  uns  avec  les 
autres.  La  graine  se  compose  d'un  embryon  épispermique,  dont 
•les  cotylédons  sont  très  épais.  Ces  modes  d'organisation  dans  le 
fruil  des  liosacées  ont  servi  de  type  à  rétablissement  de  six 
S;jciions  ,  auxquelles  on  a  donné  des  noms  particuliers,  et  que 
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plusieurs  auteurs  considèrent  comme  des  familles  différentes. 
Wous  en  exposerons  successivement  les  caractères. 

PREMIÈRE  TRIBU. 
FRAGARIACÉES.  Rich. 

Cette  section  se  compose  de  végétaux  herbacés  ou  rarement 
frutescens;  leur  calice  est  étalé  ,  persistant ,  à  cinq  divisions  , 
quelquefois  accompagné  d'un  calicule  extérieur  soudé  avec  lui. 
La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales.  Les  étamines  sont  fort 
nombreuses.  Les  pistils  sont  groupés  au  centre  de  la  fleur  sur 
un  gynophore ,  qui  quelquefois  devient  charnu.  Les  fruits  sont 
des  akènes  ou  de  petites  drupes  monospermes  réunies  en  téte. 
Les  feuilles  sont  toujours  composées. 

r  Calice  acconipagué  d'un  calicule  soudé  avec  lui. 
FRAISIER.  -  FRAGARIA.  L.  J, 

Calice  étalé  ,  persistant^  à  dix  lobes,  dont  cinq  externes  , 
formés  par  le  calicule  ;  corolle  de  cinq  pétales  ;  akènes  légère- 
ment charnus  ,  portés  sur  un  gynophore  globuleux  ,  qui  de- 
vient pulpeux  ,  et  prend  beaucoup  d'accroissement.  Plantes 
vivaces  ,  à  tiges  étalées  et  slolonifèreç. 

Fraisier  commun .  Fragaria  vcsca.  L.  Sp.  708. 
Nom  pharmaceutique  :  fragaria.  Parties  usitées  :  les  fruits,  la  racine. 

Sa  racine  forme  une  touffe  de  fibres  brunâtres ,  alongées , 
grêles,  un  peu  rameuses  ,  donnant  naissance  supérieurement  à 
plusieurs  tiges  :  les  unes  dressées  et  florifères ,  hautes  de  trois 
à  six  pouces  ,  velues  ,  ainsi  que  les  autres  parties  de  la  plante  ; 
les  autres  étalées ,  formant  autant  de  rejets  ou  stolons,  qui  s'en- 
racinent de  distance  en  distance  ,  et  constituent  des  faisceaux 
de  nouvelles  tiges.  Les  feuilles  sont  radicales,  pétiolées  ,  trifo- 
liolées.  Les  folioles  sont  sessiles  ,  ovales  ,  un  peu  onduleuses , 
à  dentelures  profondes  sur  leurs  bords,  marquées  de  veines 
très  saillantes  à  leur  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  blanches , 
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rassemblées  au  nombre  de  cinq  à  dix  à  l'extrémité  des  rameaux 
florifères.  Le  calice  est  monosépale  ,  étalé ,  à  cinq  divisions 
profondes  ;  cinq  extérieures,  plus  étroites  et  presque  linéaires, 
appartiennent  à  un  involucre  ou  calicule  soudé  avec  le  vérita- 
ble calice  ,  qui  est  formé  des  cinq  divisions^  intérieures,  plus 
larges  et  acuminées.  La  corolle  est  composée  de  cinq  pétales 
étalés  en  rose,  orbiculaires  ,  arrondis  ,  entiers,  concaves,  of- 
frant un  onglet  extrêmement  court.  Les  étamines  sont  insérées 
à  la  base  des  divisions  du  calice ,  dont  la  face  supérieure  se 
trouve  épaissie  par  une  substance  jaunâtre  et  glandulaire  ,  for- 
mée par  le  disque  périgyne.  Les  pistils  sont  rassemblés  en  tôte 
hémisphérique  au  centre  de  la  fleur.  Ils  sont  portés  sur  un  ren- 
flement charnu  particulier,  qui  prend  ensuite  un  très  grand  ac- 
croissement,  devient  mou  et  pulpeux,  et  forme  la  partie  du 
fruit  que  l'on  mange.  Chaque  pistil  se  compose  d'un  petit 
ovaire  ovoïde  ,  presque  réniforme  ,  uniloculaire,  uniovulé.  Le 
style  est  latéral  :  il  part  du  milieu  d'un  des  côtés  de  l'ovaire  j 
il  est  court  et  cylindrique  ,  terminé  par  un  petit  stigmate  plane 
à  peine  distinct.  Les  fruits  sont  autant  de  petits  akènes  granu- 
leux, durs  ,  renfermant  une  seule  graine  ,  réunis  et  portés  sur 
un  réceptacle  charnu ,  rougeâtre  à  l'intérieur  ,  blanc  et  pul- 
peux à  l'intérieur,  d'une  forme  arrondie.  Le  fraisier  croît  abon- 
damment dans  tous  les  bois  aux  environs  de  Paris.  On  en  cul- 
tive un  grand  nombre  de  variétés  dans  les  jardins.  Il  fleurit  et 
fructifie  successivement  pendant  tout  l'été.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les 
fruits  du  fraisier,  et  qui  n'ait  apprécié  leur  saveur  délicieuse  et 
la  suavité  de  leur  arôme.  Il  s'en  fait,  pendant  l'été,  une  énorme 
consommation  sur  nos  tables.  Saupoudrées  de  sucre  et  arrosées 
de  vin  ou  de  créuie ,  les  fraises  sont  au  dessert  un  mets  fort  re- 
cherché. Elles  conviennent  surtout  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l'été ,  et  aux  individus  qui  digèrent  avec  facilité  ;  car  chez  les 
personnes  faibles  ,  lymphatiques  ,  ou  dont  l'estomac  est  pares- 
seux ,  on  les  voit  quelquefois  occasionner  une  véritable  indi- 
gestion. C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  est  surtout  utile  d'y 
joindre  du  vin  pur,  pour  en  faciliter  la  digestion.  On  peut  pré- 
parer, avec  Ic^  fraises  écrasées  dans  l'eau  ,  une  boisson  tempé- 
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ranle  et  rafraîchissante ,  propre ,  dans  les  différens  cas  d'in- 
flammation ,  pour  diminuer  la  chaleur  et  la  fièvre. 

L'usage  long-lemps  continué  des  fraises  prises  en  grande 
quantité  a  souvent  déterminé  dans  l'économie  animale  des 
changemens  extraordinaires,  et  amené  la  guérison  d'affections 
graves  qui  avaient  résisté  ù  beaucoup  d'autres  remèdes  en  ap- 
parence plus  actifs.  Cependant  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
-les  assertions  un  peu  exagérées  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  et  ne  point  s'en  laisser  imposer  par  l'autorité  des 
noms.  Linné,  dans  une  dissertation  spéciale  publiée  parmi  ses 
Aménités  académiques^  dit  que  CfS  fruits  font  disparaître  en 
peu  de  temps  les  concrétions  tofacées  qui  se  forment  dans  les 
articulations,  à  la  suite  de  la  goutte.  Hoffmann  et  Schulz  assu- 
rent que  l'usage  des  fraises  a  ramené  prouiptement  à  la  santé  des 
individus  affectés  de  fièvre  hectique  et  de  phthisie  pulmonaire 
très  avancée.  D'autres  les  ont  vues  apporter  un  soulagement 
réel  dans  la  gravelle  et  les  autres  affections  calculeuses.  De  pa- 
reilles assertions  ont  besoin  d'être  de  nouveau  vérifiées  par 
l'expérience,  avant  d'y  ajouter  pleinement  foi. 

La  racine  de  fraisier  est  plus  fréquemment  employée  comme 
médicament  que  les  fruits.  Elle  a  une  saveur  araère  et  surtout 
astringente.  Sa  décoction  est  d'un  rouge  foncé,  et  contient  du 
tannin  et  de  l'acide  gallique.  On  peut  en  faire  usage  dans  la 
diarrhée  et  les  hémorrhagies  dites  passives.  Mais  aujourd'hui 
elle  est  peu  usitée,  après  avoir  joui  d'une  grande  .vogue  contre 
plusieurs  maladies  différentes.  Dans  quelques  pays,  les  habitans 
des  campagnes  se  servent  des  feuilles  en  place  de  thé. 

POTENTILLE.  —  POTENTILLu.  L.  Nestl.  Monog. 

Calice  étalé,  à  dix  lobes,  dont  cinq  extérieurs  formant  un 
calicule  ;  corolle  de  cinq  pétales  3  akènes  réunis  en  tête  sur  un 
réceptacle  qui  ne  prend  pas  d'accroissement  et  ne  devient  pas 
charnu.  Ce  genre  diffère  du  fraisier  par  son  gynophore,  qui  ne 
devient  point  pulpeux. 
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PoTENTiLLE  ANSÉRiNE.  Potenùlla  anscrina.  L.  Sp.  710.  Bull. 

t.  157. 

Nom  pharmaceutique  :  nnserina  s.  argentina.  Nom  vulgaire  :  argentine. 
Parties  usitées  :  la  racine,  les  feuilles. 

C'est  sur  le  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux  que  croit  cora- 
munémeni  Targenline.  Ses  tiges  sont  faibles,  étalées  et  stoloni- 
fères.  Ses  rejets,  semblables  à  ceux  du  fraisier,  s'enracinent  de 
distance  en  dislance,  et  donnent  naissance  à  des  touffes  de 
feuilles.  Celles-ci  sont  interrotnpu-pinnées,  couvertes  d'un  duvet 
blanc  et  soyeux,  d'où  la  plante  a  tiré  le  nom  d'argentine,  sous 
lequel  on  la  connaît  généralement;  ses  folioles  sont  ovales, 
aiguës  et  profondément  dentées  en  scie.  Ses  pédoncules  sont 
cylindriques,  soyeux,  axillaires,  portant  à  leur  sommet  une 
seule  fleur  assez  grande  et  d'une  belle  couleur  jaune  de  soufre. 
L'argentine  fleurit  pendant  tout  l'été.  IJi 

Propriétés  et  usages.  La  racine  et  les  feuilles  de  cette  plante 
ont  une  saveur  astringente.  Leur  décoction  ,  qui  est  rougeâtre 
et  qui  noircit  par  le  sulfate  de  fer,  peut  être  employée  comme 
tonique  ,  soit  daps  les  différens  cas  de  diarrhée  chronique  ou 
d'hémorrhagies  passives  ,  soit  à  l'extérieur,  sous  forme  de  la- 
vemens,  de  lotions  ou  d'injections.  Lorsque  les  feuilles  et  la 
racine  d'argentine  ont  bouilli  pendant  quelque  temps ,  elles 
perdent  leur  saveur  astringente  ;  et  dans  quelques  contrées  , 
les  paysans  les  mangent  comme  herbes  potagères. 

Une  autre  espèce  du  genre  potentille  jouit  absolument  des 
mêmes  propriétés  ,  et  s'emploie  dans  les  mêmes  circonstances  : 
je  veux  parler  de  la  Quiintefeuillis  (  PotentiUa  reptans  L.) ,  qui 
diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  ,  dont  les  folioles  ,  £m 
nombre  de  cinq  ,  partent  en  divergeant  du  sommet  du  pétiole 
commun.  Elle  est  coramuqe  sur  le  bord  des  chemins  et  des 
lieux  incultes. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  la  Tormentille  [Tor- 
inentilla  arecta  L.  ) ,  (jui  ne  diffère  génériquement  des  poten- 
tilles  que  par  son  calice  à  huit  divisions  seulement,  et  sa  corolle 
de  quatre  pétales.  C'est  une  petite  plante  vivace  ,  dont  les  li{;es 
sont  grêles^  redressées  et  rameuse?  ,  portant  des  feuilles  près- 
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que  sessiles ,  formées  de  trois  à  cinq  folioles  digiiées  ,  profon- 
dément dentées ,  ovales ,  oblongues  et  velues.  Les  fleurs  sont 
jaunes ,  petites ,  pédonculées  ,  axillaires  et  solitaires.  Toutes  les 
parties  de  cette  plante  ont  une  saveur  astringente  très  pronon- 
cée. On  fait  usage  de  sa  racine  en  décoction ,  dans  toutes  les 
maladies  qui  réclament  l'emploi  des  toniquès  astringens  ,  et  en 
particulier  dans  la  leucorrhée  ,  les  hémorrhagies ,  la  diarrhée  , 
lorsque  tous  les  signes  de  l'irritation  ont  disparu.  On  en  pré- 
pare également  des  lotions ,  des  lavemens  et  des  injections. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  ,  et  en  particulier  M.  le 
professeur  Nestler,  dans  sa  Monographie  du  genre  Polentillc, 
réunissent  les  tormentilles  au  genre  Potenlille. 

BENOITE.  —  GEUM.  L.  J. 

Ce  genre  diffère  des  potentiiles  par  ses  akènes ,  qui  sont  ter- 
minés par  une  longue. pointe  recourbée  en  crochet  à  son  som- 
met, ou  velue  et  plumeuse  -,  du  reste ,  sa  fleur  offre  les  mômes 
caractères. 

Benoîte  officinale.  Geum  urbanuni.  L.  Sp.  716. 

Nom  pharmaceutique  :  caryophyllata.  Noms  vulgaires  :  herbe  de  Saint' 
Benoît,  gariot,  récise,  etc.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  vivace ,  brunâtre ,  horizontale ,  garnie  d'un 
grand  nombre  de  fibrilles  capillaires.  Elle  donne  naissance  à 
plusieurs  tiges  dressées,  hautes  d'un  à  deux  pieds,  velues  et  pres- 
que simples.  Les  feuilles  radicales  sont  longuement  pétiolées  , 
velues ,  interrompu-pinnées ,  composées  le  plus  souvent  de  neuf 
folioles, quatre  petites  et  cinq  grandes.-  ces  folioles  sont  inéga- 
les, profondément  dentées  et  incisées  ;  la  terminale  est  beau- 
coup plus  grande ,  partagée  presque  jusqu'à  sa  base  en  trois  lo- 
bes arrondis,  subcunéiformes,  dentés  et  incisés.  Les  feuilles 
caulinaires  sont  presque  sessiles,  composées  seulement  de  trois 
folioles  inégales  ;  à  la  base  de  leur  pétiole,  qui  est  court ,  se 
trouvent  deux  stipules  foliacées,  ovales  arrondies,  aiguës, 
subcordiformes.  Les  fleurs  sont  assez  petites  ,  jaunes,  solitaires 
el  terminales.  Le  calice  est  étalé  à  son  limbe,  qui  estprofon- 
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tlémenl  partagé  en  cinq  divisions  lancéolées,  aiguëes,  entre 
chacune  desquelles  se  trouve  une  petite  languette  foliacée  très 
étroite  ;  le  tube  est  court  et  turbiné.  La  corolle  est  formée  de 
cinq  pétales  elliptiques ,  obtus  et  entiers  ,  rétrécis  à  leur  base , 
étalés,  un  peu  plus  longs  que  le  calice.  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  trente  environ  ,  moitié  plus  courtes  que  la  corolle,  sont, 
comme  elle  ,  insérées  au  pourtour  du  tube  calicinal.  Les  pistils 
sont  très  nombreux,  et  forment  au  centre  de  la  fleur  un  capi- 
tule serré;  ils  sont  insérés  sur  un  gynophore  arrondi  et  glo- 
buleux. Chaque  pistil  offre  un  ovaire  obovoïde  alongô,  aminci 
à  sa  base ,  hérissé  de  longs  poils  ;  de  sa  partie  supérieure  et  la- 
térale naît  un  style  recourbé  à  son  sommet,  et  formant  une  sorte 
de  petit  crochet  avec  lequel  est  articulé  un  stigmate  alongé, 
grêle,  un  peu  plus  court  que  le  style.  Toutes  ces  parties  sont 
persistantes  ,  et  s'accroissent  même  pour  former  le  fruit ,  qui 
est  un  akène  terminé  par  une  longue  pointe  offrant  un  crochet 
en  forme  d'hamegon  vers  sa  partie  supérieure. 

La  benoite  croît  dans  les  lieux  incultes,  le  long  des  murs,  et 
sur  le  bord  des  bois.  Tji 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  benoite  a  joui  d'une  très 
haute  réputation  :  quelques  médecins  allemands  et  français  la 
regardent  comme  un  des  meilleurs  succédanés  indigènes  du 
quinquina.  On  trouve  dans  le  deuxième  volume  du  Bulletin  de 
pharmacie  une  analyse  de  cette  racine.  MM.  Moretti  et  Melan- 
dri  en  ont  retiré  du  tannin ,  de  l'extraclif  oxigénable,  de  l'ex- 
tractif  muqueux  ,  de  l'huile  volatile  et  différens  sels. 

Selon  M.  Tromsdorff,  elle  se  compose  des  matériaux  sui- 
vans  : 


Huile  volatile  plus  pesante  que  l'eau   0,39 

Résine   40,00 

'fannin   410,00 

Adragantine   92,08 

Matière  gommeuse   158,00 

Ligneux   308,08 


Elle  doit  être  recueillie  au  printemps,  époque  où  ses  prin- 
cipes paraissent  être  plus  actifs  et  plus  concentrés.  Elle  se  com: 
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pose  (l'une  touffe  de  fibres  brunâtres  extérieurement,  et  roug«s 
ù  leur  intérieur.  Sa  saveur  est  légèrement  amôre  ,  asiringeiile 
et  aromatique.  Son  odeur,  quand  elle  est  fraîche^  approche 
beaucoup  de  celle  du  girofle  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'elle 
porte  dans  les  pharmacies  .'e  nom  de  carjophyllatà. 

D'après  ces  qualités,  on  voit  que  la  racine  de  benoite  doit 
être  placée  parmi  les  médicaraens  toniques  et  excitans.  Aussi 
les  auteurs  de  matière  médicale  signalent-ils  ses  heureux  résul- 
tats, lorsqu'on  l'administre  dans  les  diarrhées  et  les  autres 
catarrhes  chroniques,  dans  les  hémorrhagies  passives,  surtout 
celles  qui  ont  leur  siège  dans  l'utérus.  Mais  c^est  spécialement 
comme  fébrifuge  que  l'on  a  prodigué  à  ce  remède  indigène  les 
plus  grands  éloges  5  et  l'expérience  a  en  effet  souvent  justifié 
l'attente  des  praticiens  qui  l'avaient  employé.  En  général ,  on 
l'administre  contre  toutes  les  maladies  qui  réclament  l'emploi 
des  médicaraens  toniques.  Quand  on  la  donne  comme  fébri- 
fuge, sa  dose  est  de  demi-once  à  deux  onces  dans  l'intervalle 
des  accès,  suivant  le  type  et  la  nature  de  la  fièvre.  Elle  mérite 
d'être  employée. 

Une  seconde  espèce  du  même  genre,  le  geuih  rivale  L.,  qui 
est  commune  le  long  des  ruisseaux  et  dans  les  prés  du  nord  de 
la  France,  jouit  de  propriétés  analogues ,  et  s'emploie  dans  les 
mêmes  circonstances. 

2°  Calice  simple  et  sans  calicule. 

YSmCE.  —  RUBUS.h.  J. 

Calice  plane  à  cinq  segmens;  pistils  nombreux  réunis  sur  un 
gynophore  protubérant,  qui  s'accroît  après  la  fécondation,  et 
est  recouvert  de  petites  baies  monospermes,  souvent  entregref- 
fées les  unes  avec  lés  autres. 

Ronce  du  mont  Ida..  Rubus  Idœus.  L.  Sp.  708. 
Nom  yxjlgaxte  :  framboisier. 

Arbuste  de  trois  à  six  pieds  d'élévation ,  dont  les  rameaux  sont 
alongés,  très  glabres,  armés  de  quelques  aiguillons- courts  et 
peu  piquans.  Ses  feuilles  inférieures  sont  pétiolées;  impari 
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j)mnéos ,  composées  de  cinq  folioles,  sessilcs  ,  ovales  ,  trôs  ai- 
guës, un  peu  cordiformes  à  la  hase  ,  doublement  serrées,  gla- 
bres en  dessus,  blanches  et  tomenleuses  en  dessous.  Le  pétiole 
commun  présente  souvent  quelques  aiguillons.  Les  feuilles  su- 
périeures sont  composées  seulement  de  trois  folioles.  Les  fleurs 
sont  blanches  j  disposées  à  l'aiselle  des  feuilles  supérieures  et 
au  sommet  des  rameaux,  en  une  espèce  de  grappe  pauciflore. 
Los  pédoncules,  qui  sont  grêles  et  glabres,  sont  garnis  de  petits 
aiguillons.  Le  calice  est  presque  plane  ù  sa  partie  centrale , 
quinquéparti;  ses  divisions  sont  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
réfléchies  en  dessous,  un  peu  velues  sur  les  bords.  La  corolle  se 
compose  de  cinq  pétales,  petits,  dressés,  comme  trapézoïdes, 
un  peu  obtus.  Les  étamines,  très  peu  nombreuses,  sont  dressées, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  un  peu  plus  courtes  que  les 
pétales  ,  insérées  à  la  base  des  divisions  du  calice ,  k  une  cer- 
taine distance  en  dehors  des  pistils.  Ceux-ci,  réunis  en  grand 
nombre ,  forment  un  capitule  au  centre  de  la  fleur.  Ils  sont 
portés  sur  un  réceptacle  conique.  L'ovaire  est  réniforme,  velu, 
terminé  latéralement  par  un  long  style  grêle,  au  sommet  du- 
quel est  un  stigmate  très  petit.  Le  fruit,  qui  porte  le  nom  de 
framboise,  est  formé  d'un  grand  nombre  de  petites  drupes 
rouges  ou  blanches,  très  charnues,  serrées  intimement  les  unes 
contre  les  autres,  et  réunies  sur  un  gynophore  conoïde  alongé. 
Cet  arbuste  est  abondamment  cultivé  dans  les  jardins. 

Propriétés  et  usages.  Les  framboises  ont  une  saveur  sucrée, 
un  peu  acidulé  et  aromatique.  On  les  mange  ordinairement 
hiélangées  avec  les  fraises.  Infusées  dans  le  vinaigre ,  elles 
Forment  le  vinaigre  framboisé,  avec  lequel  on  prépare  le  sirop 
de  vinaigre,  si  fréquemment  employé  dans  les  inflammations 
légères  du  canal  digestif  et  de  la  gorge.  On  fait  avec  le  jus  des 
framboises  et  du  sucre  différentes  gelées  ou  conserves  :  leur 
suc  fermenté  forme  un  vin  Irès  employé  dans  différentes  pro- 
vinces de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  présentent  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  framboisier.  Leurs  fruits  ,  en  général  plus  fades  , 
sont  cependant  assez  bons  à  manger;  et  les  enfans ,  dans  les 
campagnes,  en  mangent  une  grande  quantité.  Les  feuilles  elles 
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sommités  de  la  Ronce  commune  {R.Jiiiticosus  L.  )  cl  de  quel- 
ques autres  espèces  voisines ,  qui  sont  communes  dans  nos  bois 
et  nos  haies,  sont  astringentes.  Leur  décoction  est  prescrite, 
à  l'intérieur  et  extérieurement,  pour  préparer  des  boissons  ou 
des  lotions  toniques  et  détersives.  Leurs  fruits,  auxquels  plu- 
sieurs auteurs  ont  à  tort  attribué  des  qualités  malsaines,  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés  que  les  framboises,  et  pourraient 
leur  être  substitués  dans  bien  des  cas. 

DEUXIÈME  TRIBU. 
SPIBÉACÉES. 

Cette  tribu,  essentiellement  formée  du  genre  Spirœa,  a 
pour  caractères  :  un  calice  simple  ,  à  cinq  divisions  ouvertes; 
une  corolle  de  cinq  pétales;  des  étamines  nombreuses ,  et , 
pour  fruit,  de  trois  à  douze  capsules  soudées  par  leur  côté  in- 
terne, s'ouvrant  en  deux  valves,  et  contenant  chacune  une  ou 
plusieurs  graines. 

Deux  espèces  appartenant  au  genre  Spirée  ont  été  autrefois 
employées  en  médecine,  ce  sont  :  V  I'Ulmaire,  ou  Reme  des 
prés   ^'pirœa  ulmaria  L.  Sp.  702.  C'est  une  jolie  plante  vivace 
qui  croit  en  abondance  dans  nos  prés,  où  elle  se  fait  remarquer 
par  ses  -randes  feuilles  pinnées,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  to- 
menteuses  et  blanchâtres  en  dessous,  et  par  ses  fleurs  d'un  beau 
blanc  qui  forment  un  corymbe  très  serré  à  la  partie  supérieure 
de  la  tige.  Ces  fleurs  sont  odorantes.  Sa  racine ,  qui  a  une  sa- 
veur astringente,  était  jadis  fort  employée  comme  tonique  dans 
le  traitement  des  catarrhes  chroniques  et  les  hémorrhagies  pas- 
sives Ses  fleurs  sont  légèrement  excitantes.  Leur  infusion  peut 
facilement  remplacer  celle  des  fleurs  de  sureau.  On  fait  peu 
d'usage  de  cette  plante  aujourd'hui.  M.  Payenstechner  a  re Uré 
de  I'Ulmaire  une  huile  volatile  qui,  selon  Low.g,  est  un  hydra- 
cide  composé  d'un  atome  d'hydrogène  et  d'un  atome  d  un  ra- 
dical te-ire  nommé  s^iroUe  et  formé  de 
carbone,  cinq atomesd'hydrogène  et  quatre  a  ornes  d  oj  gèn  . 

2°  La  FiLiPENDULE ,  Spirœafilipendula  L.  Sp.  /Oi,  nestpa^ 
rare,      printemps,  dans  les  bois  sablonneux  des  environs  de 
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Paris.  Sa  racine,  qui  est  vivace,se  compose  d'une  louffe  de  fibres 
noirAlres,  qui  présentent  de  dislance  en  dislance  des  renfle- 
mens  charnus,  de  forme  et  de  grosseur  variées.  Ses  feuilles, 
qui  sont  étalées  en  rosette  à  la  base  de  la  tige,  sont  partagées 
en  un  très  grand  nombre  de  divisions  finement  découpées, 
vertes  des  deux  côlés.  La  tige  est  simple  et  se  termine  par  un 
corymbe  de  jolies  fleurs  blanches. 

Les  tubercules  de  la  fîlipendule  sont  charnus  ,  blancs  inté- 
rieurement. Cueillis  au  printemps,  ils  répandent  une  légère 
odeur  de  fleurs  d'oranger ,  qui  disparaît  par  les  progrès  de  la 
végétation.  Ils  sont  composés  en  grande  partie  d'amidon;  et, 
dans  quelques  cas  de  disette,  on  en  a  fait  usage  comme  aliment. 
Lorsqu'ils  sont  secs  ,  l'odeur  disparaît ,  et  on  leur  trouve  une 
saveur  légèrement  amère  et  astringente,  qui  a  engagé  quelques 
auteurs  à  les  prescrire  contre  les  fleurs  blanches  .  Inusités  au- 
jourd'hui. 

TROISIÈME  TRIBU. 
AGBIMOMÉES. 

Cette  tribu  est  caractérisée  par  un  calice  tubuleux  ,  conte- 
nant un,  deux  ou  plusieurs  pistils,  sur  lesquels  il  est  immédia- 
tement appliqué.  La  corolle  manque  quelquefois.  Les  étamines 
sont  nombreuses,  insérées  au  haut  du  tube.  Le  fruit  se  compose 
d'un  ou  plusieurs  akènes  renfermés  dans  l'intérieur  du  calice. 
Les  fleurs  sont  quelquefois  unisexuées. 

AIGREMOINE.  —  ^G/î/.^/OiV/^.  L.  J, 

Calice  turbiné  ,  hérissé  supérieurement  de  petites  lanières 
crochues,  resserré  dans  sa  partie  supérieure.  Etamines  de  qua- 
torze à  vingt.  Pistils,  au  nombre  de  deux ,  se  changeant  en  deux 
akènes  membraneux  ,  entièrement  enveloppés  par  le  calice  , 
qui  est  hérissé.  Plantes  toutes  herbacées. 
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AiGREMOiNE  OFFICINALE,  yégi  imonia  euputoria.  L.  Sp.  645. 

LIackw.  t.  21. 

.  JNom  pharmaceutique  :  agrimonia.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

D'une  racine  vivace  s'élève  une  tige  herbacée,  dressée,  pres- 
que simple,  poilue,  ainsi  que  toute  la  plante,  cylindrique,  haute 
d'environ  deux  pieds.  Elle  porte  des  feuilles  alternes,  inter- 
l'ompu-pinnées,  à  folioles  ovales  ,  lancéolées  ,  aiguës  ,  profon- 
dément dentées,  entremêlées  de  folioles  très  petites,  irréguliè- 
res, et  accompagnées  de  stipules  foliacées,  semi-cordiformes  , 
aiguës,  profondément  dentées.  Les  fleurs  sont  jaunes,  disposées 
en  épi  terminal.  Chacune  d'elles  est  courtement  pédonculée , 
munie  d'une  bractée  trifide.  Elle  offre  un  calice  monosépale , 
dont  le  tube  est  turbiné  ;  le  limbe  à  cinq  divisions  ovales,  ai- 
guës ,  garnies  en  dehors  d'un  grand  nombre  de  filamens,  situés 
surtout  à  la  base  du  limbe  ;  le  tube  est  recouvert  de  deux  pe- 
tites bractées  poilues  ,  profondément  dentées.  La  corolle  est 
formée  de  cinq  pétales  étalés,  entiers,  jaunes,  obovales.  Les 
étaraines,  au  nombre  de  dix-huit  à  vingt ,  sont  dressées  ,  atta- 
chées à  la  gorge  du  calice.  Il  y  a  deux  pistils  insérés  par  leur 
base  au  fond  du  tube  du  calice  ,  qui  est  resserré  sur  eux.  L'o- 
vaire est  arrondi,  uniloculaire  et  monosperme  ,  surmonté  d'un 
style  filiforme  latéral  et  saillant,  de  la  hauteur  des  étamines,  et 
que  termine  un  stigmate  simple  et  très  petit.  Le  fruit  est  com- 
posé de  deux  akènes  membraneux,  renfermés  dans  l'intérieur 
du  calice,  qui  est  persistant  et  hérissé.  L'aigremoine  est  très 
commune  le  long  des  chemins ,  sur  la  lisière  des  bois  ,  où  elle 
fleurit  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Propriétés  et  usages.  Une  saveur  légèrement  âpre  et  astrin- 
gente est  la  seule  qualité  sensible  des  feuilles  d'aigremoine.  On 
emploie  surtout  leur  décoction  pour  préparer  des  gargarismes 
détersifs,  dont  l'usage  est  utile  dans  les  inflammations  légères 
de  la  bouche  et  de  la  gorge.  Quant  à  leur  emploi  dans  la  diar- 
rhée, les  flueurs  blanches ,  etc.,  il  est  bien  moins  fréquent  au- 
jourd'hui qu'autrefois  ,  et  les  praticiens  n'y  ont  que  bien  rara 
ment  recours. 

Deux  autres  petites  plantes  du  même  groupe  méritent  aussi 
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d'être  mentionnées  ici  ;  ce  sont  :  1"  I'Alchemille,  ou  pied  de 
lion  ,  Jlclicmilla  vul{^aris  L.,  qui  est  vivacc  ,  et  croît  dans  les 
pAluragos  et  les  prés  scesj  elle  a  des  fleurs  longuement  pétio- 
lées,  divisées  en  sept  ou  neuf  lobes  arrondis  et  dentés,  des 
fleurs  verdâtres  et  petites.  Toutes  ses  parties  sont  légèrement 
astringentes.  Les  anciens  l'employaient  assez  fréquemment 
dans  les  cas  qui  demandent  l'usage  des  légers  toniques.  Quel- 
ques auteurs,  et  entre  autres  Frédéric  Hoffmann,  lui  attribuent 
une  pj  opriété  bien  propre  à  lui  faire  rendre  une  sorte  de  culte 
par  certaines  dames.  Ils  prétendent  que  sa  décoction  a  la  vertu 
de  réparer  les  outrages  du  temps  ,  et  de  rendre  à  leurs  charmes 
la  fraîcheur  et  l'éclat  du  printemps. 

2°  La  PiMPRENELLE  ,  Poterium  scnguisorba  L.  ,qui  croît  com- 
munément dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des  chemins,  et 
qui  se  dislingue  par  ses  fleurs  rougeâtres  et  réunies  en  téte,  or- 
dinairement polygames,  par  ses  feuilles  iuiparipinnées,  dont 
les  folioles  sont  arrondies  et  dentées.  Ses  feuilles  ont  une  sa- 
veur âcre  et  aromatique.  Elles  sont  légèrement  excitantes,  et 
maintenant  on  ne  les  emjjloie  plus  que  comme  assaisonnement 
dans  certains  alimens. 

3"  Erwera  ainthelîiintica.  M.  Runth  a  fait  connaître  sous  ce 
nom  une  petite  plante  qui  croît  en  Abyssinie,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  cabotz^  qui  signifie  tœnïa.  Cette  plante  jouit 
en  Abyssinie,  en  Arabie  et  à  Constantinople,  d'une  très  grande 
réputation  dans  le  traitement  du  ver  solitaire.  M.  le  docteur 
Brayer,  qui  a  résidé  dans  la  capitale  de  l'empire  turc,  en  avait 
obtenu  quelques  fragmens  brisés,  d'un  vieil  Arménien,  qui  lui 
en  avait  fait  connaître  les  propriétés.  Ce  sont  ces  fragmens  que 
notre  excellent  et  savant  ami  M.  Kunth  a  examinés,  et  avec  les- 
quels il  est  en  quelque  sorte  parvenu  à  recomposer  la  plante, 
qui  forme  un  genre  nouveau  voisin  de  l'aigremoine  ,  et  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Brayera,  pour  rappeler  celui  du  médecin 
français  qui  le  premier  nous  en  a  fait  connaître  les  propriétés. 
Ce  médicament  paraît  fort  énergique.  Une  demi-once  macé- 
rée dans  environ  douze  onces  d'eau  suffit  en  général  pour  ex- 
pulser un  tœnia,  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  soit  pas  employé  en 
Europe. 
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QUATRIÈME  TRIBU. 
AMYGDALINÉES  OU  DRUPACÉES. 

Les  caractères  de  celte  tribu  sont  fort  tranchés ,  et  la  dis- 
tinguent nettement  de  toutes  les  autres.  Elle  comprend  tous  les 
genres  dont  le  fruit  est  une  drupe  charnue  ,  contenant  un  seul 
noyau  à  deux  graines,  ou  à  une  seule  par  avortement. 

PRUNIER.  —  PRUNUS.  Tourn. 

Calice  campanulé ,  caduc  ,  à  cinq  lobes  ;  corolle  de  cinq 
pétales;  étamines  nombreuses,  insérées  circulairement  au  haut 
du  tube  calicinal.  Drupe  ovoïde ,  lisse ,  glauque  ,  marquée  d'un 
sillon  longitudinal ,  contenant  un  noyau  rugueux,  comprimé, 
terminé  en  pointe,  et  creusé  d'une  gouttière  sur  l'une  de  ses 
deux  sutures. 

Prunier  domestique.  Prunus  doniestica.  L.  Sp.  680. 

Cet  arbre  est  d'une  taille  médiocre  ;  ses  rameaux  sont  étalés, 
recouverts  d'un  épiderme  grisâtre,  tomenteux  à  leur  extrémité 
supérieure;  son  bois  est  rougeàtre ,  plus  ou  moins  veiné.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  oblongues,  acuminées, 
glabres  en  dessus ,  pubescentes  en  dessous,  dentées  en  scie  sur 
leur  bord.  Les  fleurs  sont  blanches,  pédonculées,  disposées  par 
petits  bouquets  ,  composés  de  deux,  trois  ou  quatre  fleurs.  Le 
tube  du  calice  est  très  court,  turbiné  ;  le  limbe  à  cinq  divisions 
obtuses  ,  étalées  ,  un  peu  glanduleuses,  et  denticulées  sur  les 
bords.  La  corolle  est  pentapétale  ,  blanche,  étalée.  Les  pétales 
sont  arrondis,  très  obtus  ,  entiers  ,  un  peu  concaves  ,  brusque- 
ment onguiculés.  Les  étamines,  d'inégale  grandeur ,  sont  au 
nombre  de  vingt  à  vingt-cinq.  Le  pistil  est  libre ,  entièrement 
glabre;  l'ovaire  est  comme  pyramidal,  à  une  seule  loge  qui 
renferme  deux  ovules.  Lestyle  estsubulé,  terminé  ù  son  sommet 
par  un  petit  stigmate  un  peu  élargi  et  aplati,  qui  se  continue 
par  un  sillon  glanduleux  sur  un  des  côtés  du  style.  Le  fruit  est 
arrondi,  charnu,  lisse  et  glabre  à  l'extérieur,  recouvert  d'un 
enduit  résineux  très  léger  et  très  mince,  s'enlcvant  facilement, 
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et  que  l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  dejleur.  Ces  fruits 
présentent  des  variétés  iunombrables  sous  le  rapport  de  la  for- 
me, du  volume,  de  la  couleur,  etc.  Le  prunier,  qui  est  origi- 
naire des  environs  de  Damas  ,  se  cultive  dans  tous  les  jardins. 
Ses  fruits  sont  mûrs  à  la  fin  de  l'été. 

Propriétés  et  usages.  Lorsque  les  prunes  sont  parvenues  à 
leur  état  de  parfaite  maturité,  elles  sont  un  des  fruits  les  plus 
délicieux  de  nos  climats.  Leur  saveur  douce  et  sucrée  est  ren- 
due encore  plus  agréable  par  un  arôme  fin  et  délicat.  En  effet, 
exîste-t-il  un  fruit  meilleur  qu'une  bonne  prune  de  Reine- 
Claude  bien  miire?  Aussi  en  fait-on  une  très  grande  consom- 
mation pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Cependant  les  personnes 
faibles,  ou  dont  l'estomac  ne  digère  que  péniblement,  ne  doi- 
vent pas  en  abuser  et  en  manger  une  trop  grande  quantité  à  la 
fois;  car  alors  elles  deviennent  laxatives,  et  occasionnent  sou- 
vent des  diarrhées  opiniâtres.  Ces  fruits  ont  le  grand  avantage 
de  pouvoir  être  conservés  pendant  l'hiver.  Séchés  au  soleil , 
après  avoir  été  passés  au  four,  ils  forment  les  pruneaux,  qui 
sont  à  la  fois  un  aliment  et  un  médicament.  Ceux  que  l'on  pré- 
pare avec  les  grosses  espèces,  telles  que  la  Sainte-Catherine,  la 
Reine-Claude,  etc.,  ont  une  saveur  agréable  et  très  sucrée  ,  et 
on  les  sert  sur  nos  tables  au  dessert.  On  en  permet  l'usage  aux 
convalescens,  lorsqu'il  n'est  pas  encore  prudent  de  prescrire 
des  alimens  tirés  du  règne  animal.  Mais  lorsqu'ils  ont  été  faits 
avec  la  petite  prune  de  Damas,  ils  ont  une  saveur  un  peu  âpre, 
et  agissent  comme  laxatifs.  On  les  emploie  assez  fréquemment 
pour  purger  les  enfans,  ou  bien  leur  décoction  sert  d'excipient 
pour  des  substances  purgatives,  dont  elle  masque  en  grande 
partie  la  saveur  désagréable. 

Les  prunes  contiennent  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
pour  que  plusieurs  chimistes  aient  proposé  de  l'en  extraire. 
Aussi  en  relire-t-on  par  la  fermentation  beaucoup  d'alcool; 
en  Alsace  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne,  c'est  presque  le 
seul  dont  le  peuple  fasse  usage. 

On  voit  souvent  suinter  du  tronc  et  des  branches  des  vieux 
pruniers  une  matière  visqueuse  qui  se  durcit  et  se  sèche ,  et 
forme  une  véritable  gomme.  Celte  gomme,  connue  dans  les 
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pharmacies  sous  le  nom  de  gummi  nostras  ou  gomme  du  pays, 
est  assez  soluble  dans  l'eau  ,  douce,  insipide,  translucide,  un 
peu  colorée  en  brun  rougeâtre.  Elle  pourrait  être  substiluije  à 
la  gomme  arabique  dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  se  sert 
de  ce  produit  exotique. 

Les  amandes  des  pruniers  contiennent  une  grande  quantité 
d'huile  grasse.  Dans  les  environs  de  Briançon  ,  on  relire  d'une 
variété  de  prunier  désignée  par  Villars  sous  le  nom  de  prunus 
brigantiaca,  une  huile  fixe,  appelée  vulgairement  huile  de 
marmolte.  Elle  est  douce  et  agréable;  on  l'emploie  aux  mêmes 
usages  que  l'huile  d'amandes  douces. 

Le  Prunellier.  Prunus  spinosa  L. ,  autre  espèce  du  même 
genre,  s'en  dislingue  par  ses  rameaux  terminés  en  pointe  épi- 
neuse à  leur  sommet,  par  ses  fruits  de  la  grosseur  d'une  petite 
cei  ise,  et  qui  sont  d'une  âpreté  extraordinaire.  Cependant  ils 
s'adoucissent  un  peu  quand  iis  ont  été  frappés  par  la  gelée  :  ils 
sont  alors  recherchés  par  les  enfans.  On  préparait  autrefois 
avec  ces  fruits  encore  verts  un  extrait  fort  âpre  et  astringent, 
que  l'on  appelait  acacia  nostras,  et  que  l'on  employait  comme 
tonique  et  astringent  dans  les  A'iîiérensjlux  dioniques.  Ce  mé- 
dicament, que  l'on  tirait  surtout  d'Allemagne,  est  à  peu  près 
inusité  aujourd'hui.  L'écorce  de  cet  arbrisseau  a  une  saveur 
amère  et  astringente  ;  elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  action 
Ionique,  et  quelques  auteurs  l'ont  inscrite  parmi  les  nombreux 
succédanés  indigènes  de  l'écorce  du  Pérou, 

Cette  propriété  tonique  existe  encore  à  un  plus  haut  degré 
dans  l'écorce  d'une  aulr.;  espèce  qui  croit  en  Italie  ,  et  que 
M.  ïenore,  professeur  de  botanique  h  Naples,  a  fait  connaître 
sous  le  nom  de  Prunus  coccumigtia.Cetaihre,  qui  est  très  com- 
mun non  seulement  dans  les  Calabres,  mais  jusqu'au  pied  des 
Apennins,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  notre  prunellier. 
Ses  feuilles  sont  elliptiques ,  obovales ,  terminées  en  pointe  à 
leurs  deux  extrémités,  glabres  et  bordées  de  crénelures  glan- 
duleuses. Les  fleurs  sont  blanches  ,  pédonculées  et  géminées  , 
et  les  fruits  sont  ovoïdes,  pointus,  d'une  couleur  fauve,  longs 
d'environ  un  pouce  sur  huit  lignes  de  large.  L'efficacité  de 
cette  écorce  est  constatée  par  l'usage  journalier  qu'en  font  les 
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Calal)rais,  qui,  avec  elle,  se  guérissent  des  fièvres  intermitten- 
tes de  tous  les  types  dont  ils  sont  fréquemment  attaqués. 

CERISIER.  -  CERASUS.  Tourn. 

Calice  campanulé,  à  cinq  divisions  courtes  et  obtuses,  caduc; 
drupe  charnue  ,  arrondie,  marquée  d'un  sillon  longitudinal; 
noyau  lisse  ;  fruit  non  recouvert  d'un  vernis  glauque.  Ce  der- 
nier  caractère  est  presque  le  seul  qui  distingue  les  cerisiers  des 
pruniers  ,  que  Linné  avait  réunis  en  un  sel  genre. 

Cerisier  comm^i.  Cerasus  vidgaris.  Mill.  Dict.  1.  Prunus  Cera- 

sus.  L.  Sp.  676. 

Le  cerisier  ,  originaire  du  royaume  de  Pont ,  fut  apporté  à 
Rome,  vers  l'an  680  ,  par  le  fameux  Lucullus  :  de  là  il  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Europe.  C'est  un  arbre  assez  élevé,  qui, 
lorsqu'il  est  cultivé,  a  ses  rameaux  un  peu  étalés,  de  manière 
que  leur  ensemble  forme  une  tête  arrondie.  Son  tronc  est  droit 
et  cylindrique ,  son  écorce  lisse  et  luisante  :  son  bois  rouge  est 
recherché  pour  les  ouvrages  de  tour.  Ses  feuilles  sont  pctio- 
lées,  pendantes,  ovales,  aiguës  ,  dentées  en  scie  ,  presque  gla- 
bres. Ses  fleurs  sont  blanches,  pédonculées,  et  forment  des 
fascicules  ou  bouquets  environnés  à  leur  base  par  les  écailles 
des  boutons  qui  les  renfermaient.  Le  calice  est  campanulé  ,  à 
cinq  lobes  courts  et  arrondis;  il  est  caduc.  La  corolle  est  for- 
mée de  cinq  pétales.  Le  fruit  est  une  drupe  charnue  ,  arrondie, 
d'un  rouge  vif,  marquée  d'un  sillon  longitudinal.  Ses  fruits, 
qui  mûrissent  vers  la  fin  de  juin  ,  sont  connus  sous  les  noms 
de  cerises ,  griottes  ,  etc. 

Propriétés  el  usages.  Les  cerises,  lorsqu'elîessont  bien  mûres, 
ont  une  saveur  sucrée  et  légèrement  acidulé.  Leur  chair  est 
jautiâlre  ,  succulente,  molle  et  fondante.  On  emploie  assez  sou- 
vent le  suc  exprimé  de  ces  fruits  pour  faire  des  boissons  ra- 
fraîchissantes ,  que  l'on  administre  dans  les  différentes  inflam- 
mations :  on  l'étend  d'eau  ,  et  on  l'édulcore  avec  une  <juantifé 
proportionnée  de  sucre.  On  conserve  les  cerises  par  différons 
procéiîcs  ,  soit  en  les  faisant  sécher  au  soleil  ou  an  four  ,  soit 
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en  préparant  avec  elles  des  confitures ,  soit  enfin  en  les  confi- 
sant dans  l'eau-de-vie.  Les  queues  de  cerises  sont  fort  employées 
dans  la  médecine  populaire  comme  diurétiques.  Le  marasquin, 
liqueur  de  table  fort  estimée  ,  et  que  l'on  prépare  surtout  à 
Zara  ,  en  Dalmalie ,  se  fait  avec  une  variété  particulière  de  ce- 
rises que  l'on  fait  fermenter ,  dont  on  retire  i  alcool,  que  l'on 
édulcore  avec  du  sucre. 

Le  Merisier,  Cerasns  aviuni  Mœnch.,  est  très  commun  dans 
nos  bois,  où  il  acquiert  une  hauteur  de  trente-six  à  quarante 
pieds.  Ses  feuilles  sont  plus  étroites  que  dans  l'espèce  précé- 
dente, velues  ;  ses  rameaux  redressés.  Ses  fruits  ont  la  chair 
plus  ferme,  plus  sucrée.  C'est  à  cette  espèce  que  se  rapportent 
les  variétés  connues  à  Paris  sous  le  nom  de  guignes,  ou  cerises 
noires,  et  àt  bigarreaux.  Elles  sont  moins  estimées  que  les 
cerises,  et  sont  bien  moins  snines.  C'est  avec  des  merises  noires 
que  l'on  prépare ,  dans  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire,  l'eau  de 
cerises,  ou  hirschenwasser,  qui  doit  son  odeur  forte  et  sa  sa- 
veur un  peu  amère  à  l'acide  hydrocyanique  qu'elle  renferme. 
Ces  fruits  sont  également  un  des  ingrédiens  de  plusieurs  autres 
liqueurs  de  table,  telles  que  le  ratafia  de  Grenoble,  etc. 

Le  Merisier  a  gra.ppes,  C.  padus.  DC.  Fl.  fr,  ,  croît  égale- 
ment dans  nos  bois.  Son  écorce^  qui  est  légèrement  amère  et 
astringente,  est  tonique.  Elle  a  été  proposée  comme  l'un  des 
succédanés  indigènes  du  quinquina. 

Le  Cerisier  mahaleb,  ou  bois  de  Sainte-Lucie,  C.  mahaleb  , 
Mill.,  se  trouve  en  France  dans  les  haies  et  les  bois.  Ses  fleurs 
sont  blanches,  petites,  disposées  en  bouquets  corymbiformes. 
Ses  fruits  et  son  bois,  autrefois  employés,  les  premiers  comme 
Lithontriptiques ,  le  second  comme  sudorifique ,  sont  aujour- 
d'hui tombés  dans  un  juste  oubli. 

Cerisier  laurier- cerise.  Cerasns  laiiro-cerasus.  Loîsel. 
Prunus  lauro-cerasm.  L.  Sp.  678. 

Nom  vulgaire  :  laurier  cerise  ,  laurier  amandier. 

Arbrisseau  de  quinze  à  vingt-cinq  pieds  d'élévation ,  dont  le 
tronc  est  rameux,  assez  lisse,  noirâtre  à  l'extérieur ,  le  bois 
très  dur  et  rougeâtre,  surtout  quand  il  a  été  exposé  à  Tair. 
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Originaire  des  bords  de  la  mer  Noire,  le  laurier-amandier  a  été 
transporté  en  Europe  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  réussit 
très  bien  en  France,  surtout  dans  les  provinces  méridionales. 
Ses  feuilles,  qui  sont  persistantes  et  toujours  vertes,  sont  pres- 
que sessiles,  étalées,  et  distiques  sur  les  rameaux  qui  les  sup- 
portent j  elles  sont  obovalcs,  alongées,  acuminées  au  sommet, 
denticulées  sur  leurs  bords,  vertes  et  luisantes  en  dessus^  plus 
pâles  en  dessous;  leur  consistance  est  coriace.  Leurs  fleurs  for- 
ment des  épis  axillaires,  dressés,  longs  de  trois  à  quatre  pouces; 
chaque  fleur  est  portée  sur  un  pédicelle  très  court  3  elles  sont 
blanches,  petites,  et  répandent  une  odeur  très  forte.  A  ces 
fleurs  succèdent  des  drupes  ovoïdes  un  peu  alongées ,  ayant  la 
forme  et  la  couleur  de  la  variété  de  cerises  connues  sous  le 
nom  de  guignes,  mais  plus  petites.  Leur  saveur  est  douceâtre 
et  fade. 

Propriétés  et  usages.  L'arôme  particulier  que  répandent  les 
feuilles ,  les  fleurs  et  les  noyaux  du  laurier-cerise  ,  est  dû  à  la 
présence  de  l'acide  hydrocyanique.  Or,  comme  cet  acide  exerce 
une  influence  très  délétère  sur  l'homme  et  les  animaux  ,  il  était 
tout  naturel  de  soupçonner  les  mêmes  qualités  dangereuses 
dans  le  laurier-cerise.  Aussi  l'eau  distillée  de  ses  feuilles,  et 
surtout  leur  huile  essentielle,  passent-elles  auprès  de  tous  les 
médecins  pour  un  violent  poison,  La  première  ,  administrée  à 
la  dose  d'un  ou  deux  gros  ,  a  donné  la  mort  à  des  chiens  sou- 
mis à  l'expérience ,  ou  à  des  malheureux  victimes  d'une  im- 
prudence ou  d'une  méprise  funestes. 

Cependant  on  a  essayé  l'emploi  de  l'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  dans  la  thérapeutique.  Quelques  médecins  la  regardent 
comme  très  efficace  contre  les  affections  lentes  et  chroniques 
des  viscères  abdominaux  ,  surtout  chez  les  individus  affectés 
d'hypochondrie.  Quelques  autres  paraissent  en  avoir  retiré  du 
succès  en  l'administrant  prudemment  dans  le  cas  de  palpita- 
lions  du  cœur. 

M.  le  professeur  Fouquier,  voulant  reconnaître  les  effets  de 
l'eau  distillée  du  laurier-cerise  sur  l'économie  animale,  afin 
d'apprécier  ses  propriétés  curatives  ,  a  fait  un  très  grand  nom- 
bre d'expériences  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Ayant  reconnu,  non 
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sans  élonncmenl ,  que  les  closes  indiquées  pour  l'administra- 
tion de  celle  substance  n'occasionnaient  aucun  phénomène  ap- 
préciable ,  il  les  a  successivement  augmentées  sans  jamais  en 
obtenir  aucun  effet  sensible.  Il  a  porté  cette  dose  à  quatre , 
huit,  douze  onces  et  même  plus  dans  un  seul  jour,  sans  que 
les  malades  en  éprouvassent  aucun  effet  marqué.  Croyant  d'a- 
bord qu'un  semblable  résultat  pouvait  dépendre  de  la  mauvaise 
préparation  du  médicament,  il  s'est  ensuite  servi  de  cette  eau 
4istillée,  préparée  chez  les  meilleurs  pharmaciens  de  Paris ,  et 
les  résultais  ont  toujours  été  les  mômes.  J'ai  moi-même  été 
témoin  de  ces  faits.  On  doit  naturellement  en  conclure  que  l'eau 
distillée  de  laurier-cerise  n'est  point  aussi  active  qu'on  le  croît 
généralement,  et  que  son  usage  trop  incertain  doit  la  faire  ban- 
nir de  la  thérapeutique.  On  emploie  quelquefois  Teau  de  lau- 
rier-cerise pour  aromatiser  le  lait. 

AMANDIER.  —  AMYGDALUS.  Tournef. 

Ce  genre  offre,  dans  l'organisation  de  sa  fleur,  les  mêmes 
caractères  que  le  prunier,  et  n'en  diffère  que  par  ses  fruits  re- 
couverts d'une  pellicule  tomenteuse,  ayant  la  chair  peu  épaisse 
et  presque  sèche ,  et  le  noyau  creusé  d'un  grand  nombre  de  sil- 
lons irréguliers. 

Amandier  cultivé,  Amy  gela  lus  communis,  L.  Sp.  677. 

Variété  :  «.  Didcis. 
Variété  :  /2.  Amara. 

L'amandier  a  les  rameaux  alôngés  ,  dressés  ,  d'un  vert  clair  j 
ils  sont  très  lisses  et  un  peu  glauques.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes ,  lancéolées  ,  dentées  en  scie  ,  glabres  et  d'un  vert  clair  des 
deuxcôlés.  Ses  fleurs  sont  très  grandes,  extra-axillaires ,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  au  dessous  de  chaque  faisceau  de 
feuilles  5  chacune  d'elles  est  très  courtement  pédnnculée  ,  et  se 
compose  d'un  calice  tubuleux  ,  rougeâlre  à  l'extérieur;  le  tube 
est  turbiné j  le  limbe  à  cinq  divisions  étalées,  demi-ovales, 
lancéolées  ;  la  corolle  est  pentapétale  élalée,  insérée  au  haut 
du  tube  calicinal  ;  les  pétales  sont  subcordiformes ,  arrondis , 
rétrécis  à  leur  bas«  en  un  onglet  court.  Les  étaminrs  ,  au  nom- 
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bre  de  vingt-cinq  à  trente,  sont  attachées,  sur  plusieurs  rangs, 
à  la  partie  supérieure  du  tube  du  calice,  au  dessus  d'un  disque 
pariétal  jaunfttre  qui  tapisse  la  plus  grande  partie  de  son  inté- 
rieur. Les  pistils  sont  au  nombre  de  deux  dans  chaque  fleur, 
mais  un  avorte  presque  constamment.  Ils  sont  chargés  d'un 
duvet  cotonneux  très  abondant ,  excepté  la  partie  supérieure 
du  style  ,  qui  est  glabre.  L'ovaire  est  globuleux,  un  peu  com- 
prime d'avant  en  arrière,  marqué  d'un  sillon  du  côté  interne; 
il  est  à  une  seule  loge ,  qui  renferme  deux  ovules.  Le  style  est 
subulé  ,  et  se  confond  avec  la  partie  supérieure  de  l'ovaire;  il 
se  termine  à  son  sommet  par  un  stigmate  capitulé  glanduleux  , 
légèrement  bilobé.  Le  fruit  est  une  drupe  verte  ,  ovoïde ,  alon- 
gée,  comprimée  ,  terminée  en  pointe  à  son  sommet.  Sa  chair 
est  peu  épaisse  ,  dure,  coriace  et  presque  sèche.  Son  noyau  est 
rugueux  et  crevassé.  Tantôt  sa  coque  est  mince  et  se  brise  faci- 
lement, tantôt  elle  est  épaisse,  dure  et  ligneuse. 

Propriétés  et  usages  des  amandes.  L'amandier  présente  deux 
variétés  fort  importantes  à  distinguer  l'une  de  l'autre.  La  pre- 
mière a  ses  graines  douces  ;  elles  sont  amères  dans  la  seconde. 
C'est  des  côtes  de  la  Barbarie  et  du  raidi  de  la  France  que  nous 
lirons  les  amandes  douces  :  elles  doivent  être  sèches,  pesantes 
et  récentes.  M.  Boullay  a  fait  voir  que  cent  parties  contenaient  : 
huile  grasse,  54;  albumine,  semblable  à  l'albumine  du  blanc 
d'œuf,  24;  sucre  liquide^  6;  gomme,  3  parties.  Ces  différens 
principes  nous  rendent  parfaitement  raison  des  effets  que  pro- 
duisent les  amandes  douces  sur  l'économie  animale.  Par  la 
grande  quantité  d'huile  fixe  et  d'albumine  qu'elles  renferment, 
elles  agissent  à  la  fois  comme  aliment  et  comme  médicament. 
En  effet,  les  peuples  des  contrées  où  on  les  récolte  abondam- 
ment en  font  une  grande  consommation  et  s'en  nourrissent 
pendant  une  partie  de  l'année.  Nous  les  voyons  môme  figurer 
sur  nos  tables  ,  soit  à  la  fin  de  l'été,  lorsqu'elles  sont  encore 
fraîches,  soit  pendant  l'hiver,  dans  leur  état  de  dessiccation. 

Considérées  sous  le  rapport  médical ,  les  amandes  douces 
doivent  être  placées  parmi  les  médicamens  émolliens.  Privées 
de  leur  pellicule  extérieure,  broyées  et  étendues  dans  l'eau, 
elles  forment,  au  moyen  du  sucre  ou  d'un  peu  de  mucilage, 
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un  liquide  blanc  laiteux,  qui  porte  le  nom  à'émulsion.  Celte 
couleur  blanche  est  due  à  la  suspension  dans  l'eau  de  l'huile 
grasse,  au  moyen  du  sucre  ou  du  mucilage.  L'émulsion  forme 
une  boisson  tempérante  fort  agréable,  que  l'on  prescrit  fré- 
quemment dans  les  irritations  des  organes  digestifs  et  uri- 
naires.  On  peut  la  rendre  sédative  ou  diurétique  par  l'addition 
de  quelques  gouttes  de  solution  aqueuse  d'opium,  ou  de  vingt 
à  trente  grains  de  nitrate  de  potasse.  Le  sirop  d'orgeat  se  pré- 
pare en  faisant  une  forte  émulsion  avec  deux  parties  d'amandes 
douces  et  une  partie  d'amandes  amères,  en  y  faisant  fondre  à 
une  douce  chaleur  trois  parties  de  sucre  blanc  pulvérisé.  Ce 
sirop  étendu  d'eau  forme  une  tisane  fort  agréable,  entièrement 
semblable  dans  son  mode  d'action  à  l'émulsion. 

Le  produit  le  plus  intéressant  des  amandes  douces  est,  sans 
contredit,  l'huile  grasse  qu'on  en  retire  ù  froid  par  le  moyen 
de  la  presse.  Elle  est  douce,  claire,  transparente  et  insipide. 
C'est  elle  surtout  que  l'on  emploie  dans  les  différentes  prépa- 
rations pharmaceutiques,  telles  que  les  linimens,  les  emhroca- 
tions,  etc.  Cette  huile ,  comme  toutes  les  autres  de  la  même 
nature,  est  très  adoucissante  ;  on  la  prescrit  quelquefois  à  l'in- 
térieur, dans  certaines  coliques 5  et,  comme  l'estomac  ne  la 
digère  que  fort  difficilement ,  elle  agit  ordinairement  comme 
laxative.  L'huile  d'amandes  douces  entre  à  la  dose  de  demi- 
once  dans  le  looch  blanc. 

Les  amandes  amères  contiennent  les  mêmes  principes  que 
les  amandes  douces,  et  en  outre  une  matière  ci'istalline  azotée, 
Vamygdaline découverte  par  MM.  Boutron  et  Robiquet ,  et 
unè  résine  jaune  âcre.  On  a  compté  ,  au  nombre  des  principes 
immédiats  des  amandes  amères ,  l'acide  prussique  et  l'huile  vola- 
tile. Mais  ces  principes  ne  préexistant  pas,  MM.  Liebiget  Yôhler 
viennent  de  démontrer  que  l'amygdaline  en  dissolution  dans 
l'eau ,  en  présence  de  l'albumine  des  amandes  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  d'émulsine ,  se  transforme  en  huile  volatile  d'a- 
mandes amères  et  en  sucre.  En  partant  de  ces  données,  ils  ont 
proposé  de  remplacer  les  eaux  distillées  d'amandes  amères  et 
de  laurier-cerise ,  médicamens  très  infidèles  qui  varient  dans 
leur  composition  ,  par  le  mélange  suivant  :  émulsion  faite 


avec  2  gros  d'amandes  douces  ,  nue  once.  Falr,0f5  dissoudre, 
17  grains  d'amygdaline^  on  obtient  une  once  de  produit,  re- 
présentant une  once  d'eau  distillée  d'amandes  amères  saturées, 
contenant  un  grain  d'acide  cyanhydrique  anhydre.  L'huile  d'a- 
mandes amôres  non  purifiée  est  un  médicament  très  dange- 
reux; elle  doit  ses  propriétés  toxiques  à  l'acide  cyanhydrique 
ou  à  une  combinaison  qui  le  renferme.  Si  on  agite  cette  huile 
brute  avec  de  l'hydrate  de  chaux,  puis  avec  du  chlorure  de  fer, 
et  si  on  la  distille  de  nouveau  sur  de  la  chaux  en  poudre ,  elle 
est  privée  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acide  benzoïque 
qu'elle  pouvait  contenir;  elle  possède  alors  des  propriétés  très 
remarquables,  qui  ont  été  surtout  étudiées'par  MM.  Vôhîer  et 
Liebig.  Elle  peut  être  considérée  comme  une  combinaison  bi- 
naire de  2  atomes  d'hydrogène ,  et  d'un  atome  d'un  radical 
composé,  qui  est  lui-même  formé  de  14  atomes  de  carbone, 
12  atomes  d'hydrogène  et  2  atomes  oxygène.  Ce  radical  a  été 
nommé  benzoïle.  L'huile  volatile  d'amandes  amères  purifiée 
est  alors  de  Vhydrure  de  benzoïle.  Exposé  à  l'air,  cet  hydrure 
absorbe  de  l'oxigène  et  se  transforme  en  acide  benzoïque  -, 
chauffé  avec  l'hydrate  de  potasse,  il  donne  de  l'hydrogène  et 
un  benzoate  alcalin.  Le  chlore,  en  agissant  sur  l'hydrure  de 
benzoïle,  se  combine  à  l'hydrogène  pour  former  de  l'acide  hy- 
drochlorique,  en  même  temps  qu'il  se  combine  au  benzoïle  et 
se  transforme  en  chlorure  de  benzoïle ,  qui,  étant  mis  en  con- 
tact avec  l'eau,  s'empare  de  ses  deux  élémens  pour  former  de 
l'acide  hydrochlorique  et  de  l'acide  benzoïque.  En  faisant 
réagir  le  gaz  ammoniaque  sec  sur  le  chlorure  ,  on  obtient  un 
composé  cristallin  nouveau,  la  benzamide.  Si  on  traite  le  chlo- 
rure de  benzoïle  par  un  bromure,  un  iodure,  un  sulfure  ou 
un  cyanure,  il  y  a  un  échange  d'élémens;  d'un  côté,  il  se  forme 
un  chlorure  de  métal,  et,  de  l'autre,  une  combinaison  de  ben- 
zoïle avec  l'iode^  le  brôme,  le  soufre  ou  le  cyanogène. 

Plusieurs  médecins,  tels  que  Bergius,  Hufeland,  etc.,  remar- 
quant la  force  avec  laquelle  les  amandes  amères  modifient 
l'élat  de  nos  organes,  ont  proposé  leur  emploi  comme  propre 
à  combattre  les  fièvres  iiitcrmiltentes.  Ils  en  préparaient  des 
émulsions  très  rapprochées,  dont  ils  disent  avoir  obtenu  du 
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succès.  Selon  quelques  uns,  ces  amandes  jouiraient  de  la  pro- 
priété de  neutraliser  l'action  des  liqueurs  fermentées  et  de  dis- 
siper l'ivresse. 

Il  découle  du  tronc  de  l'amandier  une  gomme  entièrement 
semblable  à  celle  du  prunier  et  de  l'abricotier,  et  confondue 
avec  elle  sous  le  nom  de  gomme  du  pays. 

PÊCHER.  -  PERSICA.  Tourn. 

Ce  genre  ne  diffère  de  l'amandier,  auquel  Linné  l'avait  réuni, 
que  par  son  fruit,  dont  la  chair  est  plus  épaisse  et  plus  succu- 
lente, et  par  son  noyau,  dont  les  sillons  sont  plus  profonds. 

Pêcher  commun.  Per*zc«  vulgaris.  Miller.  Dict.  n.  1.  Amygda- 
lus  persica.  Lin.  Sp.  677.Duham.  Arb.  fruit,  éd.  in-S"  v.  2 
p.  172.  n.  1-20  et  28-42.  t.  1-14  et  20-42. 

Variété  :  a.  Carne  a  nucleo  secedente. 
Variété  :  ^.  Carne  nucleo  adhœrente. 
Variété  :  y.  Fructu  icevi ,  nec  toinentoso. 

Abandonné  à  lui-même,  le  pêcher  a  le  port  del'amandier,  dont 
il  ne  diffère  que  par  son  fruit.  Ses  feuilles  sont  alternes,  lancéo- 
lées, étroites^aiguës,  dentées  en  scie,  d'un  vert  glauque  sur  les 
deux  faces.  Ses  fleurs  sont  d'un  rose  pâle,  alternes,  ettrès  rap- 
prochées lesunes  des  autres  à  la  partie  supérieure  des  rameaux^ 
elles  sont  sessiles.  Le  calice  est  le  même  que  dans  l'amandier. 
La  corolle  est  plus  petite  ;  les  pétales  sont  arrondis,  entiers, 
brusquement  onguiculés  à  leur  base  ;  les  étamines,  au  nombre 
de  trente  environ ,  sont  plus  longues  que  le  pistil ,  et  un  peu 
plus  courtes  que  les  pétales.  Le  pistil  est  toujours  unique.  Le 
fruit,  qui  porte  le  nom  de  pêche,  est  une  drupe  ordinairement 
arrondie,  creusée  d'une  soi  te  de  gouttière  longitudinale  d'un 
seul  côtéj  tomenteuse  j  la  chair  est  très  épaisse  et  succulente  j 
le  noyau  est  arrondi,  pointu  d'un  côté  ,  marqué  de  sillons  ir- 
réguliers  et  profonds.  Dans  la  première  variété,  la  chair  se 
détache  facilement  du  noyau,  auquel  elle  tient  par  des  Glamens 
charnus  qui  pénètrent  dans  les  crevasses  du  test.  La  seconde 
variété,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  pavie  ou  alberge,  a  la 
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chair  adhérente  au  noyau  :  tantôt  elle  est  d'un  jaune  doré, 
comme  dans  l'abricot ,  d'une  consistance  plus  ferme  :  c'est 
presque  la  seule  qui  soit  cultivée  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France;  tantôt  la  chair  est  d'un  rouge  pourpre.  La 
troisième  variété,  fort  distincte  par  sa  pellicule,  qui  est  lisse 
et  non  tomenleuse ,  porte  le  nom  de  brugnon  :  c'est  une  des 
meilleures  et  des  plus  recherchées. 

Le  pécher  est  originaire  de  la  Perse.  On  le  cultive  aujour- 
d'hui dans  les  vignes  et  les  jardins,  soit  eu  plein  vent,  soit  en 
espalier. 

Propriétés  etusàges.  Le  pécher  est  bien  plus  intéressant  par 
l'excellence  des  fruits  qu'il  produit  que  par  ses  propriétés  mé- 
dicales. Les  pêches  sont  en  effet  un  des  fruits  les  plus  savou- 
reux que  voient  mûrir  nos  climats.  Comme  tous  les  autres 
fruits  mucoso-sucrés ,  elles  sont  rafraîchissantes  et  légèrement 
laxatives,  surtout  lorsqu'on  en  mange  en  grand  nombre.  On 
peut  corriger  cette  action  en  les  saupoudrant  de  sucre  ou  les 
trempant  dans  un  vin  généreux. 

Les  fleurs  de  pécher  possèdent  une  propriété  laxative  très 
douce.  Leur  infusion ,  avec  laquelle  on  prépare  le  sirop  de 
fleurs  de  pécher,  purge  doucement  et  sans  occasionner  de  co- 
liques. Aussi  l'emploie-t-on  surtout  pour  les  enfans  en  bas  âge. 

Le  docteur  Antony  a  employé  une  infusion  de  feuilles  de 
pêcher  comme  calmant  dans  lès  affections  d'estomac  où  les 
malades  ne  peuvent  conserver  les  boissons  les  plus  légères. 
Dougos  dit  encore  avoir  employé  avec  succès  le  même  moyen 
dans  le  traitement  de  la  coqueluche. 

ABRICOTIER.  —  ARMENIACA.  Tourn. 

Le  genre  abricotier  diffère  du  pêcher  par  son  noyau  non 
sillonné,  presque  rond,  ayant  un  de  ses  côtés  relevé  d'un  bord 
tranchant.  Il  se  distingue  des  pruniers  par  son  fruit  tomen- 
eux. 
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Abricotier  commun.  Annemaca  vulgaris.  Lamk.  Dict.  1,  p.  2. 
Prunus  anneniaca.  Lin.  Sp.  679.  Duham.  Arb.  fruit,  éd. 
in-8',  V.  1,  p.  203,  t.  5  et  6. 

L'abricotier  est  un  arbre  de  grandeur  moyenne  :  ses  rameaux, 
dont  l'épiderme  est  d'un  brun  foncé,  sont  ordinairement  dis- 
posés en  une  téte  plus  ou  moins  large.  Les  l^uilles  qui  le  cou- 
ronnent sont  presque  cordiformes ,  arrondies,  acuminées,  den- 
tées en  scie  ,  glabres  ;  celles  qui  occupent  l'extrémité  des  ra- 
meaux sont  rougeâtres.  Les  fleurs  sont  blanches ,  de  grandeur 
moyenne  ,  presque  sessiîes ,  disposées  par  petits  faisceaux  très 
rapprochés  à  la  partie  supérieure  des  rameaux.  Chacune  d'elles 
est  environnée  à  sa  base  d'un  grand  nombre  d'écailles  imbri- 
quées, qui  la  recouvraient  entièrement  avant  son  épanouisse- 
ment. Le  calice  est  tubuleux  ;  le  tube  est  large,  ovoïde,  aminci 
à  sa  partie  inférieure  j  le  limbe  est  à  cinq  divisions  brusque- 
ment réfléchies  ,  presque  cordiformes ,  arrondies  ,  un  peu  con- 
caves et  purpurines.  La  corolle  est  blanche  j  les  cinq  pétales 
sont  arrondis  ,  entiers  ,  brusquement  onguiculés  à  leur  base. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  trente  à  quarante  environ^  un 
peu  plus  courtes  que  la  corolle  et  le  pistil.  Celui-ci  est  solitaire 
et  libre  au  fond  de  la  fleur  ^  il  est  cotonneux,  excepté  dans  la 
moitié  supérieure  du  style,  qui  est  entièrement  glabre.  L'ovaire 
est  à  une  seule  loge,  qui  renferme  deux  ovules  :  le  style  est 
subulé  et  se  confond  insensiblement  à  sa  base  avec  le  sommet 
de  l'ovaire  ;  le  stigmate  est  terminal,  fort  petit,  un  peu  aplati. 
Le  fruit  est  une  drupe  arrondie  ,  de  couleur  de  chair,  finement 
tomenteuse,  marquée  d'une  sorte  de  gouttière  :  la  chair  est 
succulente  ;  son  noyau  est  lisse,  comprimé  latéralement,  mar- 
qué de  deux  crêtes  saillantes  sur  un  de  ses  côtés.  L'abricotier 
est  primitivement  originaire  de  l'Arménie  ;  AUioni  prétend 
qu'il  est  sauvage  aux  environs  de  Montferrat  en  Piémont.  On  le 
cultive  dans  tous  les  jardins,  à  cause  de  l'excellence  de  son 
fruit.  Il  fleurit  au  premier  printemps ,  avant  le  développement 
de  ses  feuilles. 

Propriétés  el  usages.  L'abricot  est  un  fort  bon  fruit  ,  mais 
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qui  cependant  n'a  point  cette  délicatesse  de  saveur  de  la  pfiche. 
Il  manque  de  ce  goût  acidulé  qui  rend  les  pèches  plus  agréa- 
bles et  peut-être  moins  indigestes.  Cependant  il  est  encore  très 
recherché,  et  on  le  mange  non  seulement  cru,  mais  cuit  en 
forme  de  compote  ou  de  gelée,  ou  conservé  à  l'eau-de-vie.  Ses 
amandes  ont  une  amertume  assez  prononcée  :  on  les  emploie 
avec  leur  enveloppe  osseuse  pour  préparer  une  liqueur  de  table 
fort  estimée  ;  Veau  de  noyaux. 

CINQUIÈME  TRIBU. 
IIOSËJUS. 

Le  genre  Rosier  forme  à  lui  seul  cette  tribu,  fort  bien  carac- 
térisée par  son  calice  urcéolé  ,  rétréci  à  son  ouverture  ,  deve- 
nant charnu,  et  contenant  à  son  intérieur  plusieurs  petits  osse- 
lets pariétaux,  qui  sont  les  véritables  fruits. 

ROSIER.  —  ROSA.  L.  J. 

Le  tube  du  calice  est  urcéolé  ,  persistant  ;  son  limbe  est  à 
cinq  divisions  caduques  i  la  corolle  se  compose  de  cinq  pétales; 
les  étamines  sont  fort  nombreuses  et  attachées  au  haut  du  tube 
du  calice.  Les  pistils  sont  en  grand  nombre  ,  insérés  à  la  paroi 
interne  du  calice,  qui  est ,  ainsi  qu'eux  ,  hérissée  de  poils  ru- 
des. Ces  pistils  forment  autant  de  petits  akènes  osseux  renfer- 
més dans  le  tube  du  calice ,  qui  devient  charnu.  Les  rosiers 
sont  des  arbustes  quelquefois  sarmenteux,  ordinairement  armés 
d'aiguillons,  ayant  les  feuilles  imparipinnées  et  les  stipules  sou- 
dées latéralement  avec  la  base  des  pétioles. 

Rosier  sauvage.  Rosa  canina.  L.  Sp.  704.  Blackw,  t.  8. 

Nom  {pharmaceutique  :  cynorhodon.  Nom  vulgaire  :  gratte-culs.  Partie 

usitée  :  les  fruits. 

Arbrisseau  rameux  ,  touffu,  dont  les  branches  sont  armées 
d'aiguillons  recourbés.  Ses  rameaux  sont  effilés,  cylindriques 
et  glabres.  Ses  feuilles  sont  alternes  et  pinnées  avec  impaire  , 
légèrement  glauques,  composées  de  sept  folioles  sessiles , 
ovales,  arrondies,  obtuses,  marquées  de  dents  tràs  aiguës. 
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Le  pétiole,  légèrement  canaliculé  en  dessus,  est  garni  de  quel- 
ques aiguillons  à  sa  face  inférieure  3  les  deux  stipules  sont  sou- 
dées avec  sa  base.  Elles  sont  semi-sagitlées  ,  denticulées  sur 
leur  bord  libre.  Les  fleurs  sont  roses,  grandes,  rassemblées  au 
nombre  de  quatre  a  six  aux  extrémités  des  ramifications  de  la 
tige,  et  portées  sur  des  pédoncules  courts  et  glabres.  Le  calice 
est  tubuleux  ,  ovoïde  ,  alongé,  glabre.  Son  limbe  est  étalé  ,  à 
cinq  divisions  foliacées,  alongées  ,  très  aiguës,  pinnatifides  sur 
les  côtés.  La  corolle  est  pentapétale  ,  rosacée.  Chaque  pétale 
est  sessile,  cordiforme^  un  peu  concave.  Les  étamines  en  très 
grand  nombre  (environ  cent)  sont  insérées  à  la  gorge  du  ca- 
ice  ,  en  dehors  d'un  disque  pariétal  ,  qui ,  après  avoir  tapissé 
l'intérieur  du  tube  calicinal ,  forme  un  bourrelet  circulaire  à 
son  orifice,  et  le  bouche  presque  entièrement.  Elles  sont  beau- 
coup plus  courtes  que  la  corolle.  Les  pistils  sont  au  nombre 
d'environ  douze  à  quinze,  renfermés  dans  l'intérieur  du  tube 
du  calice  ,  aux  parois  duquel  ils  sont  attachés.  Chaque  ovaire 
est  légèrement  stipité,  tout  hérissé  de  poils  blancs  ,  rudes  et 
soyeux,  ainsi  que  la  paroi  interne  du  tube  calicinal.  II  est  sur- 
monté d'un  style  grêle  et  filiforme,  poilu.  Ces  styles,  d'abord 
distincts,  se  réunissent  en  un  faisceau  ,  qui  s'élève  peu  au  des- 
sus de  l'ouverture  du  calice.  Chaque  style  est  terminé  par  un 
stigmate  capitulé ,  glanduleux  et  inégal.  Le  fruit  se  compose 
du  calice  persistant ,  dont  les  parois  se  sont  épaissies  et  sont 
devenues  charnues  et  d'une  couleur  rouge  foncée  ;  dans  Tinté- 
rieur  de  ce  calice  sont  les  véritables  fruits  ,  qui  sont  autant 
d'akènes  cornés,  durs,  polyèdres,  hérissés  de  poils  très  rudes, 
et  terminés  en  pointe  à  leur  sommet.  Cette  espèce  est  très  com- 
mune dans  les  haies  et  les  buissons.  Elle  fleurit  en  mai.  Ses 
fruits  sont  mûrs  en  septembre  et  octobre. 

Propriétés  et  usages.  On  ne  fait  usage  en  médecine  que  des 
fruits  de  cet  arbrisseau  ,  lorsqu'ils  sont  parfaitement  mûrs.  On 
sépare  avec  soin  la  chair,  ou  le  calice,  des  osselets  et  des  poils 
qui  adhèrent  à  sa  surface  interne.  Elle  a  une  saveur  astringente. 
C'est  avec  elle  que  l'on  prépare  la  conserve  de  cynorhodon  , 
qui  est  un  médicament  astringent  dont  on  fait  usage  dans  la 
diarrhée  chronique  et  plusieurs  autres  maladies  où  l'emploi 


des  légers  aslringens  est  indiqué.  Les  cynorhodons  sont  com- 
posés de  :  sucre  de  raisin,  acide  malique,  acide  citrique,  ma- 
tière azotée  ,  matière  astringente ,  myricine  ,  résine  rouge. 

Rosier  de  France.  Rosa  gallica.  L.  Sp.  704.  Blackw.  t.  78. 

Nom  pharmaceiitifiue  :  rosa  rtibra.  Noms  vulgaires  :  rose  rouge  ou  de 
Proi'ins.  Partie  usitée  :  les  pétales. 

C'est  un  arbuste  peu  élevé,  buissonneux,  qui  croit  sur  les 
collines  du  centre  et  d'autres  parties  de  la  France.  Ses  tiges 
sont  dressées,  rameuses,  cylindriques,  recouvertes  de  nom- 
breux aiguillons  rougeâtres  et  recourbés.  Leurs  feuilles,  qui 
sont  alternes  et  pétiolées,  se  composent  de  cinq  ou  sept  folioles 
sessiles,  ovales,  cordiformes,  aiguës,  dentées  en  scie,  à  surface 
crépue,  glabres  supérieurement  et  d'un  vert  foncé,  un  peu  lo- 
nienteuses  à  leur  face  inférieure.  Les  stipules  sont  adhérentes 
avec  le  pétiole^  et  un  peu  ciliées  sur  leurs  parties  latérales.  Les 
fleurs  sont  réunies,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  au  sommet 
des  rameaux;  elles  sont  d'un  beau  rouge  cramoisi,  portant  au 
moins  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  de  diamètre.  Leurs 
pédoncules  sont  grêles,  cylindriques,  assez  longs  et  glandu- 
leux. Le  tube  de  leur  calice  est  presque  globuleux,  également 
pubescent  et  glanduleux;  les  divisions  de  son  limbe,  plus 
courtes  que  les  pétales,  sont  un  peu  divisées  latéralement. 
Dans  l'état  sauvage,  la  corolle  ne  se  compose  que  de  cinq  pé- 
tales arrondis ,  un  peu  échancrés  en  cœur;  mais  elle  double 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  individus  cultivés. 

Propi-iélcs  et  usages.  Les  pétales  de  ce  rosier,  qui  sont  la 
seule  partie  dont  on  fasse  usage,  sont  peu  odorans  ;  mais  ils  ont 
en  revanche  une  saveur  astringente  très  prononcée,  surtout 
lorsqu'ils  ont  été  séchés  rapidement.  Analysés  par  M.  Cartier 
{Journ.  pharm. ,  nov.  1821  ),  ces  pétales  ont  donné  du  tannin 
et  de  l'acide  gallique,  une  matière  colorante,  de  l'huile  vola- 
tile, une  matière  grasse,  de  l'albumine,  des  sels,  de  la  silice  et 
de  l'oxide  de  fer.  TSous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre 
longuement  sur  leur  usage  dans  la  thérapeutique,  ni  rappeler 
les  opinions  erronées  de  quelques  auteurs  sur  leur  efficacité 
dans  certaines  maladies,  telles  que  la  phthisie  pulmonaire  :  on 
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sait  Irop  à  quoi  s'en  tenir  aujourd'hui  sur  l'efficacité  prétendue 
de  certains  agens  pharmaceutiques  dans  le  traitement  de  celte 
cruelle  maladie.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  relativement  aux  pétales 
de  roses  rouges,  c'est  que  leur  infusion  est  tonique  et  astrin- 
gente, et  que  l'on  en  prescrit  surtout  l'usage  dans  les  écoule- 
mens  dépendans  de  causes  débilitantes.  Ainsi ,  dans  la  leucor- 
rhée, la  blennorrhée  chroniques,  dans  la  diarrhée,  etc.^  on 
l'emploie  avec  assez  de  succès.  Ces  pétales  font  la  base  d'un 
assez  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques.  Ainsi , 
digérés  dans  le  vinaigre,  ils  constituent  le  vinaigre  rosat,  avec 
lequel  se  prépare  le  miel  rosat,  dont  on  fait  surtout  usage  dans 
les  inflammations  légères  du  pharynx.  On  fait  aussi  une  con- 
serve de  roses  rouges  qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la 
conserve  de  cynorhodon. 

Le  Rosier  des  quatre  saisons,  ou  rose  pâle,  et  ie  Rosier  a 
CENT  FEUILLES  (  Rosa  biferu  et  Rosa  centijolia  L.  ),  méritent  éga- 
lement d'être  mentionnés  ici.  On  connaît  le  parfum  délicieux 
qu'exhalent  leurs  belles  fleurs.  Ce  parfum  est  dû  à  une  huile 
essentielle,  plus  légère  que  l'eau,  susceptible  de  se  solidifier, 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'huile  essentielle  de  roses  ou 
beurre  de  roses.  L'eau  distillée  que  l'on  prépare  avec  les  pétales 
de  ces  deux  espèces  est  odorante  et  à  peine  astringente.  On  en 
forme  des  collyres,  que  l'on  rend  plus  actifs  par  l'addition  du 
sulfate  de  zinc ,  de  l'acétate  de  plomb ,  etc.  On  peut  également 
l'employer  à  faire  des  injections. 

C'est  avec  les  pétales  du  rosier  des  quatre  saisons  que  l'on 
prépare  dans  les  pharmacies  les  deux  sirops  de  roses  pâles.  Le 
premier,  ou  le  sirop  simple,  est  faiblement  laxatif,  et  s'emploie 
surtout  pour  les  femmes  et  les  enfans  ,  à  la  dose  d'une  à  deux 
onces.  Le  sirop  composé  ,  au  contraire,  est  fortement  purgatif. 
Une  deini-once  ou  une  once  suffit  pour  provoquer  d'abon- 
dantes évacuations.  Il  doit  cette  action  énergique  à  l'agaric 
blanc,  au  séné,  et  aux  autres  iogrédiens  purgatifs  dont  il  se 
compose. 
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SIXIÈME  TRIBU. 
P0MACÉE8.  Rich. 

Les  pistils  sont  au  nombre  de  deux  à  cinq,  soudés  entre  eux. 
et  avec  le  tube  du  calice  ,  qui  semble  représenter  un  ovaire  in- 
fère. Chaque  pistil  se  compose  d'un  ovaire  à  une  seule  loge , 
contenant  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'ovules ,  d'un  style 
et  d'un  stigmate  simples.  Le  fruit  est  une  pomme  ou  mélonide, 
c'est-à-dire  qu'il  est  charnu  ,  couronné  par  le  limbe  du  calice  , 
et  offre  deux,  trois  ou  cinq  loges  cartilagineuses  ou  osseuses. 

Cette  tribu  paraît  au  premier  abord  s'éloigner  considéra- 
blement des  cinq  autres  dont  nous  venons  d'exposer  successi- 
vement les  caractères  ,  surtout  si  nous  comparons  son  fruit  à 
celui  des  au^es  tribus.  Mais  ces  différences  sont  plus  appa- 
rentes que  réelles.  En  effet,  le  fruit  du  pommier  ne  diffère  de 
celui  du  rosier  que  parce  que  les  pistils  réunis  dans  le  tube 
du  calice  se  sont  soudés  les  uns  avec  les  autres,  tandis  qu'ils 
restent  distincts  dans  le  rosier.  Si  maintenant  vous  étalez  le 
tube  du  calice  des  rosiers  ,  vous  aurez  la  structure  desFraga- 
riacées. 

POMMIER.  -  MALUS.  Tourn. 

Calice  turbiné  à  sa  base^  limbe  à  cinq  découpures  lancéolées, 
roulées  en  dehors;  corolle  de  cinq  pétales  velus  inférieurement; 
étamines  rapprochées  en  gerbe  3  cinq  styles  soudés  par  la 
base 3  mélonide  globuleuse,  ombiliquée  à  sa  base  et  à  son 
sommet,  à  cinq  loges  cartilagineuses,  contenant  chacune  deux 
pépins. 

Pommier  commun.  Malus  communis.  Larak.  D.  C.  Fl.  fr.  4. 

p.  429. 

Pyrus  malus.  L.  Sp.  686. 

Le  pommier  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui ,  dans 
nos  champs,  forme  une  téte  hémisphérique,  et  ressemble  ,  en 
quelque  sorte,  à  un  vaste  parasol  très  bombé.  Ses  feuilles  sont 
pétiolées ,  alternes  ,  obovales  ,  subcordiformes  ,  dentées ,  d'un 
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vert  foncé  supérieurement,  cotonneuses  et  blanchâtres  en  des- 
sous. Les  fleurs,  qui  sont  assez  grandes  et  d'un  rose  pâle  ,  sont 
pédicollées  et  forment  des  espèces  de  petits  bouquets  ou  sertu- 
les  au  sommet  des  jeunes  rameaux.  Leur  calice  est  turbiné , 
velu,  à  cinq  lanières  lancéolées.  Leurs  pétales  sont  arrondis  et 
presque  entiers.  Les  cinq  styles  sont  velus ,  et  adhèrent  entre 
eux  par  la  base.  Le  fruit  est  entièrement  globuleux  ,  quelque- 
fois un  peu  déprimé  ,  plus  rarement  alongé.  Sa  forme  et  sa 
grosseur  diffèrent  beaucoup  suivant  les  variétés ,  qui  sont  fort 
nombreuses.  Il  a  quelquefois  la  grosseur  d'une  noix  ,  comme 
on  l'observe  dans  la  variété  connue  sous  le  nom  de  pomme 
d'apis;  d'autres  fois ,  au  contraire  ,  on  en  trouve  qui  offrent  à 
peu  près  le  volume  de  la  tète  d'un  enfant.  Le  pommier  fleurit 
én  mai.  Ses  fruits  sont  généralement  mûrs  au  commencement 
de  l'automne. 

Usages  et  propriétés.  Non  seulement  le  pommier  est  cultivé 
avec  soin  dans  nos  jardins  fruitiers,  mais  cet  arbre  est  l'objet 
d'une  grande  culture  dans  plusieurs  provinces  de  la  France,  où 
il  couvre  une  partie  des  champs  et  des  collines.  En  effet ,  il 
remplace  la  vigne  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Normandie, 
de  la  Bretagne  ,  de  la  Picardie  ,  elc.  ;  et  c'est  de  lui  que  l'on 
extrait  la  boisson  fermentée  qui  y  tient  lieu  du  vin.  Le  cidre  , 
surtout  lorsqu'il  a  été  conservé  pendant  quelque  temps  ,  est 
line  boisson  aussi  saine  qu'agréable.  11  contient,  en  général, 
une  moins  grande  quantité  d'alcool  que  le  vin  ,  et  fatigue 
moins  l'estomac.  Cependant  il  peut  également  causer  l'ivresse  , 
et  avec  des  accidens  d'autant  plus  intenses  qu'il  en  faut  une 
plus  grande  quantité  pour  la  déterminer.  L'alcool  que  l'on  re- 
tire du  cidre  par  le  moyen  de  la  distillation  conserve  toujours 
une  saveur  peu  agréable  :  il  est  moins  estimé  que  celui  que 
fournit  le  vin. 

On  peut  rendre  le  cidre  médicamenteux  par  l'addition  de 
substances  actives.  Ainsi,  on  en  fera  une  boisson  tonique,  en 
y  laissant  macérer  une  certaine  quantité  de  racine  de  gentiane  ; 
il  deviendra  stimulant  si  l'on  y  ajoute  uu  alcoolat  aromatique  , 
tel  que  celui  de  cannelle,  de  girofle,  ou  si  l'on  y  fait  infuser  des 
plantes  de  la  famille  des  Labiées. 
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Quant  aux  pommes  que  nous  recueillons  dans  nos  jardins  , 
c'est  un  fruit  très  agréable  et  très  sain.  Elles  ne  sont  jamais  fon- 
dantes comme  certaines  poires,  et  leur  chair  est  toujours  cas- 
sante. Lorsqu'elles  ont  été  cuites  et  qu'on  les  saupoudre  de 
sucre,  on  en  prescrit  l'usage  aux  malades  et  aux  convalescens. 
On  prépare  aussi ,  avec  le  suc  que  l'on  en  retire  dans  cet  état , 
une  conGture  ou  gelée  extrêmement  transparente  ,  et  qui  est 
fort  recherchée.  La  décoction  de  pomme  de  reinette  est  une  ti- 
sane rafraîchissante  ,  que  l'on  prescrit  dans  l'inflammation  des 
poumons  et  des  organes  digestifs.  Le  sirop  de  pomme  est  un 
purgatif  léger,  qui  doit  cette  propriété  au  séné  qui  entre  dans 
sa  composition.  Les  pommes  sont  composées  de  pectine  ,  sucre 
de  raisin,  acide  malique  ,  matière  azotée,  matière  astrin- 
gente. 

L'écorce  de  la  racine  de  pommier  contient ,  entre  autres  ma- 
tières, un  principe  nouveau,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
phloridzine.  La  phloridzine  a  été  découverte  par  Koninck,  dans 
l'écorce  des  racines  de  poirier,  de  prunier,  de  cerisier,  et  sur- 
tout de  pommier.  C'est  une  matière  cristalline  d'un  blanc  mat, 
cristallisant  en  houppes  soyeuses;  sa  saveur,  d'abord  douceâtre, 
devient  amère  et  astringente  :  elle  est  neutre  ,  très  peu  soluble 
dans  l'eau  à  froid,  et  très  soluble  à  chaud  •  elle  se  dissout  mieux 
dans  l'alcool  à  froid;  elle  est  très  peu  soluble  dans  l'élher  , 
même  bouillant  ■  elle  est  fusible  à  100"  ;  elle  bout  à  197°,  et  se 
décompose  en  donnant  de  l'acide  benzoïque.  La  solution  de 
phloridzine  est  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb  ,  ce  qui 
la  fait  différer  de  la  salicine,  à  laquelle  elle  ressemble  beau- 
coup. 

Pour  la  préparer  on  prend  des  écorces  fraîches  de  racines 
de  pommier,  on  fait  bouillir  seulement  pendant  une  demi- 
heure  ,  à  deux  reprises  différentes  ,  la  phloridzine  cristallisée 
par  le  refroidissement.  Pour  la  purifier,  on  la  redissoul  à  chaud, 
et  on  la  traite  par  le  charbon  animal. 

Propriétés  médicales.  Selon  Yan  Mens ,  elle  est  très  efficace 
pour  combattre  les  fièvres  intermittentes,  et  peut  èlre  em- 
ployée comme  la  salicine  :  elle  ressemble  beaucoup  à  cette 
subi  Lui  ICC. 
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POIRIER.  ~  PIRUS.  Tourn. 

Les  poiriers  diffèrent  des  pommiers  par  leur  pétales  glabres, 
leurs  étamincs  non  rapprochées  en  faisceau  ,  leurs  slyles  libres 
et  non  soudés  par  leur  base.  Du  reste ,  leur  fruit  présente  la 
même  organisation. 

Poirier  commdn.  Pirus  communis.  L.  Sp.  G86. 

Le  poirier,  abandonné  à  lui-même ,  est  un  arbre  asser  élevé , 
et  dont  le  tronc  peut  acquérir  des  dimensions  considérables. 
Ses  feuilles  ,  portées  sur  de  longs  pétioles  ,  sont  ovales  ,  obtu- 
ses ,  flneraent  dentées  ,  pubescentes  à  leur  face  inférieure  dans 
leur  jeunesse  ,  devenant  ensuite  entièrement  glabres.  Dans  ses 
fleurs,  qui  sont  blanches  ,  pédonculées,  et  disposées  en  bou- 
quets aux  extrémités  des  jeunes  rameaux  ,  le  calice  est  mono- 
sépale  j  son  tube  est  urcéolé ,  tomenteux  ,  rempli  à  l'intérieur 
d'une  substance  charnue  ,  qui  unit  les  pistils  entre  eux ,  de  ma- 
nière que  la  gorge  du  tube  est  entièrement  bouchée.  Le  limbe 
est  étalé  ,  à  cinq  divisions  très  aiguës.  La  corolle  est  formée  de 
cinq  pétales  arrondis,  un  peu  concaves,  brusquement  onguicu- 
lés à  leur  base.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  vingt  ou  environ, 
sont  insérées  en  dedans  de  la  corolle  ,  au  pourtour  d'un  disque 
charnu.  On  trouve  cinq  pistils  attachés  au  fond  du  calice  ,  très 
rapprochfîs  les  uns  des  autres;  leurs  ovaires  sont  réunis  et  sou- 
dés entre  eux  du  côté  interne  ,  et  avec  le  tube  du  calice  en  de- 
hors ,  au  moyen  du  disque  charnu  qui  garnit  son  intérieur.' 
Les  styles  sont  grêles  ,  rapprochés  en  faisceau  ,  et  presque  sou- 
dés à  leur  base  ,  distincts  et  libres  au  dessus  de  la  gorge  du  ca- 
lice ,  terminés  chacun  par  un  petit  stigmate  oblique.  Le  fruit 
est  une  mélonide  piriforme. 

Dans  l'état  sauvage,  les  fruits  du  poirier,  comme  ceux  du 
pommier ,  sont  petits  et  d'une  âpreté  intolérable.  La  culture , 
en  y  développant  les  principes  mucoso-sucrés  ,  les  rend  d'une 
saveur  douce  et  agréable.  Le  nombre  des  variétés  obtenues  par 
les  soins  du  cultivateur,  et  que  l'on  propage  au  moyen  de  la 
greffe,  est  extrêmement  considérable.  On  compte  parmi  les  plus 
recherchées  le  Beurré  gns,  la  Crésane  ou  Crassane,  le  Saint- 
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Germain  ,  etc.  Non  seulement  le  poirier  est  cultivé  dans  nos 
jardins  fruitiers  ,  soit  en  espaliers,  soit  en  quenouilles,  mais  on 
le  cultire  en  grand  sur  la  lisière  des  champs,  dans  beaucoup  de 
provinces  de  la  France,  telles  que  la  Normandie,  l'Anjou,  la 
Bretagne,  etc.  On  prépare,  avec  le  suc  qu'on  exprime  des  fruits, 
une  boisson  fermenlée,  qui  porte  le  nom  poiré.  Cette  liqueur 
est  pins  forte  et  plus  alcoolique  que  celle  que  l'on  extrait  des 
fruits  du  pommier,  et  son  usage  habituel  paraît  être  moins  sain. 
Pour  l'usage  de  la  table ,  on  recherche  surtout  les  espèces  de 
poires  qui  sont  fondantes,  et  l'on  réserve  pour  la  cuisson  celles 
qui  ont  la  chair  ferme  et  cassante. 

COIGNASSIER.  —  CYDONIA.  Tourn. 

Ce  genre  diffère  du  précédent  par  les  loges  de  son  fruit,  qui 
contiennent  plusieurs  graines,  au  lieu  de  deux  seulement. 

CoiGNASSiER  CULTIVÉ.  Cydonia  vulgaris .  Rich.  Jard.  méd. 
Pirus  cydonia.  L.  Sp. 

Arbrisseau  de  douze  à  quinze  pieds,  très  rameux,  ses  jeunes 
rameaux  étant  blanchâtres  et  cotonneux.  Ses  feuilles  sont  ova- 
les, arrondies,  obtuses  ,  larges  d'un  à  deux  pouces  ,  longues  de 
deux  à  trois  ,  molles  ,  douces  au  toucher  ,  cotonneuses  en  des- 
sous, portées  sur  des  pétioles  d'un  demi-pouce  de  longueur, 
entières  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  blanchâtres,  très  gran- 
des ,  solitaires  à  la  partie  supérieure  des  jeunes  rameaux.  Le 
tube  du  calice  est  très  cotonneux,  un  peu  renflé  à  la  base  ;  le 
limbe  esta  cinq  divisions  rabattues,  foliacées,  doublement  den- 
tées. Cinq  pistils  sont  renfermés  dans  le  tube  du  calice  5  leur 
ovaire  est  à  une  seule  loge,  qui  renferme  plusieurs  graines,-  le 
style  est  très  cotonneux  à  sa  base.  Le  fruit  est  une  mélonide 
piriforme ,  arrondie  ,  jaune  et  cotonneuse ,  d'une  odeur  très 
forte,  d'une  saveur  âpre  et  désagréable.  Il  porte  le  nom  de 
Coing. 

Cet  arbrisseau,  qu'on  cultive  aujourd'hui  dans  tous  les  jardins 
potagers,  est  originaire  de  l'île  de  Crète. 

Propriéiés  et  usages.  Les  coings ,  même  dans  leur  état  de  par- 
faite maturité ,  no  peuvent  être  mangés  crus,  à  cause  de  leur 
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saveur  âpre;  maison  en  prépare  d'excellenJes  marmelades, 
des  gelées,  des  pâtes  très  recherchées.  Ces  fruits  inlér(;ssent 
Ja  médecine,  t"  par  le  sirop  que  l'on  prépare  avec  leur  pulpe  , 
lequel  est  légèrement  astringent ,  et  mis  surtout  en  usage  pour 
édulcorer  les  boissons  qu'on  administre  contre  la  ditjrrl)ée 
chronique^  2°  par  leurs  graines,  qui  contiennent  un  mucilage 
très  abondant,  que  l'on  obtient  parla  décoction  dans  l'eau. 
Cette  décoction  est  principalement  usitée  pour  préparer  des 
collyres  adoucissans. 

NÉFLIER.  MESPILUS.  L.  J. 

Ce  genre  se  distingue  des  précédens  par  son  fruit  plus  court, 
dont  l'ombilic  est  large  et  ouvert,  et  par  les  cinq  noyaux  os- 
seux, renfermes  dans  son  intérieur. 

Néflier  commun.  Mespilus  germanica.  L.  Sp.  684. 

C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  le  tronc  et  les 
branches  sont  ordinairement  tordus  et  irréguliers,  et  qui  s'élève 
à  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur.  Il  porte  des  feuilles  ellip- 
tiques, lancéolées,  aiguës  au  sommet,  pubescentes,  surtout  en 
dessous;  longues  de  cinq  à  six  pouces  ,  larges  d'environ  deux 
pouces  ,  presque  sessiles.  Ses  fleurs  sont  grandes  ,  blanches  , 
axillaires  et  terminales.  Le  calice  est  turbiné,  élargi,  cotonneux, 
terminé  par  cinq  lanières  lancéolées,  entières  ;  les  cinq  pétales 
sont  arrondis  ,  sessiles,  un  peu  ondulés  sur  leurs  bords j  les 
étamines,  au  nombre  de  trente  à  trente-six;  les  cinq  ovaires 
sont  pariétaux,  soudés  ensemble  et  avec  la  paroi  interne  du  ca- 
lice 3  les  cinq  styles  sont  tordus  et  un  peu  soudés,  terminés 
chacun  par  un  stigmate  un  peu  évasé  et  latéral.  Le  fruit ,  qui 
porte  le  nom  de  nèfle  ,  est  turbiné  ,  aplati  supérieurement,  ter- 
miné par  les  cinq  lanières  du  calice  ,  qui  sont  divergentes.  Il 
renferme  cinq  nucules  osseux  ,  contenant  chacun  une  graine. 
Le  néflier  croît  dans  les  forêts  de  la  France  :  on  le  cultive  dans 
les  vergers  à  cause  de  ses  fruits. 

Propriétés  et  usages.  Les  nèfles  ne  mûrissent  point  sur  l'ar- 
bre qui  les  portP.  Lorsqu'on  les  récolte  à  la  fin  de  Tautomne  . 
elles  sont  encore  vertes  à  l'intérieur  ,  dures,  d'une  saveur  ex- 
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cessivemcnl  âpre  et  insupportable.  On  les  étend  alors  sur  de  la 
paille,  et,  vers  le  milieu  de  l'hiver  ,  elles  s'amollissent,  devien- 
nent brunes  en  dedans,  elacquièrent  une  saveur  fort  agréable. 
Ces  fruits  ne  sont  ni  malsains  ni  indigestes.  On  les  recherche 
pea  sur  les  tables  somptueuses.  La  médecine  n'en  fait  point 
usage. 

Propriétés  médicales  des  Rosacées. 

Les  six  tribus  que  nous  avons  établies  dans  la  vaste  famille 
des  Rosacées,  et  que  quelques  auteurs  considèrent  comme  au- 
tant de  familles  distinctes  les  unes  des  autres,  offrent  entre 
elles  des  caractères  communs  et  des  différences  assez  tranchées, 
lorsqu'on  lus  étudie  sous  le  point  de  vue  de  leur  composition 
chimique  et  des  phénomènes  que  les  végétaux  qui  y  sont  réu- 
nis déterminent  dans  l'économie  animale.  Ainsi  un  caractère 
commun  à  toutes  les  Rosacées  ,  mais  qui  cependant  n'existe  pas 
dans  quelques  unei  à  toutes  les  époques  de  leur  développement, 
c'est  leur  saveur  âpre  et  astringente,  qui  est  due  principalement 
au  tannin,  dont  on  démontre  facilement  la  présence  parla 
couleur  noire  que  le  sulfate  de  fer  développe  dans  la  décoction 
de  ces  végétaux.  Cette  saveur  est  surtout  très  intense  dans  la 
section  des  Fragariacées,  et  en  particulier  dans  la  racine  de  ces 
plantes.  Aussi  plusieurs  d'entre  elles  sont-elles  employées  en 
médecine  comme  toniques  ,  soit  à  l'intérieur ,  soit  pour  l'usage 
externe ,  comme  le  démontrent  les  racines  de  lormentille , 
d'argentine,  etc.  Ces  mêmes  racines  servent  également,  dans 
quelques  contrées  ,  au  tannage  et  à  la  préparation  des  cuirs. 

Cette  astringence  existe  aussi  dans  les  Agrimoniées,  et  sur- 
tout dans  le  genre  aigremoine.  Cette  section  nous  offre  une 
plante  exotique  qui  possède  une  propriété  anthelmintique  bien 
remarquable.  Je  veux  parler  du  Brayera  anthelmintica,  décrit 
par  M.  Kunth,  et  qui  doit  être  placé  tout  près  du  genre  aigre- 
moine. 

Plusieurs  Spiréacées  et  un  grand  nombre  de  rosiers  nous 
offrent  également  le  principe  astringent  des  Fragariacées.  Les 
fruits  des  rosiers  sauvages ,  connus  sous  le  nom  de  cynorhodon^ 
les  pétales  do  plusieurs  roses  ,  et  surtout  de  celles  qui  ont  les 
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fleurs  d'un  rouge  foncé,  sont  remarquables  parleur  saveur 
astringente,  et  sont  rangés  parmi  les  médicamens  toniques. 

Dans  la  section  des  Amygdalées  et  des  Pomacées,  nous  trou- 
vons encore  des  traces  de  cette  saveur  astringente.  Les  fruits 
dans  ces  deux  sections,  surtout  avant  l'époque  de  leur  matu- 
rité, ont  une  saveur  âpre,  extrêmement  désagréable.  Ils  con- 
tiennent ,  outre  le  tannin  et  l'acide  gallique  que  nous  avons 
remarqués  dans  les  autres  sections,  de  l'acide  malique  à  l'état 
de  liberté.  Mais,  par  les  progrès  de  la  maturité,  ils  éprouvent 
un  changement  notable  dans  leur  nature  chimique.  Ainsi  on 
voit  s'y  développer  en  abondance  les  matériaux  sucrés  et  mu- 
queux,  à  mesure  que  la  quantité  des  substances  acides  diminue^ 
en  sorte  que,  parvenus  à  leur  état  de  maturité  parfaite,  ces 
fruits  ont  une  saveur  douce,  sucrée,  nullement  astringente. 

Outre  les  substances  acides  dont  nous  venons  de  signaler 
l'existence  dans  toutes  les  sections  de  la  famille  des  Rosacées  , 
nous  trouvons  encore  quelques  autres  principes  dans  plusieurs 
de  ces  végétaux.  Ainsi,  dans  la  racine  de  benoîte,  et  surtout 
dans  les  pétales  d'un  grand  nombre  d'espèces  de  rosiers ,  il 
existe  une  grande  quantité  d'huile  volatile  très  odorante,,  tantôt 
plus  lourde ,  et  tantôt  plus  légère  que  l'eau.  Cette  huile  com- 
munique à  ces  végétaux  une  propriété  stimulante,  qui,  le  plus 
souvent,  se  joint  à  leur  action  tonique.  Mais,  de  tous  ces  prin- 
cipes, il  n'en  est  pas  de  plus  remarquable  que  l'acide  prussique 
(acide  hydrocyanique),  qui  existe  dans  presque  tous  les  végé- 
taux du  groupe  des  Amygdalées.  C'est  en  effet  à  la  présence  de 
ce  principe  délétère  et  à  celle  d'une  huile  volatile  particulière, 
que  les  noyaux  de  pêche  ,  d'abricot,  les  feuilles  du  laurier- 
cerise,  du  pêcher,  etc.,  doivent  leur  odeur  forte^  et  désignée 
vulgairement  sous  le  nom  d'odeur  d'amande,  leur  saveur  amère, 
et  l'action  puissante  et  délétère  qu'ils  exercent  sur  l'économie 
animale.  L'acide  prussique  est  en  effet  un  des  poisons  les  plus 
actifs  que  fournisse  le  règne  végétal  ;  il  détruit  presque  instan- 
tanément l'irritabilité  musculaire;  et  dans  les  animaux  qui 
succombent  victimes  de  ses  effets,  on  trouve  les  muscles  dans 
un  état  de  relâchement  et  de  flaccidité  complet. 

Cette  propriété  singulière  est  bien  une  anomalie  pour  la 
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famille  des  Rosacées  considérée  en  masse  ;  mais  cependant  elle 
cesse  de  paraître  telle  lorsque  l'on  songe  qu'elle  existe  à  des 
degrés  différens  dans  tous  les  végétaux  de  la  section  des  Amyg- 
dalées  ou  Drupacées,  qui  se  distinguent  des  autres  parla  struc- 
ture de  leur  fruit  et  la  présence  du  noyau,  qui  est  l'organe  qui 
en  renferme  la  plus  grande  quantité. 

Les  graines  de  toutes  les  Amygdalées,  surtout  celles  qui 
sont  assez  grosses ,  sont  remarquables  par  la  grande  quantité 
d'huile  grasse  qu'elles  fournissent  par  le  moyen  de  la  pression. 
Cette  huile,  lorsqu'elle  est  pure,  est  douce,  limpide,  inodore, 
et  jouit  des  propriétés  adoucissantes  et  relâchantes  de  tous  les 
agens  pharmaceutiques  du  même  genre.  Celle  que  l'on  retire 
des  amandes  douces  est  la  plus  fine,  la  plus  estimée,  et  celle  dont 
on  fait  le  plus  fréquent  usage.  Assez  souvent  l'huile  des  autres 
Drupacées  contient  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d'acide  prussique  et  d'huile  volatile.  Quand  ces  deux  sub- 
stances n'y  sont  qu'en  petite  proportion ,  elles  lui  communi- 
quent une  saveur  amandée^  légèrement  amère ,  qui  la  rend 
plus  sapide  et  plus  agréable  pour  quelques  personnes.  C'est 
ainsi  que  l'on  préfère ,  aux  environs  de  Briançon  ,  Thuile  ex- 
primée des  amandes  du  prunier,  et  que  l'on  y  connaît  sous  le 
nom  d'huile  de  marmottes ,  à  l'huile  d'olive  la  plus  fine. 

Dans  cette  tribu  des  Amygdalées,  nous  trouvons  encore  un 
autre  principe  commun  à  un  grand  nombre  des  végétaux  qui 
font  partie  de  ce  groupe  :  c'est  la  gomme  qui  exsude  du 
tronc  et  des  branches  de  l'amandier,  du  prunier,  de  l'abrico- 
tier, etc. 

Les  graines,  dans  les  Pomacées,  sont  remarquables  par  la 
grande  quantité  de  mucilage  contenue  dans  leur  épisperme. 
C'est  ainsi  que  la  décoction  des  pépins  de  pommes,  et  surtout 
de  coings  ,  est  adoucissante,  et  qu'on  l'emploie  pour  préparer 
des  collyres  émolliens. 

La  famille  des  Rosacées  est  bien  plus  intéressante  sous  le 
rapport  de  ses  usages  économiques  que  par  ses  propriétés  mé- 
dicales. En  effet ,  c'est  sans  contredit  la  tribu  naturelle  de  vé- 
gétaux qui  nous  fournit  le  plus  grand  nombre  de  fruits  savou- 
reux et  rnfraîchissans.  Les  fraises,  les  framboises,  les  nombreuses 
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variétés  de  prunes,  de  pêches,  d'abricots,  de  cerises  ;  les  nèfles, 
les  sorbes,  les  coings,  les  poires  et  les  pommes,  font  l'orne- 
ment et  les  délices  de  nos  tables  pendant  toutes  les  saisons  de 
l'année.  Les  pommes  et  les  poires  offrent  un  degré  d'impor- 
tance encore  plus  grand,  par  la  boisson  fermentée  qu'elles 
fournissent,  et  qui,  dans  une  partie  de  la  France  ,  remplace 
entièrement  l'usage  du  vin.  Ces  deux  fruits  ne  sont  pas  les 
seuls  que  l'on  puisse  ainsi  convertir  en  cidre,-  tous  ceux  des 
autres  Pomacées  jouissent  de  la  même  propriété;  et,  dans 
quelques  cantons ,  les  fruits  du  sorbier  servent  aussi  à  prépa- 
rer cette  boisson. 

SOIXANTE-SEPTIÈME  FAMILLE. 

LÉGUMINEUSES.  -  LEG  VMINOSM. 

Papilionacées.  Tourn. 

La  famille  des  Légumineuses  ,  quoique  comptée  par  tous  les 
botanistes  parmi  les  plus  naturelles,  offre  cspendant  dans  les 
détails  de  son  organisation  des  différences  assez  tranchées  ,  et 
qui  exigent  de  notre  part  des  développemens  plus  étendus,  afin 
de  bien  faire  connaître  la  structure  générale  de  ces  végétaux. 
On  peut  rapporter  à  trois  types  principaux  l'organisation  des 
fleurs  dans  cette  famille  :  1°  tantôt  elles  sont  irrégulières  et  pa- 
pilionacées ,  c'est  à  dire  qu'elles  offrent  un  calice  tubuleux , 
denté  à  son  sommet;  une  corolle  formée  de  cinq  pétales  in- 
égaux et  irréguliers ,  et  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers , 
savoir  :  un  supérieur,  ordinairement  plus  grand,  qu'on  nomme 
étendard  ;  deux  latéraux,  égaux  et  semblables,  qui  constituent 
les  rtz7e5  ;  deux  inférieurs,  également  semblables  entre  eux, 
quelquefois  soudés  ensemble  par  leur  bord  inférieur,  et  for- 
mant la  carhie;  dix  étamines,  ordinairemeut  diadelphes,  rare- 
ment libres  ou  monadelphes ;  2°  tantôt  la  fleurest  plus  ou  moins 
régulière,  composée  d'un  calice  à  cinq  divisions  très  profondes, 
d'une  corolle  polypétale  également  régulière,  et  de  dix  élami- 
mines  distinctes ,  dont  plusieurs  avortent  constamment  dans 
un  certain  nombre  de  genres  ;  3"  enfin  dans  le  troisième  type , 
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qui  s'éloigne  bcauroup  (les  autres,  le  calice  csl  tubuleux  ,  à 
cinq  dents,  accompagné  d'un  callcule  extérieur  3  la  corolle 
manque;  les  étamines  ,  en  nombre  variable,  et  quelquefois 
très  considérable  ,  sont  monadelphes  ou  libres.  Ces  trois  divi- 
sions  présentent,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  reconnaître,  une  or- 
ganisation assez  différente  dans  les  parties  qui  composent  leur 
fleur  •  mais  elles  se  trouvent  rapprochées  et  réunies  par  la  con- 
formité de  leur  fruit,  qui  toujours  est  une  gousse  ou  un  lé- 
gume :  de  là  le  nom  qui  a  été  donné  à  celte  famille.  Cette 
gousse ,  examinée  dans  les  divers  genres  de  la  famille,  offre  des 
différences  fort  remarquables.  Ainsi,  elle  est  en  général  à  une 
seule  loge,  qui  contient  plusieurs  graines,  et  s'ouvre  en  deux  val- 
ves ;  d'autres  fois  elle  ne  contient  qu'une  seule  graine  et  reste 
indéhiscente.  Dans  quelques  genres,  la  gousse  est  partagée  en 
deux  ou  plusieurs  loges  par  de  fausses  cloisons  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dans  les  Casses  ;  et  même  plusieurs  genres  se  distinguent 
par  leurs  fruits  étranglés  et  comme  articulés  de  distance  en  dis- 
tance ,  et  pouvant  se  séparer  spontanément  en  autant  de  pièces 
qu'il  y  a  d'articulations.  Enfin  ,  il  y  a  quelques  genres  dans  les- 
quels la  gousse  est  charnue  et  indéhiscente.  La  graine  se  com- 
pose d'un  épisperme  membraneux  qui  contient  un  embryon  , 
dont  les  deux  cotylédons  sont  très  épais.  Dans  les  genres  à  co- 
rolle régulière  ,  l'embryon  est  souvent  renfermé  dans  Tinté- 
rieur  d'un  endosperme  mince  et  membraneux. 

Les  Légumineuses ,  de  même  que  les  Rosacées  dont  nous  ve- 
nons d'exposer  les  caractères  ,  sont  ou  des  plantes  herbacées  , 
annuelles  ou  vivaces,  ou  des  arbustes,  des  arbrisseaux,  et  même 
des  arijres  d'une  haute  stature.  Leurs  feuilles  sont  alternes , 
ordinairement  composées,  tantôt  digitées,  c'est  à  dire  formées 
-  de  folioles  naissant  toutes  du  sommet  du  pétiole  commun  , 
tantôt  pinnées  ou  ayant  leurs  folioles  disposées  des  deux  côtés 
du  pétiole  commun.  Dans  un  grand  nombre  d'espèces,  ces 
feuilles  sont  encore  plus  composées;  elles  sont  biternées  ou 
bipinnées;  très  rarement  elles  sont  simples.  Dans  tous  les  cas, 
elles  s'accompagnent  à  leur  base  de  deux  stipules  ordinaire- 
ment persistantes.  Les  fleurs  ,  dans  ces  différens  genres  ,  of- 
frent ,  en  quelque  sorte  ,  tous  les  modes  d'inflorescence,  c'est 


à  dire  qu'elles  sont  solitaires^  en  épis»  en  grappes  ,  en  peinicu- 
les,  etc. 

Nous  diviserons  les  genres  de  la  famille  des  Légumineuses 
en  trois  grandes  sections  qui  correspondront  aux  trois  types 
principaux  dont  nous  avons  décrit  l'organisation;  ces  trois 
sections  porteront  les  noms  de  Papilionacées,  de  Cassiées  et  de 
Mimosées. 

PREMIÈRE  TRIBU. 
PAPILIONACÉES. 

Calice  monosépale;  corolle  irrégulière ,  pentapétale,  papilio- 
nacée;  dix  étamiues  ordinairement  diadelphes. 

1*  Étamines  diadelphes  ou  monadelpbes. 

GENÊT.  -  GENISTA.  L.  J. 

Calice  à  deux  lèvres ,  la  supérieure  bidentée,  l'inférieure  à 
trois  dents  :  étendard  redressé,  carène  abaissée,  ne  recouvrant 
pas  en  entier  les  organes  sexuels.  Gousse  alongée  ,  comprimée, 
uniloculaire ,  bivalve,  contenant  plusieurs  graines  réniformes. 
Arbustes  et  arbrisseaux  à  feuilles  généralement  simples ,  quel- 
quefois subulées  et  épineuses. 

Genêt  des  teinturiers.  Genista  tinctoria.  L.  Sp,  998. 
Nom  vulgaire  :  genestrole. 

Ce  petit  arbuste  est  commun  dans  nos  bois  et  nos  buissons. 
Ses  tiges,  qui  sont  frutescentes  à  leur  base,  sont  redressées  dans 
leurs  deux  tiers  supérieurs,  hautes  d'environ  deux  pieds  ,  cy- 
lindriques, striées,  un  peu  anguleuses,  glabres.  Les  feuilles 
sont  très  nombreuses,  éparses,  lancéolées  ,  aiguës  ,  glabres  ou 
légèrement  pubescentes.  Les  fleurs  sont  jaunes  ,  et  constituent 
une  grappe  terminale  à  la  partie  supérieure  des  ramifications 
de  la  tige.  Les  fruits  sont  comprimés  ,  alongés  et  glabres.  Cette 
espèce  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  1^ 

Propriétés  et  usages.  Les  teinturiers  emploient  fréquemment 
la  genestrole,  qui  fournit  une  couleur  jaune  assez  vive;  et 
sous  ce  rapport  cette  plante  est  plus  intéressante  que  par  sou 
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emploi  dans  la  pratique  médicale.  Ses  fleurs  sont  légèrement 
purgatives,  et  ses  graines  éméliques.  Mais  en  Russie,  et  surtout 
dans  les  provinces  méridionales  de  ce  vaste  empire,  les  habi- 
tans  des  campagnes  ont  la  plus  grande  vénération  pour  cette 
espèce  de  genêt  ;  ils  considèrent  sa  décoction  comme  propre  à 
neutraliser  les  effets  du  virus  rabique  ,  et  à  prévenir  les  terri- 
bles symptômes  de  l'hydrophobie.  Ils  administrent  une  décoc- 
tion très  rapprochée  de  cette  plante.  M.  le  docteur  Tschernja- 
jew,  lecteur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  de  Charcow  en 
Ukraine ,  m'a  assuré  que  ce  remède  est  connu  et  rais  en  usage 
par  tous  les  habitans  de  l'Ukraine.  Le  docteur  Michel  Maro- 
chetti  a  lu,  le  4  octobre  1820,  à  la  société  médico-physique 
de  Moscou,  des  observations  sur  l'efficacité  de  cette  plante, 
qu'il  a  vu  mettre  plusieurs  fois  en  usage  avec  succès  dans  le 
traitement  de  la  rage  (voy. /^rc/i.  génér.  de  méd.  LX ,  p.  80 
et  227).  Il  dit  qu'outre  l'emploi  de  la  décoction  du  genista 
tinctoria,  on  doit  cautériser  avec  une  aiguille  rougie  au  feu  les 
petites  pustules  qui  se  montrent  sous  la  langue  ,  aux  environs 
des  glandes  sublinguales.  Cette  cautérisation  est  sans  contredit 
la  partie  efficace  de  celle  mélhode  curalive.  Je  ne  sache  pas 
qu'en  France  on  ait  jamais  fait  usage  de  ce  remède  dans  celte 
redoutable  maladie. 

La  genestrole,  d'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  le 
docteur  Fé  ix  Cadet-Gaisicourt ,  contient  :  une  matière  grasse 
d'un  jaune  foncé,  une  matière  colorante  d'un  jaune  serin,  une 
matière  brune,  de  la  chlorophylle,  de  l'albumine,  du  muci- 
lage, une  matière  sucrée,  de  la  cire,  un  principe  astringent, 
une  matière  analogue  à  l'osmazome,  une  huile  voLtile  concrète, 
de  la  fibre  végétale  {Journ.  pharm.  10,  p.  447). 

Un  grand  nombre  de  genêts  jouissent  de  propriétés  purga- 
tives assez  marquées,  mais  oa  les  emploie  bim  rarement. 

LUPIN.  —  LUPINUS.  L.  J. 

Calice  à  deux  lèvres  ;  carène  formée  de  deux  pétales  distincts 
à  leur  base;  étamines  mo  iadelphes.  Gousse  épaisse,  coriace, 
contenant  plusieurs  graines.  Plantes  herbacées^  à  feuilles  di- 
gitées. 

3.  4a 
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Lupin  blanc.  Lupiuus  albus.  L.  Sp.  1015.  Blackw.  l.  282. 

Nom  pharmaceutique  :  lupiuus.  Partie  usitée  :  les  graines. 

Plante  annuelle,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins,  mais  dont 
on  ne  sait  pas  positivement  la  patrie.  Sa  tige  cylindrique, 
droite,  simple,  s'élève  à  environ  un  pied;  elle  est,  ainsi  que  les 
feuilles,  recouverte  de  longs  poils  doux  et  blanchâties.  Ces 
feuilles  sont  alternes,  portées  sur  de  longs  pétioles,  du  som- 
met desquels  naissent  cinq  ou  sept  folioles  oblongues,  lancéo- 
lées, a'.guës,  douces  au  toucher,  divergentes  en  forme  d'éven- 
tail. Ses  fleurs,  qui  sont  blanches,  constituent  à  la  partie 
supérieure  de  la  tige  une  sorte  d'épi  terminal.  La  gousse  est 
alongée,  épaisse,  velue,  contenant  six  à  huit  graines  arrondies, 
un  peu  comprimées. 

Propriétés  et  usages.  Les  graines  du  Lupin  ont  une  saveur 
amère  peu  agréable,  que  l'eau  bouillante  leur  enlève  facile- 
ment :  elles  sont,  dans  cet  état,  farineuses  et  nutritives.  Les 
Romains  et  les  Grecs  les  mangeaient,  comme  nous  le  faisons 
des  graines  du  haricot;  mais  aujourd'hui  elles  sont  générale- 
ment négligées  comme  aliment.  Cependant  en  Italie,  et  parti- 
culièrement à  Florence ,  on  les  mange  encore  ,  et  le  peuple 
poraît  assez  friand  de  ce  genre  d'aliment,  qui  se  débite  très 
abondamment  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques.  Comme 
médicament,  les  lupins  ne  méritent  pas  beaucoup  plus  d'in- 
térêt. Quelques  auteurs  les  ont  employés,  réduits  en  poudre, 
au  traitement  des  vers  intestinaux.  Mais  c'est  principalement 
à  l'extérieur  qu'on  en  fait  plus  généralement  usage.  Leur  fa- 
rine est  placée  au  nombre  des  quatre  j^/mw  résoluiives.  On 
en  forme  des  cataplasmes,  auxquels  on  donne  une  plus  grande 
activité,  en  y  joignant  le  vinaigre,  le  miel,  etc.  Leur  décoc- 
tion, qui  est  fort  amère,  a  aussi  été  recommandée  contre  la 
gale  et  d'autres  maladies  de  la  peau. 

BUGRAWE.  ^  ONOmS.  L.  J. 

Calice  évasé,  à  cinq  divisions  linéaires  un  peu  inégales  :  éten- 
dard redressé,  plus  grand, strié  ;  étamines  monadelphi  s.  Gousse 
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renflée  ,  contenant  une  ou  deux  graines.  Plantes  herbacées,  o\\ 
arbustes  quelquefois  épineux  ,  à  feuilles  trifoliées. 

Bdgrane  épineuse.  Ononis  spinosa.  L.  Sp.  1006, 

Noms  pharmaceutiques  :  ononis,  s.  resta  bom.  Noms  vulgaires  :  arrête 
bœttf,  biigrande.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  vivace  ,  rampante ,  très  longue  ,  d'une  couleur 
brune  à  l'extérieur,  blanchâtre  en  dedans.  Les  tiges  sont  suf- 
frutescentes  à  la  base ,  couchées,  relevées  à  leur  partie  supé- 
rieure, rameuses,  longues  d'un  ou  plusieurs  pieds  ,  cylindri- 
ques, velues  et  un  peu  visqueuses.  Les  rameaux  sont  le  plus 
souvent  terminés  en  pointe  raide,  et  constituent  des  épines  sim- 
ples. Les  feuilles  sont  alternes  ,  courteraent  pétiolées,  trifolio- 
iées;  les  folioles  sont  elliptiques,  denliculées  ;  les  deux  latérales 
un  peu  plus  petites  ;  ces  feuilles  sont  quelquefois  simples  sur 
les  jeunes  rameaux  ;  deux  stipules  ovales ,  aiguës ,  denticulées , 
sont  soudées  avec  la  base  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  rosées , 
presque  sessiles ,  axillaires  ,  solitaires  ou  géminées.  Leur  calice 
est  monosépale  ,  tubuleux  à  sa  base  ,  très  velu  ,  à  cinq  divisions 
profondes,  lancéolées  ,  aiguës  ,  quatre  occupant  la  partie  supé- 
rieure, une  seule  la  partie  inférieure.  La  corolle  est  papiliona- 
cée   son  étendard  est  redressé  ,  plane  ,  entier,  strié  ;  les  ailes 
plus  courtes,  obtuses,  un  peu  écartées  de  la  carène,  qui  est 
très  comprimée  ,  formée  de  deux  pétales  distincts  seulement  à 
la  base.  Les  étamines  sont  monadelphes.  La  gousse  est  un  peu 
plus  longue  que  le  calice,  velue  ,  renflée  ,  contenant  une  ou 
deux  graines.  L'arrête-bœuf  est  très  commun  dans  les  champs 
incultes  ,  les  lieux  stériles  ;  il  fleurit  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet  et  août. 

Propriétés  et  usages.  C'est  la  racine  que  l'on  emploie.  Elle 
est  douceâtre  ,  un  peu  amère  et  nauséabonde.  On  l'a  surtout 
mise  en  usage  pour  activer  la  sécrétion  des  reins.  Les  anciens 
la  comptaient  parmi  les  racines  apéritives.  Galten  et  Dioscoride 
parlent  déia  de  son  action  diurétique  ,  et  des  avantages  de  son 
emploi  dans  le  traitement  des  affections  calculeuses  de  la  ves- 
sie. Plusieurs  auteurs  modernes  ont  joint  leur  témoignage  à  ce- 
lui des  anciens,  lîergius  dit  l'avoir  administrée  avec  le  plus 
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grand  succès  dans  l'ischuric  provenant  de  la  présence  des  cal- 
culs retenus  dans  la  vessie.  D'autres  ont  fait  usage  de  sa  décoc- 
tion contre  l'hydropisie  de  la  tunique  vaginale,  et  enfin  quel- 
ques uns  ,  tels  que  Pienck ,  Meyer,  Schneider,  en  recomman- 
dent l'usage  dans  l'engorgement  du  testicule.  La  brugrane 
s'administre  ordinairement  en  décoction,  à  la  dose  d'une  once 
pour  une  pinte  d'eau. 

ARACHIDE.  —  ARACHIS.  L.  J. 

Calice  à  quatre  divisions  linéaires  ,  trois  supérieures  et  une 
inférieure  j  étamines  monadelphes  ;  pédoncule  tubuleux  ,  con- 
tenant l'ovaire  à  sa  base  et  dans  son  intérieur.  Fruit  ovoïde  , 
pointu,  presque  cylindrique,  indéhiscent,  réticulé  extérieure- 
ment, contenant  d'une  à  trois  graines.  Plantes  annuelles,  à 
feuilles  bijuguées. 

Arachide  souterraine.  Arachis  hypogœa.  L.  Sp.  1040, 
Nom  vulgaire  :  i)istache  de  terre. 

Cette  plants,  qui  est  annuelle  ,  paraît  appartenir  à  la  fois 
aux  contrées  chaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent , 
selon  l'opinion  la  plus  généralement  admise.  Mais,  depuis  la  fin 
du  siècle  dernier,  on  l'a  cultivée  avec  soin ,  et  en  quelque  sorte 
naturalisée  dans  le  midi  de  l'Europe.  Sa  racine  est  annuelle  , 
pivotante,  garnie  de  fibrilles  capillaires,  sur  lesquelles  sont  des 
petits  tubercules  pisiformes.  La  tige  ,  dont  la  hauteur  varie 
d'un  à  deux  pieds,  est  d'abord  couchée  dans  sa  partie  inférieure, 
tandis  que  ses  ramifications  sont  dressées  j  celles-ci  sont  grêles, 
cylindriques  et  pubescentes.  Ses  feuilles,  portées  sur  de  longs 
pétioles  pubescens,  sont  composées  de  quatre  folioles  obovales, 
très  obtuses,  ciliées  et  opposées.  On  trouve  à  leur  base  deux 
Stipules  inéquilatérales,  très  aiguës,  un  peu  soudées  ensemble 
par  leur  base.  A  l'aisselle  de  chaque  feuille  ,  il  existe  commu- 
nément deux  fleurs,  portées  chacune  sur  un  pédoncule  pubes- 
cent,  àpeu  près  de  la  même  longueurque  les  feuilles.  Ces  fleurs, 
qui  sont  jaunes,  et  dont  quelques  unes  sont  stériles  par  l'im- 
perfection de  leur  pistil  ,  se  composent  d'un  calice  caduc  à 
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q  \Ar&  divisions  linéaires  très  profondes,  trois  supérieures  et 
une  inférieure.  L'élendard  est  appliqué  sur  les  ailes  ,  qui  ne 
sont  point  étalées,  et  la  carène  est  formée  de  deux  pétales  en 
partie  libres  et  en  p.irtie  soudés.  Les  étaminessont  monadelphes. 
Le  pistil,  dans  cette  plante  singulière,  offre  une  organisation 
dont  nous  ne  connaissons  aucun  autre  exemple  dans  les  genres 
nombreux  de  cette  famille.  Son  ovaire,  au  lieu  d'être  situé  au 
fond  du  calice,  se  trouve  placé  à  la  base  et  dans  l'intérieur  du 
pédoncule  qui  forme  un  tube  grêle,  parcouru  intérieurement 
par  un  long  style,  lequel  est  saillant  au  dessus  du  tube  des  éta- 
mines.  Lorsque  la  fécondation  s'est  opérée,  la  fleur  se  flétrit  et 
se  détache.  Il  ne  reste  plus  sur  la  tige  que  la  base  du  pédon- 
cule ,  dans  l'intérieur  duquel  l'ovaire  est  renfermé.  Du  sommet 
de  Tovaire  ,  on  voit  saillir  une  petite  pointe  qui  se  recourbe 
vers  la  terre  :  et  l'ovaire,  à  mesure  qu'il  grossit ,  est  élevé  sur 
un  pédicule  qui  s'alonge  jusqu'à  ce  que  la  petite  pointe  ait 
louché  la  terre.  Elle  ne  tarde  pas  à  s'y  enfoncer,  et  entraîne 
avec  elle  l'ovaire,  qui  est  déjà  assez  gros,  et  qui  va  mûrir  ses 
graines  dans  cette  nouvelle  position.  Les  fruits,  que  l'on  trouve 
à  trois  ou  quatre  pouces  sous  la  surface  du  sol,  sont  ovoïdes  , 
alongées  ,  presque  cylindriques  ,  terminés  en  pointe ,  d'une 
substance  coriace ,  blanchâtres  et  réticulés  à  l'extérieur,  sou- 
vent étranglés  vers  le  milieu  ^  ils  contiennent  une",  deux  ou 
trois  graines  de  la  grosseur  d'une  aveline. 

Propriétés  et  usages.  On  a  cherché,  au  commencement  de  ce 
siècle,  à  donner  à  l'arachide  une  place  importante  dans  notre 
agriculture.  Cette  plante  mérite,  en  effet,  d'être  répandue  et 
cultivée,  à  cause  des  avantages  qu'elle  peut  nous  procurer.  Les 
graines,  lorsqu'elles  sont  fraîches  et  récentes,  ont  une  saveur 
douce,  que  la  plupart  des  auteurs  comparent  à  celle  des  noi- 
settes et  des  amandes.  Cette  saveur  devient  encore  plus  agréa- 
ble lorsqu'elles,  ont  été  légèrement  torréfiées.  Les  naturels  de 
la  Nouvelle  -  Espagne  en  font  leur  principale  nourriture  .  et 
elles  sont,  pour  les  nègres  dispersés  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  un  régal  délicieux.  On  retire  de  ces  amandes  une  huile 
grasse  extrêmement  douce,  qui,  selon  plusieurs  auteurs,  ne  lo 
cède  en  rien  à  la  meilleure  huile  d'olives.  On  dit  qu'elle  jouit 
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de  la  propriété  hiùn  précieuse  de  ne  rancir  jamais,  cl  d'acqué- 
rir, au  contraire,  plus  de  finesse  en  vieillissant. 

MM.  l'ayeu  et  Henri  fils  se  sont  livrés  à  des  recherches  très 
curieuses  sur  cette  huile,  et  en  ont  consigné  les  résultats  prin- 
cipaux dans  le  premier  volume  du  Journal  de  chimie  médicale 
(page  431  )  ;  elle  est  très  abondante,  puisqu'on  en  retire  environ 
40  pour  cent  de  ces  graines,  qui  contiennent  de  plus  une  sorte 
de  caséum,  du  sucre  cristallisable,  de  la  gomme ,  de  l'amidon  , 
du  soufre,  une  matière  colorante  et  quelques  autres  principes. 
On  peut- préparer ,  avec  les  amandes  de  la  pistache  de  terre, 
une  pâte  qui,  délayée  dans  l'eau  et  édulcorée  avec  suffisante 
quantité  de  sucre ,  forme  une  sorte  d'orgeat  extrêmement 
agréable. 

La  culture  de  celte  plante  demande  des  soins  et  une  exposi- 
tion particulière.  Comme  elle  craint  le  froid,  elle  ue  peut  pro- 
spérer que  dans  les  provinces  méridionales  de  la  f'rance.  11  lui 
faut  une  terre  meuble  et  un  peu  sablonneuse,  pour  qu'elle  puisse 
y  enfoncer  facilement  ses  jeunes  fruits,  et  lui  confier  le  soin  de 
leur  maturation, 

IRIGONELLE.  —  TRIGONELLA.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  égales;  l'étendard  et  les  ailes  quelque- 
fois ouverts ,  plus  grands  que  la  carène  ,  qui  est  fort  petite. 
Gousse  alongée ,  grêle,  comprimée  ou  cylindrique,  terminée 
en  pointe ,  contenant  plusieurs  graines.  Plantes  annuelles  ,  à 
feuilles  trifoliolées. 

Trigowelle  feku  G^EC.TrigoiicUapJiœnum-grœcum.L.  Sp.l095. 

Nom  pharniat^eiitique  :  phœnum-grœcum.  Partie  usitée  :  les  graines.  , 

Sa  racine  ,  qui  est  annuelle  ,  donne  naissance  à  une  tigë 
dressée,  presque  simple,  haute  d'un  pied,  cylindrique,  un  peu 
velue.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolécs,  trifoliolées,  à  folio- 
les obovales,  obtuses,  quelquefois  un  peu  échancrées,  denticu 
lées  sur  les  bords,-  les  stipules  sont  en  fer  de  lance  et  entières. 
Les  fleurs  sont  jaunes,  sessiles,  axillaires,  géminées,  quelque- 
fois solitaires  ,  dressées.  Leur  calice  tubuleux  ,  presque  cylin- 
drique, velu  ,  et  à  cinq  dents  linéaires  et  égales.  Leur  corolle 
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est  comprimée  latéralement  ;  l'étendard  est  obcordiforme, 
comprimé;  les  ailes  rapprochées,  obtuses  j  la  carène  très 
courte.  La  gousse  est  très  alongt^e,  presque  cylindrique,  dres- 
sée ,  terminée  par  une  longue  pointe  conique ,  et  contient  plu- 
sieurs graines  brunâtres,  oblongueSj  un  peu  comprimées,  tron- 
quées aux  deux  extrémités.  Le  fenu-gre(i  croît  sur  le  bord  des 
champs,  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  On  le 
cultive  abondamment  en  x\lsace. 

Propriétés  et  usages.  Les  graines  de  fenu-grec  contiennent , 
d'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Bosson ,  pharmacien 
à  Manies,  une  huile  volatile,  une  hu'le  fixe  et  âcre,  une  ma- 
tière nauséabonde,  un  principe  colorant  jaune,  de  l'acide  ma- 
lique.  Leur  décoction  est  employée  comme  émollienle,  sous 
forme  de  lotions,  d'injections,  etc.  On  fait  avec  leur  farine  des 
cataplasmes  adoucissans  et  résoluîifs.  Toute  la  plante  répand, 
lorsqu'elle  est  sèche,  une  odeur  forte,  pénétrante  et  très  fixe, 
qui  persiste  pendant  plusieurs  années,  même  dans  les  échan- 
tillons conservés  dans  les  herbiers. 

MÉLILOT.  —  MELILOTVS.  Tournef. 

Calice  tubuleux,  persistant,  à  cinq  dents  j  étend^ird  plus  long 
que  la  carène 5  légume  court,  un  peu  renflé ,  plus  long  que  le 
calice,  strié  ou  chagriné,  contenant  une  ou  deux  graines. 
Plantes  herbacées,  à  feuilles  trifoliées. 

Mklilot  officinal.  Melilotus  qfficinalis .  Lamk. 
TrifoUum  mdilotus  officinalis.  L.  Sp.  1078.  Bull,  t.  255. 

Le  mélilot  est  une  plante  annuelle  dont  la  tige,  dressée  et 
rameuse,  s'élève  à  deux  pieds  et  plus:  elleest  glabre,  cylindri- 
que, striée,  portant  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  composées 
de  trois  folioles  ovales,  obtuses,  raucronées ,  dentées  en  scie, 
glabres.  A  la  base  du  péiiole,  qui  est  élargi,  on  trouve  deux 
stipules,  qui  sont  soudées  avec  ses  parties  latérales.  Les  fleurs 
sont  fort  petites,  jaunes,  disposées  en  petites  grappes  unilaté- 
rales ft  très  nombreuses  à  l'extrémité  des  rauiificalions  de  la 
lige.  Ces  fleurs  sont  presque  scssiles  ,  légèrement  pendantes, 
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accompagnées  chacune  d'une  petite  bractée  linéaire.  La  gousse 
est  petite,  ovoïde,  obtuse,  rugueuse,  embrassée  à  sa  base  par  le 
calice  persistant ,  qu'elle  dépasse  de  plus  de  moitié  ,  contenant 
ordinairement  une  seule  graine,  et  restant  indéhiscente.  Cette 
plante  est  commune  dans  les  prés,  dans  les  haies,  les  bois,  et 
fleurit  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été. 

Propriétés  et  usages.  Le  mélilot  répand  une  odeur  agréable, 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  fève  Tonka.  Autre- 
fois très  fréquemment  employé,  soit  intérieurement,  soit  à  l'ex- 
térieur, on  ne  l'administre  plus  guère  aujourd'hui  qu'en  lotions 
ou  en  lavemens.  Sa  décoction  est  adoucissante,  et  son  principe 
odorant  est  si  peu  intense,  qu'il  n'influe  presque  point  sur  son 
mode  d'action.  Les  fleurs  de  mélilot  contiennent  une  huile 
volatile  concrète  que  Vogel  avait  d'abord  prise  pour  de  l'acide 
benzoïque  mais  M.  Guillemette  a  montré  qu'elle  était  iden- 
tique avec  la  coumarine  extraite  de  la  fève  Tonka. 

Le  MÉLILOT  bleu  ,  melilotus  cceruleus  Lam.,  qui  est  plus  petit^ 
se  distingue  surtout  du  précédent  par  ses  fleurs  d'un  bleu  pâle, 
disposées  en  épis  ovoïdes  ;  il  est  beaucoup  plus  odorant.  Aussi 
le  connaît-on  généralement  sous  les  noms  de  faux  baume  du 
Pérou,  lotier  odorant,  etc.  Son  infusion  théiforme  est  légère- 
ment aromatique  et  excitante  mais  son  usage  est  bien  peu 
répandu. 

HARICOT.  —  PHASEOLUS.  L.  J. 

Calice  échancré  supérieurement  ettridenté;  étendard  large 
et  redressé  3  carène  et  étamines  roulées  en  spirale.  Gousse 
alongée,  comprimée,  contenant  plusieurs  graines  réniformes. 
Plantes  annuelles  volubiles,  à  feuilles  trifoliolées. 

Haricot  commun.  Phaseolus  vulgaris.  L.  Sp.  1016. 

Le  haricot  ordinaire  a  une  tige  volubile  qui  s'élève  à  une 
hauteur  de  six  à  dix  pieds;  elle  est  cylindrique,  légèrement 
pubcscente.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  composées  de  trois  fo- 
lioles ovales  ,  lancéolées,  terminées  par  une  longue  pointe, 
entières,  obliques,  un  peu  pubescenfes  et  rudes.  Les  deux  fo- 
lioles latérales  sont  presque  sessiles;  la  foliole  terminale  est 
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portée  sur  un  péliole  d'un  demi-pouce  de  longueur;  le  pétiole 
commun,  long  de  trois  à  quatre  pouces,  est  canaliculé  •  on 
observe  à  sa  base  deux  tr(^s  petites  stipules  foliacées.  Les  fleurs 
sont  blanches  ou  jaunAtres,  disposées  en  une  sorte  d'épi  court, 
porté  sur  un  pédoncule  commun,  plus  court  que  le  pétiole; 
lespédicellcs  sont  géminés.  Le  calice  estsubcampanulé,  comme 
tronqué  à  son  sommet,  présentant  trois  petites  dents  à  sa  partie 
inférieure;  il  est  accompagné  latéralement  de  deux  bractées 
ouvertes,  plus  courtes  que  lui.  La  gousse  est  alongée,  un  peu 
comprimée,  glabre,  pendante,  renfermant  dans, son  intérieur 
des  graines  réniformes  ordinairement  blanches,  quelquefois 
violettes,  rougeâtres  ou  marbrées.  On  croit  généralement  que  le 
haricot  est  originaire  de  l'Inde  ;  mais  il  est  depuis  long-temps 
naturalisé  en  Europe.  Il  fleurit  vers  le  mois  de  juin  ;  ses  fruits 
sont  mûrs  en  septembre. 

Propriétés  et  usages.  Les  gi'aines  de  haricot  sont  farineuses, 
et  contiennent  une  grande  quantité  de  matière  nutritive.  On  a 
peine  à  concevoir  aujourd'hui  que  quelques  auteurs  aient  pu 
sérieusement  les  prescrire  comme  emménagogues,  diurétiques , 
et  qu'une  assertion  aussi  peu  fondée  ait  été  répétée  par  des 
médecins  de  nos  jours.  Mais  si  ces  graines  sont  tombées  dans 
un  juste  abandon  par  rapport  à  leurs  propriétés  médicales,  il 
n'en  est  pas  de  même  quant  à  leurs  usages  économiques.  On 
en  fait  en  France  une  énorme  consommation,  soit  à  la  fin  de 
l'été,  et  lorsqu'ils  sont  encore  frais,  soit  secs  et  pendant  l'hi- 
ver. Ils  sont  fort  nourrissans,  mais  un  peu  lourds  pour  certains 
estomacs,  et  donnent  fréquemment  lieu  au  dégagement  de 
beaucoup  de  gaz;  ils  ne  présentent  pas  le  même  inconvénient 
lorsque  l'on  mange  leurs  jeunes  gousses  encore  vertes.  C'est 
un  aliment  aussi  sain  que  facile  à  digérer,  et  que  l'on  prescrit 
quelquefois  aux  convalescens.  Cette  espèce  n'est  pas  la  seule 
dont  on  fasse  usage.  La  graine  de  presque  toutes  les  autres 
jouit  des  mêmes  propriétés. 

Les  espèces  du  genre  dolique  {dolichos),  qui  ne  différent  des 
haricots  que  parce  que  leur  carène  et  leurs  étamines  ne  sont 
pas  roulées  en  spirale,  ont,  dans  leurs  propriétés  et  leurs 
usages,  une  ressemblance  frappante  avec  ces  derniers,  c'est  à 
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dire  que  leurs  graines  sont  farineuses  et  employées  à  la  nour- 
riture de  l'homme.  Une  seule  espèce  mérite  d'6tre  menlionnée 
à  part,  c'est  le  dolichos  pruncns  L.,  vulgairement  appelé /?oi.y 
à  gratter.  Elle  croît  dans  l'Inde  et  en  Amérique.  Ses  gousses 
sont  hérisséfs  de  poils  courts^  rudes  et  d'une  couleur  rousse, 
qui  s'en  détachent  avec  facilité.  Appliqués  sur  la  peau,  ils  dé- 
terminent un  chatouillement  désagréable  qui  se  change  bientôt 
en  une  cuisson  violente,  lorsque  l'on  a  frotté  la  partie  sur  la- 
quelle ils  avaient  été  placés.  Quelques  auteurs  ont  néanmoins 
proposé  l'emploi  intérieur  de  ces  poils  dans  le  traitement  des 
vers  intestinaux.  Ils  les  administraient  à  des  doses  très  pelites, 
après  les  avoir  incorporés  dans  un  élecluaire  ou  un  siiop  épais, 
afin  qu'ils  n'exerçassent  point  leur  action  irritante  sur  les  parois 
de  l'estomac.  Ils  prélendent  que,  par  ce  moyen,  on  expulse 
avec  la  plus  grande  facilité  les  vers  qui  sont  amassés  dans  le 
canal  intestinal.  Mais  ce  remède  ,  qui  nous  paraît  dangereux  , 
ii'est  nullement  usité  en  France. 

ASTRAGALE.  -  ASTRAGALUS.  L.  J. 

Calice  tubuleux  ou  renflé,  à  cinq  dents;  étendard  couché 
sur  les  ailes  et  la  carène,  qui  est  obtuse.  Gousse  plus  ou  moins 
l'enflée,  globuleuse  ou  cylindrique ,  partagée  en  deux  loges 
par  une  fausse  cloison  longitudinale.  Plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuilles  pinnées,  à  fleurs  axillaires  ou  en 
épis. 

Astragale  sans  tige.  Âstragalus  eocscapus.  L.  Mant.  275. 
Partie  usitée  :  la  racine. 

D'une  racine  épaisse  ,  pivotante,  brunâtre,  s'élève  une  touffe 
de  feuilles  dont  le  pétiole  ,  long  de  trois  à  quatre  pouces  ,  est 
cylindrique,  uti  peu  velu,  et  porte  sur  ses  parties  latérales  en- 
viron une  vingtaine  de  paires  de  folioles  ovales,  lancéolées, 
velues.  La  plante  est  dépourvue  de  tige;  les  pédoncules  lloraux 
naissent  de  l'aissdie  des  feuilles  radicales  :  ils  sont  velus,  cy- 
lindriquts,  et  [lortent  à  leur  partie  supérieure  de  trois  à  huit 
fleurs  pédicellées,  qui  forment  un  épi  lâche.  Le  calice  est  cy- 
lindrique ,  pubcscenl.  à  cinq  dents  un  peu  inégales,  ta  corolle 
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est  jaune,  deux  fois  plus  longue  que  le  calice.  La  gousse  est 
ovoïde,  un  peu  comprimée  ,  terminée  à  son  sommet  par  une 
pointe  alongée,  formée  par  le  slyle  ;  elle  est  velue  ,  biloculaire, 
et  contient  dans  chaque  loge  trois  ou  quatre  graines  planes.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  Alpes.  If. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  l'astragale  sans  tige  a  une 
saveur  un  peu  amère  et  astringente.  Sa  décoction  ,  qui  est  un 
peu  brunâtre,  n'est  pas  d'un  goût  désagréable,  et  offre  quelque 
ressemblance  avec  celle  de  la  racine  de  réglisse  ,  mais  elle  est 
moins  douce.  Le  docteur  Winterln  est  le  premier  qui  ait  parlé 
de  son  emploi  dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne. 
Mais,  depuis  cette  époque  ,  un  grand  nombre  de  praticiens, 
entre  autres  Quarin,  Swediaur,  Girtanner,  etc.,  y  ont  joint  leur 
témoignage.  Selon  eux  ,  c'est  un  remède  d'une  grande  effica- 
cité ,  et  qui  suffit  souvent  seul  pour  faire  disparaître  les  sym- 
ptômes les  plus  graves  de  l'infection  générale ,  tels  que  les  ul- 
cères, les  exostoses,  etc.  Avouons  cependant  que  les  modernes 
ne  partagent  pas  entièrement  celte  opinion  avantageuse.  La 
racine  de  l'astragale  sans  tige  s'emploie  ordinairement  en  dé- 
coction ,  à  la  dose  d'une  once  à  une  once  et  demie  pour  une 
pinte  de  liquide. 

Astragale  de  Crète.  Astrogaliis  creticus .  JudiVcik.  Enc. 
DC.  Astrag.  196.  t.  33. 

Nom  pharmaceutique  :  tragacanthœ  giimmi.  Partie  usitée  :  ia  gomme 

adragant. 

Petit  arbuste  rabougri ,  dont  la  tige  est  ligneuse  ,  et  nue  à  sa 
base,  divisée  en  rameaux  courts  ,  hérissés  de  longues  pointes 
subulées  et  épineuses  ,  formées  par  les  pétioles  des  années 
précédentes,  qui  persistent  et  s'endurcissent.  Les  feuilles 
sont  rapprochées  5  1<  ur  pétiole  est  subulé  ,  et  porte  de  onze  à 
dix-sept  petites  folioles  sessiles,  tomenteuses  ,  ovales  ,  aiguës. 
Les  fleurs  sont  blanches  avec  des  veines  pourpres  j  elles  sont 
sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  et  forment  une 
sorte  d'épi  très  serré.  Leur  calice,  couvert  de  longs  poils  lai- 
neux, est  divisé  presque  jusqu'à  sa  base  en  cinq  parties  linéai- 
res. La  corolle  est  plus  courte  que  li  calice,  et  presque  enliè- 
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rement  cachée  par  les  poils  Jont  il  est  rcvélii.  Les  fruits  sont 
renflés  ,  un  peu  vésiculeux,  velus  et  à  deux  loges.  Cet  arbuste 
croît  dans  l'île  de  Crète  et  sur  le  mont  Ida, 

Propriélês  et  usages.  C'est  sur  cette  espèce  et  sur  plusieurs 
autres  du  même  genre,  qui  croissent  également  en  Orient  ou 
en  Perse,  telles  que  Vastragalus  guninnjer  L.,  aslragalus  tra- 
gacaniha  L. ,  etc.  ,  que  l'on  recueille  la  gomme  adragant. 
Tournefort,  dans  son  Voyage  au  Levant,  dit  que  celte  sub- 
stance découle  de  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire;  d'un 
autre  côté,  M.  Labillardière  rapporte  qu'il  a  vu  cette  gomme 
suinter  de  Vastragalus  gummifer  ;  tandis  qu'Olivier,  dans  son 
Voyage  en  Orient,  prétend  qu'elle  est  fournie  par  une  autre 
espèce  qu'il  nomme  astragalus  vents,  et  que  toute  celle  que 
le  commerce  apporte  en  Europe  ne  provient  ni  de  l'île  de 
Crète  ni  de  la  Syrie,  mais  de  la  Perse  septentrionale  ,  de  l'Asie 
mineure  et  de  l'Arménie.  On  peut,  je  crois,  conclure  de  ces 
opinions  diverses  que  la  gomme  adragant  n'est  pas  produite 
par  une  seule  plante,  mais  que  plusieurs  espèces  du  genre 
astragale  en  fournissent  également.  Uastragalus  tragacântha, 
qui  croît  à  Marseille,  n'y  fournit  point  de  gomme,  tandis  qu'il 
paraît  que  la  même  plante  en  produit  dans  des  régions  plus 
méridionales. 

La  gomme  adragant,  adraganthe  ou  adragante,  est  en  la- 
nières minces,  contournées,  ou  en  filamens  grêles  et  déliés,  ou 
enfin  en  grumeaux  irréguîiers.  Elle  est  blanche  et  opaque  ; 
elle  se  compose  de  deux  parties^  l'une  soluble  dans  l'eau  froide, 
l'autre  qui  reste  insoluble,  mais  s'y  gonfle  considérablement, 
et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  à'adragantine.  Cette  dernière 
substance  forme  les  quarante-trois  centièmes  du  poids  de  la 
gomme  adragant.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  bouillante  j  mais 
elle  se  précipite  au  fond  du  vase  par  le  refroidissement.  La 
gomme, adi-agant  est  bien  plus  visqueuse  que  la  gomme  ara- 
bique. D'après  des  expériences  faites  per  Bucholz  ,  une  partie 
d'adragant  donne  à  l'eau  autant  de  viscosité  que  vingt-cinq 
parties  de  gomme  arabique. 

Elle  est,  comme  toutes  les  autres  substances  du  même  genre, 
adoucissanle  et  nulrilive.  On  l'emploie  surtout  pour  donner 
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aux  masses  pUulaires  ou  aux  pastilles  une  consistance  conve- 
nable 3  elle  entre  également  à  la  dose  de  dix  à  quinze  grains 
dans  les  loochs  et  potions  gommeuses.  D'après  M.  Guérin ,  la 
gomme  adragante  est  composée  de  deux  gommes,  l'adragan- 
tine  et  l'arabine,  et  quatre  pour  cent  de  matières  fxxes.  Cer- 
taines variétés  contiennent  en  outre  de  l'amidcn. 

BAGUENAUDIER.  -  COWTEA.  L.  J. 

Calice  campanule,  à  cinq  dents  inégales  3  étendard  large  et 
redressé  ;  étamines  diadelphes  ;  gousse  très  renflée,  vésiculeuse, 
mince,  à  une  seule  loge  qui  contient  plusieurs  graines  réni- 
formes.  Arbrisseaux  à  feuilles  imparlpinnéis  et  à  fleurs  en  épis 
ou  en  grappes. 

Bagdenaudier  commun.  Colutea  arborescens.  L.  Sp.  1045. 

Nom  pharmaceutique  :  colutea  vcsicaria.  Noms  vulgaires  '.faux  séné ^ 
séné  d'Europe.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Abrisseau  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut,  à  rameaux  cylin- 
driques, un  peu  pubescens  dans  la  partie  supérieure.  Ses  feuil- 
les sont  alternes,  impari pinnées,  le  plus  souvent  composées  de 
onze  folioles  presque  sessiles ,  articulées,  ovales,  très  obtuses, 
mucronées,  entières,  très  finement  pubescentes,  surtout  à  la 
partie  supérieure  des  rameaux.  A  la  base  de  chaque  pétiole 
sont  deux  stipules  aiguës,  petites,  en  partie  soudées  avec  lui. 
Les  fleurs  sont  jaunes ,  pédonculées  ,  disposées  en  petits  bou- 
quets de  quatre  à  six  fleurs ,  portés  sur  des  pédoncules  axillai- 
res  plus  courts  que  les  feuilles.  Elles  offrent  un  calice  campa- 
nulé,  à  cinq  dents  inégales ,  les  inférieures  plus  longues  ;  une 
corolle  papilionacée:  étendard  très  large^  relevé;  ailes  étroites, 
obtuses  ,  appliquées  contre  la  carène  ,  qui  est  grande  et  d'une 
seule  pièce  -  étamines  diadelphes.  La  gousse  est  vésiculeuse, 
renflée  ,  à  parois  minces ,  devenant  translucides  et  comme  pa- 
pyracées  à  l'époque  de  leur  maturité.  Cet  arbrisseau  croît  na- 
turellement dans  les  régions  méridionales  de  la  France;  il  est 
cultivé  dans  nos  bosquets  d'ornement. 

Propriêlés  et  usages.  Le  nom  de  séné  d'Europe,  donné  par 
l'illustre  Boerhaave  aux  feuilles  du  baguenaudier,  prouve  que 
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ce  médecin  célèbre  avait  reconnu  une  action  purgative  bien 
réelle  à  ce  médicament.  Cette  propriété  ,  déjà  annoncée  par 
plusieurs  médecins  anciens,  a  été  de  nouveau  constatée  par  les 
modernes.  MM.  Coste  et  Willeraet  surtout  en  ont  recommandé 
l'usage  pour  remplacer  le  séné,  La  dose  est  d'une  ,  deux  et 
même  trois  onces  ,  que  l'on  fait  infuser  dans  une  pinte  d'eau 
bouillante.  Ces  feuilles  doivent  être  récoltées  en  septembre, 
séchées  à  l'ombre,  et  conservées  dans  un  lieu  à  l'abri  de 
l'humidité.  Assez 'souvent  les  droguistes  mélangent  les  feuil- 
les de  baguenaudieravec  le  séné  produit  par  le  cassia  ohovata. 
IVlais  celte  sophistication  n'a  rien  de  bien  fâcheux,  car  le 
baguenaudier  est  ?iu  moins  aussi  efficace  que  cette  espèce  de 
séné. 

RÉGLISSE.  -  GLYCYRRHIZA.  L.  J. 

Calice  tubuleux,  bllabié,  à  quatre  dents  supérieures  et  in- 
égales, à  une  seule  dent  linéaire  inférieure  :  carène  formée  de 
deux  pétales  distincts^  gousse  comprimée,  oblongue,  contenant 
de  trois  à  six  graines.  Arbustes  à  feuilles  imparipinnées  ,  ayant 
les  fleurs  en  épis  ou  en  grappes. 

Réglisse  officinale.  Glycyrrhîza  giabra.L.  Sp.  1046. 

Noms  pharmaceutiques  :  liquirida,  s,,  glycynkiza.  Partie  usitée  :  la 

racinç. 

La  réglisse  a  une  racine  ou  une  lige  souterraine,  cylindrique, 
brunâtre  extérieurement ,  jaune  à  son  intérieur,  à  peu  près  de 
la  grosseur  du  doigt,  traçante  et  s'étendant  à  une  grande  dis- 
tance avec  rapidité.  Elle  donne  naissance  à  des  tiges  dressées  , 
cylindriques,  glabres  et  presque  simples  ,  dont  les  feuilles  sont 
imparipinnées  ,  à  folioles  le  plus  souvent  au  nombre  de  treize, 
ovales,  entières  ,  obtuses  ,  légèrement  échancrées  à  leur  som- 
met ,  et  recouvertes  d'un  enduit  visqueux.  A  la  base  du  pétiole 
commun  ,  qui  est  renflée,  on  trouve  deux  stipules  excessive- 
ment petites,  à  peine  visibles.  Les  fleurs  sont  violettes  ,  dispo- 
sées en  épis  axillaires  et  pédonculés  ^  leur  calice  est  tubuleux , 
scabre  et  à  deux  lèvres 3  la  carène  esl  formée  de  deux  pétales 
non  soudés;  les  étamines  sont  diadelphes  ;  les  fruits  sont  corn- 
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primés  et  glabres.  Celle  planlc  croil  naturellemeiil  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  France.  On  la  cultive  dans  plusieurs 
provinces.  IL 

Propriétés  et  usages.  Celte  racine  a  une  saveur  douce  et  su- 
crée. La  plus  estimée  est  celle  que  l'on  tire  de  l'Espagne  ou  de 
l'Italie.  M.  llobiquet  l'a  trouvée  composée  des  matériaux  sui- 
vans  :  1°  Hq  gljcyrrhizine,  principe  particulier  qui  a  une  sa- 
veur sucrée,  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide ,  très  soluble 
dans  l'eau  chaude ,  non  susceptible  de  donner  de  l'alcool  par 
la  fermentation,  et  de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique,  en 
un  mot  tout  à  fait  distinct  du  sucre  par  ses  caractères  chimi- 
ques. Le  même  principe  a  été  depuis  retrouvé  par  M.  Berzé- 
lius.  2°  Un  autre  principe  ,  nommé  asparagi?ie,  est  identique 
avec  celle  qu'on  extrait  de  l'asperge.  3°  De  l'amidon.  4"  De 
Talbumine.  5"  Une  huile  résineuse  brune,  non  soluble  dans 
l'eau  froide,  à  laquelle  la  réglisse  doit  son  âcrelé.  6°  Du  li- 
gneux. 1°  EnOn  des  phosphates  etmalates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. [Ann.  de  chini.,  t.  72,  p.  143.) 

M.  Chevallier  a  fuhVié  {Journ.  chim.  }néd.^  t.  4 ,  p.  136)  le 
procédé  indiqué  par  M.  Berzélius  pour  obtenir  le  sucre  de  ré- 
glisse à  l'état  de  pureté. 

La  racine  de  réglisse  est  adoucissante  :  on  la  fait  entrer  fré- 
quemment dans  les  tisanes,  pour  leur  communiquer  une  saveur 
douce  et  agréable.  Séchée  et  réduite  en  poudre  ,  on  s'en  sert 
pour  rouler  des  pilules,  ou  leur  donner  une  consistance  con- 
venable. C'est  avec  celte  racine  que  l'on  prépare  l'extrait 
connu  sous  le  nom  de  suc  oajus  de  réglisse.  Pour  cela,  on  fait 
bouillir  dans  de  grandes  chaudières  de  cuivre  la  racine  coupée 
en  fragmensj  on  l'expriiue  fortement,  et  on  fait  évaporer  jus- 
qu'à consistance  d'extrait.  On  enlève  ensuite  cette  masse  avec 
de  grandes  spatules  de  fer.  C'est  surtout  en  Calabre  et  en 
Espagne  que  l'on  fait  cette  opération.  On  roule  ensuite  l'extrait 
cuit,  et  l'on  en  fait  des  bâtons  longs  de  cinq  à  six  pouces  que 
l'on  enveloppe  avec  des  feuilles  de  laurier.  Dans  cet  état,  il 
contient  toujours  des  parcelles  de  cuivre  que  l'on  a  enlevées 
en  grattant  les  chaudières.  Il  est  donc  important  de  le  purifier 
avant  de  s'en  servir.  Les  gens  du  peuple  l'emploient  très  sou- 
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vent  clans  leurs  rhumes.  En  y  mêlant  do  la  gomme,  du'  sucre 
et  quelques  aromates,  on  en  fait  des  tablettes  fort  agréables. 

POIS.  -  PISUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  dents  inégales,  les  deux  supérieures  plus  cour- 
tes; étendard  très  grand,  relevé;  style  triangulaire,  terminé 
par  un  stigmate  velu;  la  gousse  est  alongée,  et  contient  plu- 
sieurs graines  globuleuses.  Plantes  communément  annuelles , 
ayant  les  feuilles  pinnées  et  terminées  par  une  vrille,  et  les 
stipules  très  grandes. 

Pois  CULTIVÉ.  Pisum  salimm.  L.  Sp.  1226.  Blackw.  t.  83. 

La  racine  est  annuelle;  la  tige  herbacée,  ordinairement 
étalée,  ou  s'élevant,  au  moyen  des  vrilles  qui  terminent  ses 
feuilles,  autour  des  corps  environnans  :  elle  est  glabre,  glauque 
et  presque  carrée.  Les  feuilles  sont  alternes,  pinnées j,  biju- 
guées,  les  folioles  ovales,  entières,  mucronées  à  leur  sommet; 
le  pétiole  commua  se  prolonge  et  se  change  en  une  vrille  ra- 
meuse, dont  les  ramilîcations,  roulées  en  spirale,  sont  opposées 
comme  les  folioles;  les  deux  stipules  que  l'on  remarque  à  la 
base  de  chaque  pétiole  sont  foliacées,  plus  grandes  que  les  fo- 
lioles elles-mêmes  :  elles  sont  irrégulièrement  cordiformes  , 
mucronées  au  sommet.  Les  fleurs  sont  blanches,  grandes,  or- 
dinairement géminées,  axillaires  et  pédonculées.  Le  pédoncule 
commun,  long  d'un  pouce  ou  environ,  est  bifurqué  à  sa  partie 
supérieure.  Le  calice  subcampaniforme  est  à  cinq  divisions 
profondes,  ovales,  lancéolées  ;  les  deux  supérieures  un  peu  plus 
courtes.  La  corolle  a  son  étendard  redressé^,  très  large,  échan- 
cré  au  milieu.  Les  étamines  diadelphes  sont  renfermées  ,  ainsi 
que  le  pistil,  dans  l'intérieur  de  la  carène.  Le  style  est  plane, 
formant  un  angle  presque  droit  avec  le  sommet  de  l'ovaire,  à 
bords  réfléchis  en  dessous  à  sa  partie  supérieure,  de  manière  à 
paraître  triangulaire  et  concave  eu  dessous,  et  tranchant  vers 
son  sommet;  le  stigmate  est  velu  à  sa  partie  supérieure.  Le 
fruit  est  une  gousse  oblongue,  un  peu  comprimée,  terminée  en 
pointe  recourbée  à  son  sommet,  glabre,  renfermant  sept  à  huit 
graines  arrondies,  globuleuses,  dont  lehile  e»t  circulaire.  Cette 
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plante  est  cultivée  <lans  toutes  les  parties  m(?rîdionales  et  tem- 
pérées de  l'Europe.  La  variété  que  l'on  cultive  en  grand  sous 
le  nom  depisaille,  et  que  plusieurs  auteurs  appellent  pisiim 
aivense ,  se  distingue  surtout  par  ses  fleurs  violacées  :  ses  rames 
forment  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux. 

Propriétés  et  usages.  C'est  seulement  à  titre  d'aliment  que 
cette  plante  est  ici  mentionnée  ;  car  elle  ne  figure  plus  aujour- 
d'hui parmi  les  substances  médicamenteuses.  Les  pois,  surtout 
avant  l'époque  de  leur  maturité,  sont  un  aliment  aussi  agréable 
que  recherché.  Leur  saveur  est  douce  et  sucrée,  et  ils  ne  sont 
pas  alors  farineux  et  difficiles  à  digérer  comme  les  haricots. 
Lorsqu'ils  sont  secs,  on  les  conserve  pendant  l'hiver.  On  peut 
en  préparer  des  cataplasmes  émolliens. 

FÈVE.  —  FJBJ.  Tournef. 

Calice  tubuleux,  à  cinq  divisions  inégales  ;  style  comprimé  ; 
stigmate  velu;  gousse  alongée,  épaisse,  contenant  plusieurs 
graines  réniforraes.  Plantes  annuelles  ,  ayant  les  feuilles  bi- 
jugées. 

Fève  ordinaire.  Faba  vulgaris.  DC.  Fl.  fr.  Ficia fala.  L.  Sp. 

1039.  Blackw.  t.  19. 

Nom  vulgaire  :  fève  de  marais. 

La  tigo  est  dressée  ,  simple ,  haute  d'environ  deux  pieds , 
carrée,  creuse,  tout  à  fait  glabre,  à  quatre  angles  très  saillans. 
Les  feuilles  sont  alternes,  bijugées,  à  folioles  sessiles,  alternes, 
ovales,  arrondies,  entières,  mucFonées,  glabres  sur  les  deux 
faces.  Les  deux  stipules  qui  s'observent  à  la  base  de  chaque 
feuille  sont  semi  sagittées ,  un  peu  déchiquetées,  et  membra- 
neuses sur  leurs  bords,  avec  une  tache  brune  à  leur  partie  su- 
périeure. Les  fleurs  forment,  au  nombre  de  six  ordinairement, 
de  petits  épis  courts,  situés  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures, 
et  dont  les  fleurs  sont  toutes  tournées  en  dehors.  Leur  calice 
est  tubuleux,  cylindrique  ;  son  limbe  est  à  cinq  divisions  alon- 
gées,  étroites  et  aiguës,  dont  deux  .supérieures  manifestement 
plus  courtes.  Leur  corolle  est  grande  ;  l'étendard,  beaucoup 
3.  43 
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plus  long  qufî  les  autres  pétales  ,  est  arrondi,  entier,  plié  sur 
lui-niûme  suivant  sa  longueur,  en  sorte  qu'il  présente  une  crête 
en  dos  d'âne  :  il  est  blanc,  lavé  de  violet  à  sa  partie  inférieure. 
Les  ailes  sont  rapprochées,  offrant  une  grande  lâche  noire.  La 
carène  est  beaucoup  plus  courte,  et  cachée  entre  les  ailes.  Les 
étamines  diadelphes  sont  renfermées  dans  la  carène,  ainsi  que 
le  pislil.  L'ovaire  est  très  alongé,  un  peu  comprimé  latérale- 
ment, terminé  par  un  style  grêle,  comprimé,  formant  un  angle 
droit  avec  lui  ;  le  stigmate  est  très  petit,  et  offre  un  bouquet  de 
poils  courts  et  soyeux  à  sa  partie  inférieure.  La  gousse  est 
grosse,  alongée,  un  peu  toruleuse,  comme  charnue,  renfer- 
mant cinq  à  six  graines  réniformes,  aplaties.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelle  est  la  véritable  patrie  de  celte  plante.  Plusieurs 
auteurs  la  font  venir  d'Egypte  et  des  confins  de  la  Perse.  Au- 
jourd'hui elle  est  naturalisée  dans  toute  l'Europe. 

Propriétés  et  usages.  Nous  pourrions  répéter  pour  cette 
plante  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  en  parlant  des  ha- 
ricots et  des  pois.  Les  fèves  sont  un  aliment  assez  agréable, 
surtout  lorsqu'elles  sont  jeunes  et  petites.  On  les  prive  en  gé- 
néral de  leur  tégument,  qui  est  dur,  épais  et  d'une  saveur  un 
peu  âpre.  Leur  farine,  que  les  anciens  comptaient  parmi  les 
farines  résolutives ,  sert  à  préparer  des  cataplasmes  émolliens. 
Devons-nous  rappeler  ici  que  l'eau  distillée  des  tégumens  de 
ces  graines  a  été  autrefois  considérée  comme  diurétique,  tandis 
que  celle  des  fleurs  était  usitée  comme  cosmétique.  Mais  au- 
jourd'hui leur  usage  est  totalement  abandonné. 

LENTILLE.  —  ERVUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  égales  très  profondes  ;  corolle  de  la 
même  longueur  que  le  calice  ;  style  grêle  ;  stigmate  non  velu  ; 
gousse  comprimée ,  courte  ,  contenant  une  ou  deux  graines 
comprimées  ou  globuleuses.  Plantes  herbacées  ,  à  feuilles  pin- 
nées. 

Lentille  ordinaire.  Ervumlens.  L.  Sp.  1036. 

Petite  plante  annuelle  dont  la  tige  rameuse  et  carrée  estpu- 
bescente.  Ses  feuilles  se  composent  de  quatre  à  cinq  paires  de 
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petites  folioles  alternes  ,  ovales  ,  pubescentes  etblancIiAlres,  Le 
pétiole  commun  se  prolonge  en  une  vrille  roulée.  A  sa  base 
sont  deux  petites  stipules  ovales  ,  lancéolées,  aiguës.  Los  fleurs 
sont  blanches  ,  réunies  ,  au  nombre  de  deux  à  trois  ,  in  l'ais- 
selle des  feuilles,  et  porlées  sur  un  pédoncule  commun,  de 
même  longueur  que  ces  dernières,  et  se  terminant  souvent  en 
une  vrille  roulée.  Le  calice  est  à  cinq  divisions  profondes,  éga- 
les ,  étroites  ,  lancéolées ,  aiguës  ,  un  peu  pubescentes.  La  co- 
rolle n'est  pas  plus  longue  que  le  calice  j  ses  pétales  sont  rap- 
prochés. Les  élamines  sont  diadelphes.  Le  fruit  est  comprimé, 
court,  terminé  par  une  sorte  de  bec  à  son  sommet ,  et  conte- 
nant deux  graines  lenticulaires.  La  lentille  croît  naturellement 
dans  les  moissons  du  midi  de  la  France.  Elle  est  cultivée  en 
abondance  pour  les  usages  domestiques;  elle  aime  en  général 
les  terrains  légers  et  sablonneux. 

Propriétés  et  usages.  Tout  le  monde  connaît  l'usage  que  l'on 
fait  des  graines  de  cette  plante,  qu'on  ne  mange  en  général 
que  lorsqu'elles  sont  sèches,  fort  différentes  en  cela  des  pois  , 
des  haricols  et  des  fèves.  Bouillies  et  réduites  en  pulpe ,  elles 
peuvent  servir  à  préparer  des  cataplasmes  émolliens.  Quant  à 
leur  décoction ,  elle  jouit  dans  la  médecine  populaire  d'une 
très  grande  réputation  pour  faciliter  l'éruption  dans  les  exan- 
thèmes ,  tels  que  la  variole  ,  la  rougeole  ,  etc.  ;  mais  les  méde- 
cins n'ont  pas  grande  confiance  dans  ce  remède. 

CICHE.  -  CICER.  L.  J. 

Calice  presque  campanulé  ,  à  cinq  divisions  égales  ,  dont 
quatre  supérieures  ;  corolift  de  la  même  longueur  que  le  calice  ; 
carène  formée  de  deux  pétales  distincts.  Étamines  diadelphes; 
style  filiforme  ;  stigmate  capitulé.  Gousse  renflée,  presque  cy- 
lindrique ,  contenant  deux  graines.  Plantes  annuelles.,  à  feuil- 
les imparipinnées. 

CiCHE  COMMUN.  Cicer  arietimim.  L.  Sp.  1040. 

Noms  vulgaires  :  pois  chiches,  gan'ance,  pesettCy  etc. 

La  lige  du  pois  ciche  est  grêle  ,  faible  ,  rameuse ,  anguleuse, 
•ouverte  de  petits  poils  glanduleux,  blanchâtres  ,  haute  d'en- 
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viron  un  pied.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  imparipinnées  ,  ve- 
lues ,  à  folioles  alternes  ,  presque  sessiles ,  assez  nombreuses  , 
ovales  ,  dcnticulées  dans  leur  moitié  supérieure.  Les  deux  sti- 
pules adhérentes  avec  la  tige  sont  foliacées  ,  profondément  den- 
tées. Les  fleurs,  violettes  pâles,  sont  axillaires,  solitaires, 
portées  sur  des  pédoncules  grêles,  recourbés,  velus,  longs 
d'environ  un  pouce  ,  offrant  une  sorte  d'articulation  entourée 
de  quatre  bractées  inégales  très  petites ,  vers  le  milieu  de  sa 
hauteur.  Le  calice  est  subcampanulé  ,  à  cinq  divisions  profon- 
des ,  lancéolées  ,  aiguës  :  quatre  supérieures  appliquées  sur  l'é- 
tendard ,  l'autre  inférieure  appliquée  sous  la  carène.  La  corolle 
est  à  peine  plus  longue  que  le  calice.  La  carène  est  formée  de 
deux  pétales  distincts.  Les  étamines  sont  diadelphes.  L'ovaire 
est  ovoïde  ,  comprimé,  très  velu  ,  terminé  supérieurement  par 
un  style  grêle  et  filiforme  ;  droit,  glabre  à  sa  partie  Supérieure; 
le  stigmate  est  très  petit  et  capitulé.  La  gousse  est  renflée,  cy- 
lindrique ou  globuleuse,  pubescente,  contenant  ordinairement 
deux  graines  presque  globuleuses ,  tronquées  d'un  côté ,  et 
auxquelles  on  a  trouvé  quelque  ressemblance  avec  la  tête  d'un 
bélier  armée  de  cornes  recourbées.  Cette  plante  ,  qui  croît  na- 
turellement en  Egypte  et  en  Orient ,  est  cultivée  dans  le  midi 
de  la  France. 

Propriétés  et  usages.  Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  , 
on  voit  briller  sur  les  feuilles  et  la  tige  de  ce  végétal  des  goutte- 
lettes fort  petites  d'un  liquide  visqueux  et  très  limpide ,  extrê- 
mement acide  ,  et  que  M.  Deyeux  a  reconnu  être  de  l'acide 
oxalique  à  l'état  de  pureté.  Cette  excrétion  est ,  sans  contredit, 
une  des  plus  remarquables  dont  tout  le  règne  végétal  nous  of- 
fre l'exemple.  Les  pois  ciches  ont  servi  à  la  nourriture  de 
l'homme  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  écrits  de  Galien, 
de  Pline ,  etc. ,  en  font  mention.  On  les  mange  surtout  en 
Egypte,  en  Syrie  et  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe  ; 
mais  c'est  un  aliment  peu  agréable.  La  décoction  des  feuilles 
était  jadis  employée  comme  diurétique  et  tithontriptique ,  et  la 
grande  quantité  d'acide  oxalique  qu'elles  contiennent  explique 
suffisamment  l'action  qu'elle  pouvait  exercer  sur  l'appareil 
urinaire.  Cependantce  remède  est  à  peu  près  inusité  de  nos  jours. 
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PTEROCARPE.  -  PTEROCARPUS.  L.  J. 

Calice  liibuleux,  presque  turbiné  ,  à  cinq  dents  courtes  et  in- 
égales ;  étendard  dressé,  onguiculé  à  sa  base ,  plus  long  que  les 
ailes  et  la  carène;  étamines  diadelphes  ;  gousse  très  compri- 
mée ,  plane  ,  presque  orbiculaire  ou  réniforrae  ,  indéhiscente 
et  monosperme.  Grands  arbres  à  feuilles  imparipinnées  ,  ayant 
les  Heurs  disposées  en  grappes  axillaires. 

Ptérocarpe  saing-dragon.  Pterocarpiis  draco.  L.  Sp.  1662. 
Ptcrocarpus  qfjicinaiis.  Jacq.  Am.  283.  t.  183.  f.  92. 

IS'oin  pharmaceutique  :  sanguis  draconis.  Partie  usitée  :  le  sang  dragon. 

C'est  un  grand  arbre  qui  croit  dans  l'Inde  et  dans  différentes 
parties  de  l'Amérique  méridionale.  Ses  feuilles  alternes  sont 
imparipinnées  ,  composées  le  plus  souvent  de  huit  folioles. 
Leur  pétiole  commun  est  long  de  six  à  huit  pouces,  glabre  et 
un  peu  canaliculé.  Les  folioles  sont  alternes  ,  pétiolulées ,  ova- 
l»'s ,  acuminées  .  entières  ,  tout  à  fait  glabres.  A  la  base  de  cha- 
que pétiole  commun  ,  on  trouve  deux  stipules  fort  petites,  qui 
se  détachent  et  tombent  de  bonne  heure.  Les  fleurs,  qui  sont 
jaunâtres ,  forment  des  grappes  rameuses  à  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures.  Ces  grappes  sont  quelquefois  aussi  longues  que 
les  feuilles.  Chaque  fleur  est  pédonculécj  son  calice  est  persis- 
l..ul ,  court ,  turbiné,  à  cinq  dents  inégales.  La  corolle  est  pa- 
pilionacée,  formée  de  cinq  pétales  distincts  et  onguiculés  à  leur 
base.  Les  élamines  sont  plus  courtes  que  la  corolle  et  diadel- 
phes.  La  gousse  est  extrêmement  comprimée  ,  orbiculaire  ,  lé- 
gèrement pédicellée,  terminée  brusquement  par  une  petite  pointe 
recourbée  ,  couverte  d'un  duvet  court  et  ferrugineux  ,  restant 
constamment  indéhiscente. 

Propriétés  et  usages.  Cet  arbre  et  quelques  autres,  tels  que 
le  dracœna  draco,  de  la  famille  des  Asparaginées,  le  ptcrocar- 
pus santalinus,  etc.,  fournit  la  résine  connue  sous  le  nom  de 
sang-dragon.  Elle  est  en  masses  plus  ou  moins  considérables  , 
ou  en  bâtons  roulés  dans  des  feuilles  de  palmier,  d'un  brun  rou- 
geâlre,  inodore,  fragile  3  sa  cassure  est  nette  et  luisante  :  elle 
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croque  sous  la  dent ,  est  insoluble  dans  l'eau  j  projetée  sur  des 
charbons  ardens,  elle  brûle  et  répand  une  fumée  ûcre.  M.  Thom- 
son a  cru  y  découvrir  une  petite  quantité  d'acide  benzoïque  , 
et  la  range  parmi  les  baumes.  La  saveur  de  cette  résine  est  un 
peu  astringente  :  son  odeur  est  nulle.  Réduite  en  poudre  ,  elle 
est  d'une  belle  couleur  rouge,  qu'elle  communique  à  l'alcool , 
dans  lequel  elle  est  en  grande  partie  soliible. 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  regardent  le  sang-dra- 
gon comme  un  médicament  tonique  et  astringent  ;  mais  on  s'en 
servait  plus  souvent  jadis  que  de  nos  jours.  Les  hémorrhagies 
passives  et  la  diarrhée  sont  les  maladies  contre  lesquelles  on  en 
faisait  surtout  usage.  C'est  ordinairement  en  poudre  que  l'on 
prescrit  cette  substance,  dont  la  dose  varie  d'un  scrupule  à  un 
demi-gros.  La  teinture  alcoolique  s'administre  quelquefois  à  la 
dose  de  trente  gouttes  et  au  delà,  dans  un  véhicule  approprié. 
Cette  résine  entre  ordinairement  dans  la  préparation  des  pou- 
dres dentifrices  et  dans  certains  vernis. 

Il  est  une  autre  espèce  de  ce  genre  ,  pterocarpiis  santalinus 
L.j  originaire  des  Indes  orientales,  dont  le  bois  porte  le  nom 
de  Santal  rouge.  Ce  bois,  qui  offre  une  couleur  rouge  foncée, 
une  texture  fibreuse,  est  très  résineux,  d'une  odeur  et  d'une 
saveur  faibles.  Il  fournit  à  la  teinture  un  principe  colorant 
rouge  assez  employé  dans  les  arts.  Il  ne  figure  plus  parmi  les 
substances  médicamenteuses. 

Selon  le  célèbre  Mungo-Park  ,  la  gomme  kino  est  produite 
par  une  espèce  de  plerocorpus,  que  Rob.  Brown  a  rapportée  au 
Pterocapus  erinaceus  de  Poiret  [Eue.  t.  5,  p.  728).  La  môme  es- 
pèce a  été  publiée  sous  le  nom  de  Plerocarpus  senegalensis 
par  Hooker,  dans  Grafs  IraveLs  in  western  Jfrica ,  p.  595  , 
t.  D  voy.  Ann.  se.  nat.,  février  1827).  Mais  cependant  on 
sait  aujourd'hui  d'une  manière  jtositive  que  cette  matière  as- 
tringente est  produite  par  le  Nauclea  gainber,  de  la  famille  des 
Rubiacées.  Ainsi  le  suc  obtenu  en  Afrique  de  cette  dernière  es- 
pèce de  ptérocarpe  est  plutôt  analogue  au  sang-dragon  qu'à  la 
gomme  kino. 
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2"  Étaïuines  libres  et  distinctes. 

COPAHU.  -  COPAIFERA.  L.  J.  Desf. 

Calice  à  quatre  divisions  profondes  et  connue  imbriquées. 
Point  de  corolle.  Dix  étaniines  distinctes  et  étalées.  Style  ler- 
miïié  par  un  stigmate  simple.  Fruit  comprimé,  bivalve,  conte- 
nant une  ou  deux  graines.  Arbres  résineux  à  feuilles  ordinai- 
nairement  paripinnées,  à  fleurs  en  grappes  rameuses. 

CoPAHU  OFFICINAL.  Copaifera  offtcinalis .  Jacq.  Am,  p.  133.  t.  86. 

Noms  pharmaceutiques  :  oleo-resina  copahit ,  baLiamum.  copaivœ.  Nom 
vulgaire  :  baume  de  copahu.  Partie  usitée  :  la  résine  de  copahu. 

C'est  un  grand  arbre  touffu,  d'une  forme  élégante,  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  composées  de  cinq  à  liuit  folioles  ovales, 
acuminées,  entières,  très  glabres  et  un  peu  luisantes,  ponctuées 
et  presque  sessiles.  Les  fleurs,  qui  sont  blanches ,  forment  des 
grappes  rameuses,  axillaires,  de  la  longueur  des  feuilles.  Leur 
calice  se  compose  de  quatre  lobes  un  peu  inégaux,  étalés,  que 
Jacquin  et  Linné  ont  décrits  comme  une  corolle  de  quatre  pé- 
tales, tandis  que  la  corolle  manque  réellement.  Les  élamines  , 
au  nombre  de  dix,  sont  libres,  égales  entre  elles,  toutes  ferti- 
les et  étalées.  Le  fruit,  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  à  son  état 
parfait  de  maturité,  est  comprimé,  orbiculaire,  bivalve ,  et  con- 
tient ordinairement  une  ou  deux  graines.  Le  copahu  croît  na- 
turellement dans  l'Amérique  méridionale.  Jacquin  dit  qu'il 
vient  péle-niêle  avec  le  Myroxjluni  peruifcrum ,  qui  produit 
le  baume  du  l'érou. 

Propriétés  et  usages.  La  résine  de  copahu  est  extrêmement 
fluide,  incolore  lorsqu'elle  est  récente  ,  devenant  un  peu  ci- 
trine  en  vieillissant.  Son  odeur  est  forte  et  pénétrante,  sa  sa- 
veur âcre  et  très  désagréable.  On  l'obtient  en  pratiquant  des  in- 
cisions profondes  à  l'écorce  de  l'arbre.  La  résine  de  copahu  est 
composée  d'huile  volatile  ,  32  à  47,  qu'on  peut  obtenir  par  le 
moyen  de  la  distillation  ;  de  résine  jaune  ou  acide  copahivique, 
<pti  a  la  nifinie  composition  que  la  colophane  ,  .38  à  52  ;  et 
de  résine  visqueuse,  1,6.3  à  2,13.  Le  copahu  jouit  évidcm- 
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ment  d'une  action  stimulante  fort  énergique.  Donné  à  faible 
dose,  telle  que  quelques  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre  ,  ou 
dans  un  véhicule,  il  active  les  fonctions  de  l'estomac  et  aug- 
mente l'appétit.  Son  action  procure  un  résultat  tout  à  fait  dif- 
férent quand  on  l'administre  à  haute  dose  :  il  occasionne  un 
sentiment  de  géne  et  de  pesanteur  dans  l'estomac,  et  donne 
lieu  à  des  vomissemens  ou  à  des  déjections  alvines  abondantes. 
On  observe  ces  résultats  lorsque  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale est  dans  son  état  normal ,  ou  qu'elle  est  légèrement  ex- 
citée 5  car  ils  sont  tout  à  fait  différens  quand  celte  membrane 
est  le  siège  d'une  inflammation  chronique  :  on  voit  alors  le 
baume  de  copahu  faire  cesser  la  diarrhée^  qui  n'est  qu'un 
symptôme  de  cet  état.  On  en  fait  également  usage  dans  les 
autres  catarrhes  chroniques  et  dans  la  leucorrhée,  quand  on 
n'y  aperçoit  pas  de  symptômes  d'inflammation. 

Mais  c'est  spécialement  contre  la  blennorrhagie  urélrale  que 
l'on  administre  aujourd'hui  le  baume  de  copahu  avec  le  plus  de 
succès.  Il  réussit  non  seulement  dans  les  dernières  périodes  de 
cette  maladie  ,  lorsque  tous  les  symptômes  d'irritation  ont  dis- 
paru ,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  écoulement  atonique  ,  mais  aussi 
dans  son  début,  et  quand  l'inflammation  est  très  vive.  MM.  Del- 
pech  et  Ribes  ont  surtout  appelé  l'attention  des  praticiens  sur 
refficacitc  du  baume  de  copahu  dans  cette  circonstance.  On 
doit  alors  l'administrer  à  de  fortes  doses  ,  si  l'on  veut  que  ses 
effets  soient  plus  certains.  Ainsi  on  en  prescrira  un  ou  deux 
gros,  et  même  davantage.  L'on  a  remarqué  que  cette  substance 
irrite  beaucoup  moins  la  surface  interne  des  voies  digestives  , 
et  n'occasionne  plus  de  déjections  alvines ,  lorsqu'on  l'unit  à 
une  eau  distillée  ou  à  une  poudre  aromatique,  précaution  qu'il 
est  indispensable  de  prendre  lorsqu'on  fait  usage  du  baume  de 
copahu  contre  la  blennorraghie.  On  peut  aussi  administrer  ce 
médicament  en  en  versant  de  trente  à  cinquante  gouttes  sur  un 
morceau  de  sucre,  dose  que  l'on  répète  plusieurs  fois  dans  la 
journée. 

Ce  médicament  a  paru  apporter  un  soulagement  réel  dans  le 
catarrhe  chroni<iue  de  la  vessie.  M.  le  professeur  Dclpech.  de 
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Montpellier  ,  a  fait  connaître  plusieurs  observations  de  ce 
genre,  où  il  avait  complèlement  réussi. 

De  môme  que  toutes  les  autres  lérébeulhines,  celle  de  copahu 
se  compose  d'une  résine  solide^  dissoute  dans  une  huile  volatile. 

Le  docteur  Thorn  recommande  l'emploi  de  l'extrait  de  co- 
pahu, c'est-à  dire  de  la  résine  priv<Je  de  son  huile  volatile.  Ce 
médecin  a  vu  ce  médicament,  donné  à  la  dose  de  15  à  20  grains 
trois  fois  dans  la  journée  ,  guérir  des  blennorrhagies  urétrales 
très  intenses  et  très  aiguës,  quelquefois  môme  accompagnées 
du  gonflement  inflammatoire  du  testicule.  (  Y.  Arch.  gén.  de 
méd.  tome  XFI,  mars  1828.  )  D'un  autre  côté.  M.  Dublanc  fils 
pense  que  c'est  l'huile  volatile  qui  mérite  la  préférence,  comme 
plus  efficace.  Le  seul  avantage  que  paraît  avoir  la  résine  so- 
lide ,  c'est  qu'elle  est  moins  désagréable  à  prendre  pour  le  ma- 
lade ,  et  qu'on  peut  la  donner  à  doses  assez  faibles. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu'on  ne  doit  employer  le 
baume  de  copahu  ou  ses  préparations  que  dans  les  blennorrha- 
gies simples  ou  bénignes  ;  car,  dans  celles  qui  sont  accompa- 
gnées de  symptômes  syphilitiques ,  ce  médicament  causerait 
une  répercussion  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  accidens  fort 
graves. 

MYROXYLON.  -  MYROXYLUM,  Nob. 
Myroxylum  et  Toluifera.  L.  J. 

Calice  campanulé  ,  tronqué  ,  à  cinq  dents  à  peine  marquées; 
corolle  de  cinq  pétales  irréguliers ,  un  supérieur  plus  grand  , 
onguiculé ,  presque  cordiforme ,  les  quatre  autres  étroits  et 
linéaires.  Dix  étamines  distinctes  et  un  peu  déclinées.  Gousse 
alongée,  très  comprimée,  membraneuse,  épaisse  et  renflée  à 
son  sommet,  qui  est  très  obtus  ,  et  qui  présente  une  petite  loge 
dans  laquelle  sont  contenues  une  ou  deux  graines. 

Arbres  résineux  à  feuilles  pinnées  ,  ayant  les  fleurs  en  grap- 
pes simples  ,  ou  rameuses  et  axillaires. 
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1.  Myroxvlon  du  Pérou.  3Iyroxylum  peruiferuni. 
L.  Supp.  233. 

11.  Myuoxylow  de  Tolu.  Myroxylum  toluiferum.  Ach.  Rich. 
Toluijera  halsamum.  L. 

Nom  pharmaceutique  :  halsamum  Peruvianiim  et  Tolutanum.  Parties 
usitées  :  les  baurnes  du  Pérou  et  de  Tolu. 

L'élégance  et  le  port  gracieux  de  cet  arbre  ont  été  remar- 
qués par  tous  les  voyageurs.  Son  tronc  est  recouvert  d'une 
écorce  lisse,  épaisse,  très  résineuse,  ainsi  que  les  autres  parties 
du  végétal.  Les  jeunes  rameaux  présentent  dans  leur  partie  su- 
périeure de  petits  tubercules  irréguliers,  qui  existent  également 
sur  les  pédoncules  communs  des  fleurs.  Les  feuilles  sont  alter- 
nes, imparipinnées,  composées  ordinairement  de  huit  (1)  folioles 
alternes,  ovales,  acuminées,  très  entières  et  très  glabres  ,  pres- 
que sessiles  ,  et  d'un  vert  clair.  Elles  sont  parsemées  de  points 
translucides,  comme  le  millepertuis.  Le  pétiole  commun,  dans 
les  plus  jeunes  feuilles,  est  pubescent  j  il  est  tout  à  fait  glabre 
quand  les  feuilles  sont  parfaitement  développées.  Les  fleurs 
sont  blanches  ou  roses ,  et  forment  des  épis  ou  des  grappes  ra- 
meuses pédonculées  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  On 
trouve  à  chaque  fleur,  qui  est  pédicellée,  l'organisation  sui- 
vante :  son  calice  est  canipanulé  ,  tronqué  à  sa  partie  supé- 
rieure, qui  présente  quelques  dents  à  peine  marquées  j  les  cinq 
pétales  sont  étalés  et  inégaux  ,  plus  longs  que  les  dix  étamines, 
dont  les  filets  sont  libres  et  terminés  par  une  anthère  ovoïde  et 
blanche.  Les  fruits  sont  légèrement  pédicellés  ,  alongés  ,  forte- 
ment comprimés,  membraneux  et  en  forme  d'ailes  sur  leurs 
côtés,  plus  renflés  à  leur  sommet,  qui  offre  une  seule  loge  in- 
déhiscente, contenant  une  ou  deux  graines.  Les  fruits  ,  longs 
d'environ  quatre  à  cinq  pouces,  ont  à  peu  près  un  pouce  de 
largeur;  ils  sont  tout  à  faiî  glabres. 

(1)  Il  pourrait  paraître  ëlonnant,  au  premier  abord,  que  des  feuilles 
composées  de  huit  folioles  fussent  imparipinnées,  c'est  à  dire  terminées  i 
par  une  foliole  impaire;  mais  si  l'on  fait  attention  que  ces  folioles  sont 
a  ternes,  on  concevra  facilement  alors  qu'il  doit  s'en  trouver  une  seule 
qui  lerininc  le  péiiole  commun.  Cette  observation  s'applique  égahment 
C.U  Ptrrocarpus  Uraco,  décvii  |Hécc<lcmmeat. 
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Cet  arbre  croît  dans  les  provinces  les  plus  chaudes  du  conti- 
nent de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  et  dans  la  province 
de  Carthagène  ,  aux  environs  de  la  ville  de  Tolu. 

Jusqu'à  présent  on  avait  considéré,  comme  formant  deux 
genres  différens,  les  végétaux  qui  produisent  le  baume  du  Pé- 
rou et  le  baume  de  Tolu  ;  l'un  portait  le  nom  de  Myroxylum 
peruiferu m,  elVaMre  celui  de  ToLuifera  balsainum.  Le  premier 
avait  été  placé  dans  la  famille  des  Légumineuses  ,  et  le  second 
dans  celle  des  Térébinlhacées.  Mais,  en  examinant  avec  soin  le 
caractère  du  genre  tohàfera  ,  donné  par  tous  les  auteurs  ,  j'ai 
remarqué  que  ce  caractère  était  absolument  le  même  que  celui 
du  Myroxjlum ,  à  l'exception  du  fruit,  que  l'on  décrivait  seu- 
lement d'après  Miller,  et  qui  en  effet  serait  fort  différent  du 
genre  précédent ,  puisqu'il  serait  à  quatre  loges  et  à  quatre 
graines.  Observant  ensuite,  1°  qu'aucun  naturaliste  moderne 
n'a  donné  la  description  du  Toliu'fera;  2°  que  cet  arbre  n'a  ja- 
mais été  figuré  ;  3°  qu'il  n'existe  pas  dans  les  herbiers  ;  4°  enfin, 
que  le  baume  de  Tolu  ne  peut  être  distingué  du  baume  du  Pé- 
rou, blancou  sec,  j'avais  été  conduit  à  penser  que  cesdeuxsub- 
stances  balsamiques  étaient  retirées  d'une  seule  et  môme  espèce 
végétale  ,  c'est  à  dire  du  Myroxylum  pcraijerum.  J'ai  été  con- 
firmé dans  mon  opinion,  1°  par  la  lecture  d'un  Mémoire  de  don 
llippolyte  Ruiz  ,  l'un  des  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ,  qui  dit 
que  c'est  \e  Myroxylum  peruiferum,  que  les  habitans  du  Pérou 
désignent  sous  le  nom  de  guinoquino,  qui  produit  les  deux  sub- 
stances résineuses  apportées  en  Europe  sous  les  noms  de  iau' 
mes  du  Pérou  et  de  Tolu;  que  ces  deux  baumes  ne  diffèrent 
l'un  de  l'autre  que  par  leur  couleur,  leur  mode  d'extraction,  et 
la  différence  des  pays  où  on  les  récolte  ;  le  premier  venant  du 
Pérou  et  des  pays  circonvoisins  ;  le  second  ,  au  contraire,  étant 
tiré  des  environs  de  Tolu  ,  dans  la  province  de  Carthagène , 
c'est  à  dire  trois  cents  lieues  plus  au  nord  que  le  premier.  2"  Ma 
conviction  a  été  complète,  lorsque  j'ai  eu  examiné  ,  dans  l'her- 
bier de  M.  le  baron  de  Humboldt,  des  échantillons  des  arbres 
qui  fournissent  les  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou  ,  recueillis  sur 
les  lieux  mêmes  par  cet  illustre  voyageur.  Ces  échantillons  se 
ressemblent  tellement ,  que  j'avais  crti  d'abord  qu'ils  apparte- 
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naienl  à  une  seule  el  même  espèce  ,  que  je  nommais  Myroxy- 
luni  balsaniiferurn .  Mais  plus  tard  ie  reconnus  (voy.  Ann.  se. 
nat.,  t,  2,  p.  168)  qu'elles  constituaient  deux  espèces  distinctes 
d'un  même  genre.  Eii  effet,  dans  le  véritable  Myroxylurn  peruc- 
/èrani  qui  croît  au  Pérou,  dans  le  midi  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  à  Jean  de  Bracamoros,  àPopayan  ^  et  qu'on  cultive  jus- 
qu'aux environs  de  Carthagène  ,  les  folioles  sont  épaisses  , 
coriaces,  aiguës,  rétuses  à  leur  sommet  :  la  foliole  terminale 
n'est  pas  plus  grande  que  les  autres.  L'autre  espèce,  aucontraire, 
c'est  à  dire  celle  qui  donne  le  baume  de  Tolu  ,  a  ses  folioles 
minces,  membraneuses,  obovales,  longuement  acurainées  à 
leur  sommet,  el  la  foliole  terminale  est  plus  grande  que  les 
autres;  je  lui  ai  donné  le  nom  de  Myroxylurn  toluiferum,  qui 
rappelle  à  la  fois  sa  patrie  et  le  baume  qu'elle  fournit.  D'après 
une  note  que  M.  de  Humboldt  a  bien  voulu  me  communiquer, 
le  bois  de  cette  espèce  est  d'un  rouge  foncé  au  centre  ,  ayant 
une  odeur  délicieuse  de  baume,  ou  plutôt  de  fleurs  de  rose,  qui 
existe  encore  avec  plus  d'intensité  dans  la  couche  résineuse  qui 
sépare  l'écorce  de  l'aubier.  Ce  bois  est  très  recherché  pour  les 
constructions.  On  en  trouve  quelques  individus  épars  dans  les 
montagnes  de  Turlîàco,  près  deCarthagène  ;  mais  dans  les  hau- 
tes savanes  de  Tohi ,  près  de  Corozoi  et  de  la  ville  Tacasuan , 
la  campagne  en  est  presque  couverte. 

Il  résulte  de  là  que  le  genre  Toluifera  n'existe  pas  réelle- 
ment, puisque  la  seule  espèce  qui  le  composait  fait  partie  du 
genre  Myroxijlum  .  et  que  le  fruit  décrit  par  Miller  comme 
étant  celui  du  Tohrjera  appartenait  à  un  autre  végétal.  Dès 
lors  les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  sont  produits  par  deux 
espèces  du  môme  genre  ,  el  ne  diffèrent  que  par  leur  couleur 
et  leur  consistance,  qui  tiennent  surtout  à  la  différence  de  leur 
mode  d'extraction. 

Du  baume  du  Pérou.  On  distingue  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  baume  du  Pérou  :  l'un  est  presque  sec,  d'une  couleur 
fauve  claire,  ordinairement  contenu  dans  de  petites  calebasses; 
on  l'obtient  en  pratiquant  des  incisions  à  l'écorce  de  l'arbre  : 
l'autre  est  liquide,  d'un  brun  rougeâtre,  et  s'extrait  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  les  ccorces  cl  les  jeunes  rameaux:  c'est  le 
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baume  du  Pérou  noir  du  commerce.  Son  odeur  csl,  forte,  mais 
agréable  3  sa  saveur  est  àcre  et  amère.  Il  brûle  en  répandant 
une  fumée  blanche,  qui  est  produite  par  l'acide  beuzoïque.  Il 
est  entièrement  soluble  dans  l'alcool  :  l'eau  bouillante  lui  en- 
lève son  acide  benzoïque.  Le  baume  du  Pérou  nous  vient  sur- 
tout des  différentes  provinces  du  Pérou.  M.  Stoltz  a  soumis  le 
baume  noir  du  Pérou  ù  l'analyse^  et  en  a  retiré  les  principes 


suivans  : 

Piésine  brune  peu  soluble   24 

Résine  brune  soluble   207 

Huile  de  baume  du  Pérou.  .  ,   690 

Acide  benzoïque   64 

Matière  extractive   6 

Humidité  et  perte   9 


1000 

Du  baume  de  Tolu.  C'est  aux  environs  de  Tolu,  dans  la 
province  de  Carthagène ,  qu'on  recueille  cette  substance  bal- 
samique. Le  suc  résineux  qui  s'écoule  des  incisions  faites  au 
tronc  de  cet  arbre  est  reçu  dans  des  vases  où  on  le  laisse  se 
sécher.  H  constitue  alors  des  masses  solides  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses, d'une  couleur  fauve,  se  liquéfiant  avec  facilité, 
d'une  saveur  âcre,  mais  agréable,  et  d'une  odeur  très  suave. 
\\  se  ramollit  facilement  sous  la  dent,  se  dissout  en  totalité 
dans  l'alcool,  et  cède  à  Peau  bouillante  tout  son  acide  ben- 
zoïque. Tantôt  le  baume  de  Tolu  nous  est  apporté  dans  de 
grands  vases  de  terre,  qu'on  nomme  potiches;  tantôt  on  le 
coule,  lorsqu'il  est  encore  liquide,  dans  des  calebasses.  Il  est 
alors  fort  difficile  de  le  distinguer  du  baume  sec  du  Pérou.  Il 
est  composé  de  résine,  d^huile  volatile  et  d'acide  benzoïque. 

Propriétés  et  usages.  Nous  croyons  devoir  réunir  dans  un 
même  article  les  propriétés  médicales  de  ces  deux  substances, 
parce  qu'en  effet  elles  ont  un  mode  d'action  entièrement  sem- 
blable ,  c'est  à  dire  qu'elles  déterminent  une  excitation  vive, 
et  doivent  être  placées  parmi  les  médicamens  stimulans.  C'est 
surtout  contre  les  catarrhes  chroniques  que  l'on  en  fait  usage, 
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particulièrement  du  baume  de  Tola.  Les  tablelUs  et  le  sirop 
dans  lesquels  on  fait  entrer  cette  substance  sont  des  prépara- 
tions fort  agréables,  et  que  l'on  prescrit  fréquemment  dans 
la  dernière  période  des  catarrhes  pulmonaires,  lorsqu'il  n'y  a 
plus  ni  chaleur,  ni  douleurs  vives.  On  emploie  aussi  quelque- 
fois un  mélange  de  baume  de  Tolu  et  d'étlier  sulfurique,  que 
l'on  place  dans  un  flacon  terminé  par  un  long  tube  recourbé. 
Le  malade  aspire  les  particules  qui  se  volatilisent,  et  souvent 
on  a  vu  ce  procédé  calmer  des  toux  opiniâtres  suivies  d'ex- 
pectorations muqueuses  très  abondantes.  C'est  en  le  recou- 
vrant d'une  couche  légère  de  teinture  de  baume  de  Tolu, 
qu'on  donne  au  taffetas  gommé  ou  d'Angleterre  l'odeur  suave 
qui  lui  est  propre. 

Quant  au  baume  du  Pérou ,  il  est  fort  rarement  usité  en 
médecine.  Les  parfumeurs  le  font  entrer  dans  plusieurs  es- 
sences et  parfums.  Du  reste ,  ses  propriétés  sont  les  mêmes 
que  celles  du  baume  de  Tolu ,  et  c'est  dans  les  mômes  cir- 
constances qu'il  a  été  prescrit  par  plusieurs  auteurs  de  matière 
médicale. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  plantes  de  la  seconde 
section  ,  mentionnons  rapidement  quelques  autres  Papiliona- 
cées ,  autrefois  plus  ou  moins  en  vogue  ,  mais  peu  employées 
aujourd'hui. 

1°  Le  Cytise  des  Alpes,  aubours  ou  faux  ébénier ,  Cyt'mis 
labiirnurn  Z.,  joli  arbre  qui  croît  communément  dans  les  Al- 
pes ,  et  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins.  Son  écorce  est 
verte  et  lisse  ;  ses  feuilles  trifoliolées  ;  ses  fleurs  jaunes  ,  en 
grappes  pendantes.  Ses  graines  sont  éméliques.  Elles  contien- 
nent un  principe  particulier,  incristallisable ,  d'une  saveur 
amère  et  nauséabonde,  auquel  MM.  Lassaigne  et  Chevallier  ont 
donné  le  nom  de  Cytïsine.  Inusité. 

T  Le  Spartier  à  balais  ,  Spardum  scoparium  L. ,  petit  ar- 
brisseau très  commun  dans  nos  bois ,  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  fort  petites,  les  rameaux  anguleux  et  effilés,  les  fleurs 
jaunes  et  grandes.  Ses  graines  et  ses  sommités  sont  regardées 
comme  émétiqucs  et  purgatives.  Peu  usité. 

3"  Le  Galéga  ,  Galegd  qfficinalis  L. ,  planle  vivace  l'on 


LF.GOMliVElISE.S.  GSy 

Irouvo  dans  les  prés  et  les  bois.  Ses  liges  sont  garnies  de  feuil- 
les imparipinnées  ;  et  ses  fleurs,  qui  sont  violettes  ou  blanches, 
forment  des  grappes  simples  et  axillaires.  La  décoction  de 
celle  plante,  qui  est  légèrement  amère ,  a  été  vantée  autrefois 
comme  un  remède  des  plus  puissans.  Il  s'est  trouvé  des  méde- 
cins qui  l'ont  regardée  comme  très  efficace  dans  le  traitement 
des  fièvres  graves  et  de  l'épilepsie.  Abandonné  totalement  au- 
jourd'hui. 

4"  L'AîN.4GYnE  fétide,  ou  Bois  puant ,  Anagyris  Jœtida  L., 
arbrisseau  des  contrées  méridionales  de  la  France,  dont  les 
feuilles  sont  trifoliolées  ;  les  fleurs  jaunes,  et  naissant  par  petits 
bouquets  sur  différens  points  de  la  tige.  Selon  M.  le  docteur 
Loiseleur-Deslongchamps,  ses  feuilles  sont  éméliques  et  purga- 
tives; mais  elles  ne  sont  point  usitées. 

5°  L'écorce  du  Geqffroya  inennis  de  Swartz,  et  du  Gcojffroya 
surinomensis  de  Murray,  grands  arbres  originaires  des  Indes 
occidentales,  mérite  également  d'être  mentionnée  ici.  Les  mé- 
decins américains  et  anglais  en  font  un  grand  cas.  Sa  saveur 
est  amère  et  plus  ou  moins  âcre,  et  c'est  pour  combattre  les 
vers  qui  se  développent  dans  le  canal  alimentaire ,  qu'on  l'a 
surtout  mise  en  usage.  On  emploie  soit  sa  décoction,  soit 
son  extrait.  Mais  en  France  ce  médicament  est  tout  à  fait 
inusité. 

G"  Le  genre  Indigotier,  Indigofera,  est  un  des  plus  intéres- 
sans  de  celle  famille  pour  l'art  de  la  teinture.  Tout  le  monde 
sait  que  c'est  des  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
telles  que  Indigofera  anil,  Indigofera  tinctoria  ^  Indigofera 
argentea  ,  que  l'on  relire  celle  belle  matière  colorante  bleue 
connue  sous  le  nom  d'Indigo.  C'est  aux  Indes  et  en  Amérique 
que  l'on  prépare  celte  substance  ,  en  faisant  successivement 
macérer  la  plante  dans  plusieurs  grandes  cuves.  Dans  les  pays 
où  croissent  ces  végétaux  précieux,  on  les  emploie  aussi  quel- 
quefois comme  médicamens.  Ils  sont  amers  ,  toniques  et  fébri- 
fuges. 

Propriétés  médicales  de  f  Indigo.  Jusqu'à  présent  cette  sub- 
stance n'avait  guère  d'importance  que  par  son  emploi  dans  les 
arts  de  la  teinture.  Cependant  quelques  praticiens  l'ont  placée 
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parmi  les  médlcamens  ^  et  si  les  ^Jremlers  essais  tentés  à  cet 
égard  étaient  confirmés  par  l'expérience  ,  il  faudrait  compter 
l'indigo  parmi  les  agens  les  plus  utiles  de  la  thérapeutique, 
puisqu'il  pourrait  guérir  une  des  maladies  les  plus  cruelles  qui 
affligent  l'espèce  humaine  ,  l'épilepsie.  On  lit,  en  effet,  dans  la 
Gazette  médicale  de  Prusse  (n"*  32  et  33^  année  1837),  deux  ob- 
servations du  docteur  Mankiewlez ,  dans  lesquelles  l'indigo 
aurait  eu  contre  l'épilepsie  une  heureuse  efficacité.  Ce  médica- 
ment a  été  donné  à  la  dose  d'un  scrupule  à  un  gros ,  dose  que 
l'on  a  portée  quelquefois  jusqu'à  une  demi-once  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Dans  les  deux  cas  rapportés  par  M.  le  docteur 
Mankiewiez,  l'épilepsie,  quoique  fort  ancienne,  et  se  montrant 
avec  des  accès  très  rapprochés,  a  été  complètement  guérie. 
Dans  le  même  recueil,  on  trouve  une  troisième  observation  du 
docteur  Hohnorst ,  dans  laquelle  l'administration  de  l'indigo  a 
offert  la  même  efficacité.  Il  serait  fort  important  que  ces  expé- 
riences fussent  reprises  en  France ,  afin  d'éclairer  ce  point  de 
la  thérapeutique. 

TROISIÈME  TRIBU. 
CASSIÉES. 

Calice  profondément  divisé  j  corolle  de  trois  ou  cinq  pétales 
presque  égaux  et  réguliers^  dix  étamines  libres  ou  soudées, 
dont  quelques  unes  sont  souvent  avortées  et  rudimentaires. 

CASSE.  —  CASSIA.  L.  J. 

Calice  coloré,  à  cinq  divisions  profondes  et  caduques;  co- 
rolle pentapétale  presque  régulière j  étamines  déclinées,  li- 
bres, inégales,  trois  inférieures  plus  longues,  quatre  latérales 
moyennes,  trois  supérieures  stériles,  et  les  plus  courtes  de 
toutes  j  gousse  d'une  forme  très  variable,  tantôt  plane  et  plus 
ou  moins  recourbée,  tantôt  ovoïde;,  alongée  ou  cylindrique , 
presque  toujours  indéhiscente,  partagée  en  plusieurs  loges  par 
des  cloisons  transversales.  Ces  loges,  qui  contiennent  toujours 
une  seule  graine,  sont  quelquefois  remplies  de  pulpe. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  à  feuilles  pinnées  ou  décom- 
posées ;  fleurs  en  épis  ou  en  grappes. 


LKGDMINF.USES. 


!•  Fruit  comprimé  et  membraneux. 
Casse  A  FEUILLES  aiguës.  Cassia  acutijblia.  Del.  Egypt.  t.  27.  f.  1. 

Cassia  lanceolata.  Nectoux,  Voyage  (nonForsk.) 
Cassia  scruta  var.  ce.  L.Sp. 

Noms  pharmaceutiques  :  se/ma  alexandrina ,  senna  orientalis.  Nom» 
vulgaires  :  séné  d'Alexandrie,  séné  de  la  Palle ,  follicules  de  Tripoli. 
Parties  usitées  :  les  feuilles  et  les  fruits. 

C'est  un  petit  arbuste  qui  a  environ  deux  à  trois  pieds  d'élé- 
vation. Sa  tige  est  ligneuse,  dressée,  rameuse,  cylindrique, 
blanchâtre,  un  peu  tomenteuse  dans  sa  partie  supérieure  3  elle 
porte  des  feuilles  alternes ,  accompagnées  à  leur  base  de  deux 
petites  stipules  subulées.  Chaque  feuille^  qui  est  pinnée  sans 
impaire,  se  compose  de  quatre  à  huit  paires  de  folioles  alon- 
gées,  opposées,  presque  sessiles,  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
entières ,  dépourvues  de  glande  à  leur  pétiole ,  qui  est  très 
court,  un  peu  obliques  et  inéquilatérales  à  leur  base,  d'un  vert 
jaunâtre,  et  finement  pubescentes,  surtout  à  leur  face  infé- 
rieure. Les  fleurs,  qui  sont  jaunes,  forment  des  épis  pédonculés 
et  axillaires.  Chaque  fleur  est  courtement  pédicellée.  Le  calice 
est  à  cinq  divisions  profondes  et  inégales.  Les  anthères  s'ou- 
vrent chacune  par  un  petit  trou  qui  se  forme  au  sommet  de 
chaque  loge.  L'ovaire  est  légèrement  pédicellé,  hérissé  de  poils 
jaunes  j  il  se  termine  par  un  style  grêle  et  recourbé.  Les  fruits, 
que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de  follicules,  sont 
planes,  elliptiques,  obtus,  non  recourbés,  glabres,  à  plusieurs 
loges  contenant  chacune  une  graine  presque  cordiforme  ;  ils 
s'ouvrent  en  deux  valves ,  lorsqu'ils  sont  parfaitement  mûrs. 
Celte  plante  croît  abondamment  en  Egypte,  auprès  de  Syène  et 
en  Nubie. 

On  confond  généralement  celte  espèce  avec  le  Cassia  lan- 
ceolata de  Forskal,  petit  arbuste  rabougri  que  cet  auteur  a 
trouvé  dans  les  déserts  de  l'Arabie.  Mais  elle  en  est  différente, 
ainsi  que  l'a  fort  bien  remarqué  M.  le  professeur  Delile ,  par 
l'absence  des  glandes,  qui  existent  à  la  base  des  pétiolules  dans 
l'espèce  de  Forskal,  et  par  ses  feuilles  pubescentes  et  moins 
étroites. 

3.  44 
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Casse  a  feuilles  obtuses.  Cassia  obovata.  Colladon.  Monog. 

p.  92.  {.  15.  a. 

Cassia  senna.  var.  /3.  L,  Sp. 
Cas  sia  senna.  Lamk.  III.  t.  32,  f.  2.  a.  b.  d.  f.  3.  6.  9. 

Noms  pharmaceutiques  :  senna  italica^  senna  nostras.  Noms  vulgaires  : 
séné  de  Tripoli,  d'Italie,  de  lu  Thébaïde,  du  Sénégal,  etc.  Parties 
usitées  :  les  fruits  et  les  feuilles. 

Cette  espèce  a  les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente 
dans  son  port  et  dans  ses  caractères.  Elle  est  généralement  plus 
petite,  et  ne  s'élève  guère  au  delà  d'un  pied  à  un  pied  et  demi. 
Sa  tige,  frutescente  à  sa  base,  est  cylindrique,  un  peu  pulvé- 
rulente et  rameuse  dans  sa  partie  supérieure.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  paripinnées,  composées  de  quatre  à  sept  paires  de  fo- 
lioles opposées,  presque  sessiles,  obovales,  très  obtuses,  quel- 
quefois mucronées,  amincies  inférieurement ,  et  en  quelque 
sorte  cunéiformes  et  inéquilalérales.  Elles  sont,  comme  dans 
l'espèce  précédente,  légèrement  pubescentes ,  d'un  vert  jau- 
nâtre, et  accompagnées  de  deux  stipules  subulécs,  entières, 
persistantes.  Les  fleurs,  qui  sont  d'un  jaune  pâle,  constituent 
des  épis  axillaires  pédonculés,  plus  longs  que  les  feuilles.  Il 
leur  succède  des  gousses  ou  follicules  très  comprimées,  recour- 
bées en  arc,  et  presque  réniformes,  plus  étroites  que  dans  l'es- 
pèce précédente,  d'un  brun  verdâlre,  offrant  de  petites  crêtes 
transversales,  qui  cori'espondent  aux  graines,  couvertes  d'un 
duvet  très  fin  et  très  court,  que  Ton  n'y  aperçoit  qu'avec  le 
secours  de  la  loupe.  Le  séné  à  feuilles  obtuses  croît  spontané- 
ment dans  la  Thébaïde  et  d'autres  parties  de  l'Egypte,  au  Sé- 
négal, en  Syrie,  etc. ,  où  il  est  vivace.  Il  est  annuel  dans  les  jar- 
dins de  France.  On  le  cultive  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

Ce  sont  les  deux  plantes  que  nous  venons  de  décrire,  et  une 
troisième  espèce  encore  mal  connue,  que  Forskal  appelle  Cassia 
lanceolata,  qui  fournissent  tout  le  séné  que  le  commerce  ap- 
porte en  Europe.  Voyons  à  étudier  ce  médicament,  tel  qu'il 
nous  est  livré  par  les  droguistes. 

Des  divei-ses  espèces  de  séné.  On  trouve  dans  le  commerce 
quatre  espèces  principales  de  séné  qui  portent  les  noms  de  séné 
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delà  Pake,  séné  de  Tripoli,  séné  de  Moka  et  séné  de  l'Inde. 
Étudions  successivement  leurs  caractères. 
y-  1°  Séné  de  la  Palte  (1).  Cette  variété,  qui  est  à  la  fois  la  plus 
répandue  et  la  plus  estimée ,  nous  est  rapportée  du  Caire  par 
Alexandrie.  Elle  se  compose  des  feuilles  et  des  fruits  du  cassia 
aculifoUa,  dont  nous  avons  précédemment  exposé  les  carac- 
tères. Cesfeuilles  sontovales, aiguës,  légèrement  pulvérulentes, 
d'un  vert  grisâtre  ,  d'une  odeur  assez  agréable,  et  d'une  saveur 
visqueuse  etamère. 

2»  Séné  de  Tripoli.  Vient  de  la  Haute-Egypte  par  Tripoli.  Il 
est  moins  estimé  que  le  précédent ,  et  se  compose  des  feuilles 
et  des  fruits  du  cassia  acutijblia  ,  mais  les  premières  plus  pe- 
tites, moins  aiguës,  plus  pubescenles  et  fragiles,  de  sorte  qu'il 
serait  très  possible  qu'elles  appartinssent  à  une  espèce  diffé- 
rente. M.  Mérat  a  donné  à  cette  espèce  le  nom  de  cassia  ovata^ 
et  M.  Guibourt  celui  de  cassia  œthiopica. 

3°  Le  séné  Moka  ou  de  la  Lique ,  qui  provient  d'Arabie, 
se  compose  de  folioles  lancéolées  ,  très  étroites  ,  entièrement 
glabres,  et  de  follicules  alongés  ,  également  glabres  ,  de  la 
même  largeur  que  ceux  du  cassia  obovata  ,  mais  n'étant  pas 
recourbés  comme  eux.  Je  soupçonne  ,  et  je  crois  avec  quelque 
fondement,  que  ce  séné  est  produit  par  le  cassia  Lanceolata  de 
Forskal ,  observé  en  Arabie  par  ce  naturaliste ,  et  que  l'on  a 
confondu  jusqu'à  présent  avec  l'espèce  décrite  par  M.  Delile 
sous  le  nom  de  cassia  acutifoiia.  On  trouve  quelquefois  cette 
sorte  dans  le  commerce.  En  général  ses  feuilles  sont  bien  en- 
tières ,  d'un  beau  vert  ;  mais  sa  qualité  ne  répond  pas  à  son 
aspect  séduisant.  Aussi  est-il  d'un  tiers  moins  cher  que  le  bon 
séné  de  la  palte.  C'est  ce  séné  qui  arrive  quelquefois  en  Europe 
par  le  commerce  anglais ,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  cru 
provenir  de  l'Inde. 

On  trouve  aussi  depuis  peu  de  temps  dans  le  commerce  une 
sorte  de  séné  qui  nous  vient  de  nos  élablissemens  du  Sénégal  : 
c'est  le  Cassia  obovata.  Ses  feuilles  ont  été  essayées  par  M.  Bally, 

(!)  Ainsi  nommé  à  cause  d'un  impôt  appelé  palte,  mis  par  le  Grand- 
Sfiigneur  sur  cette  substance. 


6g2  BOTANIQUE. 

médecin  de  la  Pitié  ,  qui  en  a  obtenu  un  effet  laxatif  constant 
sans  être  énergique  ,  de  deux  à  douze  évacuations.  Mais  les 
follicules  de  la  même  espèce  sont  un  médicament  presque 
inerte. 

4°  Il  y  a  encore  dans  le  commerce  une  autre  sorte  que  l'on 
nomme  séné  de  l'Inde.  Ses  folioles  sont  d'un  beau  vert,  lancéo- 
léeS;  aiguës  ,  plus  grandes  et  plus  larges  que  celles  du  cassia 
lanceolata.  Elles  paraissent  appartenir  à  une  espèce  distincte. 
Cependant  Ainslie  ,  dans  sa  Matière  médicale  de  l'Inde ,  pré- 
tend que  ce  séné  est  apporté  d'Arabie  dans  l'Inde.  Je  suis  plus 
porté  à  croire  que  ces  folioles  appartiennent  à  une  espèce  bota- 
nique indienne  ,  qui  ne  nous  est  pas  encore  connue. 

Quant  au  séné  d'Italie  ,  qui  est  produit  par  la  casse  à  feuilles 
obtuses  ,  il  est  peu  estimé  dans  le  commerce. 

Les  sénés  sont  fort  souvent  sophistiqués  par  les  marchands  , 
soit  avant  d'être  versés  dans  le  commerce^  soit  à  leur  arrivée 
en  Europe.  Ainsi  l'on  trouve  souvent  dans  le  séné  de  la  palte 
les  feuilles  du  cynanchum  arguel  de  M.  Delile  ,  plante  qui  fait 
partie  du  groupe  des  Apocynées.  Ces  feuilles  sont  faciles  à  re- 
connaître à  leur  consistance  plus  ferme  ,  à  leur  couleur  plus 
jaune  ,  leur  longueur  plus  grande  ,  et  en  ce  qu'elles  ne  sont 
point  inéquilalérales  à  leur  base.  Du  reste  elles  sont  âcres  et 
purgatives. 

Mais  une  sophistication  encore  plus  coupable ,  parce  qu'elle 
a  souvent  donné  lieu  à  des  accidens  graves  ,  c'est  celle  qui  con- 
siste à  mélanger  aux  feuilles  du  séné  celles  du  redoul  (  coria- 
ria  vnjrtifolia  L.),  arbrisseau  qui  croît  dans  les  régions  méri- 
dionales de  la  France ,  où  ses  feuilles  astringentes  sont  em- 
ployées à  la  teinture  en  noir  et  au  tannage  des  cuirs.  On 
reconnaîtra  facilement  ces  feuilles  à  la  couleur  d'un  vert  plus 
foncé  ,  à  leurs  deux  surfaces  glabres,  à  leur  base  équilatérale , 
d'oii  s'élèvent  trois  nervures  parallèles  ;  d'ailleurs  ,  leur  saveur 
est  très  astringente ,  et  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  celle 
du  séné,  qui  est  mucllagineuse  etamère.  Ces  feuilles  paraissent 
être  résineuses. 

L'on  doit  à  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  une  analyse  chimique 
détaillée  du  séné  de  la  Paltc.  Ces  chimistes  y  oat  trouvé  :  1°  da 
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la  chlorophylle  ou  matière  verte  colorante  ;  2°  une  huile 
grasse  j  3"  une  huile  volatile  peu  abondante  ;  4°  de  l'albumine  3 
5°  un  principe  nouveau  ,  qu'ils  ont  nommé  calhartine  ;  6"  un 
principe  colorant  jaune  j  7°  du  muqueux  3  8°  de  l'acide  mali- 
que  3  9"  du  malate  et  du  tartrate  de  chaux  ;  10°  de  l'acétate  de 
potasse  et  quelques  sels  minéraux. 

La  cathartine ,  qui  parait  être  le  principe  actif  et  purgatif  du 
séné  ,  est  sous  forme  d'un  extrait  d'un  jaune  rougeâtre  ,  d'une 
odeur  particulière  et  d'une  saveur  amère  et  nauséabonde.  L'eau 
et  l'alcool  la  dissolvent  facilement  ;  mais  elle  est  insoluble  dans 
l'éther. 

Propriétés  médicales  et  usages.  C'est  aux  médecins  arabes 
que  nous  devons  la  connaissance  des  propriétés  purgatives  des 
sénés  et  leur  introduction  dans  la  thérapeutique  européenne. 
L'action  purgative  de  ce  médicament  est  trop  connue ,  et  en 
quelque  sorte  trop  vulgaire  ,  pour  que  nous  croyions  néces- 
saire de  nous  y  arrêter  long-temps.  Le  séné ,  administré  à  la 
dose  de  trois  à  quatre  gros  ,  donne  lieu  à  des  déjections  alvi- 
nes  très  abondantes ,  qui  fort  souvent  sont  précédées  et  accom- 
pagnées de  coliques  douloureuses  et  de  nausées.  C'est  pour  re- 
médier à  cet  inconvénient  que  l'on  joint  au  séné  d'autres 
substances  plus  douces  ,  telles  que  la  manne  ,  ou  aromatiques  , 
comme  les  graines  d'anis  ou  de  coriandre. 

C'est  généralement  en  infusion  que  l'on  administre  le  séné  , 
à  la  dose  de  deux  à  quatre  gros ,  suivant  l'âge ,  le  tempérament 
et  la  disposition  du  malade.  Quelquefois  on  le  prescrit  en  dé- 
coction. Mais  elle  ne  doit  durer  que  quelques  minutes  3  sans 
quoi  le  médicament  perdrait  la  plus  grande  partie  de  son  acti- 
vité. Quant  à  la  poudre  ,  c'est  un  médicament  fort  désagréable 
à  prendre ,  parce  qu'étant  fort  légère  ,  on  est  forcé  d'en  admi- 
nistrer une  quantité  trcs  volumineuse  pour  qu'elle  produise 
quelque  effet.  L'extrait  est  peu  employé,  parce  qu'il  parait  que 
sous  cette  forme  le  séné  est  bien  moins  actif  et  bien  moins  cer- 
tain dans  son  action. 

Remarquons  que  les  diverses  parties  de  la  plante  ,  mais  sur- 
tout les  fruits  et  les  pétioles,  jouissent  des  mêmes  propriétés 
<pic  IciJ  folioles.  On  avait  long-temps  prétendu  que  les  coliques 
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occasionnées  par  le  séné  étaient  dues  aux  pétioles  des  feuilles , 
qui  sont  mélangés  avecles  folioles.  Les  expériences  de  Bergius 
et  de  Schwilgué  ont  prouvé  le  peu  de  fondement  de  cette  opi- 
nion. 

3"  Fruit  cylindrique,  indéhiscent,  ayant  ses  loges  remplies  de  pulpe. 

CATHARTOCARPUS. 

Casse  canéficier.  —  Cassia  fistula.  L.  Sp.  377. 

Nom  pharmaceutique  :  cassia fistula.  Noms  vulgaires  :  casse,  casse  en 
bâtons.  Partie  usitée  :  la  pulpe  du  fruit. 

Le  canéficier  est  un  fort  bel  arbre  ,  ayant  le  port  de  notre 
noyer,  et  qui  a  été  transporté  d'Egypte  et  de  l'Inde,  sa  patrie, 
dans  les  diverses  parties  des  Antilles  et  de  l'Amérique  méri- 
dionale,  où  il  s'est  parfaitement  naturalisé.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  alternes  ,  et  se  composent  communément  de  cinq  ou 
six  paires  de  folioles  opposées,  ovales,  aiguës,  un  peu  sinueu- 
ses ,  portées  sur  des  pétioles  très  courts ,  glabres ,  longues  de 
trois  à  cinq  pouces.  Les  fleurs  ,  qui  sont  jaunes  et  grandes , 
constituent  de  longues  grappes  pendantes  à  l'aisselle  des  feuil- 
les supérieures.  Chaque  fleur  offre  ,  à  la  base  du  pédoncule  qui 
la  supporte,  une  petite  bractée  courte,  et  se  compose  d'un  ca- 
lice à  cinq  divisions  profondes,  caduques,  un  peu  inégales  et 
d'un  vert  clair  ;  d'une  corolle  de  cinq  pétales  un  peu  inégaux  , 
obtus,  trois  fois  plus  longs  que  le  calice  ;  de  dix  étamines  li- 
bres, dont  trois  inférieures,  beaucoup  plus  longues  et  déclinées, 
et  de  sept  placées  supérieurement ,  ayant  les  filets  beaucoup 
plus  courts.  Le  fruit  est  cylindrique,  long  d'un  pied,  et  quel- 
quefois davantage,  d'une  couleur  noire,  lisse  ,  marqué  d'une 
sorte  de  bande  longitudinale  sur  chaque  suture ,  offrant  inté- 
rieurement un  grand  nombre  de  loges  séparées  par  des  cloi- 
sons transversales.  Chaque  loge  contient  une  seule  graine  ,  en- 
vironnée d'une  pulpe  rougeâlre  et  sucrée. 

Propriétés  et  usages.  Ce  sont  les  fruits  de  cet  arbre  qu'on 
nous  apporte  du  Levant  et  des  Antilles,  sous  le  nom  de  casse 
en  datons.  On  doit  les  choisir  récens  ,  lourds  et  non  sonnans. 
C'est  la  pulpe  qu'ils  contiennent  dont  on  fait  usage  en  inéde- 
•ine.  Elle  est  d'un  brun  rougeâlre,  douce,  sucrée  et  légèrement 
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aigrelette.  Vauquelin  a  fait  voir  qu'elle  était  un  mélange  de 
gélatine,  de  gomme,  de  gluten,  d'extrait,  de  sucre  et  de  fibres 
végétales.  Les  pliarmacie>is  font  subir  diverses  préparations  à 
la  casse.  Ainsi,  pour  la  retirer  des  gousses  qui  la  contiennent , 
on  les  brise  et  on  râcle  leur  intérieur.  La  casse  ainsi  retirée 
porte  le  nom  de  casse  en  noyaux.  Lorsqu'on  l'a  fait  passer  à 
travers  un  tamis  de  crin  pour  en  séparer  les  graines  et  les  au- 
tres matières  étrangères,  c'est  la  casse  mondée.  C'est  dans  cet 
état  qu'on  emploie  laçasse  pour  préparer  des  tisanes  laxatives  : 
deux  onces  de  cette  pulpe  étendue  dans  une  pinte  d'eau  bouil- 
lante forment  une  boisson  tempérante  et  laxative.  Si  l'on  fait 
cuire  la  casse  mondée  avec  une  certaine  quantité  de  sucre,  on 
forme  une  préparation  fort  agréable  ,  que  l'on  prend  par  cuil- 
lerée, et  qui  porte  le  nom  de  casse  cuite.  La  casse  est  un  des 
purgatifs  les  plus  doux.  Son  usage  convient  surtout  aux  per- 
sonnes excitables  qui  ont  le  ventre  paresseux.  Il  corrige  cette 
disposition  ,  sans  occasionner  de  secousses  ni  de  coliques. 
Aussi  faut-il  s'en  abstenir  pour  les  individus  faibles  et  lartguis- 
sans,  dans  les  hydropisies  passives,  etc.  La  pulpe  de  casse  entre 
dans  l'électuaire  catholicum  et  dans  le  lénitif.  On  l'administre 
communément  à  la  dose  de  deux  à  trois  onces. 

TAMARINIER.  —  TAMARINDUS.  L.  J. 

Calice  turbiné  à  sa  base,  divisé  supérieurement  en  quatre 
lobes  un  peu  inégaux  et  caducs  ;  corolle  de  trois  pétales  on- 
dulés ;  trois  étainines  monadelphes  par  leur  base.  Gousse 
épaisse,  alongée ,  pulpeuse  intérieurement,  et  contenant  plu- 
sieurs graines.  Grands  arbres  à  feuilles  paripinnées  et  à  fleurs 
en  grappes. 

Tamarinier  de  l'Inde.  Tamarindus  indica.  L.  Sp.  48. 

Nom  pharmaceutique  :  tainarindorum  pulpa.  Nom  vulgaire  :  tamarin. 
Partie  usitée  :  la  pulpe  des  fruits. 

Ce  grand  arbre  a  le  tronc  recouvert  d'une  écorce  brune ,  et 
divisé  en  branches  vers  sa  partie  supérieure.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  élégammeni  pinnécs,  sans  impaire,  composées  d»  dix 
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à  quinze  paires  de  folioles  opposées,  presque  sessiles,  petites, 
elliptiques,  obtuses,  très  entières,  glabres,  inéquilatérales  à 
leur  base.  Du  sommet  des  jeunes  rameaux  naissent  des  grappes 
un  peu  pendantes,  composées  de  six  à  huit  fleurs  assez  grandes, 
d'un  jaune  verdâlre.  Leur  calice  est  turbiné  à  sa  base,  divisé 
supérieurement  en  quatre  lobes  un  peu  inégaux  et  caducs.  La 
corolle  se  compose  de  trois  pétales  redressés,  ondulés  sur 
leur  bord,  un  peu  plus  longs  que  le  calice.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  trois  seulement,  déclinées  vers  la  partie  infé- 
rieure, soudées  et  monadelphes  par  la  moitié  inférieure  de 
leurs  filets,  entre  chacun  desquels  on  aperçoit  une  petite  dent 
aiguë.  L'ovaire  est  alongé,  étroit,  falciforme,  un  peu  velu, 
terminé  par  un  style  recourbé.  Le  fruit  est  une  gousse  épaisse, 
longue  de  quatre  à  cinq  pouces,  un  peu  recourbée,  d'une  cou- 
leur brune  rougeâtre  ,  présentant  de  distance  en  distance  des 
espèces  d'étranglemens,  remplie  intérieurement  d'une  pulpe 
rougeâtre  acidulé ,  dans  laquelle  sont  nichées  des  graines 
noires  et  irrégulièrement  cuboïdes.  Le  tamarinier  est  origi- 
naire dŒgypte  et  des  Indes  orientales ,  d'où  il  a  ensuite  été 
transporté  en  Amérique  et  dans  d'autres  parties  du  monde. 

Propriétés  et  usages  du  tamarin.  Le  tamarin  du  commerce 
est  la  pulpe  du  fruit  de  l'arbre  que  nous  venons  de  décrire.  On 
nous  l'apporte  contenant  encore  ses  semences  et  des  fibres 
végétales  :  elle  est  d'un  brun  rougeâtre,  d'une  saveur  acide. 
Après  avoir  été  enlevée  des  fruits  qui  la  contiennent,  elle  a  été 
évaporée  à  un  feu  doux  dans  de  grandes  bassines  de  cuivre, 
circonstance  qui  explique  la  présence  de  ce  métal,  que  l'on  y 
rencontre  quelquefois.  Vauquelin  a  trouvé  que  cette  pulpe  se 
composait  :  1°  d'acide  citrique  :  2°  de  tartrate  acide  de  potasse  5 
3°  d'acide  tartariqucj  4°  d'acide  malique;  5°  de  sucre  ;  6°  de 
gomme ^  7°  de  gelée 3  8"  d'amidon,  qui,  avec  l'eau,  en  forme 
presque  les  deux  tiers. 

La  grande  quantité  de  substances  acides,  d'amidon,  de 
gomme,  de  sucre,  qui  existe  dans  la  pulpe  du  tamarin,  place 
cette  substance  parmi  les  médicamens  acidulés  et  tempérans. 
Une  tisane  préparée  avec  une  once  de  cette  pulpe,  bouillie 
pendant  cinq  minutes  dans  une  pinte  d'eau  ,  passée  à  travers 
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un  linge  fin,  et  suffisamment  édulcorée,  est  une  boisson  rafraî- 
chissante que  l'on  prescrit  dans  les  fièvres  bilieuses  ou  les 
autres  irritations  gastriques  peu  intenses  :  elle  diminue  la 
chaleur  et  la  fièvre.  Si,  au  contraire,  on  double  la  dose  de  la 
pulpe,  qu'on  la  fasse  bouillir  pendant  un  quart-d'heure  ou  une 
demi-heure  dans  un  vase  de  terre  vernissée,  on  obtient  alors 
une  boisson  laxative  qui  donne  lieu  à  des  déjections  alvines 
plus  ou  moins  nombreuses.  La  pulpe  du  tamarin  est,  comme 
on  le  voit,  rafraîchissante  ou  purgative  ,  suivant  les  doses  aux- 
quelles on  la  prescrit  et  son  mode  de  préparation. 

HÉMATOXYLON.  -  HMMATOXYLUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  profondes  et  réfléchies  j  corolle  de 
cinq  pétales  égaux  et  réguliers  j  dix  étamines  dressées  et  dis- 
tinctes. Gousse  très  comprimée ,  presque  plane,  ailée  sur  l'une 
de  ses  sutures ,  contenant  d'une  à  trois  graines.  Arbres  élevés , 
munis  d'épines,  de  feuilles  paripinnées  et  de  fleurs  en  grappes 
axillaires. 

Hématoxylon  de  Campèche.  Hœmaloxylum  campechianum. 

L.  Sp.  549. 

Nom  pharmaceutique:  lignum  campechianum.  Noms  vulgaires  :  bois  de 
Campèche,  bois  rouge,  bois  de  sang,  bois  de  Nicaragua.  Partie  usitée  : 
le  bois. 

La  patrie  de  cet  arbre  est  la  baie  de  Campêche ,  dans  le 
royaume  du  Mexique,  d'où  il  a  tiré  son  nom.  Mais  aujourd'hui 
il  est  naturalisé  dans  les  Antilles  et  la  partie  voisine  du  conti- 
nent américain  ,  où  on  le  plante  de  préférence  autour  des  pro- 
priétés pour  en  former  des  haies.  Il  peut ,  lorsqu'il  est  aban- 
donné à  lui-même,  s'élever  jusqu'à  quarante  ou  cinquante 
pieds.  Son  écorce  est  rugueuse,  son  aubier  jaunâtre,  tandis  que 
la  partie  centrale  de  la  tige  est  d'un  rouge  foncé.  Les  épines 
que  l'on  remarque  sur  ses  branches  sont  formées  par  de  jeunes 
rameaux  avortés.  Ses  feuilles,  qui  sont  alternes  et  paripinnées, 
se  composent  communément  de  quatre  ou  cinq  paires  de  folio- 
les opposées,  petites,  obovales,  presque  cordiformes ,  entières , 
luisantes;  coriaces  ,  ayant  les  nervures  latérales  parallèles.  Les 
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fleurs  sont  jaunes  ,  disposées  en  épis  ou  grappes  simples  à  l'ais- 
selle des  feuilles,  et  répandent  une  odeur  agréable,  analogue  à 
celle  de  la  jonquille  ;  leur  calice  est  rougeâtre  extérieurement, 
à  cinq  lobes  profonds  et  réfléchis,  et  un  peu  inégaux.  Leur  co- 
rolle se  compose  de  cinq  pétales  étalés  ,  égaux,  alongés,  rétré- 
cis à  leur  base,  deux  fois  plus  longs  que  les  lobes  du  calice.  Les 
dix  étamines  sont  saillantes  ,  dressées,  libres  ,  à  peu  près  de  la 
longueur  des  pétales.  Leurs  filets  sont  grêles  et  un  peu  pubes- 
cens;  leurs  anthères  subcordifornoes  ,  obtuses.  La  gousse,  qui 
est  alongée  ,  très  comprimée,  ensiforme,  glabre  ,  relevée  d'une 
crête  sur  sa  suture  dorsale ,  s'ouvre  en  deux  valves,  et  contient 
une,  deux  ou  trois  graines  comprimées. 

Propriélés  et  usages.  Le  bois  de  Campêche  nous  est  apporté 
d'Amérique  en  grosses  bûches  dépouillées  de  leur  aubier.  Il 
est  d'un  brun  noirâtre,  très  dur,  susceptible  d'un  b-eau  poli.  Il 
donne,  par  le  moyen  de  l'eau  froide,  une  couleur  rouge  foncée. 
Par  l'ébuUition,  celte  couleur  devient  plus  chargée;  elle  s'avive 
par  les  acides  ,  et  passe  au  bleu  violet  par  le  moyen  des  alcalis 
et  des  oxides  métalliques.  Ce  bois  est  très  usité  dans  la  teinture 
en  noir  et  en  violet.  M.  Chevreul  est  parvenu  à  obtenir  son 
principe  colorant  à  l'état  de  pureté^  et  l'a  nommé  hémaline. 
Cette  substance  est  rouge,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  se 
cristallise  par  le  refroidissement.  La  saveur  du  bois  de  Campê- 
che est  d'abord  douceâtre,  puis  très  astringente.  Les  Anglais 
sont  les  premiers  qui  aient  introduit  cette  substance  dans  la 
thérapeutique  :  c'est  contre  la  diarrhée  chronique  qu'ils  ont 
employé  soit  l'extrait  de  Campêche  ,  soit  sa  décoction.  Ce  re- 
mède peut  agir  comme  toutes  les  autres  substances  toniques  et 
astringentes  ;  mais  il  est  à  peu  près  inusité  en  France. 

Plusieurs  autres  arbres  de  la  section  des  Cassiées  doivent 
aussi  être  cités  ,  à  cause  de  leur  usage  dans  l'économie  domes- 
tique ou  l'art  de  guérir;  tels  sont  : 

Le  Caroubier  ,  Ceratonia  siUqaa  L.  C'est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  qui  porte  de  grandes  feuilles  paripinnées 
et  luisantes  ,  de  petites  fleurs  polygames  ,  dépourvues  de  co- 
rolle ,  et  de  longues  gousses  épaisses,  luisantes  ,  charnues  inlé- 
fieuremenl  :  cet  arbre  cruit  sur  les  côtes  d'Afrique,  d'Espagne 
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et  de  la  Provence.  La'chair  de  ses  fruits  a  une  saveur  douce  et 
sucrée  j  elle  est  assez  nourrissante  et  laxalive  :  les  gens  du 
peuple  et  les  enfans  en  mangent  une  très  grande  quantité  dans 
les  contrées  où  cet  arbre  est  commun.  En  Egypte  ,  on  en  retire 
une  sorte  de  sirop  dans  lequel  on  confit  d'autres  fruits. 

2°  C'est  du  Moringa  oleijera  ou  Giiilandina  moringa  de 
Linné ,  arbre  des  Indes  orientales ,  remarquable  par  son  fruit 
triangulaîre,  s'ouvrant  en  trois  valves,  que  l'on  retire  1' huile 
DE  BEN.  Cette  huile  grasse  jouit  de  la  propriété  de  ne  pas  rancir, 
et  de  se  charger  avec  facilité  de  l'arôme  des  fleurs.  Au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  elle  se  sépare  en  deux  parties  :  l'une 
plus  épaisse  ,  facilement  congelable  ;  l'autre  qui  reste  toujours 
fluide.  Cette  dernière  est  très  employée  dans  les  arts. 

3°  La  Résine  animée  est  produite  par  V Hynienœa  courbaril 
L.,  grand  arbre  qui  croit  au  Brésil ,  aux  Antilles  et  à  la  Nou- 
velle-Espagne. Cette  substance  est  généralement  assez  rare  dans 
le  commerce,  où  l'on  vend  sous  ce  nom  plusieurs  matières  rési- 
neuses fort  différentes  les  unes  des  autres.  Elle  est  ordinaire- 
ment en  larmes  ou  en  morceaux  irréguliers,  jaunâtres  ,  recou- 
verts d'une  sorte  de  poussière  grise  ,  à  cassure  brillante,  d'une 
odeur  très  aromatique.  Elle  n'est  plus  usitée  en  médecine^  mais 
elle  sert  à  la  préparation  des  vernis. 

4°  Deux  espèces  du  genre  Cœsalpinia  fournissent  les  bois  de 
teinture  connus  sous  les  noms  de  bois  du  Brésil  ou  de  Fernam- 
bouc  et  de  bois  de  sapan.  Le  premier,  que  l'on  appelle  aussi 
biésillet  des  Antilles  ,  est  produit  par  le  Cœsalpinia  echinata  , 
originaire  de  l'Amérique  méridionale.  On  l'apporte  en  Europe 
dépouillé  de  son  aubier.  Il  est  rouge,  compacte  ,  presque  in- 
odore et  insipide^  il  est  très  employé  dans  la  teinture.  Le  second^ 
ou  brésillet  des  Indes,  provient  du  Cœsalpinia  sapan ,  qui  ha- 
bite les  grandes  Indes  :  il  est  peu  usité  en  Europe. 


TROISIÈME  TRIBU. 
MIM0SÉË8. 

Calice  double;  l'extérieur  à  cinq  dents;  l'intérieur  plus  grand, 
monosépale  (1),  régulier  et  tubuleux.  Pas  de  corolle.  Etamines 
en  nombre  variable  ,  monadelphes. 

Fleurs  généralement  petites ,  disposées  en  épis  ou  en  têtes 
globuleuses.  Végétaux  herbacés  ou  ligneux,  ayant  en  général 
les  feuilles  décomposées. 

ACACIE,  —  ACACIA.  Willd. 

Fleurs  ordinairement  polygames  :  les  mâles  ont  un  calice  à 
cinq  dents  ou  à  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds  ;  des  éta- 
mines  très  nombreuses  et  monadelphes.  Les  fleurs  hermaphro- 
dites ont  de  plus  un  pistil,  qui  devient  une  gousse  plus  ou  moins 
comprimée  ,  quelquefois  étranglée  de  distance  en  distance,  et 
qui  s'ouvre  en  deux  valves.  Arbres  ou  arbrisseaux,  souvent  ar- 
més d'épines  ou  d'aiguillons,  ayant  les  feuilles  décomposées  (2). 

(1)  La  manière  dont  nous  traçons  ici  le  caractère  des  Mimeuses  diffère 
de  celle  dont  la  plupart  des  auteurs  décrivent  l'organisation  de  ce 
groupe.  En  effet ,  on  considère  généralement  ces  végétaux  comme  pour- 
vus d'un  calice  à  cinq  dents  et  d'une  corolle  monopétale  régulière  et  tu- 
buleuse.  Cependant  nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion ,  qui 
attribuerait  aux  Mimeuses  des  caractères  trop  en  opposition  avec  ceux 
des  autres  Légumineuses ,  ayant  toutes  la  corolle  polypétale.  Nous  pen- 
sons qu'il  est  beaucoup  plus  rationnel  de  regarder  le  prétendu  calice 
comme  un  calicule,et  la  prétendue  corolle  comme  le  véritable  calice. 
Dans  cette  manière  d'envisager  les  Mimeuses ,  ces  plantes  seraient  dé- 
pourvues de  corolle,  comme  cela  s'observe  dans  beaucoup  d'autres  genres 
de  la  famille  des  Légumineuses ,  tels ,  par  exemple ,  que  les  Copnifera  , 
Ceratonia,  etc.  Cette  opinion  nous  parait  d'autant  plus  fondée,  que,  dans 
plusieurs  espèces,  le  calicule  n'existe  pas,  ou  consiste  seulement  dans 
une  simple  bractée  latérale,  comme,  par  exemple,  dans  la  Sensitive, 
Mimosa  pudica  L. 

(1)  Dans  les  espèces  très  nombreuses  qui  croissent  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, les  feuilles  paraissent  simples;  mais  ces  prétendues  feuilles  ne 
sont  que  des  pétioles  élargis  et  foliacés ,  dont  la  véritable  feuille  s'est 
déi^ehée.  On  leur  a  donné  le  nom  de  phyllodes. 
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ACACIE  VÉRITABLE.  Acacia  •era.  Willd.  Sp.  4.  1085.  Mimosa 
nilotica.  L.  Sp.  1506.  Blackw.  t.  377. 

Noms  pharmaceutiques  :  gummi  arabicum,  succus  acaciœ.  Parties 
usitées  :  la  gomme  arabique ,  le  suc  d'acacia. 

Arbre  de  trente  à  quarante  pieds  d'élévation ,  ayant  les  ra- 
meaux cylindriques,  glabres,  rougeâtres,  les  feuilles  alternes  , 
bipinnées  ;  les  pinnules,  au  nombre  de  dix,  sont  opposées,  or- 
dinairement composées  de  vingt  paires  de  très  petites  foliole» 
alongées ,  obtuses ,  entières ,  portant  une  petite  glande  à  leur 
base.  II  en  existe  une  autre  entre  chaque  paire  de  pinnules.  Le 
pétiole  et  ses  divisions  sont  légèrement  poilues.  A  la  base  du 
premier  ,  on  trouve  deux  aiguillons  simples,  très  aigus  ,  blan- 
châtres ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  deux  stipules  persis- 
tantes, accrues  et  lignifiées.  Les  fleurs  sont  jaunes  ,  petites,  et 
forment  des  capitules  globuleux,  pédonculés,  réunis  plusieurs 
ensemble  à  Faisselle  des  feuilles.  Leurcalicule  est  glabre  et  à 
cinq  dents,  deux  fois  plus  court  que  le  calice,  qui  esttubuleux, 
également  quinquédenté.  Les  étamines  sont  extrêmement  nom- 
breuses, deux  fois  plus  longues  que  le  calice  ;  elles  sont  mona- 
delphes  par  leur  partie  inférieure.  Le  pédoncule  commun,  qui 
a  environ  un  pouce  de  longueur  ,  est  articulé  vers  son  milieu  , 
où  il  offre  deux  petites  bractées.  Les  gousses  sont  longues  de 
trois  à  quatre  pouces,  planes ,  glabres  ,  formées  de  cinq  à  huit 
pièces  arrondies,  séparées  par  des  étranglemens  étroits.  Cha- 
cune de  ces  pièces  contient  une  graine. 

Cet  arbre  élégant  croît  sur  les  bords  du  Nil  ;  il  est  très  com- 
mun dans  la  haute  Egypte.  =.i  .  > 

De  la  gomme  arabique.  Elle  découle  spontanément  de  l'arbre 
dont  nous  venons  de  tracer  la  description.  Elle  est  en  morceaux 
peu  volumineux,  irrégulièrement  arrondis,  transparente,  inco- 
lore ou  légèrement  jaunâtre ,  soluble  en  totalité  dans  l'eau 
chaude,  d'une  saveur  douce  et  agréable.  Elle  rend  l'eau  beau- 
coup moins  visqueuse  que  la  gomme  adragante.  Cette  sub- 
stance doit  être  considérée  à  la  fois  et  comme  un  aliment  et 
comme  un  médicament.  En  effet,  les  Arabes  et  les  Égyptiens 
s'en  nourrissent  dans  leurs  courses  à  travew  ]e0  d<^ert-'S  et  Ie« 
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sables  brûlans  de  leuf  pays.  Comme  médicament,  la  goram« 
arabique  est  adoucissante;  elle  calme  l'irritation  de  nos  orga- 
nes et  fait  cesser  les  accidens  que  cette  irritation  occasionne. 
Elle  est  la  base  de  cette  foule  de  préparations  pharmaceutiques 
désignées  sous  les  noms  de  pâtes,  tablettes^  pastilles  béchujues, 
pectorales^  telles  que  les  pâles  de  guimauve,  de  jujubes  ,  etc. 
Une  tisane  faite  avec  une  demi-once  ou  avec  une  once  de 
gomme  arabique  en  poudre,  dissoute  dans  une  pinte  d'eau, 
est  une  des  boissons  les  plus  convenables  dans  l'inflammation 
des  organes  respiratoires  ou  digestifs  :  dans  les  toux  irès  opi- 
niâtres, les  malades  se  trouvent  bien  de  faire  fondre  dans  leur 
bouche  de  petits  morceaux  de  gomme  arabique  très  pure.  On 
l'emploie  fréquemment  dans  la  composition  des  looch»,  des 
potions^  elle  facilite  la  miscibililé  des  huiles  fixes  avec  les  li- 
quides aqueux,  et  sert  aussi  à  donner  du  lien  aux  masses  pilu- 
laires. 

/  La  gomme  arabique  est  formée  en  presque  totalité  d'une 
gomme  soluble,  l'arabine,  d'un  acide,  et  de  phosphate  de  chaux. 

Du  suc  d' acacia.  C'est  avec  les  fruits  de  l'acacie  du  Nil  que 
l'on  prépare  cette  substance.  On  les  recueille  lorsqu'ils  sont 
encore  verts  ;  on  en  exprime  le  suc,  que  l'on  fait  épaissir  à  une 
douce  chaleur  jusqu'à  la  consistance  d'extrait.  On  en  fait  des 
masses  de  quatre  à  huit  onces,  que  l'on  enveloppe  dans  des 
morceaux  de  vessie  :  dans  cet  état ,  le  suc  d'acacia  est  solide  , 
d'un  brun  rougeâtre,  inodore  ,  très  styptique.  Il  est  soluble  eu 
grande  partie  dans  l'eau  ,  et  parait  composé  d'un  acide  libre, 
de  tannin  ,  de  mucilage  et  d'un  sel  calcaire. 

Ce  médicament  est  aujourd'hui  fort  rare  dans  le  commerce, 
où  on  lui  substitue  souvent  le  suc  du  prunellier.  {  Foy.  dans 
la  famille  des  RosacéeSi  )  Il  est  astringent  et  tonique.  On  l'em- 
ployait surtout  autrefois  pour  combattre  la  diarrhée  chronique, 
les  diverses  hémorrhagies  passives,  etc.  ;  mais  à  présent  cette 
substance  est  à  peu  près  abandonnée.' 

On  trouve  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce ,  sous  îés 
noms  de  Labiad  ou  Bablad,  les  gousses  de  V Acacia  vera.  On 
les  emploie  au  tannage  des  cuirs  et  à  la  teinture  en  noir. 
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AcACiE  VEREK.  Acaciu  ve/'ck.  Flor.  Sénég.  l.p.  245.  t.  56. 
Mimosa  senegalensis.  Lamk.  Dict.  1,  p.  19. 
P.irtie  usitée  :  /a  gomme  du  Sénégal. 

C'est  un  arbre  de  taille  médiocre,  dont  la  lige  est  grisâtre  et 
armée  de  piquans  recourbés,  et  généralement  au  nombre  de 
trois  à  la  base  des  feuilles  dont  ils  représentent  les  stipules.  Lea 
feuilles  sont  bipinnées^  les  pinnules,  au  nombre  de  trois  à  cinq 
paires,  sont  composées  de  folioles  linéaires  obtuses,  d'une 
teinte  grise  cendrée;  elles  sont  au  nombre  de  dix  à  vingt  paires 
sur  un  même  pétiole  commun  ,  dont  le  sommet  et  la  base  por- 
tent une  glande  sessile.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  dispo- 
sées en  épis  cylindriques,  plus  longs  que  les  feuilles.  Les  fruits 
sont  très  alongés,  planes,  terminés  en  pointe  à  leurs  deux  ex- 
trémités. 

Cette  espèce  croît  abondamment  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
Sénégal ,  sur  les  limites  du  grand  désert  du  Sahara.  On  la 
trouve  aussi  dans  d'autres  parties  de  la  Sénégambie.  Les  habi- 
tans  du  pays  la  désignent  sous  le  nom  vulgaire  de  verek. 

Proprù'tés  et  usages.  Cet  arbre  est  un  de  ceux  qui  fournissent 
la  gomme  du  Sénégal.  Adanson  l'avait  décrit  sou«  le  nom  de 
vere/'  dans  la  grande  Encyclopédie.  Plus  lard  Lamarck  en  donna 
une  nouvelle  description  en  lui  imposant  le  nom  de  Mimosa 
senegalensis.  Il  crut  que  cette  espèce  était  la  même  que  V Acacia 
senegal  Aq  Umné  ^  qui ,  au  contraire ,  est  identique,  comme 
l'ont  fait  voir  MM.  Perrotlet  et  Guillemin  (  FL.  Sénég. ^  1  , 
p.  246),  avec  V Acacia  albida  de  Delile  ,  qui  croit  en  Egypte  et 
au  Sénégal.  Dans  le  même  ouvrage,  MM.  Perrottet  et  Guille- 
min ont  appelé  Acacia  Adansonii  une  autre  espèce  qui  croit 
aussi  au  Sénégal  et  qui  fournirait  la  gomme  rouge  du  Sénégal , 
tandis  que  Vcàcia  verek  donne  une  gomme  incolore  et  pres- 
que identique  avec  la  gomme  arabique. 

La  gomme  du  Sénégal  tire  son  nom  de  la  contrée  de  l'Afri- 
que où  on  la  récolte  en  plus  grande  quantité  ,  pour  l'importer 
en  Europe.  Elle  diffère  à  peine  de  la  gomme  arabique,  et  se 
trouve  plus  abondamment  dans  le  commerce  que  cette  der- 
nière. Elle  est  en  général  en  morceaux  plus  volumineux,  plus 
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arrondis,  tantôt  d'une  teinte  brune  très  claire,  ce  qui  constitue 
la  gomme  rouge  du  Sénégal  ;  tantôt  incolores  et  formant  la 
gomme  blanche.  Sa  saveur  est  moins  fade  que  celle  de  la  gomme 
arabique.  Les  droguistes  en  distinguent  plusieurs  variétés  ou 
sortes,  qui  tiennent  à  sa  teinte  ou  à  sa  solubilité  plus  ou  moins 
complète  dans  l'eau ,  qui  paraît  dépendre  en  grande  partie  de 
la  quantité  de  sel  calcaire  insoluble  qu'elles  contiennent.  Du 
reste  ,  les  propriétés  chimiques  et  médicales  ,  et  les  usages  de 
la  gomme  du  Sénégal ,  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
de  la  gomme  arabique. 

AcACiE  AU  CACHOU.  Acacia  catechu.  Wild.  Sp.  4.  p.  1079. 

Mimosa  catechu.  L.  Suppl.  439.  Roxbg.  Corom.  2.  p.  40. 

t.  175. 

HojOB  pharmaceutixiues  :  catechu  ,  sive  terra  japonica.  Partie  usitée  : 

le  cachou. 

Ce  grand  et  bel  arbre  croît  dans  les  Indes  orientales.  Ses  ra- 
meaux cylindriques  sont  chargés  de  grandes  feuilles  bipinnées, 
composées  chacune  d'environ  douze  paires  de  feuilles  pinnées  , 
qui  elles-mêmes  sont  formées  d'un  nombre  très  considérable 
de  paires  de  folioles  lancéolées ,  aiguës ,  entières  ,  couvertes 
sur  leurs  deux  faces  de  poils  blanchâtres ,  que  Ton  remarque 
aussi  sur  les  pétioles.  Entre  chaque  paire  de  folioles ,  et  à  la 
base  du  pétiole  commun ,  on  trouve  une  glande  déprimée.  Les 
aiguillons  sont  au  nombre  de  deux ,  comprimés  et  un  peu  re- 
courbés. Les  fleurs  constituent  des  épis  cylindriques  ,  longs 
d'un  à  deux  pouces ,  portés  sur  des  pédoncules  axillaires ,  et 
réunis  ,  au  nombre  de  deux  à  trois,  à  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures. Les  fruits  sont  planes  ,  alongés ,  longs  de  trois  à 
quatre  pouces ,  et  contiennent  de  cinq  à  six  graines. 

Propriétés  et  usages  du  cachou.  On  a  pendant  long-temps 
ignoré  l'origine  et  la  nature  du  cachou  ,  ainsi  que  l'indique  le 
nom  de  terra  japonica  ,  soxxs  lequel  il  était  désigné.  On  sait 
aujourd'hui  que  c'est  un  extrait  préparé  avec  les  fruits  verts 
et  la  partie  centrale  du  bois  d'une  espèce  d'acacie  qui  croît  : 
aux  grandes  Inde» ,  et  particulièrement  au  Bengale.  Cependant  ; 
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on  reliro  aussi  un  autre  extrait  à  peu  près  semblable  d'un  pal- 
mier connu  sous  le  nom  d'Jreca  catechu,  mais  qui  n'est  usité 
que  clans  l'Inde.  Le  cachou  du  commerce  est  en  pains  aplatis  , 
du  poids  de  trois  à  quatre  onces  ,  d'un  brun  rougeâtre,  d'une 
cassure  terne  ,  sans  odeur,  d'une  saveur  d'abord  âpre  ,  ensuite 
douce  et  très  agréable.  On  en  distingue  deux  variétés,  nommées 
cachou  du  Bengale  et  cachou  de  Bombay.  La  première  con- 
tient, sur  200  parties,  97  de  tannin  et  73  de  matière  extraclive; 
la  seconde  ,  109  de  tannin  et  68  d'extractif.  Le  tannin  de  ca- 
chou précipite  les  sels  de  fer  en  vert. 

Suivant  Runge  ,  le  cachou  contient  une  combinaison  cristal- 
lisable  de  son  tannin  avec  une  base.  Bûchner  a  extrait  du  résidu 
du  cachou  insoluble  dans  l'eau  un  acide  nouveau  qui  cristallise 
en  aiguilles  et  qu'il  nomme  catéchucique. 

La  composition  chimique  du  cachou  ,  et  l'impression  qu'il 
détermine  dans  nos  organes  ,  indiquent  assez  à  quelle  classe 
de  médicamens  on  doit  le  rapporter.  C'est  parmi  les  agens  toni- 
ques qu'il  doit  être  placé.  Donné  à  petite  dose,  le  cachou  excite 
les  fonctions  de  l'estomac  .  augmente  l'appétit  et  favorise  la 
digestion.  A  des  doses  plus  fortes,  on  l'emploie  avec  avantage 
pour  combattre  les  catarrhes  chroniques ,  et  surtout  la  diar- 
rhée. Un  demi-gros  de  cachou  ,  dissous  dans  une  peinte  d'eau 
de  riz ,  forme  une  boisson  très  utile  pour  les  individus  faibles  , 
affectés  de  diarrhée  opiniâtre.  La  même  substance  n'est  pas 
moins  efficace  dans  les  hémorrhagies  dites  passives  ^  quand  il 
n'y  a  ni  fièvre  ,  ni  douleurs  vives. 

Tantôt  on  l'administre  sous  forme  de  pilules ,  à  la  dose  de 
six,  douze  ou  vingt  grains,  surtout  lorsque  l'on  veut  agir  loca- 
lement sur  l'estomac.  Tantôt  on  le  donne  à  celle  d'un  demi- 
gros,  dissous  dans  un  véhicule  convenable.  Cette  substance 
s'administre  aussi  en  lavement  ou  en  injection. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Légumineuses. 

Celte  famille,  par  le  grand  nombre  de  médicamens  et  de 
substances  nutritives  qu'elle  fournit,  mérite  un  intérêt  tout 
particulier  de  la  part  du  médecin.  En  exposant  les  caractères 
des  divers  genres  ,  nous  avons  fait  remarquer  les  différences 
3.  45 
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souvent  fort  tranchées  qui  existent  entre  eux  •  ces  différences , 
nous  les  retrouverons  également  dans  les  propriétés  médicales 
des  légumineuses ,  et  dans  leur  mode  d'action  sur  l'économie 
animale.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  l'exposition  de  ces  pro- 
priétés, nous  les  étudierons  d'abord  d'une  manière  générale 
dans  chacun  des  organes  qui  en  sont  doués;  nous  terminerons 
par  une  récapitulation  rapide  des  différons  produits  que  les 
Légumineuses  fournissent  à  la  thérapeutique ,  aux  arts  et  à 
l'économie  domestique. 

Nous  trouvons  dans  la  famille  des  Légumineuses  :  1°  des 
médicamens  purgatifs  2"  des  substances  toniques  et  astrin- 
gentes ;  3°  des  résines  et  des  baumes;  4"  des  agens  aromatiques 
et  excitans;  S°  d'autres  qui  sont  sucrés;  6°  des  principes  colo- 
rans  très  précieux;  7°  des  huiles;  8°  des  gommes  ;  9°  enûn  des 
matières  nutritives.  Etudions  successivement  chacun  de  ces" 
groupes  de  substances. 

La  propriéié  purgative  est  celle  que  l'on  observe  le  plus  gé- 
néralement dans  les  Légumineuses ,  et  en  même  temps  celle 
que  l'on  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  organes. 
Les  feuilles  et  les  fruits  des  ca^sia  obovata ,  cassia  acutifoUa 
et  cassia  lanceolata,  forment  les  espèces  de  séné  du  commerce. 
La  pulpe  douce  et  sucrée  contenue  dans  les  loges  du  canéficier 
et  du  caroubier,  est  un  des  laxatifs  les  plus  doux;  celle  des 
tamarins  est  légèrement  acide,  et  agit  de  la  même  manière.  Ne 
croyez  pas  que  les  espèces  du  genre  casse  que  nous  avons  dé- 
crites soient  les  seules  qui  possèdent  cette  vertu  purgative  ;  elle 
existe  également  dans  la  plupart  des  autres  espèces,  qui  toutes 
sont  exotiques,  et  employées,  dans  les  contrées  où  elles  crois- 
sent naturellement,  aux  mêmes  usages  que  le  séné  ou  la  casse 
en  Europe.  L'analyse  chimique  de  MM.  Lassaigne  et  Chevallier 
a  fait  voir  que  dans  le  séné  de  la  palte  {cassia  acutifoUa  Del.  ) 
l'action  purgative  était  due  à  un  principe  particulier,  extracli- 
forme,  qu'ils  ont  nommé  cathartine.  II  serait  curieux  de  re- 
chercher si  cette  substance  existe  aussi  dans  les  autres  espèces 
de  casse  et  dans  les  feuilles  du  baguenaudicr,  qui  jouissent  des 
mêmes  propriétés  ,  et  sont  souvent  mélangées  parmi  les  sénés. 

Les  principes  astringens  ne  sont  pas  rares  dans  la  famille  qui 
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nous  occupe.  La  plupart  des  espèces  du  genre  acacie,  lorsque 
leurs  gousses  sont  encore  vertes,  fournissent  un  extrait  com- 
posé en  grande  partie  de  tannin,  d'une  saveur  très  astringente  : 
tels  sont  le  cachou  que  produit  V Acacia  catechii  ;  le  suc  acacia 
fourni  par  V Acacia  vem.  C'est  à  cette  classe  qu'appartiennent 
encore  le  sang-dragon,  retiré  de  plusieurs  espèces  de  Plerocar- 
puf ,  et  surtout  du  Plerocarpus  draco  •  le  bois  de  Campéche , 
employé  dans  la  teinture ,  et  qui,  à  cause  de  sa  saveur  astrin- 
gente, a  été  recommandé  par  les  médecins  anglais  comme  un 
excellent  tonique.  Nous  pourrions  également  citer  ici  le  pois 
chiche,  à  cause  de  l'acide  oxalique  qu'il  exsude  naturellement, 
s'il  n'était  plus  naturel  de  le  ranger  parmi  les  substances 
nutritives. 

L'écorce  d'un  grand  nombre  de  Légumineuses  a  une  saveur 
amére  et  astringente  ,  et  jouit  de  propriétés  toniques.  Les  di- 
verses espèces  du  genre  Geqf/ro/a  sont  dans  ce  cas.. On  les  a 
employées  soit  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes , 
soit  comme  anlhelmintiques. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  principes  résineux  et  balsa- 
miques, nous  les  trouverons  aussi  dans  plusieurs  végétaux  de 
cette  famille.  Les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  découlent,  ainsi 
que  nous  l'avons  prouvé,  de  deux  espèces  très  voisines,  appar- 
tenant au  genre  Mjroxylum;  la  résine  animée  est  produite  par 
V  Hymenœa  cour  bar  il. 

Plusieurs  Légumineuses  sont  remarquables  par  leur  odeur 
plus  ou  moins  forte  et  leur  saveur  aromatique,  et  doivent  être 
classées  parmi  les  agens  excitans.  Les  différentes  espèces  de 
mélilot  sont  très  odorantes,  et  employées  surtout  comme  sudo- 
rifiques  et  détersives.  La  fève  tonga  ou  tonka ,  dont  l'odeur 
suave  est  due  principalement  à  une  huile  volatile  mêlée  à  l'acide 
benzoïque,  est  la  graine  d'une  légumineuse  américaine,  nom- 
mée par  Aublet  Coumarouna  odorata.  La  racine  de  quelques 
plantes  de  cette  famille  est  employée  comme  diurétique  et  su- 
doi  ifique  :  telles  sont  celles  de  la  bugrane  et  de  l'astrigale  sans 
*'ge,  qui  jouissent  d'une  certaine  réputation  dans  le  traitement 
de  la  syphilis. 

La  racine  de  la  réglisse,  au  contraire,  a  v»ne  saveur  douce, 
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sucrée  et  mucilaglneuse  ,  que  l'on  trouve  aussi  dans  celle  de 
Vabrus  prœcaioviiis  en  Amérique,  qui  porte  le  nom  de  réglisse 
des  Antilles,  et  dont  les  graines,  d'un  beau  rouge,  marquées 
d'une  tache  noire,  servent  à  faire  des  colliers,  des  bracelets  et 
d'autres  ornemens.  Elle  existe  aussi  dans  la  racine  du  trèfle  des 
Alpes,  dans  les  feuilles  de  Vastragalus  glycyphyllos ,  etc.  VHe- 
clysarum  alhaghi,  qui  croît  en  Egypte,  se  couvre  d'une  exsuda- 
tion sucrée,  que  l'on  recueille,  et  qui  porte  le  nom  de  manne 
alhaghi. 

La  gomme,  que  nous  avons  vue  découler  de  plusieurs  arbres 
de  la  famille  des  Rosacées  (section  des  Drupacées),  existe  aussi 
dans  un  assez  grand  nombre  de  Légumineuses,  des  genres  as- 
tragale et  acacie.  Ainsi  la  gomme  adraganthe  est  produite  par  les 
Astragalus  gummifer,  LabWl.  ;  Jst.  creticus,  L.  ;  et  Ast.  verus 
d'Olivier.  La  gomme  arabique  et  la  gomme  du  Sénégal  dé- 
coulent spontanément  des  Acacia  vera,  Acacia  mimosanito 
Vereck,  et  probablement  de  plusieurs  autres  espèces  encore 
mal  connues. 

Nous  ferons  la  même  remarque  à  l'égard  de  l'huile  grasse, 
qui  existe  également  dans  la  graine  de  plusieurs  plantes  appar- 
tenant aux  deux  familles  des  Légumineuses  et  des  Piosacées. 
Nous  avons  indiqué  la  présence  de  ce  principe  dans  l'arachide 
et  le Moringa  olnifera  ,  qui  fournit  l'huile  de  ben. 

La  famille  des  Légumineuses  est  riche  en  principes  colorans. 
Le  plus  précieux  de  tous  est  sans  contredit  l'indigo  ,  que  l'on 
retire  surtout  des  espèces  du  genre  Indigojera,  mais  qui  existe 
aussi  dans  d'autres  plantes  de  la  famille,  et  même  de  familles 
différentes.  Nous  mentionnerons  ici  les  différens  bois  de  tein- 
ture, tels  que  le  bois  du  Brésil  et  le  bois  de  sapan,  produits  par 
le  genre  Csesalpinie  ,  le  bois  de  Campéche  par  l'Hématoxylon , 
et  le  santal  rouge  par  le  Pterocarpus  santalinus.  Ces  différens 
genres  appartiennent  à  la  section  des  Cassiées,  et  fournissent 
un  principe  colorant  rouge.  Les  diverses  espèces  de  genêt ,  au 
contraire  ,  donnent  une  belle  teinte  jaune. 

La  famille  des  Légumineuses  n'est  pas  moins  importante  par 
le  grand  nombre  d'alimens  qu'elle  nous  fournit.  En  effet ,  les 
graines  de  toutes  les  espèces  de  cette  famille ,  qui  ont  les  coty- 
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lédons  épais  et  très  développés  ,  sont  remplies  d'une  grande 
quantité  de  fécule  amylacée,  et  servent  utilement  à  la  nourri- 
ture de  l'homme.  Qui  ignore,  en  effet,  que  les  pois,  les  hari- 
cots, les  fèves ^  appartiennent  à  cette  famille?  Ces  graines 
peuvent  aussi  être  employées  comme  médicamens.  On  en  pré- 
pare des  cataplasmes,  qui  sont  adoucissans  ou  légèrement 
cxcitans.  Ces  derniers  sont  surtout  préparés  avec  la  farine  de 
fenugrec  ,  de  lupins,  etc. 

Si  nous  récapitulons  les  différens  matériaux  qui  existent 
dans  les  Légumineuses^  si  nous  faisons  attention  aux  différen- 
ces qu'ils  présentent  dans  leur  nature  et  leur  mode  d'action  , 
nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  conclure  que  cette  fa- 
mille s'écarte  sensiblement  de  la  loi  de  l'analogie  des  propriétés 
médicales,  et  que,  malgré  des  ressemblances  assez  grandes  en- 
tre la  nature  de  quelques-uns  de  ses  produits,  elle  doit  être 
comptée  parmi  les  familles  qui  s'éloignent  de  la  loi  générale  de 
l'analogie. 

SOIXANTE-SEPTIÈME  FAMILLE. 

TÉRÉBINTHACÉES.  —  TEREBINTHACEM. 

Cette  famille  se  compose  d'arbrisseaux  ou  de  grands  arbres , 
ayant  les  feuilles  alternes  dépourvues  de  stipules ,  rarement 
simples,  plus  généralement  trifoliolées  ou  pinnées.  Les  fleurs 
sont  petites,  en  grappes ,  plus  ou  moins  rameuses  ,  tantôt  her- 
maphrodites ,  tantôt  unisexuées  ,  monoïques  ou  dioïques.  Leur 
calice  est  monosépale ,  à  trois  ou  cinq  divisions  profondes  ,  la 
corolle  se  compose  de  cinq  pétales ,  ou  manque  entièrement. 
Les  éramines  sont  en  nombre  égal  ou  double  des  pétales,  avec 
lesquels  elles  alternent 3  elles  sont  insérées,  ainsi  que  les  péta- 
les, en  dehors  d'un  disque  périgyne,  qui,  dans  les  fleurs  her- 
maphrodites ,  environne  l'ovaire  et  forme  un  bourrelet  circu- 
laire ,  et  qui ,  dans  les  fleurs  mAlcs ,  occupe  la  place  du  pistil  et 
constitue  un  mamelon  plus  ou  moins  irrégulier.  L'ovaire  est 
libre  et  simple,  tantôt  à  une  seule  loge  contenant  un  seul 
ovule  ,  tantôt  à  plusieurs  loges.  Le  style  est  simple  et  souvent 
très  court ,  surmonté  d'un  stigmate  trilobé  ou  de  trois  stigraa- 
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tes  dislincis.  Le  fruit  est  une  drupe  sèche  ou  succulente,  conte- 
nantun  seul  noyau  monosperme,  ou  plusieurs  nucuIes.C'estquel- 
quefois  une  sorte  de  capsule  qui  reste  indéhiscente.  La  graine, 
qui  est  souvent  portée  par  un  long  podosperme  plane ,  se 
compose  d'un  embryon  renversé  ,  dépourvu  d'endosperme. 

Nous  avons  retiré  de  la  famille  des  Térébinthacées  les  gen- 
res pourvus  de  plusieurs  pistils  distincts  dans  la  même  fleur  , 
et  dont  la  graine  est  munie  d'un  endosperme  ,  pour  en  former 
un  ordre,  sous  le  nom  de  Zantuoxylées ,  que  M.  Adrien  de 
Jussieu  a  depuis  réuni  aux  Rutacées. 

La  famille  des  Térébinthacées,  ainsi  limitée,,  offre  de  très 
grands  rapports  avec  les  Légumineuses,  dont  il  est  impossible 
de  l'éloigner.  Elle  s'en  distingue  surtout  par  la  régularité  de 
sa  corolle  (que  l'on  observe  aussi  dans  quelques  Légumi- 
neuses), par  ses  étamines  toujours  libres,  par  la  présence  d'un 
disque  périgyne ,  et  par  le  manque  de  stipules. 

SUMAC.  -  RHUS.  L.  J. 

Fleurs  souvent  unisexuées  ;  calice  à  cinq  divisions  profondes; 
corolle  de  cinq  pétales;  étamines  au  nombre  de  cinq;  trois 
stigmates  ;  drupe  monosperme. 

Arbres  ou  arbrisseaux,  à  feuilles  simples  ou  composées. 

SuivïAC 'vénéneux.  Rhus  toxicodendron.  L.  Sp.  381. 

Variété  :  Foliis  glabris  :  Rhus  radicans.  L.  Sp.  381. 

A  l'exemple  des  auteurs  modernes  ,  nous  réunissons  en  une 
seule  les  deux  espèces  mentionnées  par  Linné  sous  les  noms 
de  Rhus  radicans  et  de  Rhus  toxicodendron.  En  effet,  la  seule 
différence  qui  existe  entre  elles c'est  que  la  première  a  ses 
folioles  glabres  ,  tandis  qu'elles  sont  pubescentes  dans  la  se- 
conde. C'est  un  arbrisseau  dioïque,  dont  la  racine  est  ligneuse 
et  traçante,  les  rameaux  faibles  et  armés  de  petits  suçoirs  au 
moyen  desquels  ils  s'attachent  aux  corps  voisins;  les  feuilles 
alternes,  longuement  pétiolées,  glabres  ou  pubescentes,  trifo- 
liolées,  à  folioles  ovales,  acuminées,  entières,  les  deu.x  latérales 
sessiles;  celle  du  ruilieu  pétiolée.  Ses  fleurs,  petites,  verdâlres 
et  dioïques ,  sont  disposées  en  petites  grappes  axillaires,  dres- 
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sées.  Les  fleurs  mâles  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les 
fleurs  femelles.  Leur  calice  est  petit,  profondément  quinqué- 
parti,  à  divisions  aiguës  ;  leur  corolle  composée  de  cinq  pétales 
ovales,  lancéolés,  b^-aucoup  plus  longs  que  le  calice,  recour- 
bés en  dehors  de  la  fleur.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  cinq, 
sont  dressées  et  saillantes,  plus  courtes  que  la  corolle  j  les 
niels  sont  épais  inférieurement,  amincis  en  pointe  à  leur  som- 
met; les  anthères  sont  cordiformes ,  obtuses,  inlrorses.  Ces 
étamines  sont  insérées  au  pourtour  d'un  disque  annulaire  et 
périgyne.  Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  et  la  corolle  dif- 
fèrent peu  de  ceux  de  la  fleur  mâle,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  trois 
ou  quatre  fois  plus  petits.  Les  cinq  étamines  sont  rudimentai- 
res.  L'ovaire,  environné  d'un  disque  périgyne,  est  globuleux, 
à  une  seule  loge,  contenant  un  seul  ovule  porté  sur  un  long 
podosperme.  Le  style  est  court  et  trifide;  chacune  de  ses  divi- 
sions porte  un  stigmate  obtus ,  qui  se  continue  sur  sa  face  in- 
terne. Le  fruit  est  une  petite  drupe  contenant  un  seul  noyau 
uniloculaire  et  monosperme.  Cet  arbrisseau  croît  spontané- 
ment dans  l'Amérique  septentrionale.  On  le  cultive  facilement 
en  plein  air,  dans  nos  jardins. 

Propriétés  et  usages.  Les  qualités  nuisibles  de  cet  arbrisseau 
sont  connues  depuis  long-temps.  On  sait  qu'il  suffît  de  toucher 
à  ses  feuilles  pour  que  la  main  se  couvre  en  peu  de  temps  d'am- 
j)oules  plus  ou  moins  volumineiises.  Ces  feuilles,  en  effet,  sont 
pleines  d'un  suc  blanchâtre  et  résineux  d'une  extrême  âcreté. 
Les  émanations  qui  se  dégagent  de  cet  arbre  occasionnent 
aussi  des  accidens  très  graves.  On  a  vu  des  personnes  qui,  pour  y 
être  restées  exposées  pendant  quelques  instans,  ont  eu  le  corps 
couvert  de  petites  pustules  ou  de  plaques  rouges.  Le  célèbre 
Fonlana  en  rapporte  plusieurs  exemples.  M.  Van  Mons ,  de 
Bruxelles,  à  qui  l'on  doit  un  travail  intéressant  sur  ce  dange- 
reux végétal,  a  reconnu  que  les  accidens  qu'il  occasionne  sont 
dus  à  un  gaz  qu'il  exhale  pendant  la  nuit  ou  à  l'ombre,  plutôt 
qu'à  son  suc  laiteux.  Selon  cet  habile  chimiste ,  ce  gaz  serait 
de  l'hydrogène  carboné  tenant  en  dissolution  un  miasme 
délétère. 

M.  le  docteur  Lavini  de  Turin,  d'après  un  grand  nombre 
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d'expériences  qui  lui  sont  propres  (voy.  Journ.  ckini.  mêd.  1. 
p.  249),  pense  que  l'action  délétère  des  émanations  de  cet 
arbre  ne  provient  pas  du  gaz  hydrogène  carboné,  mais  d'un 
principe  âcre  particulier,  que  ce  chimiste  n'est  cependant  pas 
parvenu  à  isoler.  Les  produits  de  l'exhalation  naturelle  de  la 
plante  varient,  suivant  qu'on  les  examine  pendant  le  jour  ou 
après  le  coucher  du  soleil.  Pendant  le  jour,  les  produits  re- 
cueillis sous  une  cloche  de  verre  placée  sur  la  cuve  hydrargyro- 
pneumatique  sont  du  gaz  azote  et  une  eau  insipide,  tous  deux 
fort  innocens.  Après  le  coucher  du  soleil,  le  gaz  recueilli  est 
de  ri)ydrogène  carboné,  mêlé  à  un  principe  âcre,  que  l'auteur 
croît  être  le  véritable  poison  de  la  plante,  et  non  le  gaz  hydro- 
gène carboné,  ainsi  que  le  pensait  M.  Van  Mons,  attendu  que 
ce  gaz  seul  ne  peut  pas  produire  la  toux ,  le  larmoiement  et 
les  autres  accidens  éprouvés  par  M.  Lavini  dans  ses  expé- 
riences. 

M.  le  professeur  Orfila  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
avec  les  feuilles  du  Rhus  toocicodendron  et  avec  leur  extrait, 
et  il  a  vu  qu'en  général  ces  substances  agissaient  à  la  manière 
des  poisons  âcres ,  c'est  à  dire  en  déterminant  une  inflamma- 
tion intense  dans  les  organes  de  la  digestion  ou  toute  autre 
partie  du  corps  avec  laquelle  elles  ont  été  mises  en  contact,  et 
qu'elles  exercent  une  action  stupéfiante  sur  le  système  ner- 
veux ,  lorsqu'elles  ont  été  portées  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation. 

Malgré  les  accidens  occasionnés  par  cette  plante  ,  le  docteur 
Dufresnoy,  de  Valenciennes  ,  n'a  pas  craint  de  l'introduire 
dans  la  thérapeutique  ,  et  son  exemple  a  ensuite  été  imité  par 
plusieurs  autres  médecins  recommandables.  C'est  surtout 
contre  les  dartres  invétérées  et  l'épilepsie  qu'on  en  fait  usage. 
On  administre  l'extrait  préparé  avec  les  feuilles  fraîches  et 
contuses,  à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grains,  répétée  deux  à 
trois  fois  dans  la  journée  :  cette  dose  est  ensuite  graduellement 
augmentée  et  portée  à  un  ou  deux  gros  pour  chaque  fois.  Le 
professeur  de  Valenciennes  fait  les  plus  grands  éloges  de  ce 
médicament,  et  dit  qu'il  lui  a  presque  constamment  réussi. 
Cependant  quelques  essais  tentés  récemment  sembleraient  de- 
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voir  un  peu  diminuer  la  trop  grande  réputation  faite  à  cette 
substance.  M.  le  professeur  Fouquier  l'a  donnée  sans  aucun 
résultat  avantageux,  même  en  la  portant  à  des  doses  très  con- 
sidérables. 

M.  le  docteur  Brera  a  aussi  employé  ce  médicament  contre 
la  paralysie.  Il  se  servait  surtout  des  pilules  suivantes  : 

^  Rhus  radicans  en  poudre   !• 

Réglises  en  poudre   5  j. 

Rob  de  sureau   q.  s. 

Faites  14  pilules,  dont  on  donne  une  toutes  les  quatre 
heures. 

Plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  méritent  quelque  atten- 
tion. Ainsi,  le  Rhus  coriaria,  que  l'on  nomme  vulgairement 
vinaigrier,  ronre  ,  etc.,  est  un  arbrisseau  dont  toutes  les  parties 
sont  extrêmement  astringentes.  Ses  jeunes  rameaux  servent  à 
tanner  les  cuirs. 

L'une  des  résines  connues  sous  le  nom  de  copal  est  produite, 
suivant  plusieurs  auteurs,  par  le  Rhus  copallinumlj.,({\ii  croît 
au  Mexique  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Le  Rhus  vernix  jouit,  d'après  MM.  Orfila  et  Bigelow  ,  des 
mêmes  propriétés  que  le  Rhus  toxicodendron.  On  le  cultive 
fréquemment  dans  nos  jardins. 

PISTACHIER.  -  PISTACIA.  L. 

Fleurs  dioïques  :  dans  les  mâles  ,  calice  à  trois  ,  rarement  à 
cinq  divisions  linéaires  et  très  profondes;  cinq  étaminesj  co- 
rolle nulle  :  dans  les  femelles ,  calice  comme  dans  la  fleur 
mâle  ;  ovaire  à  une  seule  loge  monosperme  ,  surmonté  de  trois 
stigmates  épais.  Drupe  sèche ,  pouvant  s'ouvrir  en  deux  valves  , 
contenant  une  seule  graine  portée  sur  un  podosperme  long  et 
plane. 

Arbrisseau  à  feuilles  trifoliées,  imparipinnées  on  même  pa- 
ripinnées.  Fleurs  petites  et  en  grappes. 
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Pistachier  franc.  PIsiacia  vera.  L.  Sp.  1454.  Lamk.  Illust. 

t.  811.  f.  1.  2. 

Nom  pharmaceutique  :  pistaciœ  verœ.  Nom  vulgaire  :  pistaches.  Partie 

usitée  :  les  fruits. 

Le  pistachier  est  un  arbrisseau  dioïque  ,  dont  la  tige  peut 
s'iUever  à  douze  ou  quinze  pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
dépourvues  de  stipules  ,  composées  de  trois  ou  plus  souvent  de 
cinq  folioles  imparipinnées  ,  ovales,  obtuses,  coriaces  et  gla- 
bres. Les  fleurs  ,  qui  sont  petites  et  dioïques  ,  sont  portées  sur 
les  rameaux  des  années  précédentes  ,  et  sortent  d'un  bourgeon 
formé  d'écaillés  lanugineuses  sur  leur  bord.  Les  mâles  sont  dis- 
posées en  une  sorte  de  grappe  rameuse  ,  entrecoupée  d'écaillés 
à-chaque  ramification  de  la  grappe.  Chaque  fleur  est  légèrement 
pédicellée-  son  calice  est  très  peîit,  composé  de  trois  folioles 
squammiformes,  dressées,  linéaires  ,  lancéolées,  ou  méiuesu- 
bulées.  Il  n'y  a  pas  de  corolle.  Les  étaniines,  au  nombre  de 
cinq  ,  plus  longues  que  le  calice  ,  ont  leurs  anthères  presque 
sessiies,  dressées,  ovoïdes  ,  alongées  ,  aiguës  ,  à  deux  loges.  Le 
centre  de  la  fleur  ne  présente  aucun  indice  de  pistil.  Les  fleurs 
femelles  forment  des  espèces  de  petits  épis  ordinairement  sim- 
ples et  triflores.  Le  calice  est  de  môme  composé  de  trois  folio- 
les étroites  ,  pins  rarement  de  quatre  ou  de  cinq.  L'ovaire  est 
simple  ,  ovoïde  ,  un  peu  pédicellé ,  à  une  seule  loge ,  qui  con- 
tient un  seul  ovule  porté  sur  un  long  podosperrae  inséré  au 
fond  de  la  loge.  Le  style  est  à  peine  marqué  et  se  termine  par 
trois  stigmates  épais  ,  obtus  et  réfléchis.  Le  fruit  est  une  drupe 
ovoïde  ,  alongée  ,  sèche  ,  c'est  à  dire  ayant  la  chair  très  mince , 
s'ouvrant  en  deux  valves  à  sa  parfaite  maturité  ,  de  la  grosseur 
d'une  olive.  La  graine  est  renversée  et  portée  sur  un  long  podo- 
sperme  plane  qui  nail  du  fond  de  la  cavité.  L'embryon  est  dé- 
pourvu d'endosperme  ,  et  se  compose  de  deux  gros  cotylédons 
charnus,  d'une  belle  couleur  verte  claire. 

Cet  arbrisseau,  originaire  d'Orient  ,  est  cultivé  et  naturalisé 
dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Propriétés  et  usages  des  pistaches.  L'amande  du  pistachier 
est  très  agréable.  On  peut  en  préparer  des  émulsions  qui  s'ad- 
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ministrent  comme  celles  que  l'on  fait  avec  les  amandes  douces, 
dans  l'irritalion  des  organes  génitaux  et  plusieurs  autres  cir- 
constances. C'est  une  boisson  extrêmement  recherchée.  Ces 
amandes  sont  aussi  employées  par  les  confiseurs  pour  faire  des 
dragées  ,  des  glaces  et  d'autres  friandises.  Elles  contiennent 
une  assez  grande  quantité  d'huile  grasse  ,  douce ,  verdâtre ,  qui 
se  rancit  avec  une  grande  facilité. 

Pistachier  térébinthe.  Pistacia  terebinthus.  L.  Sp.  1455. 

Nom  pharmaceutique  :  terebenthina  pistaciria.  Partie  usitée  :  la 
térébenthine  de  Chio. 

Celte  espèce  est  généralement  un  peu  plus  petite  que  la  pré- 
cédente. Ses  feuilles  ,  qui  sont  alternes  et  pélioiées,  se  compo- 
sent de  sept  ou  neuf  folioles  imparipinnées ,  ovales,  lancéolées, 
aiguës  ,  glabres  ,  entièr.es  ,  d'un  vert  foncé ,  et  luisantes  en  des- 
sus ,  blanchâtres  inférieurement.  Ses  fleurs,  également  dioï- 
ques  ,  sont  petites  et  en  grappes  rameuses.  Les  écailles  qui  ac- 
compagnent les  fleurs  mâles  et  les  folioles  de  leur  calice  sont 
chargées  de  poils  roussâtres  très  épais.  Les  fruits  qui  succè- 
dent aux  fleurs  femelles  sont  d'une  couleur  violette  ,  presque 
globuleux,  et  beaucoup  plus  petits  que  dans  l'espèce  précé- 
dente. Le  térébinthe  croit  spontanément  en  Orient ,  dans  les 
îles  de  l'Archipel.  Il  est  commun  en  Provence  ,  dans  les  lieux 
pierreux  et  incultes. 

Propriétés  et  usages.  En  pratiquant  au  tronc  de  cet  arbrisseau 
des  incisions  plus  ou  moins  profondes  ,  il  s'en  écoule  un  suc  ré- 
sineux,,  très  épais,  d'une  couleur  jaunâtre  ,  d'une  odeur  suave, 
qui  rappelle  celle  du  citron  ou  de  fenouil,  et  d'une  saveur 
agréable  et  nullement  âcre.  C'est  la  térébenthine  de  Chio,  ainsi 
nommée  parce  que  c'est  surtout  dans  celle  île  que  l'on  en  fait 
la  récolle.  Elle  est  assez  rare  dans  le  commerce  ,  et  fréquem- 
ment sophistiquée  avec  la  térébenthine  du  pin  ou  du  mélèze , 
dont  elle  possède  toutes  les  propriétés.  (  Voyez  ,  pour  ses  usa- 
ges ,  l'article  Pin  /w^zri7i>72e  (famille  des  Conifères  ),  où  nous 
avons  exposé  les  propriétés  médicales  de  la  térébenthine  retirée 
de  ce  bel  arbre.) 
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Pistachier  lentisque.  Pistacia  lentiscus.  L.  Sp.  1455. 

Nom  pharmaceutique  :  résina  mastiche.  Partie  usitée  :  le  mastic. 

Encore  plus  petit  que  le  précédent,  cet  arbrisseau  croît  dans 
les  même  localités.  Ses  feuilles  ,  dont  le  pétiole  est  plane  et 
comme  ailé  ,  se  composent  de  huit  à  douze  petites  folioles  or- 
dinairement alternes  ,  à  l'exception  des  deux  supérieures,  qui 
sont  opposées.  Elle  sont  ovales  ,  lancéolées  ,  obtuses  ,  souvent 
mucronées  ,  entières  et  tout  à  fait  glabres.  Les  fleurs  sont  fort 
petites,  en  panicules  axillaires  ,  souvent  géminées,  dioïques  , 
comme  dans  les  autres  espèces.  Les  fruits  sont  très  petits,  pi- 
siformes  ,  rougeâtres  à  l'époque  de  leur  maturité.  Le  lentisque 
croit  dans  toutes  les  régions  méditerranéennes  de  l'Europe  et 
de  l'Afrique. 

Olivier  ,  dans  son  Foyage  dans  l'empire  Ottoman ,  t.  1  , 
p.  292,  nous  a  donné  des  détails  intéressans  sur  la  culture  du 
lentisque  et  la  récolte  du  mastic  dans  l'île  de  Scio.  On  cultive 
cet  arbrisseau  dans  vingt-un  villages  situés  au  midi  de  la  ville. 
Il  y  a  en  outre  trois  villages  à  l'ouest,  dont  les  plantations  peu 
productives  ont  été  abandonnées.  Pour  obtenir  le  mastic  ,  on 
pratique  au  tronc  et  aux  branches  principales  des  incisions  nom- 
breuses qui  n'intéressent  que  l'écorce.  Le  suc  qui  s'en  écoule 
se  concrète  en  larmes  plus  ou  moins  volumineuses  ,  que  l'on 
recueille  avec  soin.  La  récolte  ,  qui ,  selon  les  règlemens  ri- 
goureux des  Turcs  ,  commence  le  27  août ,  se  prolonge  à  plu- 
sieurs reprises  jusqu'au  19  novembre.  Elle  s'élève,  année 
commune  ,  à  cinquante  mille  ocques  et  même  davantage. 
Yingt-un  mille  appartiennent  à  l'aga,  fermier  de  cette  denrée, 
et  sont  délivrés  par  les  cultivateurs  en  paiement  de  leur  impo- 
sition personnelle.  L'excédant  leur  est  payé  à  raison  de  50  pa- 
ras l'ocque  (à  peu  près  16  sous  la  livre),  et  il  leur  est  enjoint, 
sous  des  peines  très  sévères,  de  n'en  vendre  à  personne  autre 
qu'au  fermier.  La  meilleure  qualité  est  expédiée  à  Consianti- 
nople  pour  l'usage  du  sérail.  La  seconde  qualité  est  destinée 
pour  le  Caire,  et  les  négocians  n'obtiennent  en  général  qu'iiu 
mélange  de  la  seconde  et  de  la  troisième  qualité. 

Propriétés  et  usages  du  mastic.  Dans  le  commerce  on  en 
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connaît  deux  variétés  ■  l'une  est  en  masses  irrégulières,  c'est  le 
mastic  commun;  l'antro  est  en  larmes  plus  ou  moins  grosses  , 
souvent  aplaties,  d'une  couleur  jaune  clair ,  couvertes  d'une 
sorte  de  poussière  blanchâtre  ,  d'une  odeur  suave  et  d'une  sa- 
veur âcre  et  aromatique.  Sa  cassure  est  brillante  et  vitreuse. 
Il  se  ramollit  sous  la  dent  et  y  devient  ductile  ;  c'est  le  mastic 
en  larmes.  Cette  substance  n'est  pas  soluble  en  totalité  dans 
l'alcool.  Elle  est  composée  de  deux  résines  et  d'un  peu  d'huile 
volatile. 

C'est  un  usage  généralement  répandu  en  Grèce  et  dans  une 
partie  de  l'Orient ,  que  les  femmes  et  même  les  hommes  mâ- 
chent continuellement  du  mastic  ,  soit  pour  se  fortifier  les 
gencives  et  blanchir  leurs  dents,  soit  pour  se  parfumer  l'ha- 
leine. Aussi  le  grand-seigneur  s'était-il  exclusivement  réservé 
le  commerce  de  celte  substance  résineuse. 

Le  mastic  a  été  jadis  fort  en  vogue  auprès  de  certains  méde- 
cins ,  et  faisait  partie  d'une  foule  de  préparations  pharmaceu- 
tiques ,  comme  lui  inusitées  aujourd'hui.  Cependant  il  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  toutes  les  autres  résines,  c'est  à  dire 
qu'il  est  tonique  et  stimulant ,  et  que  son  emploi  peut  avoir 
des  résultats  avantageux  dans  la  diarrhée  chronique,  et  en  gé- 
néral les  catarrhes  anciens  ,  quand  ils  ne  sont  ni  accompagnés 
ni  entretenus  par  une  cause  irritante  et  permanente. 

BAUMIER.      AMYRIS.  L.  J. 

Fleurs  hermaphrodites  -,  calice  à  quatre  dents  et  persistant  ; 
corolle  de  quatre  pétales  ;  huit  étamines  ;  ovaire  à  trois  loges 
monospermes,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simples  ^ 
drupe  légèrement  charnue ,  contenant  ordinairement  un  seul 
noyau  monosperme  par  avortement.  Arbrisseaux  exotiques , 
ayant  les  feuilles  trifoliées  ou  imparipinnées. 
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Baumif.r  de  la  Mecque.  Amyria  opohalsamum.  Wild.  Sp.  2. 

p.  334. 

Noms  pharmaceutiques  :  balsainum  meccaense ,  sivc  judnïcum  ;  carpo- 
balsamum  :  xylabalsamum.  Noms  vulgaires  :  baume  de  la  Mecque,  ou. 
de  Judée.  Parties  usitées  :  les  fruits,  les  jeunes  branches,  la  résine  de 
la  Mecque. 

Ce  petit  arbrisseau  peut  s'élever  à  une  hauteur  de  six  à  huit 
pieds.  Ses  rameaux  sont  grêles,  souvent  rabougris,  et  terminés 
en  pointe  épineuse  ;  ses  feuilles  alternes,  imparipinnées^  com- 
posées de  cinq  ou  sept  petites  folioles  sessiies  ,  obovales  ,  ai- 
guës ,  entières  ,  glabres  et  luisantes.  Ses  fleurs  sont  petites  , 
ordinairement  géminées  ,  portées  sur  des  pédoncules  couris  et 
grêles;  leur  calice  est  persistant  et  à  quatre  dents  larges  et  peu 
profondes.  Les  fruits  sont  de  petites  drupes  obovoïdes  ,  quel- 
quefois terminées  par  un  petit  mamelon  conique  ,  renfermant 
un  seul  noyau  monosperme  par  suite  de  l'avortement  presque 
constant  des  deux  loges  que  l'on  remarque  dans  l'ovaire.  On 
trouve  communément  cet  arbrisseau  dans  l'Arabie  ,  et  surtout 
entre  les  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine. 

Propriétés  et  usages.  Quoique  le  baume  ou  résine  de  la  Mec- 
que ait  été  connu  de  toute  antiquité,  on  a  pendant  long-temps 
ignoré  l'arbre  dont  il  était  retiré.  Le  voyageur  Belon  est  le 
premier  qui  ait  donné  des  renseignemens  positifs  à  cet  égard. 
Prosper' Alpin i ,  dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  l'Egypte  , 
publié  à  Venise  en  1592  ,  a  fait  une  très  bonne  dissertation  sur 
le  véritable  baume  de  la  Mecque  ,  et  donne  (page  78)  une  C- 
gure  très  satisfaisante  de  l'arbrisseau  dont  il  découle.  C'est  à 
dater  de  cette  époque  que  l'on  a  bien  connu  l'arbrisseau  que 
nous  venons  de  décrire.  C'est  lui  qui  fournit ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  précédemment ,  1"  le  baume  de  la  Mecque;  2"  les 
petits  fruits  connus  sous  le  nom  de  carpobalsamum  ;  3°  et  le 
xylobalsamum. 

Le  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée  est  une  résine  fluide 
que  Ton  obtient ,  soit  en  pratiquant  des  incisions  au  tronc  et 
aux  branches  de  l'amyris ,  soit  par  la  décoction,  dans  l'eau,  de 
ses  jeunes  rameaux.  Le  premier  est  plus  pur  et  n'existe  pas 
dans  le  commerce  ;  on  le  réserve  ,  dit-on,  pour  le  grand  sei- 
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gneur.  C'est  celui  qu'on  prépare  de  la  seconde  manière ,  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce.  Il  est  liquide  ,  d'une  teinte  jau- 
nfttre  ,  quelquefois  un  peu  trouble  ou  blanchâtre  ,  surtout  lors- 
qu'il est  récent ,  d'une  odeur  anisée  ,  d'une  saveur  aromatique. 
Il  finit  quelquefois  par  devenir  presque  solide.  Cette  résine  est 
souvent  sophistiquée  avec  le  baume  du  Canada. 

On  attribue  à  ces  substances  résineuses  des  propriétés  mer- 
veilleuses dans  le  traitement  d'une  foule  demaladies  trop  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  pour  que  le  môme  médicament  puisse 
convenir  à  chacune  d'elles.  Aussi  aujourd'hui  la  résine  de  la 
Mecque  est-elle  bien  peu  estimée  des  thérapeulistes.  La  plupart 
pensent,  et  avec  raison,  qu'elle  n'a  rien  de  supérieur  à  notre 
térébenthine,  qui  doit  lui  être  préférée  comme  production  in- 
digène ,  et  d'un  prix  moins  élevé.  Les  Orientaux  l'emploient 
surtout  comme  cosmétique,  et  les  femmes  égyptiennes  la  regar- 
dent comme  le  remède  le  plus  efficace  pour  prévenir  la  sté- 
rilité. 

Le  fruit  du  baumier,  connu  sous  le  nom  de  carpobaLsanntm, 
est  une  petite  drupe  sèche,  globuleuse^  pisiforme,  terminée  en 
pointe  à  ses  deux  extrémités  ,  ordinairement  rougeâtre  ,  d'une 
saveur  aromatique.  Il  entre  dans  la  thériaque  et  dans  le  mi- 
thridate. 

Enfin  l'on  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  les  jeunes 
branches  de  cet  arbrisseau,  qui  y  portent  le  nom  de  xifloùalsa- 
jnum.  Leur  saveur  est  amère  et  aromatique  ;  leur  odeur  est 
suave.  En  Orient,  on  les  brûle  dans  l'intérieur  des  temples  et 
le  palais  des  sultans.  Ils  ne  sont  pas  usités  en  médecine. 

La  résine  connue  sous  le  nom  de  B  aume  deGiléad,  et  que  l'on 
dit  produite  par  VAmijris  gileadensis  ,  qui  croît  spontanément 
en  Arabie,  est  la  même  chose  que  la  résine  de  la  Mecque. 

Baumier  élémifère.  Amyris  elemi/era.  Willd.  2.  p.  333.  Icica 
icicariba.  DC.  ,  Prodr.  syst. 

Noms  pharmaceutiques  :  elcmi,  sive  elemni.  Partie  usitée  :  la  résine 

Élémi. 

La  plus  grande  obscurité  règne  encore  aujourd'hui  sur  l'es- 
pèce végétale  qui  produit  la  résine  élémi.  La  plupart  des  au- 


BOTANIOHK. 

teurs  pensent  que  c'est  VJmjn\  elemifera  ,  mentionnée  pour 
la  première  fois  par  Linné  dans  sa  Matière  médicale.  Mais, 
ainsi  que  l'a  for  t  judicieusement  remarqué  l'illustre  auteur  de 
la  partie  botanique  de  VEncijclopédie  méihodiçue,  Linné  a 
confondu  sous  ce  nom  deux  plantes  fort  différentes  ,  en  réunis- 
sant celle  mentionnée  par  Plumier  {Àmyris  Plumieri  DC.  ) 
et  celle  que  Marcgrave  appelle  Icicariba.  Cette  dernière  ,  en 
effet,  qui  croît  au  Brésil,  paraît  appartenir  au  genre  Icica, 
qui,  il  est  vrai,  diffère  à  peine  de  VAmyris. 

Dans  le  commerce  on  distingue  deux  sortes  d'élémi.  La  plus 
commune  nous  est  apportée  de  la  Nouvelle-Espagne  et  du  Bré- 
sil ,  par  caisses  de  deux  à  trois  cents  livres.  Elle  est  en  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  ordinairement  grasse  et  onc- 
tueuse, surtout  lorsqu'elle  est  récente.  Sa  couleur  est  jaunâtre, 
parsemée  de  points  verts;  son  odeur  a  été  comparée  à  celle  du 
fenouil,  et  dépend  surtout  d'une  huile  volatile  que  l'on  peut 
en  extraire  par  la  distillation, 

La  seconde  sorte  est  beaucoup  plus  rare.  Elle  est  en  mor- 
ceaux de  trois  à  quatre  livres,  enveloppés  dans  des  feuilles  de 
roseaux.  On  nous  l'apporte  d'Ethiopie.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a 
donué  le  nom  d'élémi.  C'est  une  véritable  résine  provenant 
d'un  olivier,  et  M.  Pelletier  y  a  démontré  l'existence  de  l'o/tv^zïe. 

La  résine  élémi  n'est  guère  employée  qu'à  l'extérieur.  Elle 
enlie  dans  la  composition  de  plusieurs  médicamens,  tels  que 
le  baume  de  Fioravenli ,  les  onguens  styrax  et  d'Arcaeus. 

La  Myrrhe  est  une  gomme-résine  que  l'on  croit  générale- 
ment produite  par  un  arbrisseau  originaire  d'Arabie,  et  que 
Forskahl  a  décrit  sous  le  nom  à'Amyris  hataf.  Selon  MM.  Ehren- 
berg  et  Hemprich,  ce  serait  une  espèce  différente  de  celle  de 
Forskahl ,  et  que  ces  botanistes  proposent  de  nommer  Balsa- 
modendron  myrrha.  (  Le  genre  Balsamodendroii  ,  établi  par 
M.  Runth,  est  un  démembrement  de  genre  Amijris  de  Linné , 
dans  lequel  devrait  être  rangée  l'espèce  que  nous  avons 
décrite  tout  à  l'heure  sous  le  nom  d'Amyris  opobalsamum.  ) 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Myrrhe  est  en  larmes  irrégulières, 
rougeâtres  et  recouvertes  d'une  sorte  de  poussière  blanchâ- 
tre, demi-transparente^  leur  cassure  est  brillante  avec  des 
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petites  stries  blanchâtres  ,  leur  saveur  Acre  et  amère ,  leur  odeur 
aromatique.  Elle  se  compose  de  résine  et  d'huile  essentielle, 
34  ;  de  gomme  soluble  ,  68  parties.  Aussi  se  dissout-elle  plus 
facilement  dans  l'eau  que  dans  l'alcool. 

Cette  substance  exerce  une  action  stimulante  sur  l'économie 
animale.  Six  à  dix  grains  de  Myrrhe  excitent  les  fonctions  de 
l'estomac  et  augmentent  l'appétit.  A  une  dose  plus  forte,  l'ex- 
citation devient  générale.  Ou  a  parlé  ,  des  bons  effets  de  cette 
gomme  résine  dans  les  catarrhes  chroniques,  les  leucorrhées 
ou  les  aménorrhées  qui  dépendent  de  causes  débilitantes.  On 
l'emploie  en  poudre,  donton formedes pilulesouun électuaire. 
On  a  égalera  entrecommandé  sa  solution  aqueuse  et  alcoolique. 
La  myrrhe  fait  partie  du  baume  de  Fioraventi,  de  la  thériaque 
et  de  l'élixirde  Garus. 

Avant  de  passer  à  l'exposition  générale  des  propriétés  médi- 
cales de  la  famille  des  Térébinthacées ,  nous  devons  dire  quel- 
ques mots  de  plusieurs  autres  substances  produites  par  des 
plantes  de  celte  famille  ,  mais  peu  usitées  de  nos  jours. 

1°  Briicea  antidjsenlerica,  L'héritier.  Un  grand  nombre 
d'auteurs  ont  cru  que  l'écorce  de  fausse  angusture  était  pro- 
duite par  cet  arbre,  qui  croît  en  Abyssinie,  où  le  célèbre  voya- 
geur Bruce  a  vu  employer  avec  succès  son  écorce  contre  la 
dysenterie  3  mais  cette  opinion  est  inadmissible.  Voyez  plus 
loin,  dans  la  famille  des  Rutacées,  l'article  Angusture  vraie, 
à  la  suite  duquel  nous  traiterons  comparativement  de  la  fausse 
angusture. 

2°  Noix  d'acajou.  On  appelle  ainsi  les  fruits  du  cassuvium 
occidentale  de  Lamarck,  ou  anacardium  occidentale  de  Linné, 
grand  arbre  à  feuilles  simples,  qui  croît  en  Amérique  et  dans  ' 
les  Antilles.  Le  pédoncule  qui  supporte  le  fruit  est  rougeâtre, 
renflé,  charnu ,  beaucoup  plus  gros  que  le  fruit  lui-même,  ayant 
presque  le  volume  du  poings  il  est  astringent j  on  s'en  sert 
pour  préparer  des  boissons  rafraîchissantes.  Le  fruit  est  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d'une  fève,  composé  d'un  péricarpe 
coriace,  indéhiscent,  d'une  ligne  environ  d'épaisseur,  présen- 
tant dans  ses  parois  un  grand  nombre  de  cellules  pleines  d'un 
suc  huileux,  excessivement  Acre,  imprimant  au  linge  des  taches 
3.  46 
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indélébiles.  L'amahde  est  douce  et  bonne  à  manger.  Inusitée 
en  France. 

Le  même  arbre  fournit  aussi  une  gomme  assez  abondante  , 
qui  s'écoule  naturellement  des  fentes  qui  se  forment  sur  les 
branches.  Elle  est  en  larmes  irrégulières,  souvent  très  volumi- 
neuses, transparentes  ou  rougeâtres.  Au  Brésil  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Amérique  méridionale ,  elle  pourrait  rem- 
placer la  gomme  arabique. 

'  3°  Anacarde,  fruit  de  VAnacardium  orientale  de  Linné,  ou 
Semecarpus  anacardiiim  de  Lamarck ,  qui  croît  aux  grandes 
Jndes.  Il  a  la  forme  d'un  cœur  porté  sur  un  pédoncule  renflé  , 
plus  gros  que  lui.  Selon  M.  Yirey,  on  a  attribué  à  son  amande, 
ainsi  qu'à  celle  du  précédent,  la  singulière  propriété  d'exalter 
les  facultés  intellectuelles,  de  développer  la  mémoire,  etc. 

4°  L'Olibais  ou  Encens  de  l'Inde  est  attribué  par  les  natura- 
listes de  l'Inde  à  un  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées , 
nommé  par  Roxburgh  Boswelim  serrdta.  Il  est  en  larmes  jau- 
nes, globuleuses,  opaques,  plus  volumineuses  que  celles  de 
l'encens  d'Arabie,  fourni  par  un  arbrisseau  de  la  famille  des 
Conifères.  Son  odeur  est  forte  et  agréable,  sa  saveur  balsami- 
que. Il  est  plus  estimé  que  le  précédent. 

La  famille  des  Térébinthacées  produit  encore  plusieurs  au. 
très  matières  résineuses ,  telles  que  la  résine  chibou ,  fournie 
par  le  Bursera  gummifera ,  le  baume  ou  résine  acouchi  ,  que 
l'on  retire  de  VIcica  acuchi  d'Aublet,  etc.  Mais  elles  ne  sont 
pas  usitées  dans  la  thérapeutique. 

Le  Bdellium  d'Afrique  est  produit  par  un  arbrisseau  que 
nous  avons  décrit  et  figuré  sous  le  nom  à' Heudelotia  africana, 
dans  notre  Flore  de  Sénégambie,  et  qui  croit  au  Sénégal.  Cette 
gomme-résine  est  en  larmes  globuleuses  ,  d'une  grosseur  va- 
riable, tantôt  grisâtres,  brunes  ou  d'une  teinte  verte,  à  cassure 
terne  et  comme  cireuse.  Elle  se  compose ,  d'après  l'analyse  de 
M.  Pelletier:  de  résine,  69,0;  gomme  soluble,  9,2;  basso- 
rine,  30/);  huile  volatile  et  perte,  1,2.  Cette  matière  est  peu 
employée. 


TÉRiBINTHACÉKS. 


Propriétés  médicales  et  usages  des  Térébinthacées. 

Le  grand  nombre  de  substances  résineuses  que  produisent 
les  arbres  de  la  famille  des  Térébinthacées,  forme  le  caractère 
le  plus  saillant  de  leurs  propriétés  médicales.  En  effet ,  c'est 
surtout  à  la  classe  des  agens  slimulans  que  cette  famille  offre 
le  plus  grand  nombre  de  matériaux.  Le  genre  Amyris  nous 
donne  la  résine  élémi,  le  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée,  et 
très  probablement  la  myrrhe.  C'est  du  genre  pistachier  que 
découlent  la  térébenthine  de  Chio  et  le  mastic.  Enfin,  une  foule 
d'autres  matières  résineuses  sont  encore  des  produits  de  cette 
famille,  et  attestent  l'unilorraité  de  ses  propriétés. 

Plusieurs  Térébinthacées  contiennent  un  principe  astringent 
souvent  fort  développé.  k'msWe  Rhus  corioria ,  ou  roure  des 
corroyeurs,  sert  au  tannage  des  cuirs.  Cette  saveur  astringente 
existe  aussi  dans  le  Schinus  molle,  dans  le  Rluis  glabrum^  dont 
l'écorce  est  employée  comme  fébrifuge.  Elle  se  fait  également 
sentir  dans  les  fruits  pulpeux  des  Tér^-binthacées,  qai  sont  alors 
employés  soit  à  préparer  des  boissons  rafraîchissantes soit 
usités  comme  alimens  :  tels  sont  ceux  du  Mangifera  indien , 
du  Spondias  monhin ,  etc. 

L'amande  renfermée  dans  leur  graine  est  fort  souvent  douce 
et  agréable,  comme  le  prouvent  celles  du  pistachier,  de  l'ana- 
carde, de  la  noix  d'acajou.  Elle  contient  généralement  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d'une  huile  douce  et 
agréable. 

A  côté  de  cette  uniformité  remarquable  qui  existe  dans  la 
nature  des  principes  des  Térébinthacées,  se  trouvent  quelques 
exceptions  qu'il  semble  impossible  de  ramener  à  la  loi  géné- 
rale. On  voit  que  nous  voulons  parler  ici  des  effets  délétères 
du  Sumac  vénéneux  et  de  quelques  autres  espèces  du  même 
genre.  En  effet,  nous  avons  fait  voir  que  cet  arbrisseau  peut 
occasionner  des  pustules  et  une  irritation  plus  ou  moins  vive 
de  la  peau ,  non  seulement  lorsqu'on  met  son  suc  laiteux 
ou  ses  feuilles  en  contact  avec  quelque  partie  extérieure  du 
corps  ,  mais  que  celle  action  vénéneuse  peut  avoir  lieu  sans 
contact,  et  uniquement  par  l'effet  des  émanations  qu'il  dégage 
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lorsqu'il  esl  placé  à  l'ombre.  Il  paraît  qu'en  Amérique  une  es- 
pèce du  genre  Amyris,  d'ailleurs  si  remarquable  par  son  uni- 
formité, possède  un  mode  d'action  analogue  à  celle  du  sumac, 
et  a,  pour  cette  raison,  reçu  le  nom  Ôl  Amyris  loxifara.  Cepen- 
dant, si  no«s  réflécbissons  que  tous  les  accidens  causés  par  le 
sumac  vénéneux  sont  dus,  soit  au  suc  laiteux  qu'il  renferme, 
soit  au  gaz  hydrogène  carboné  qu'il  dégage  à  l'ombre,  et  que 
ce  suc  propre  et  ce  gaz  n'existent  dans  aucun  autre  genre  de  la 
famille,  cette  exception  cessera  de  nous  étonner,  et  n'altérera 
en  rien  la  loi  de  l'analogie  et  de  l'uniformité  des  propriétés  mé- 
dicales ,  dont  les  ïérébinthacées  nous  offrent  un  exemple, 

SOIXANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

RHAMNÉES.  —  RHAMNEM. 

Cette  famille  se  compose  de  végétaux  ligneux,  dont  les 
feuilles  simples  sont  opposées  ou  alternes  ,  ordinairement 
accompagnées  de  stij)ules.  Les  fleurs  sont  petites,  et  souvent 
imparfaitement  unisexuées.  Leur  calice  est  monosépale ,  étalé 
ou  turbiné,  à  quatre  ou  cinq  divisions.  La  corolle,  qui  manque 
quelquefois ,  se  compose  de  quatre  ou  cinq  pétales  générale- 
ment très  petits.  Les  élamines  sont  en  même  nombre  que  les 
pétales,  devant  lesquels  elles  sont  ordinairement  placées;  elles 
sont  insérées  autour  et  quelquefois  sur  un  disque  périgyne, 
qui  environne  l'ovaire  et  forme  un  bourrelet  plus  ou  moins 
saillant,  ou  bien  tapisse  le  tube  du  calice,  quand  celui-ci  est 
turbiné.  L'ovaire  est  généralement  supérieur  et  libre,  à  deux, 
trois  ou  quatre  loges,  contenant  chacune  un  ou  deux  ovules. 
Le  siyle  est  quelquefois  simple,  plus  souvent  divisé  à  son  som- 
l'.iet,  et  portant  autant  de  stigmates  qu'il  y  a  de  loges  à  l'ovaire. 
Le  fruit  est  tantôt  sec  et  capsulaire,  tantôt  charnu,  et  renfer- 
mant un  ou  plusieurs  nucules  uniloculaires  et  monospermes, 
rarement  biloculaires  ou  dispermes.  La  graine  ,  qui  est  quel- 
quefois enveloppée  dans  un  arille  charnu,  contient  un  embryon 
dressé,  plane,  renfermé  dans  l'intérieur  d'un  endosperme 
charnu. 

Celte  famille  se  dislingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles 
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constamment  simples,  accompagnées  do  stipules ^  par  ses 
graines  dont  Tembryou  est  contenu  dans  un  endosperme 
charnu ,  et  de  plus  par  le  port  des  différens  végétaux  qui  la 
composent. 

NERPRUN.  —  RHAMNUS.  Tournef.  J. 

Calice  urcéolé,  subcampaniforme,  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions; corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales  très  petits  et  squam- 
miformes;  élamines  en  nombre  égal  aux  pétales,  au  devant 
desquels  elles  sont  placées.  Style  terminé  par  trois  ou  quatre 
stigmates.  Nuculaine  globuleux,  contenant  trois  ou  quatre 
nucules  monospermes.  Arbrisseaux  à  feuilles  simples  et  oppo- 
sées, ayant  les  fleurs  petites  et  souvent  dioïques. 

Nerprcn  cathartique.  Rhamnus  catharlicus .  L.  Sp.  279. 
'  Rlackw.  t.  135. 

Nom  pharmaceutique  :  rhamni  cathartici  f  ructus.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Le  nerprun  est  un  arbrisseau  dioïque,  fréquent  dans  nos 
bois  et  nos  haies,  où  il  peut  acquérir  une  hauteur  de  huit  à 
dix  pieds.  Ses  rameaux,  souvent  terminés  en  pointe  épineuse  à 
leur  sommet,  portent  des  feuilles  opposées,  pétiolées,  quelque- 
fois groupées  et  réunies  au  sommet  des  jeunes  rameaux.  Elles 
sont  ovales,  aiguës,  presque  cbrdiformes,  dentées,  glabres  et 
d  un  vert  clair.  Les  fleurs  sont  dioïques,  petites,  verdâlres,  pé- 
dicellées  et  réunies  en  général  plusieurs  ensemble.  Leur  calice, 
tubuleux  à  sa  base,  est  partagé  à  son  limbe  en  quatre  lanières 
étalées,  lancéolées,  aiguës  j  les  quatre  pétales  sont  dressés, 
extrêmement  petits  et  linéaires.  Dans  les  fleurs  mâles  on 
trouve  quatre  élamines  opposées  aux  pétales  et  un  pistil  rudi- 
menlaire.  Les  fleurs  femelles  ont  l'ovaire  globuleux,  déprimé, 
à  quatre  loges  monospermes  ■  le  style  quadrifide  à  son  som- 
met, et  terminé  par  quatre  stigmates  obtus.  Le  nuculaine  est 
globuleux,  pisiforme,  glabre,  contenant  ordinairement  trois 
nucules  nionospermes. 

Propriétés  et  usages.  La  pulpe  verdAtre  qui  enveloppe  les 
nucules  de  cet  arbrisseau  a  une  saveur  amère  assez  désagréa- 
ble, cl  une  od»:ur  iiaueéabonde.  C'est  un  médicament  jnn'gatif 
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fort  énergique  ,  mais  qui  a  l'inconvénient  d'occasionner  des 
coliques,  surtout  lorsqu'on  l'administre  en  nature.  On  peut 
prévenir  cet  inconvénient  en  buvant,  après  avoir  fait  usage  de 
ces  fruits,  une  tisane  mucilagineuse  et  adoucissante.  On  ne 
doit  recourir  à  ce  médicament  que  dans  le  cas  où  l'on  veut 
opérer  une  sorte  de  révulsion  énergique,  comme,  par  exem- 
ple, dans  certaines  hydropisies  ou  des  dartres  chroniques.  Le 
sirop  de  nerprun  ,  que  l'on  prescrit  plus  fréquemment  que  les 
autres  préparations,  s'administre  à  la  dose  d'une  à  deux  onces. 
Quinze  à  vingt  fruits  suffisent  pour  provoquer  d'abondantes 
évacuations.  On  peut  aussi  administrer  le  suc  que  l'on  en 
exprime. 

M.  Hubert,  pharmacien  à  Caen  ,  a  publié  dans  le  Journal  de 
chimie  médicale  (avril  1830),  une  analyse  du  suc  de  nerprun, 
dont  les  résultats  sont  •• 

1°  Acide  acétique;  2°  acide  malique ;  3°  une  substance  très 
amère,  nauséeuse,  probablement  seale  partie  active  de  ce  suc, 
qui  paraît  en  tout  semblable  à  la  catharline ,  c'est  à  dire  à  la 
matière  purgative  des  sénés;  A°  une  matière  colorante  verte  , 
devenant  rouge  à  la  maturité  par  les  acides  formés  alors; 
5"  une  autre  matière  de  couleur  brune,  insoluble  dans  l'alcool, 
très  soluble  dans  l'eau  ,  les  acides  et  les  alcalis  faibles  ;  sans 
doute  de  nature  gommeuse ,  assez  abondante  dans  le  suc  ré- 
cent, auquel  elle  donne  beaucoup  de  consistance;  elle  disparait 
entièrement  par  la  fermentation;  6"  du  sucre. 

L'écorce  moyenne  de  cet  arbrisseau  paraît  jouir  des  mômes 
propriétés  que  les  fruits.  Elle  détermine  quelquefois  le  vomis- 
sement. 

Le  suc  exprimé  des  fruits  du  nerprun  forme  ,  lorsqu'il  a  été 
épaissi  par  le  moyen  de  la  chaleur  et  uni  à  l'alun ,  une  matière 
colorante  verte  ,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vert 
de  vessie. 

Les  fruits  de  la  bourgène,  Rhamnas  frangula  L. ,  jouissent 
absolument  des  mêmes  propriétés.  Il  en  est  de  même  des  grai- 
nes d'Avignon,  fruits  du  Rlianmus  infeclorius  L-,  qui  croît 
dans  le  midi  de  la  France.  Ils  sont  surtout  fort  employés  dans 
l'art  de  la  teinture. 


RHAMNIÎES. 


JUJUBIER.  -  ZIZIPHUS.  ïournef.  J. 

Ce  genre  diffère  du  précédent ,  auquel  Linné  l'avait  réuni, 
par  son  calice  étalé,  à  cinq  divisions,  par  ses  cinq  étamines  in- 
sérées ,  ainsi  que  les  pélales  ,  autour  d'un  disque  périgyne  qui 
environne  l'ovaire;  par  ses  deux  stigmates  et  son  fruit  qui  ren- 
ferme un  noyau  biioculaire. 

Jujubier  officinal.  Ziziphus  vulgaris.  Lamk.  Illustr. 

t,  185.  f.  1. 

Rliamnus  ziziphus.  L.  Sp.  282. 

Nom  pharmaceutique  :  jujubœ.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Arbrisseau  de  quinze  à  vingt  pieds  d'élévation  ,  rameux  dès 
sa  base  ,  offrant  sur  ses  branches  de  petits  rameaux  filiformes , 
verts ,  qu'il  renouvelle  tons  les  ans,  et  sur  lesquels  poussent 
les  feuilles  et  les  fleurs.  Ces  feuilles  sont  alternes ^  presque  ses- 
siles,  ovales,  obtuses,  acuminées;  celles  de  la  base  presque 
rondes,  obscurément  dentées,  glabres,  luisantes,  marquées  de 
trois  nervures  longitudinales.  On  trouve  à  leur  base  deux  sti- 
pules subulées,  très  aiguës,  persistantes,  et  se  changeant  en  ai- 
guillons. Les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  rassemblées  par 
petits  glomérulcs  aux  aisselles  des  feuilles.  Leur  calice  est 
étalé,  à  cinq  divisions  profondes,  ovales,  aiguës,  entières.  Leur 
corolle  se  compose  de  cinq  pétales  très  petits,  étalés,  concaves, 
blanchâtres  ,  en  forme  de  cuiller,  supportés  par  un  onglet 
alongé,  droit.  Les  cinq  étamines  sont  de  la  longueur  des  péta- 
les, auxquels  elles  sont  opposées ,  insérées  au  pourtour  d'un 
disque  périgyne  ,  aplati ,  tapissant  le  fond  du  calice^  et  entou- 
rant le  pistil  dans  sa  partie  inférieure,  en  formant  autour  de 
lui  une  espèce  de  bourrelet.  L'ovaire  est  ovoïde,  déprimé, 
biioculaire,  contenant  un  ovule  dans  chaque  loge  ,  entouré  par 
un  disque  périgyne  glanduleux  et  jaune.  Du  sommet  de  l'ovaire 
naissent  deux  styles  courts  et  charnus,  terminés  par  deux  stig- 
mates capilulés,  qui  se  prolongent  sur  la  face  interne  des  styles. 
Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde  ,  rougeâtre  ,  lisse  ,  de  la  grosseur 
d'une  olive,  contenant  un  noyau  osseux,  à  deux  loges  mono- 
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spermes.  Le  jujubier,  originaire  d'Orient  et  particulièrement 
de  la  Syrie  ,  est  aujourd'liui  cultivé  et  naturalisé  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe. 

Propriétés  et  usages.  Lorsque  les  jujubes  sont  fraîches,  leur 
chair  est  ferme,  mais  sucrée  et  assez  agréable.  On  les  mange 
en  cet  état  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  ainsi 
qu'en  Orient.  Celles  que  nous  employons  ici  ont  étéséchéesau 
soleil.  Ces  fruits,  unis  aux  dattes,  aux  figues  et  aux  raisins  secs, 
constituent  les  fruits  mucoso-sucrés  ou  béchiques  ,  dont  la  dé- 
coction forme  une  tisane  adoucissante,  recoramandable  dans  les 
inflammations  chroniques  des  poumons ,  l'ischurie ,  etc.  Ils  en- 
trent dans  plusieurs  préparations  dites  pectorales,  et  entre  au- 
tres dans  la  pâte  de  jujubes,  préparation  journellement  usitée, 
et  dont  la  gomme  arabique  est  certainement  la  partie  la  plus 
efficace. 

C'est  à  une  espèce  du  genre  jujubier  {Ziziphus  lotus,  Desf.) 
que  l'on  doit  rapporter  l'une  des  espèces  de  lotos  des  anciens, 
le  lotos  en  arbre ,  qui  croît  dans  l'île  des  Lotophages ,  dans  la 
Cyrénaïque.  M.  Desfontaines  est  le  premier  qui  ait  déterminé 
exactement  [Méin.  acad.  des  Se,  année  1788,  t.  21  )  le  végétal 
qui  produit,  selon  Homère,  ces  fruits  doux  comme  le  miel, 
qui  faisaient  oublier  aux  étrangers  leur  patrie. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Rhamnées. 

Il  existe  assez  de  ressemblance  entre  les  végétaux  de  cette 
famille ,  dont  on  connaît  bien  les  propriétés  médicales.  Ainsi,  la 
pulpe  du  fruit  des  nerpruns  a  une  saveur  amère  et  nauséeuse, 
et  possède  une  action  purgative  manifeste,  qui  se  retrouve  aussi 
dans  leur  écorce  intérieure.  Le  genre  des  jujubiers  forme  ce- 
pendant une  exception  bien  remarquable  ,  puisque  ses  fruits 
sont  doux  ,  sucrés  et  mucilagineux.  Ces  propriétés  justifient 
et  confirment  la  séparation  de  ce  genre  d'avec  les  nerpruns. 
Les  feuilles  et  l'écorce  de  plusieurs  Rhamnées  ont  une  sa- 
veur très  amère  ,  quelquefois  astringente  ,  et  sont  toniques. 
C'est  ainsi  que  dans  l'Amérique  septentrionale  on  emploie 
avec  succès  celles  du  Ccanothus  americanus  et  du  Prinos  ver- 
ticillalus ,  jolis  arbustes  qu'il  serait  très  facile  de  naturaliser 
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dans  nos  climats.  L'analogie  des  Rhamnées  se  fait  également 
remarquer  dans  les  principes  colorans  qu'ils  fournissent  :  nous 
avons  vu,  en  effet,  que  les  fruits  de  beaucoup  de  nerpruns 
étaient  employés  avec  avantage  dans  l'art  de  la  teinture. 

SOIXANTE-NEUVIÈME  FAMILLE. 

PORTULACÉES.  —  PORTULACE^, 

On  distingue  les  plantes  de  cette  famille  aux  caractères  sui- 
vans  :  leur  calice  est  libre  ou  semi-adhérent  avec  l'ovaire  ,  par- 
tagé à  son  sommet  en  deux  ou  en  un  nombre  variable  de  divi- 
sions. La  corolle,  qui  manque  quelquefois,  est  formée  de  quatre 
à  cinq  pétales  insérés  à  la  paroi  interne  du  calice.  Ces  pétales 
sont  quelquefois  soudés  par  leur  base.  Les  étamines  varient  en 
nombre.  Il  y  en  a  quelquefois  autant  que  de  pétales;  d'autres 
fois  elles  sont  en  nombre  double  de  ces  derniers,  ou  même  plus 
nombreux.  L'ovaire  est  tout  à  fait  supérieur  ou  semi-infère,  à 
une  ou  à  plusieurs  loges  ,  surmonté  d'un  style  simple  ou  di- 
visé, portant  un  ou  plusieurs  stigmates.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule à  une  ou  plusieurs  loges  monospermes  ou  polyspermes  ; 
c'est  quelquefois  une  pyxide  qui  s'ouvre  en  deux  valves  super- 
posées. Les  graines  contiennent  un  embryon  roulé  autour  d'un 
endosperme  charnu  ou  farineux.  Les  Portulacées  sont  généra- 
lement des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes,  ayant  les  feuilles 
opposées  ou  alternes  ,  ordinairement  épaisses  et  charnues.  On 
ne  peut  confondre  cette  famille  ni  avec  les  Rhamnées,  dont  les 
feuilles  sont  pourvues  de  stipules,  le  fruit  un  nuculaine  charnu, 
l'embryon  renfermé  dans  l'intérieur  de  l'endosperme  ,  etc.  ;  ni 
avec  les  Tércbinthacées  ,  dont ,  entre  autres  caractères ,  l'em- 
bryon est  privé  d'endosperme. 

POURPIER.  -  PORTULACA,  L.  J. 

Calice  monosépale  ,  comprimé  ,  à  deux  divisions  profondes  ; 
corolle  de  cinq  pétales  plus  longs,  ordinairement  soudés  en- 
semble par  leur  base;  dix  étamines  ou  plus ,  insérées  à  la  partie 
inférieure  du  calice.  Style  court,  surmonté  de  quatre  ou  cinq 
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Stigmates  ;  pyxide  uniloculaire ,  enveloppée  par  le  calice.  Plan- 
tes herbacées  ,  plus  ou  moins  charnues  ,  à  feuilles  alternes. 

Pourpier  cultivé  Portulaca  oleracea.  L.  Sp.  638. 

Plante  annuelle,  dont  la  tige  cylindrique ,  épaisse,  charnue, 
rameuse  dès  sa  base  ,  est  étalée  à  terre  ,  très  glabre  et  rougeâ- 
tre,  longue  d'environ  un  pied,  portant  des  feuilles  alternes  , 
obovales  ,  très  obtuses,  entières  ,  épaisses  ,  charnues  ,  rëtrécies 
à  la  base  ,  d'un  vert  glauque  en  dessous.  Fleurs  jaunes  axillai- 
res,  sessiles ,  rassemblées  plusieurs  ensemble  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige  et  de  ses  ramifications.  Ovaire  semi-infère  j 
calice  adhérent  par  sa  base  ,  libre  et  à  deux  divisiorjs  dans  sa 
partie  supérieure.  Corolle  de  cinq  pétales  sessiles,  arrondis, 
obtus,  d'un  jaune  verdAtre.  Etamines ,  environ  quinze,  plus 
courtes  que  la  corolle  ,  attachées  à  la  partie  supérieure  du  tube 
du  calice.  L'ovaire  est  surmonté  d'un  style  simple  inférieure- 
ment ,  portant  cinq  stigmates  à  sa  partie  supérieure.  Le  fruit 
est  une  i)yxide  à  une  seule  loge  ,  renfermant  un  grand  nombre 
de  graines  à  surface  chagrinée ,  attachées  à  un  trophosperrae 
centrai.  Le  pourpier  habite  les  lieux  secs  et  sablonneux  ;  on  le 
cultive  dans  tous  les  jardins  potagers. 

Propriétés  et  usages.  Autrefois  employé  comme  médicament, 
mais  entièrement  inusité  aujourd'hui  dans  la  thérapeutique,  le 
pourpier  sert  seulement  comme  aliment.  On  mange  ses  jeMnes 
feuilles  et  ses  branches  ordinairement  crues  et  en  salade.  11  est 
rafraîchissant.  On  l'employait  autrefois  comme  vermifuge  et 
diurétique. 

Projyriétés  médicales  et  usages  des  Portulacécs. 

Cette  famille  ne  nous  offre  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de 
SCS  propriétés  médicales.  Le  pourpier  et  diverses  espèces  de 
Claytonia,e\.s\xnonl  le  Claijlonia  cubensis ,  figuré  par  MM.  de 
Humboldt  etBonpland  dans  les  plantes  équinoxiales ,  sont  des 
légumes  aqueux  et  rafraîchissans. 
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Étamincs  insérées  sous  l'ovaire. 

SOIXANTE-DIXIÈME  FAMILLE. 

J{EmmVLACÈES.  -  RANUJVCULACEJE. 

Celte  famille ,  fort  nombreuse  en  espèces ,  est  très  facile  à  re- 
connaître ,  soit  par  le  port  des  végétaux  qui  la  composent ,  se  it 
par  la  grande  analogie  de  leurs  caractères  d'organisation.  Leur 
calice  est  polysépale  ,  presque  toujours  coloré  et  corollifornan, 
rarement  persistant  ;  leur  corolle  manque  quelquefois  ,  ou  se 
compose  de  cinq  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  pétales  plan  és 
ou  creux  et  irréguliers  3  les  étamines  sont  ordinairement  tx'ès 
nombreuses,  insérées,  ainsi  que  la  corolle  ,  au  dessous  des  pis- 
tils. Ceux-ci  sont  tantôt  réunis  en  forme  de  tète  au  centre  de  la 
fleur,  à  une  seule  loge ,  contenant  une  seule  graine  •  tantôt  so- 
litaires ou  groupés ,  et  quelquefois  soudés  ensemble  ,  présen- 
tant chacun  une  seule  loge  et  plusieurs  graines.  Le  style  est 
toujours  latéral.  Le  stigmate  est  finement  glanduleux,  occu- 
pant le  sommet  du  sillon  que  l'on  remarque  à  la  face  in- 
terne du  style  ;  rarement  il  est  sessile.  Les  fruits  sont  ou  de 
petits  akènes  comprimés,  disposés  en, capitules ,  ou  bien  des 
capsules  (1)  agrégées  ,  distinctes  ou  soudées  .  quelquefois  soli- 
taires, uniloeulaires  ,  polyspermes,  s'ouvrant  par  leur  bord  ou 
face  interne.  Les  graines  ont  leur  embryon  renfermé  dans  la 
base  d'un  endospcrme  charnu  ou  corné.  Les  Renonculacées 
sont  le  plus  souvent  des  plantes  herbacées,  rarement  sous-fru- 
tescentes, ayant  la  racine  composée  de  fibres  ou  de  tubercules 
quelquefois  fascicules,  les  feuilles  alternes  (opposées  dans  le 
seul  genre  Clématite),  simples  ou  composées  ,  les  fleurs  géné- 
ralement grandes  et  d'une  belle  couleur.  On  peut  diviser  celte 
famille  en  deux  sections  très  naturelles  ,  suivant  que  ses  genres 
ont  jiGur  fruit  un  akène  monosperme  ou  une  capsule  poly- 
sperme. 

(1)  Le  seul  genre  Actœa  [irésentc  une  baie  polyspermc. 


BOlAiMQDE. 


PREMIÈRE  SECTION. 
Fruit  «niloculaire  et  monosperme,  renonciilées. 
1"»  Fleurs  munies  d'un  calice  et  d'une  corolle. 
RENONCULE.  -  RANUNCULUS.  L.  J. 

Calice  de  cinq  sépales  caducs  3  corolle  de  cinq  pétales  régu- 
liers, planes,  munis,  près  de  leur  base  interne,  d'un  petit  ap- 
pendice laminé,  ou  simplement  d'une  fossette  glandulifère  (1)  ; 
étamines  nombreuses.  Akènes  comprimés,  réunis  en  tête,  ter- 
minés par  une  pointe  courte.  Plantes  herbacées,  à  fleurs  jaunes 
ou  blanches ,  ayant  les  feuilles  plus  ou  moins  profondément 
divisées  ;  rarement  simples. 

Renoncule  bulbeuse.  Ranunculus  biMosus.  L.  Sp.  776. 

Bull.  t.  27. 

Racine  composée  de  fibres  alongées ,  rameuses  ,  surmontée 
d'un  renflement  bulbiforme  ,  arrondi ,  charnu  ,  qui  occupe  la 
base  de  la  tige.  Celle-ci  est  dressée  ,  rameuse  ,  velue  ,  haute 
d'un  pied  ou  plus  ,  cylindrique  ,  sillonnée  longitudinalement 
dans  la  partie  supérieure  de  ses  jeunes  rameaux.  Les  feuilles 
radicales  sont  pétiolées  ,  à  pétiole  velu  ,  très  dilaté  et  mem- 
braneux à  sa  partie  inférieure  ,  qui  recouvre  et  se  confond  avec 
le  tubercule  charnu.  Ces  feuilles  sont  velues  ,  triparties  ;  cha- 
que division  est  elle-même  partagée  en  trois  lobes  cunéiformes, 
tribolés  et  dentés.  La  division  du  milieu  est  souvent  pétiolée. 
Les  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes,,  solitaires  à  l'extrémité 
de  chaque  division  de  la  tige  ,  qui  est  cannelée  et  leur  sert  de 
pédoncule.  Leur  calice  est  poilu,  formé  de  cinq  sépales  lan- 
céolés, aigus,  brusquement  réfléchis  sur  le  pédoncule.  Les  pé- 
tales sont  ovales,  arrondis ,  très  obtus,  luisans  et  comme  ver- 
nissés sur  leur  face  interne.  Les  fruits  sont  comprimés,  lisses 
et  glabres.  Cette  espèce  est  très  commune  dans  les  bois,  les 
prés,  les  lieux  humides.  Elle  fleurit  depuis  le  printemps  jusqu'à 
l'automne.  % 

(1)  Ce  dernier  caractère  s'observe  dans  toutes  les  espèces  à  fleurs 
blanches. 
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Renoncule  acre.  RanimcuUnf  acris,  L.  Sp.  779.  Orfil.  Med. 

lég.  t.  3. 

Nom  vulgaire  :  grenouillette,  bouton  d'or. 
Dans  celte  espèce ,  la  racine  est  formée  de  longues  fibres 
blanches  ,  presque  simples  ,  surmontée  d'une  touffe  de  feuilles 
radicales  ,  dont  les  pétioles  sont  membraneux  à  leur  base  ^  lé- 
gèrement velus.  Ces  feuilles  sont  profondément  divisées  en 
trois  ou  cinq  lobes  digités,  aigus  ,  incisés  et  dentés.  Ceux  des 
feuilles  de  la  tige  sont  lancéolés,  entiers.  La  tige  est  dressée, 
simple  dans  sa  partie  inférieure,  divisée  supérieurement  en 
rameaux  grêles,  cylindriques  ,  non  striés  ,  portant  les  fleurs. 
Celles-ci  sont  jaunes,  terminant  les  ramifications  de  la  tige. 
Leur  calice  est  poilu,  étalé.  Les  pétales  sont  subcordiformes  , 
un  peu  émarginés  à  leur  sommet.  Les  fruits  sont  assez  gros , 
lisses,  terminés  par  une  petite  pointe  courte  et  peu  recourbée. 
Elle  est  fort  commune  dans  les  bois  et  les  lieux  un  peu  humi- 
des. On  en  cultive  dans  nos  jardins  une  belle  variété  à  fleurs 
doubles  ,  qui  porte  le  nom  de  bouton  d'or. 

ReiNONcule  scélérate.  Ranunculus  sceleratus.  L.  Sp.  776. 

La  renoncule  scélérale  ,  ou  des  marais ,  est  une  plante  an- 
nuelle, dont  la  lige  est  dressée,  épaisse,  cylindrique,  striée, 
très  rameuse.  Ses  feuilles  radicales  sont  glabres,  pétiolées,  or- 
biculaires  ,  à  trois  ou  cinq  lobes  subcunéiformes,  obtus,  incisés, 
il  dents  arrondies  et  obtuses.  Les  feuilles  caulinaires  sont  ses- 
siles  ,  lancéolées  ,  irrégulièrement  incisées  sur  leurs  bords  ;  les 
supérieures  sont  tout  à  fait  entières.  Les  fleurs  sont  jaunes  , 
fort  nombreuses,  et  assez  petites.  Les  fruits,  extrêmement  petits 
et  nombreux,  forment  un  capitule  ovoïde,  qui  s'alonge  après  la 
floraison.  Ces  fruits  sont  subréniformes,  lisses  et  glabres.  Cette 
espèce  croît  sur  le  bord  des  étangs  et  des  marais  ,  où  elle  est 
extrêmement  commune. 

Renoncule  flammule.  Ranunculu  fl  ammula.  L.  Sp.  772. 

Bull.  t.  15. 

Nom  vulgaire  :  petite  doucette. 

Sa  racine  est  fibreuse ,  fasciculée  :  sa  lige  est  pleine,  un  peu 
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couchée ,  et  même  quelquefois  traçante  à  sa  partie  inférieure , 
redressée  supérieurement.  Elle  est  cylindrique,  rameuse,  légè- 
rement pubescente  ,  haute  d'environ  un  pied.  Ses  feuilles  sont 
lancéolées,  aiguës,  très  rélrécies  à  leur  base  ,  et  formant  un 
pétiole  îilongé,  membraneux  et  amplexicaule.  Elles  sont  en 
outre  glabres  ,  légèrement  denticulées  sur  les  bords.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  solitaires  et  terminales  au  sommet  de  chaque 
rameau.  Les  sépales  sont  caducs,  ovales,  obtus  ,  un  peu  velus 
en  dehors.  Les  pétales  sont  d'un  jaune  brillant  à  leur  face  in- 
terne, obovales  ,  entiers ,  presque  cunéiformes.  Les  fruits  sont 
glabres  et  lisses.  On  trouve  cette  espèce  sur  le  bord  des  mares 
et  des  ruisseaux.  ^  < 

Propriétés  et  usages  des  Renoncules.  Les  quatre  espèces  que 
nous  venons  de  décrire,  et  plusieurs  autres  du  môme  genre, 
telles  que  les  Ranunculus  reptans ,  Ranunc.  auriconius  , 
Ranunc.  thora^  Ranunc.  arvensis^  eic,  sont  remarquables  par 
leur  extrême  âcreté.  Leurs  fruits,  encore  verts,  paraissent  être 
la  partie  où  cotte  âcreté  est  le  plus  intense.  Elle  dépend  d'un 
principe  extrêmement  volatil  qui  se  détruit  en  grande  partie  , 
ou  même  en  totalité  ,  par  la  dessiccation ,  ou  l'ébullition  dans 
l'eau.  Ainsi  ces  plantes,  qui  fraîches  seraient  extrêmement 
nuisibles  aux  troupeaux,  peuvent  leur  servir  de  nourriture 
lorsqu'elles  ont  été  desséchées.  M.  Bosson  en  a  retiré  un  prin- 
cipe cristallin  volatil  qui  est  analf)gue  avec  Vanénionine  que 
nrms  étudierons  plus  loin. 

Si  l'on  applique  sur  une  partie  quelconque  du  corps  les 
feuilles  fraîches  et  pilées  de  la  renoncule  âcre ,  ou  de  quelque 
autre  espèce  analogue  ,  il  s'y  manifeste  bientôt  une  phlosose 
plus  ou  moins  vive,  suivie  de  phlyctènes  ;  en  un  mot ,  il  se 
foirrae  un  véritable  vésicatoire.  On  peut  donc  recourir  à  ces 
plantes  et  les  employeer  comme  vésicantes ,  lorsque  l'on  man- 
que de  cantharides  ,  ou  que  l'on  craint  l'action  irritante  de 
celles-ci  sur  les  organes  urinaires.  Introduit  à  Tintérieur ,  le 
suc  ou  l'extrait  de  renoncule  ûcre  détermine  une  inflammation 
très  intense  des  organes  de  la  digestion  ;  et  si  la  dose  a  été  un 
peu  considérable  ,  c'est  un  véritable  poison  âcre,  bientôt  suivi 
desaccidens  les  plus  graves  ,  et  de  la  mort.  (  Voyez  Orfîla  , 
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Toxicol.  gén.  et  Leçons  de  Médecine  légale.)  On  s'est  quelque- 
fois servi  des  feuilles  des  renoncules  fraîches  pour  appliquer 
sur  les  articulations  tuméfiées  et  douloureuses  par  suite  de  la 
goutte  ;  d'autres  les  ont  placées  sur  le  poignet  pour  arrêter  le 
cours  d'une  fièvre  intermittente  :  mais  ces  différens  moyens 
sont  assez  rarement  employés  aujourd'hui. 

La  F1CA.IRE,  Ranuncuius  flcaria  L.  Sp.  774,  Bull.  t.  48,  que 
l'on  nomme  aussi  petite  chélidoine,  se  distingue  par  ses  feuilles 
radicales  pétiolées  ,  entières,  cordiformes  ;  ses  fleurs  jaunes 
et  grandes  .  dont  le  calice  est  (ormé  de  trois  sépales  ,  et  la  co- 
rolle de  sept  à  dix  pétales.  Elle  est  moins  âcre  que  les  espèces 
qui  précèdent.  Ses  feuilles  sont  employées  comme  herhe  pota- 
gère dans  quelques  parties  de  la  France ,  mais  sa  racine  est 
ôcre  et  amère.  On  l'a  recommandée  dans  les  scrofules,  le  scor- 
but et  plusieurs  autres  maladies.  Peu  usitée  de  nos  jours. 

2"  Fleurs  n'ayant  qu'un  calice  sans  corolle. 

ANÉMONE.  —  ANEMONE.  L.  J. 

Calice  corolliforme,  de  cinq  à  quinze  sépales  •  point  de  co- 
rolle j  étamines  nombreuses.  Akènes  capitulés  ,  terminés  par 
une  pointe  qui  se  prolonge  quelquefois  en  une  longue  queue 
plumeuse.  Fleurs  environnées  d'un  involucre  de  trois  feuillesj 
lige  nue  3  feuilles  toutes  radicales. 

10  Fruits  terminés  par  une  polnle  courte  non  plumeuse.  anémone. 

A.^ÊM0INE  DES  BOIS.  Anenionc  tieniorosa.  L.  Sp.  762. 

Nom  Tulgaire  :  syli'ie. 

Cette  jolie  petite  plante^  qui  au  printemps  fait  l'ornement 
de  nos  bois,  a  une  racine  ou  souche  charnu3 ,  horizontale  , 
donnant  naissance  à  la  tige  et  aux  feuilles  par  l'une  de  ses  ex- 
trémités. Ces  feuilles  sont  toutes  radicales,  pétiolées,  dressées, 
divisées  en  trois  folioles  digitées^  celle  du  milieu  profondément 
partagées  en  trois  lobes  ovales  ,  incisés  et  dentés  ;  les  deux  la- 
térales en  deux  lobes  seulement,  de  même  forme  que  les  pré- 
cédens.  Ces  feuilles  et  leurs  pétioles  sont  légèrement  velus. 
Les  pédoncules  sont  radicaux ,  dressés ,  de  six  à  huit  pouces 


de  hauteur,  terminés  à  leur  sommet  par  une  seule  fleur  blan- 
che ou  légèrement  purpurine,  assez  grande.  Au  dessous  d'elle, 
est  un  involucre  formé  de  trois  feuilles  verlicillées,  pétiolées, 
semblables  à  celles  qui  naissent  de  la  racine.  Les  fruits ,  au 
nombre  de  quinze  à  vingt ,  sont  ovoïdes  ,  comprimés  ,  pubes- 
cens,  terminés  à  leur  sommet  par  une  petite  pointe  recourbée. 
Cette  espèce  se  trouve  abondamment  dans  les  bois  un  peu  cou- 
verts. Elle  fleurit  dès  le  premier  printemps.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  Sylvie  est  aujourd'hui  fort  peu  em- 
ployée par  les  praticiens.  Elle  est  âcre  ,  et  possède  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  que  les  espèces  du  genre  renoncule, 
Chomel  recommande  l'application  de  cette  plante  sur  la  tête, 
dans  la  teigne.  Mais  ce  remède,  qui  demande  des  précautions 
à  cause  de  son  âcreté,  a  été  abandonné. 

2"  Fruits  terminés  par  une  longue  queue  plumease.  pulsatilla. 

Anémone  pulsatille.  Anémone  pulsatilla.  L.  Sp.  759. 

Noms  vulgaires  :  coquelourde ,  fleur  de  pâqucs. 

La  pulsatille  habite  les  bois  sablonneux.  Sa  racine  est  grosse, 
épaisse,  dure,  noirâtre  et  comme  ligneuse.  Ses  feuilles  radicales 
sont  pétiolées ,  soyeuses ,  composées  de  folioles  plusieurs  fois 
pinnatiûdes,  à  segmens  très  étroits,  linéaires,  aigus  et  comme 
subulés.  La  tige  est  haute  de  six  à  douze  pouces,  cylindrique, 
velue,  portant  une  seule  fleur  un  peu  penchée,  d'une  belle  cou* 
leur  violette  foncée.  Les  sépales  sont  dressés,  velus  en  dehors, 
et  constituent  un  calice  campaniforme.  Entre  les  étamines  et 
les  sépales,  on  trouve  un  certain  nombre  de  glandes  pédicellées, 
qui  ne  sont  que  des  étamines  avortées.  L'involucre  est  formé 
d'une  seule  feuille  sessile,  embrassante,  formant  une  sorte 
d'entonnoir,  du  centre  duquel  sort  la  fleur.  Elle  est  découpée, 
dans  les  trois  quarts  de  sa  hauteur,  en  lanières  étroites,  linéai- 
res, aiguës,  soyeuses,  presque  constamment  entières. 

Cette  espèce  n'est  pas  rare  dans  les  bois  sablonneux ,  aux 
environs  de  Paris,  où  elle  fleurit  au  mois  d'avril.  lljL 

Propriétés  et  usages.  La  pulsatille  et  en  général  toutes  les 
autres  espèces  d'anémones  sont  d'une  extrême  âcreté ,  qui  ré- 
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slde  à  la  fois  dans  toutes  les  parties.  Elle  détermine,  lorsqu'elle 
est  appliquée  sur  quelqu'un  de  nos  organes,  ou  ingérée  dans 
l'estomac,  tous  les  accidens  des  substances  âcres  et  corrosives, 
savoir,  une  inflammation  violente,  et  une  action  stupéfiante 
sur  le  système  nerveux.  Aussi  M.  Orfila  l'a-t-il  rangée  parmi 
les  poisons  àcres.  L'eau  distillée  que  l'on  prépare  avec  les 
fleurs  et  les  feuilles  fraîches  est  d'une  grande  âcreté.  L'ané- 
mone pulsatille  doit  ses  propriétés  à  une  substance  volatile, 
Vanémonine.  Elle  a  été  découverte  par  Heyer.  Elle  se  dépose 
dans  l'eau  distillée  d'anémone  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  dans  l'eau  bouillante,  et  davantage  encore  dans 
l'alcool  ;  elle  est  presque  insipide ,  mais  fondue  elle  acquiert 
une  saveur  caustique  très  âcre.  Storck  a  donné  à  la  pulsatille 
une  sorte  de  vogue.  Il  l'a  surtout  administrée  dans  l'amaurose, 
et  dit  avoir  ainsi  guéri  un  grand  nombre  de  malades  affectés 
de  cette  maladie ,  ou  avoir  apporté  beaucoup  de  soulagement 
à  ceux  qu'il  n'a  point  complètement  guéris.  Au  témoignage  de 
Storck  on  peut  aussi  ajouter  celui  de  plusieurs  médecins  alle- 
mands. Le  même  auteur  se  loue  également  des  succès  qu'il  a 
obtenus  de  la  pulsatille,  en  l'employant  dans  la  cure  des  symp- 
tômes consécutifs  de  la  syphilis ,  tels  que  les  exostoses ,  les 
douleurs  ostéocopes,  etc.  Enfin,  il  l'a  aussi  essayée  avec  quel- 
ques succès  dans  la  paralysie ,  les  ulcères  chroniques,  etc. 
C'était  ordinairement  sous  la  forme  d'extrait  que  Storck  em- 
ployait la  pulsatille.  Il  commençait  par  des  doses  très  faibles  , 
telles  qu'un  ou  deux  grains,  qu'il  augmentait  ensuite  graduel- 
lement. Malgré  les  éloges  prodigués  par  le  médecin  de  "Vienne 
à  la  pulsatille,  on  en  a  généralement  abandonné  l'usage. 

CLÉMATITE.  -  CLEMATIS.  L. 

Calice  de  quatre  sépales.  Fruits  terminés  par  une  queue  pla- 
meuse.  Fleurs  dépourvues  d'involucre.  Arbustes  sarmenteux  , 
ayant  les  feuilles  simples  ou  pinnées,  constamment  opposées. 

Clématite  blanche.  Clematis  vitalba.  L.  Sp.  676. 
Noms  vulgaires  :  viorne^  herbe  aux  gueux» 

Sa  tige  est  sarmenteuse  3  ses  rameaux,  très  alongés,  faibles, 
3.  4p 
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sont  angufeux,  grimpans,  légèrement  pubescens.  Les  feuilles 
!jont  opposées,  imparipinnées  ;  leur  pétiole  commun  est  très 
long,  et  se  roule  souvent  eti  vrille  à  son  extrémité.  Les  folioles, 
au  nombre  de  cinq,  sont  pétiolulées,  ovales,  subcordiformes, 
aiguës,  entières,  ou  grossièrement  incisées  ou  dentées.  Les 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  une  sorte  de  cyme  pédoncu- 
lée  ;  c'est  à  dire  qu'à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  il  existe 
un  pédoncule  commun,  d'abord  simple,  qui  se  trifurque  plu- 
sieurs fois  avant  de  porter  des  fleurs,  A  la  base  de  chaque  di- 
vision du  pédoncule,  on  trouve  deux  feuilles  florales  entières, 
de  plus  en  plus  petites.  Le  calice  est  formé  de  quatre  sépales 
étalés,  elliptiques,  alongés,  obtus,  toraenteux  sur  leurs  deux 
faces,  caducs,  et  d'un  blanc  terne.  Les  étamines  sont  très  nom- 
breuses, dressées,  un  peu  plus  courtes  que  le  calice.  Les  fruits 
sont  surmontés  d'une  longue  queue  plumeuse,  en  forme  d'ai- 
grette, chargée  de  poils  blancs  et  soyeux.  Cette  espèce  croît 
dans  les  haies,  le  long  des  murailles;  elle  est  extrêmement 
commune  aux  environs  de  Paris  et  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France.  2^ 

Propriétés  et  usages.  L'âcreté  que  nous  avons  signalée  dans 
lès  espèces  des  genres  renoncule  et  anémone  existe  aussi  dans 
le  genre  clématite,  et  y  est  peut-être  encore  plus  développée. 
En  effet,  si  l'on  mâche  une  petite  parcelle  des  feuilles  récentes 
de  cette  espèce,  ou  de  la  Clématite  droite  [Clematis  recta  L.), 
qui  en  est  peu  différente  ,  on  éprouve  dans  la  bouche  un 
sentiment  d'ardeur  et  de  cuisson,  et  fort  souvent  la  langue  se 
couvre  de  petites  vésicules  qui  finissent  par  s'ulcérer.  Cette  sa- 
veur et  cette  action  sont  cependant  beaucoup  moindres  dans  la 
plante  desséchée.  Si  l'on  applique  lès  feuilles  fraîches  et  pilées 
sur  quelque  partie  du  corps  ,  il  s'y  manifeste  bientôt  une  vive 
inflammation,  suivie  de  phlyclènes  qui  se  crèvent  et  s'ulcèrent. 
Lés  mendians  emploient  souvent  ce  moyen  pour  se  former  sur 
les  jambes  des  ulcères  superficiels,  et  appeler  sur  eux  la  pitié 
des  passans.  Pris  intérieurement,  le  suc  ou  l'extrait  de  clématite 
peut,  à  certaines  doses,  développer  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement  par  les  poisons  âcrcs,  parmi  lesquels  elle  est 
à  jfustfl  litre  plaCéetti'^'  < 
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Storck  a  fait  avec  la  clématite  droite  des  essais  nombreux 
pour  s'assurer  de  ses  effets  curatifs.  Il  Ta  surtout  mise  en  usage 
dans  le  traitement  des  différens  symptômes  vénériens  consécu- 
tifs, tels  que  les  chancres,  les  tumeurs  osseuses  et  les  douleurs 
ostéocopes.  Selon  lui,  l'extrait,  donné  à  la  dose  d'un  à  deux 
grains,  a,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  élé  suivi  du  plus 
heureux  suecès.  Le  même  auteur  dit  que  ce  médicament  n'a 
pas  été  moins  efficace  dans  la  gale  ancienne  et  rebelle,  et  même 
dans  le  cancer  des  mamelles  déjà  ulcéré.  De  semblables  alléga- 
tions ont  besoin  d'être  appuyées  sur  de  nouveaux  essais  pour 
qu'il  soil  permis  d'y  ajouter  foi  :  aussi  ce  médicament  est-il  fort 
négligé  des  modernes. 

Cette  âcreté,  qui  est  si  violente  dans  les  parties  fraîches  de  la 
plante,  disparaît  en  grande  partie  par  la  dessiccation,  et  en  to- 
talité par  suite  de  l'ébullition  dans  l'eau.  Aussi,  dans  quelques 
contrées  de  l'Italie,  les  gens  des  campagnes  mangent-ils  le» 
jeunes  pousses  de  la  clématite  après  les  avoir  fait  bouillir. 

2'*  Fruits  capsulaire  contenant  plusieurs  graines. 

1°  Pétales  planes  et  réguliers.  p.*;o]viées. 

ViNOmE.— PAL  o  m  A.  L.  J. 

Calice  de  cinq  sépales  concaves;  corolle  de  cinq  pétales  pla- 
nes et  très  larges;  étamines  fort  nombreuses;  pistils,  au  nombre 
de  deux  à  cinq,  très  velus.  Capsules  uniloculaires,  polyspermes, 
déjetées  en  dehors,  et  s'ouvrant  par  une  suture  interne.  Plantes 
herbacées  vivaces,  à  feuilles  pinnées  ou  décomposées,  à  fleurs 
très  grandes. 

Pivoine  officinale.  Pœonia  officinalis.  L.  Sp.  747. 

Bacine  vivace,  fasciculée,  composée  d'un  grand  nombre  de 
tubercules  alongés,  fusiformes  ou  globuleux,  brunâtres  exté- 
rieurement; surmontée  d'une  tige  herbacée,  dressée,  rameuse, 
cylindrique,  glabre  et  un  peu  glauque,  haute  d'environ  deux 
pieds.  Elle  porte  des  feuilles  alternes,  très  grandes  ,  deux  fois 
ailées,  à  lobes  inégaux ,  elliptiques ,  lancéolés ,  aigus  ,  entiers  , 
très  glauques  en  dessous.  Les  feuilles  sont  légèrement  pub(S- 
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cenlcs  à  la  base  Je  leur  pétiole.  Les  fleurs  sont  très  grandes  î 
d'un  rouge  violacé,  solitaires  et  terminales  j  elles  se  coraposent 
d'un  calice  à  cinq  sépales  arrondis,  concaves,  pubescens  en 
dessous,  glabres  en  dessus,  souvent  inégaux,  quelques  uns  se 
changeant  en  folioles  j  d'une  corolle  pentapétale,  rosacée,  très 
grande,  dont  les  pétales  sont  ovales  ,  très  obtus,  sessiles ,  irré- 
gulièrement érodés  sur  leurs  bords.  Les  étamines,  très  nom- 
breuses (  environ  100  ) ,  sont  beaucoup  plus  courtes  que  la 
corolle  ,  insérées  sur  plusieurs  rangs  et  irrégulièrement  à  une 
sorte  de  bourrelet  charnu  (  disque  bypogyne  ) ,  sur  lequel  les 
deux  ovaires  sont  appliqués.  Les  pistils,  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  de  la  même  hauteur  que  les  étamines  ,  sont  composés 
chacun:  1°  d'un  ovaire  libre  conoïde  ,  très  tomenteux  à  l'exté- 
rieur ,  uniloculaire,  pluriovulé;  ovules  en  grand  nombre  ,  at- 
tachés à  un  trophosperrae  latéral  et  suturai  ;  2°  d'un  stigmate 
sessile  ,  irrégulier,  en  forme  de  crête ,  composé  de  deux  lames 
intimement  appliquées  l'une  centre  l'autre ,  hérissées  de  petites 
papilles  glandulilormes  sur  leur  bord  libre,  d'une  couleur 
pourpre  foncé.  Les  fruits  sont  autant  de  capsules  uniloculaires, 
polyspermes  ,  renflées  à  leur  base  ,  cotonneuses,  s'ouvrant  ir- 
régulièrement du  côté  intérieur;  les  graines  sont  noirâtres. 
Cette  espèce  croît  dans  les  régions  méridionales  de  la  France. 
On  la  cultive  en  abondance  dans  les  jardins ,  où  ses  fleurs  dou- 
blent avec  une  grande  facilité. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  pivoine ,  lorsqu'elle  est 
fraîche  ,  a  une  odeur  forte  et  nauséeuse  ,  qui  se  dissipe  en  partie 
par  l'effet  de  la  dessiccation.  Sa  saveur  est  d'abord  douceâtre, 
mais  ensuite  amère  et  désagréable.  M.  Morin  ,  pharmacien  à 
Rouen  ,  a  trouvé  dans  500  grains  de  cette  racine  :  environ  339 
d'eau  ,  69  d'amidon  ,  4  d'oxalate  de  chaux  ,  57  de  fibres  ligneu- 
ses ,  1  et  demi  de  matière  grasse  ,  14  de  sucre  incristallisable  , 
1  d'acides  phosphorique  et  malique  libres ,  5  de  malate  et  de 
phosphate  dechaux,  demi  de  gomme  et  de  tannin,  8  de  matière 
végéto-animale ,  enfin  une  très  petite  quantité  de  malate  et  de 
sulfate  de  potasse  [Joum.  pharm.,  ']uin  1824).  Lorsque  l'on 
compare  les  résultats  de  l'expérience  clinique  avec  les  éloges 
prodigués  à  cette  plante  par  les  anciens ,  on  doit  éprouver  plus 
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puissamment  quejamaîs  le  besoin  de  soumettre  leurs  assertionsà 
une  critique  sévère  et  ù  de  nouveaux  essais.  La  racine  de  pivoine 
a  été  vantée  comme  un  des  antispasmodiques  les  pluspuissans,  et 
un  des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  l'épilepsie,  les  convul- 
sions, l'hystérie,  etc.  Ces  éloges,  dont  nous  trouvons  la  première 
source  dans  les  écrits  de  Galien  ,  ont  été  répétés  par  Fernel , 
Willis,  Vogel  et  plusieurs  autres.  Cependant  des  médecins  non 
moins  célèbres ,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  Boerhaave  et 
Tissot,  se  sont  plaints  du  peu  d'efficacité  de  la  pivoine  dans  les 
différens  cas  d'épilepsie  où  ils  en  avaient  fait  usage.  Cette  opi- 
nion a  prévalu  parmi  les  modernes  ,  qui  ont  presque  entière- 
ment abandonné  ce  médicament.  On  avait  attribué  aux  graines 
et  aux  fleurs  les  mêmes  propriétés;  mais  elles  ne  méritent  pas 
plus  l'attention  des  praticiens  que  les  racines  ;  et  leurs  diver- 
ses préparations ,  telles  que  l'eau  distillée  ,  la  conserve  et  le 
sirop  ,  sont  tombées  dans  l'oubli.  La  racine  s'administrait 
1°  sous  forme  d'extrait  alcoolique,  à  la  dose  de  dix  à  vingt 
grains,  que  l'on  augmentait  graduellement;  2°  Murray  recom- 
mande ,  comme  plus  efficace  ,  le  suc  exprimé  de  la  racine  fraî- 
che ,  séché  et  réduit  en  poudre.  Cette  racine  entre  dans  les 
poudres  dites  antiépileptiques  des  anciennes  pharmacopées. 

î**  Pétales  creux  et  irréguliers,  hulléborées. 

HELLÉBORE.  —HELLEBORUS.  L.  J. 

Calice  régulier ,  formé  de  cinq  sépales  planes  et  persisJans  ; 
corolle  composée  de  cinq  à  douze  pétales  creux  ,  pédicellés  et 
en  forme  de  cornets  ;  capsules  au  nombre  de  trois  à  six.  Plantes 
vivaces. 

Hellébore  noir.  Helleborus  niger.  L.  Sp.  783.  Bull.  t.  33. 
Orfil.  Méd.  lég.  t.  7. 

Tige  souterraine  ,  horizontale  ,  charnue  ,  comme  articulée , 
présentant  les  traces  évidentes  de  la  base  des  feuilles  qui  ont 
servi  à  la  former,  rameuse  ,  blanche  à  l'intérieur ,  noirâtre  à 
l'extérieur,  donnant  naissance  ,  par  son  extrémité  supérieure, 
aux  feuilles,  et ,  dans  différens  points  de  son  étendue  ,  aux  fi- 
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bres  radicellaires,  qui  sont  très  alongées  ,  simples  ,  charnues 
et  jaune-brunâtres  ,  devenant  noires  en  se  desséchant,  souvent 
pubescentes.  Les  feuilles,  partant  immédiatement  de  la  souche, 
paraissent  toutes  radicales  ;  elles  sont  péliolées  ,  pédalées  ,  à 
sept  ou  huit  lobes  très  profonds  ,  obovales,  lancéolées,  acu- 
minées  ,  coriaces,  entièrement  glabres,  dentées  en  scie  dans 
leur  partie  supérieure.  Les  pétioles  sont  cylindriques  ,  rougeâ- 
tres,  longs  de  deux  à  six  pouces,  dilatés  et  membraneux  sur 
leurs  bords  à  leur  partie  inférieure.  Les  hampes  sont  de  la 
même  hauteur  que  les  pétioles  ,  cylindriques  et  [lurpurines 
comme  eux ,  portant  une  ou  deux  fleurs  roses  très  grandes  , 
pédonculées  et  penchées  •  ces  fleurs  sont  accompagnées  d'une 
ou  deux  bractées,  de  Ggure  variable  ,  quelquefois  un  peu  co- 
lorées en  rose.  Le  calice  persistant  est  comme  campaaulé  ,  un 
peu  étalé  ,  formé  de  cinq  à  six  sépales  très  grands ,  inégaux  , 
obovales,  arrondis,  très  obtus.  Les  cornets  ou  pétales,  au 
nombre  d'environ  dix  à  douze,  sont  beaucoup  plus  courts  que 
,1e  calice  3  ils  sont  comme  pédicellés  ,  infundibuliforraes  ,  un 
peu  arqués,  inégaux  à  leur  ouverture  ,  qui  est  comme  bilabiée. 
Leur  couleur  est  jaune-verdâtre.  Les  étamines  sont  très  nom- 
breuses, moitié  plus  courtes  que  le  calice.  Les  pistils  ,  au  nom- 
bre de  six  ou  huit ,  quelquefois  davantage ,  sont  rapprochés  et 
réunis  au  centre  de  la  fleur.  Ils  sont  glabres  ^  l'ovaire  est  oblong 
et  comprimé,  un  peu  recourbé,  se  terminant  supérieurement 
en  un  style  alongé  ,  recourbé  à  son  sommet,  marqué  sur  son 
côté  interne  d'un  sillon  qui  s'élargit  et  forme  le  stigmate  à  sa 
partie  supérieure.  Celte  espèce,  qui  fleurit  depuis  le  mois  de 
décembre  jusqu'en  février  ,  croît  dans  les  lieux  frais  et  ombra- 
gés des  montagnes,  dans  le  Dauphiné  ,  la  Provence  ,  les  Vos- 
ges ,  etc.  "yi 

Les  jardiniers  la  désignent  sous  le  nom  de  rose  de  Noël,  épo- 
que de  l'année  à  laquelle  elle  est  toujours  en  fleurs. 

Propriétés  et  usages.  Jusqu'au  temps  où  l'illustre  Tournefort 
p)ib!ia  son  Voyage  dans  le  Levant,  on  avait  regardé  notre  hel- 
lébore noir  comme  étant  celui  des  anciens.  Ce  dernier,  au  rap- 
port de  Théophraste  et  de  Pline  ,  croissait  spontanément  dans 
les  lies  d'Anticyrc  .  dans  la  Béolie,  dans  l'Eubce.  sur  le  mont 
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Hélicon  et  dans  d'autres  pays  voisins.  Tournefort ,  en  visitant 
les  mômes  contrées,  y  trouva  une  espèce  différente  de  toutes 
celles  qui  croissent  en  Europe  ,  et  surtout  de  notre  hellébore 
noir,  et  lui  donna  le  nom  àlielleborus  orientalis.  M.  le  profes- 
seur Desfonlaines  en  a  offert  la  description  dans  les  plantes  du 
Corollaire  de  Tournefort,  p.  58,  et  l'a  figurée  planche  45  du 
même  ouvrage.  Cette  découverte  de  l'illustre  voyageur  français 
prouve  évidemment  que  le  fameux  hellébore  noir  des  anciens, 
si  vanté  dans  le  traitement  des  maladies  mentales  ,  est  une  es- 
pèce tout  à  fait  différente  de  la  nôtre. 

Cependant  cette  dernière  possède  des  propriétés  fort  énergi- 
ques. Sa  racine  esi  âcre  et  brûlante,  et  lorsqu'on  la  laisse  appli- 
quée quelque  temps  sur  la  peau,  elle  l'enflamme  et  y  forme 
des  vésicules  plus  ou  moins  volumineuses.  Administrée  inté- 
rieurement, elle  fait  naître  dans  l'estomac  un  sentiment  d'ar- 
deur et  d'anxiété  ,  qui  en  sollicite  les  contractions,  et  donne 
lieu  à  des  vomissemens  abondans,  ou  plus  fréquemment  à  des 
déjections  alvines  accompagnées  de  coliques  violentes.  C'est 
donc  un  purgatif  drastique  très  puissant.  A  une  dose  un  peii 
élevée,  cette  racine  devient  un  véritable  poison  âcre ,  et  les 
malheureux  qui  succombent  victimes  de  son  action  vénéneuse 
présentent  les  organes  de  la  digestion  rouges  et  souvent  éro- 
dcs,  les  poumons  gorgés  de  sang,  etc.  M.  Orfiia  rapporte  un 
grand  nombre  d'observations  de  cette  espèce  dans  sa  Toxico- 
logie générale,  et  en  lire  les  conclusions  suivantes  ;  1°  l'effet 
local  de  la  racine  d'hellébore  est  toujours  l'inflammation  de  la 
partie  sur  laquelle  a  eu  lieu  son  application;  2"  introduite  à 
haute  dose  dans  l'estomac,  elle  agit  comme  tous  les  autres  poi- 
sons ùcres;  .3°  la  partie  soluble  dans  l'eau  paraît  être  la  plus 
active  et  la  plus  vénéneuse. 

D'après  l'analyse  qu'en  ont  faite  MM.  Feneulle  et  Capron 
[Journ.  phurm.,  t.  7,  p.  503),  celle  racine  contient  une  huile 
volatile,  une  huile  grasse,  une  matière  résineuse,  de  la  cire, 
un  acide  volatil,  un  principe  amer,  du  muqueux,  de  l'albumine* 
du  galiate  de  potasse ,  du  gallalc  acide  de  chaux ,  un  sel  à  base 
d^ammotiiaquc. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  fait  usage  de  celle  racine 
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dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies.  De  même  que  tous  les 
autres  purgatifs  drastiques,  on  conçoit  qu'elle  a  pu  être  avan- 
tageuse dans  certains  cas  de  manie  ou  d'hydropisies  passives. 
Les  fameuses  pilules  de  Bâcher  ,  qui  ont  eu  une  si  grande  vo- 
gue contre  les  hydropisies,  devaient  toute  leur  efficacité  à  la 
racine  d'hellébore  qui  en  faisait  partie.  Mais  aujourd'hui  on  ne 
fait  que  fort  rarement  usage  de  cette  plante ,  soit  à  cause  des 
accidens  qu'elle  peut  occasionner ,  soit  parce  qu'il  est  rare , 
bien  qu'elle  soit  indigène,  de  la  trouver  en  bon  état  chez  les 
pharmaciens. 

NIGELLE.  -  NIGELLA.  L.  J. 

Calice  étalé,  formé  de  cinq  sépales  colorés  et  caducs  ;  corolle 
de  cinq  à  dix  pétales  bilabiés,  ayant  la  lèvre  supérieure  bifide; 
étamines  nombreuses  ;  ovaires  au  nombre  de  cinq  à  dix  ,  termi- 
nés chacun  par  un  long  style  -,  capsules  distinctes  ou  soudées 
par  leur  côté  interne.  Plantes  herbacées,  généralement  an- 
nuelles. 

NiGELLE  CULTIVÉE.  Nigella  sadva.  L.  Sp.  753. 
Partie  usitée  :  les  graines. 

Racine  annuelle ,  fusiforme ,  alongée  ,  surmontée  d'une  tige 
dressée,  simple  inférieurement,  cylindrique,  pubescente,  haute 
d'environ  un  pied  ,  un  peu  rameuse  et  visqueuse  à  la  partie  su- 
périeure. Feuilles  alternes,  pétiolées  ,  pubescentes  et  légère- 
ment visqueuses ,  bi  ou  tripinnatifîdes  ,  à  segmens  incisés  en 
lanières  étroites  et  trifides.  Fleurs  d'un  bleu  clair  et  cendré  , 
grandes,  solitaires  et  terminales,  non  involucrées  ;  calice  étalé, 
pétaloïde ,  formé  de  cinq  sépales  obovales ,  un  peu  aigus , 
onguiculés  à  la  base ,  à  bords  rabattus  en  dessous.  Corolle  de 
huit  pétales,  très  petits  et  irréguliers,  comme  à  deux  lèvres; 
l'externe  ou  inférieure  partagée  en  deux  lobes  arrondis  à  la 
base,  amincis  supérieurement,  et  portant  au  sommet  une  petite 
glande  globuleuse,  en  offrant  une  autre  vers  leur  base  interne; 
la  lèvre  supérieure  et  interne  est  plus  courte,  plus  étroite, 
limple  et  subulée;  ces  pétales  sont  terminés  inférieurement 


RENONCULAC^ES. 

par  un  onglet  recourbé  à  angle  droit.  Les  étamines,  au  nombre 
d'environ  quarante,  sont  rangées  par  faisceaux  longitudinaux  , 
formés  chacun  de  cinq  étamines  superposées.  Ils  alternent  avec 
les  pétales,  et  sont  attachés  au  dessous  de  l'ovaire  à  une  sub- 
stance blanchâtre  et  comme  glanduleuse.  Le  pistil  se  compose 
d'un  ovaire  à  cinq  côtes  et  à  cinq  loges ,  qui  renferment  cha- 
cune un  assez  grand  nombre  de  graines ,  disposées  sur  deux 
rangées  longitudinales  vers  l'angle  rentrant.  Cet  ovaire  est 
formé  par  cinq  pistils  soudés;  de  la  partie  supérieure  et  ex- 
terne de  chaque  côté  ,  part  latéralement  un  style  assez  gros, 
de  la  longueur  de  l'ovaire,  un  peu  contourné  en  spirale  supé- 
rieurement, terminé  h  son  sommet  par  un  très  petit  stigmate, 
qui  s'étend ,  sous  la  forme  d'un  sillon  glanduleux  ,  à  la  face  in- 
terne du  style.  Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  côtes  obtuses, 
terminée  par  cinq  cornes  latérales,  à  cinq  loges  s'ouvrant  par 
la  suture  longitudinale  et  supérieure.  Cette  espèce  croit  dans 
le  midi  de  la  France. 

Propriétés  et  usages.  Les  graines  sont  petites,  triangulaires, 
un  peu  comprimées,  noirâtres,  et  ridées  transversalement. 
L'amande  qu'elles  contiennent  est  verdâtre  et  oléagineuse. 
Leur  saveur  est  âcre  et  piquante,  assez  analogue  à  celle  du 
poivre.  On  les  emploie  surtout  comme  épice,  pour  assaisonner 
certains  mets  :  de  là  le  nom  de  toute-épice  qui  leur  a  été  donné. 
Quelques  auteurs  les  ont  administrées  comme  stimulantes  , 
emménagogues ,  etc.  ;  mais  leur  usage  est  tout  à  fait  aban- 
donné. La  nigelle  des  champs  {nigella  arvensis  L.),  qui  est 
très  commune  dans  nos  moissons,  jouit  des  mêmes  propriétés. 
Elle  entre  dans  le  sirop  d'armoise  composé,  etc. 

DAUPHINELLE.  -  DELPHINWM.  L.  J. 

Calice  coloré  ,  formé  de  cinq  sépales  inégaux ,  le  supérieur 
prolongé  à  sa  base  en  un  éperon.  Corolle  de  quatre  pétales 
quelquefois  soudés  ensemble  ;  les  deux  supérieurs  se  terminant 
inférieurerncnt  en  un  appendice  subulé  qui  est  caché  dans  l'é- 
peron du  sépale  supérieur.  Capsules  distinctes,  au  nombre 
d'une  à  cinq.  Plantes  herbacées  ,  annuelles  ou  vivaces  ,  ayant 


74(5  BOTANIQUE. 

les  feuilles  découpées  en  lobes  digitésj  les  fleurs,  ordinaire- 
ment bleues,  en  grappes  terminales  simples  ou  rameuses. 

Dauphinelle  staphisaigrf..  Dclphiniurn  staphisagria. 

L.  Sp.  750. 

Nom  pharmaceutique  :  staphisagria.  Partie  usitée  :  les  graines. 

La  staphisaigre  offre  une  lige  dressée,  rameuse,  cylindrique, 
très  velue,  d'un  vert  mêlé  de  pourpre,  haute  d'environ  deux 
pieds;  des  feuilles  alternes,  pétiolées 5  les  inférieures  orbicu- 
laires,  échancrées  en  cœur  à  la  base,  divisées  en  cinq,  sept  ou 
neuf  lobes  profonds  ,  ovales,  lancéolés,  aigus ,  entiers  ,  ou  of- 
frant (quelques  incisions  latérales,  d'un  vert  foncé  et  presque 
glabres  en  dessus  ,  d'un  vert  pâle  et  velues  en  dessous.  Ses 
fleurs  sont  d'une  couleur  terne  et  gris  de  lin,  disposées  en  épi 
lâche  à  l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige  j  chaque  fleur  est 
portée  sur  un  pédoncule  assez  court,  velu,  offrant  trois  brac- 
tées linéaires,  velues,  courtes,  à  sa  partie  inférieure.  Les  cinq 
sépales  sont  velus  en  dehors  et  verdâtres  :  l'éperon  est  court  et 
recourbé  en  dessous.  Les  quatre  pétales  sont  distincts  et  gla- 
bres. Les  deux  supérieurs  sont  ovales,  alpngés,  obtus,  rappro- 
chés, prolongés  en  éperon  à  leur  partie  inférieure  :  les  deux 
pétales  inférieurs  sont  onguiculés  ,  à  limbe  irrégulièrement 
arrondi  et  denticulé.  Le  fruit  se  compose  de  trois  capsules 
rapprochées,  cotonneuses,  ovoïdes,  alongées ,  tei'minées  en 
pointe  à  leur  sommet.  Les  graines  sont  grisâtres,  irrégulière- 
ment triangulaires,  comprimées,  d'une  saveur  à  la  fois  très 
amère  et  très  âcre.  La  staphisaigre  est  originaire  de  l'Europe 
méridionale.  Elle  croît  en  Portugal,  en  Provence,  etc.  Elle  est 
cultivée  dans  beaucoup  de  provinces. 

Propriétés  et  usages.  L'extrême  âcreté  des  graines  de  sta- 
phisaigre en  forme  un  poison  violent  pour  l'homme  et  les 
animaux,  lorsqu'elle  est  introduite  dans  l'estomac.  MM.  Las- 
saigne  et  Feneiille  en  ont  retiré  un  principe  amer  brun,  une 
huile  volatile  et  une  huile  grasse,  de  l'albumine,  et  une  ma- 
tière animalisée,  du  raucoso-sucré ,  t  t  une  substance  alcaline 
nouvelle ,  qu'ils  ont  nommée  dclphinc ,  et  qui  est  combinée 
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dans  la  slaphisaigre  avec  l'acide  malique  à  l'état  de  surmalate  , 
un  principe  amer  jaune  et  quelques  sels  minéraux.  La  del- 
phine  a  des  propriétés  fort  analogues  à  celles  de  la  véralrinc. 
Elle  a  été  expérimentée  avec  soin  par  le  docteur  Turnbull. 
Si  l'on  mâche  quelques  particules  de  staphisaigre,  on  éprouve 
un  sentiment  de  cuisson  dans  la  bouche  et  une  plus  abondante 
sécrétion  de  salive.  Quelques  auteurs  l'ont  ainsi  recommandée, 
d'après  Dioscoride,  contre  l'odontalgie.  Maison  doit  à  juste 
titre  en  redouter  l'usage  interne,  et  aujourd'hui  on  n'emploie 
plus  cette  plante  qu'à  l'extérieur,  pour  détruire  la  vermine. 
On  incorpore  la  poudre  dans  de  l'axonge,  et  l'on  en  forme  une 
pommade  que  l'on  étend  sur  la  téte.  Quelquefois  on  fait  ma- 
cérer les  graines  de  staphisaigre  dans  le  vinaigre,  et  c'est  de 
ce  dernier  dont  on  se  sert.  M.  Orfila  pense  que  la  partie  la 
plus  active  de  cette  substance  est  celle  qui  est  soluble  dans 
l'eau. 

Dauphinelle  consoude.  DcLphiniuni  consolida.  L.  Sp.  748. 
Nom  vulgaire  :  pied  d'alouette. 

Tige  dressée,  cylindrique,  très  légèrement  pubescente, 
rameuse,  à  rameaux  divariqués ,  haute  d'un  pied  et  demi  à 
deux  pieds.  Feuilles  sessiles ,  découpées  en  segmens  linéaires, 
écartés,  bifurqués  au  sommet.  Fleurs  bleues,  pédonculées, 
formant  des  épis  lâches  et  pauciflores  à  la  partie  supérieure 
des  rameaux;  pédoncules  raides  ,  longs  d'environ  un  pouce  , 
offrant  deux  petites  bractées  alternes.  Les  cinq  sépales  sont 
un  peu  inégaux.  Le  supérieur  se  prolonge  en  éperon  creux  à 
sa  base.  Les  quatre  pétales  sont  réunis  et  soudés  en  un  seul 
qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  fleur,  et  se  prolonge 
postérieurement  en  un  éperon  plein,  qui  s'enfonce  dans  celui 
du  calice.  Le  fruit  est  une  seule  capsule  un  peu  velue.  Le  pied 
d'alouette  est  extiémement  commun  dans  les  moissons  aux 
environs  de  Paris. 

Proprièlcs  et  usages.  Les  fleurs  du  pied  d'alouette  ont  une 
saveur  amère.  Leur  eau  distillée  était  autrefois  employée  pour 
faire  des  collyres  résolutifs.  D'autres  fois  on  formait  avec  ces 
fleurs  bouillies  dans  de  l'eau  de  roses  dus.  cataplasmes  dcsii- 
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nés  à  étr  appliqués  sur  les  yeux  affectés  d'ophthalmie.  Quel- 
ques auteurs  les  ont  mèmé  crues  propres  à  expulser  les  calculs 
de  la  vessie ,  à  exciter  le  cours  des  menstrues,  etc.  Mais  au- 
jourd'hui leur  usage  et  celui  des  graines,  qui  jouissent  à  peu 
près  des  mêmes  propriétés  que  celles  de  la  staphisaigre,  est 
tout  à  fait  abandonné. 

ACONIT.  —  ACONITVM.  L.  J. 

Cal  ice  pétai oïde ,  formé  de  cinq  sépales  inégaux  ,  l'un  supé- 
rieur plus  grand  et  en  forme  de  casque.  Corolle  de  cinq  pé- 
tales ,  dont  trois  inférieurs  très  petits  ou  avortés  ,  et  deux 
supérieurs  en  forme  de  capuchon  ,  longuement  pédicellés  , 
renfermés  dans  l'intérieur  du  sépale  supérieur.  Étamincs  nom- 
breuses. Capsules  au  nombre  de  trois  ou  de  cinq.  Plantes  her- 
bacées ,  vivaces ,  ayant  les  feuilles  découpées  ,  les  fleurs  violet- 
tes ou  jaunes ,  disposées  en  épis  ou  en  panicules. 

Aconit  napel.  Aconitum  napellus.  L.  Sp.  751.  Orfila,  Méd.  lég. 

t.  6. 

Noms  vulgaires  :  tue-loup,  napel,  coqueluchon,  etc.  Parties  usitées  : 
les  racines  et  les  feuilles. 

Sa  racine  est  vivace,  pivotante  ,  napiforrae,  alongée,  noirâ- 
tre j  sa  tige  dressée,  simple,  haute  de  trois  à  quatre  pieds, 
cylindrique ,  glabre.  Les  feuilles  sont  alternes ,  pétiolées , 
partagées  jusqu'à  la  base  en  cinq  ou  sept  lobes  alongés ,  subcu- 
néiformes, profondément  incisés  et  découpés  en  lanières  étroi- 
tes et  aiguës.  Les  fleurs  sont  bleues  ,  grandes ,  un  peu  pédon- 
culées,  disposées  en  un  épi  alongé,  assez  serré,  à  la  partie 
supérieure  de  la  tige.  Leur  calice  est  pétaloïde,  irrégulier, 
formé  de  cinq  sépales  inégaux  :  un  supérieur  plus  grande  en 
forme  de  capuchon,  dressé,  convexe  en  dessus,  concave  en 
dessous  ;  deux  latéraux  planes ,  inégalement  arrondis  ,  poilus 
en  dedans  ;  deux  inférieurs  un  peu  plus  petits,  ovales,  entiers, 
également  poilus  à  leur  face  interne.  La  corolle  est  formée  de 
deux  pétales  irréguliers  ,  longuement  onguiculés  et  canalicu- 
lés,  terminés  supérieurement  par  une  espèce  de  petit  capuchon 
creux j  obtus  et  recourbé  à  son  sommet,  offrant  antérieure- 
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ment  h  son  ouverture  une  petite  languette  roulée  en  dessus. 
Ces  deux  pétales  sont  dressés  et  cachés  sous  le  sépale  supérieur. 
Les  étamines,  au  nombre  d'environ  trente, sont  d'inégale  gran- 
deur, beaucoup  plus  courtes  que  le  calice.  Les  filets  sont  pla- 
nes à  leur  partie  inférieure  ,  subulés  à  leur  partie  supérieure  j 
les  plus  externes  sont  recourbés  en  dehors  -,  ils  sont  appliqués 
et  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  portent  des  anthères  cor- 
diformes,  obtuses.  Les  pistils  sont  au  nombre  de  trois  ,  au  cen- 
tre des  étamines  ,  amincis  en  pointe  au  sommet.  L'ovaire ,  qui 
en  forme  la  plus  grande  partie ,  est  à  une  seule  loge ,  renfer- 
mant environ  une  vingtaine  d'ovules  disposés  sur  deux  rangées 
longitudinales  ,  et  attachés  du  côté  externe.  Le  fruit  est  formé 
de  trois  capsules  alongées  ,  qui  s'ouvrent  par  une  suture  longi- 
tudinale pratiquée  du  côté  externe.  L'aconit  napel  croît  dans  les 
pâturages  élevés  des  montagnes ,  dans  le  Jura  ,  la  Suisse,  etc. 
Il  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

Propriétés  et  usages.  L'aconit  contient  :  albumine ,  cire 
verte ,  extrait  brun  amer ,  acides  acétique  et  malique ,  gomme , 
aconitine.  Celte  dernière  substance  a  été  découverte  par  Bran- 
des ,  examinée  ensuite  par  Geiger,  Hesse  et  Berthemot.  Le 
docteur  TurnbuU  l'a  employée  alternativement  avec  la  véra- 
trine  et  la  delphine  dans  plusieurs  maladies  de  l'œil  et  de  l'o- 
reille ;  c'est  un  poison  très  énergique.  L'aconit  napel  est ,  de 
toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées,  celle  qui 
paraît  jouir  des  propriétés  les  plus  vénéneuses.  En  effet,  toutes 
ses  parties  ,  mais  surtout  ses  feuilles  et  sa  racine  ,  sont  d'une 
extrême  âcreté.  Mises  en  contact  avec  la  langue  ,  elles  y  exci- 
tent un  sentiment  douloureux  de  cuisson  et  une  sécrétion  plus 
considérable  dans  les  glandes  salivaires.  Le  grand  nombre  d'ac- 
cidens  occasionnés  par  la  racine  de  l'aconit ,  l'usage  où  l'on  est 
dans  les  pays  de  montagnes  de  la  mélanger  à  la  viande  avec  la- 
quelle on  forme  des  appâts  pour  faire  périr  les  loups  et  autres 
animaux  carnassiers  ,  indiquent  suffisamment  son  action  délé- 
tère. M.  Orfila  a  tiré  d'un  grand  nombre  d'expériences  tentées 
par  lui ,  pour  connaître  les  effets  du  napel ,  les  conclusions  sui- 
vantes :  Le  suc  des  feuilles,  introduit  dans  l'estomac,  le  rectum 
ou  le  tissu  cellulaire ,  détermine  des  accidens  graves ,  suivis 


(l'une  mort  prompte.  La  racine  agit  encore  avec  plus  de  force. 
L'extrait  aqueux,  préparé  avec  le  suc  exprimé  des  feuilles  fraî- 
ches, et  surtout  l'extrait  alcoolique  ,  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés vénéneuses.  Ces  diverses  préparations  sont  absorbées  , 
agissent  sur  le  système  nerveux  ,  et  en  particulier  sur  le  cer- 
veau ,  en  déterminant  une  sorte  d'aliénation  mentale  ;  en  outre , 
elles  exercent  une  irritation  locale  dans  les  organes  sur  lesquels 
elles  ont  été  appliquées. 

Storck  fut  le  premier  qui ,  parmi  les  modernes  ,  chercha  à 
introduire  l'aconit  dans  la  thérapeutique.  Il  tenta  sur  lui-même 
ses  premiers  essais  ,  et  n'obtint  pour  résultat  constant  qu'une 
augmentation  de  vitesse  dans  le  cours  du  sang,  et  par  ."uite  dans 
la  perspiration  cutanée.  Dès-lors  il  administra  ce  nouveau  mé- 
dicament dans  le  rhumatisme  ,  la  goutte  et  la  syphilis  chroni- 
ques ,  où  l'emploi  des  sudoriGques  est  en  général  avantageux.. 
D'autres  ,  ayant  remarqué  l'excitation  exercée  par  le  napel  sur 
le  système  nerveux,  l'ont  prescrit  dans  la  paralysie,  surtout 
celle  qui  se  manifeste  à  la  suite  de  l'apoplexie  }  quelques  uns 
en  ont  fait  usage  contre  les  fièvres  intermittentes,  l'épilepsie,  etc. 
Cependant  une  foule  d'expériences  faites  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité par  M.  le  professeur  Fouquier,  avec  la  sagacilé  qui  dislin- 
gue cet  habile  praticien  ,  n'ont  pas  amené  des  résultats  aussi 
avantageux.  Le  seul  effet  sensible  remarqué  dans  ces  essais,  qui 
ont  été  fort  variés,  c'est  l'augmentation  évidente  de  la  sécrétion 
urinaire.  Mais  M.  Fouquier  n'a  reconnu  au  napel ,  ni  à  aucune 
de  ses  préparations  ,  l'action  stupéfiante  qui  leur  avait  éié  attri- 
buée par  plusieurs  auteurs.  C'est  contre  les  hydropisies  passi- 
ves que  le  professeur  que  nous  venons  de  citer  pense  que  l'a- 
conit peut  avoir  d'heureux  résultats. 

On  peut  administrer  les  feuilles  d'aconit  réduites  en  poudre, 
ou  mieux  encore  l'extrait  préparé  avec  le  suc  exprimé  des  feuil- 
les fraîches,  lentement  évaporé.  Il  est  nécessaire  de  commencer 
par  des  doses  très  faibles  ,  que  l'on  augmentera  graduellement. 
Ainsi ,  l'on  donnera  d'abord  un  à  deux  grains  de  l'extrait ,  ou 
quatre  à  huit  grains  de  la  poudre  des  feuilles,  en  augmentant 
successivement. 

i;,Les  autres  espèces  du  genre  Aconit  paraissent  posséder  les 
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mêmes  propri«nt^  que  le  napel.  Ainsi ,  VJcomtum  anthora  L., 
Aconiluni  cammarum  L.,  etc.,  qui  croissent  aussi  dans  les  Al- 
pes, sont  géucralenieiit  vénéneuses. 

M.  le  docteur  Pallas  a  publié  une  analyse  chimique  d'une 
autre  espèce  de  ce  genre  connue  sous  le  nom  de  lue-loup, 
aconitum  lycoctonum  L.  [Journ.  chim.  mécL.  1,  p.  195).  Mais 
celte  analyse,  de  même  que  celle  qui  avait  été  faite  du  napel 
par  31.  Steinacher,  ne  nous  a  rien  appris  sur  la  nature  du 
principe  àcre  de  ces  végétaux.  M.  Brande,  au  contraire,  dit 
avoir  extrait  des  aconits  une  matière  suî  generis,  qu'il  nomme 
aconitine.  Elle  est  sous  la  forme  d'écaillés  transparentes,  jau- 
nâtres, inodores,  ayant  une  saveur  très  amèrc^  solubles  dans 
l'eau  froide,  très  peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  mais  se  dis- 
solvant facilement  dans  l'alcool  bouillant.  On  ignore  son  action 
sur  l'économie  animale. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Renonculacées. 

On  peut  réduire  h  peu  de  mots  le  résumé  des  propriétés  gé- 
nérales qui  distinguent  les  plantes  de  la  famille  des  Renoncu- 
lacées. Toutes,  en  effet,  sont  plus  ou  moins  âcres  et  vénéneuses. 
Cette  âcreté,  qui  existe  dans  presque  toutes  les  pâ«rties  de  ces 
végétaux,  paraît  dé{»endre  d'un  principe  fugace  et  volatil ,  qui 
se  détruit  facilement  par  l'effet  de  l'eau  bouillante,  ou  même 
simplement  par  la  dessiccation.  Aussi  la  plupart  les  Renoncu- 
lacées, qui ,  lorsqu'elles  sont  fraîches  ,  sont  vénéneuses  pour 
l'homme  et  les  animaux,  perdent-elles  leurs  propriétés  délé- 
tères par  la  dessiccation  ou  l'ébullition.  Administré  à  l'inté- 
rieur, le  suc  ou  l'extrait  des  Renonculacées  peut,  qtiand  il  est 
donné  à  haute  dose,  occasionner  les  symptômes  les  plus  graves, 
et  même  la  mort  :  aussi  ces  végétaux  sont-ils  placés  parmi  les 
poisons  âcres.  Appliquées  sur  la  peau,  les  feuilles  des  renon- 
cules, des  clématites,  etc.  ,  en  déterminent  la  rubéfaction;  et 
si  l'on  en  prolonge  l'application  pendant  quelque  temps,  il  s'y 
forme  des  vésicules  et  des  ulcères  plus  ou  moins  profonds.  C'est 
ainsi  que  dans  beaucoup  de  circonstances  l'on  peut  substituer  les 
feuilles  des  renoncules,  et  surtout  de  la  renoncule  Acre,  de  la 
renoncule  bulbeuse,  de  la  renoncule  scélérate,  et  de  plusieurs 
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autres  espèces,  à  la  poudre  de  cantharides,  pour  éviter  l'action 
irritante  que  ces  dernières  déterminent  dans  les  organes  uri- 
naires. 

Le  principe  âcre  est  encore  plus  développé  dans  la  racine  de 
ces  végétaux  que  dans  leurs  feuilles,  ainsi  qu'on  le  remarque 
pour  les  aconits.  Cependant',  comme  il  se  détruit  facilement, 
soit  par  la  chaleur,  soit  par  son  exposition  long-temps  pro- 
longée à  l'air,  quelques  Renonculacées  peuvent  être  employées 
comme  alimens  lorsqu'elles  ont  été  bouillies  dans  l'eau.  Nous 
citerons  ici  les  jeunes  pousses  de  la  clématite  blanche,  que  l'on 
mange  dans  le  Piémont,  les  feuilles  de  la  ficaire,  et  même  de 
quelques  renoncules,  telles  que  les  Ranunculus  auricomus, 
Ranunculus  lanuginosus ,  etc. 

Leurs  graines  possèdent  aussi  une  saveur  âcre  et  plus  ou 
moins  amère,  q)ii  paraît  résider  dans  leur  tégument,  et  nulle- 
ment dans  leur  amande,  qui  souvent  est  douce  et  oléagineuse. 
Elles  sont  ordinairement  employées  contre  la  vermine  ou  contre 
les  vers,  comme  on  le  voit  surtout  pour  la  slaphysaigre. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  Renonculacées ,  pour  faire  voir  l'extrême  analogie  qu'elles 
présentent  entre  leurs  caractères  d'organisation  et  leurs  pro- 
priétés médicales. 

SOIXANTE-ONZIÈME  FAMILLE. 

MAGNOLIACÉES.  ~-  MAGNOLIACEM. 

Les  végétaux  qui  composent  la  famille  des  Magnoliacées  sont 
ou  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  élégans ,  ornés  de  feuilles  al- 
ternes ,  d'abord  enveloppées  dans  deux  grandes  stipules  folia- 
cées. Leurs  fleurs  ,  qui  sont  quelquefois  extrêmement  grandes 
et  répandent  une  odeur  des  plus  suaves  ,  ont  un  calice  caduc , 
formé  de  trois  à  six  sépales  ;  une  corolle  de  trois  ou  d'un  grand 
nombre  de  pétales  disposés  sur  plusieurs  rangées.  Leurs  éta- 
mines  sont  fort  nombreuses ,  ayant  les  anthères  alongées  et  ad- 
nées  sur  les  parties  latérales  des  filets.  Les  pistils  sont  tantôt 
rapprochés  et  un  peu  unis  par  leur  côté  interne  ,  plus  souvent 
disposés  en  une  sorte  d'épi  plus  ou  moins  alongé.  Chacun  d'eux 
offre  un  ovaire  à  une  seule  loge  contenant  un  ou  plusieurs 
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ovules,  et  se  termine  à  son  sommet  par  un  style  et  un  stigmate 
simples.  Los  fruits  varient  beaucoup.  Ce  sont  tantôt  des  espèces 
décapsules  agrégées,  s'ouvrant  en  deux  valves  ou  par  une  sim- 
ple fente:  tantôt  des  fruits  minces,  planes  et  indéhiscens.  Dans 
quelques  genres,  ces  fruits  sont  légèrement  charnus.  Leurs 
graines,  qui  sont  attachées  à  l'angle  interne  de  chaque  loge  , 
d'où  elles  pendent  quelquefois  suspendues  à  un  long  podo- 
sperme,  se  composent  d'un  embryon  dressé  ,  placé  dans  la  par- 
tie inférieure  d'un  endosperme  charnu. 

TULIPiER.  —  LYRWDENDRON.L.  Juss. 

Calice  de  trois  sépales  caducs;  corolle  de  six  pétales  plus 
longs  ,  dressés  en  forme  de  cloche;  anthères  alongées;  ovaires 
nombreux  et  imbriqués.  Fruits  agrégés,  minces,  comprimés,  uni- 
loculaires  ,  dispermes  ,  formant  une  espèce  de  cône  imbri.jué. 

Tulipier  ordiinaire.  Lijrioclendton  tulipifera.  L.  Sp.  755. 
Duham.  éd.  nouv.  3.  l,  18. 

Bel  arbre  très  élevé,  d'un  port  élégant,  originaire  des  forêts 
de  l'Amérique  du  nord.  Son  tronc  est  cylindrique;  son  épi- 
derme  est  grisâtre  ,  peu  fendillé.  Ses  feuilles  sont  alternes  , 
péliolées;  leur  pétiole  est  glabre  ,  un  peu  canaliculé,  renflé  à 
sa  base  et  articulé  ;  le  lin)be  est  irrégulier,  quadrilatère,  tron- 
qué au  sommet ,  à  quatre  lobes  aigus  ,  d'un  vert  peu  foncé  en 
dessus,  presque  blanchâtres  en  dessous.  Deux  stipules  foliacées, 
très  grandes,  sessiles,  ovales  ,  obtuses,  entières,  glauques,  en- 
veloppent la  feuille  avant  son  expansion.  Ses  floirs  sont  très 
grandes,  jaunes,  un  peu  pédonculées,  solitaires  à  l'extrémité  des 
rameaux.  Le  calice  se  compose  de  trois  grands  sépales  étalés  , 
ovales,  obtus,  un  peu  concnves.  jaunâtres,  légèrement  glauques 
et  veinés.  La  corolle  est  formée  de  six  pétales  dressés ,  de  la 
même  grandeur  et  de  la  môme  forran  que  le  calice  ,  alternes 
avec  It's  sépales,  un  peu  recourbés  en  dehors  à  leur  partie  su- 
périeure, jaune- verdâlre  ,  avec  une  grande  tache  irrégulière, 
couleur  de  feu ,  à  leur  partie  moyenne  Les  étamines,  au  nom- 
bre de  vingt  ou  environ,  sont  dressées  ,  un  peu  plus  courtes 
que  la  corolle  ,  hypogynes;  les  filets  sont  un  peu  planes,  élar- 
3.  48 
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gis  au  sommet  ,  se  prolongeant  derrière  l'anthère,  dont  ils 
réunissent  les  loges,  et  formant  une  petite  pointe  au  de-^sus 
d'elle  ;  les  anthères  sont  linéaires ,  plus  longues  que  les  filets  , 
extrorses,  à  deux  loges,  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal. 
Les  pistils  sont  rassemblés  au  centre  de  la  (leur,  forment  un 
cône  alongé  ,  à  peu  près  de  la  môme  longueur  que  les  étamines , 
et  se  changent  en  autant  de  fruits  planes  et  imbriqués ,  qui 
restent  indéhiscens. 

Propriétés  et  usages.  L'écorcede  ce  bel  arbre,  qui  est  aujour- 
d'hui naturalisé  dans  tous  nos  jardins,  a  une  saveur  trèsamère, 
et  manque  entièrement  de  tannin  et  d'acide  gallique.  Elle  jouit 
d'une  action  tonique  très  évidente.  Dans  rAmériqucseptentrio- 
nale  on  l'emploie  avec  succès  au  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. Celte  écorce  peut  être  administrée  en  poudre,  depuis 
une  demi-once  jusqu'à  une  once,  ou  mieux  encore  en  décoc- 
tion. Nous  avons  fait  ici  mention  de  cet  arbre  ,  quoiqu'il  soit  à 
peine  usité  en  France.  Mais  comme  il  y  est  naturalisé  et  assez 
commun  ,  on  pourrait  tenter  de  nouveaux  essais ,  pour  s'assurer 
de  son  efficacité. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  espèces  du  genre  Magnolia , 
etsurtoutdu  Magnolia  glaiica,  également  originaire  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins. 
Son  écorce ,  à  laquelle  on  a  long-temps  ,  et  à  tort ,  rapporté  la 
véritable  Angusture  (1),  a  une  saveur  amère,  relevée  d'un  goût 
aromatique  ,  analogue  à  celui  du  sassafras  et  du  calamus 
aromaticus.  C'est  un  excellent  tonique  aromatique,  fort  en 
usage  dansl'Amériqueseptentrionale.  Selon  le  docteur  Bigelow, 
on  l'emploie  avec  le  plus  grand  succès  dans  le  traitement  du  rhu- 
matisme chronique.  Les  fièvres  intermittentes  cèdent  aussi  à 
son  emploi. Ce  médicament  mériterait  d'être  employé  en  France. 

DRYMIS.  —  DRYMIS.  Forst.  Juss. 

Caliceàdeux  ou  trois  divisions  profondes  ;  corolle  de  deux  ou 
trois  pétales  (quelquefois  plus  nombreux").  Éiamines  nom- 
Ci  )  L'angusture  est  l'écorce  du  cusparia  febrifuga,  de  la  famille  de» 
Ilutacées, 
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breuses,  ayant  les  filets  épaissis  h  leur  sommet,  qui  porte  une 
anihère  a  deux  loges  écarlées.  Ovaires  au  nombre  de  quatre  à 
huit,  se  changeant  en  autant  de  petites  baies  polyspermes.  Ar- 
bres ou  arbrisseaux  aromatiques  toujours  verts  et  glabres. 

0RYMIS  DE  WiNTER.  Drjmis  Winteri.  Forst. 
Wintera  aromatica.  Murr.  App.  med.  4.  p.  557. 

Nom  pharmaceutique  :  cortex  }-Finleri.  Nom  vulgaire  :  e'corce  de 
Winter.  Partie  usitée  :  Vécorce. 

Cet  arbre  varie  beaucoup  dans  ses  proportions  ,  et  ne  s'élève 
quelquefois  qu'à  une  hauteur  de  six  à  huit  pieds,  tandis  que 
quelques  individus  peuvent  atteindre  jusqu'à  quarante  pieds. 
Ses  feuilles  sont  alternes  ,  pétiolées,  ovales,  alongées,  obtuses, 
un  peu  coriaces  et  entièrement  glabres,  vertes  en  dessus  ,  blan- 
châtres et  glauques  inférieurement  :  on  trouveà  leur  base  deux 
stipules  foliacées  et  caduques.  Les  fleurs  sont  assezpetites,  tan- 
tôt solitaires ,  plus  souvent  réunies  au  nombre  de  trois  à  quatre 
au  sommet  d'un  pédoncule  commun,  ayant  environ  un  pouce  de 
longueur,  simple  ou  divisé  en  autant  de  pédicelles  qu'il  y  a  de 
fleurs.  Ces  p(?dicelles  partent  tous  du  même  point,  et  sont  ar- 
ticulés. Le  calice  se  compose  de  deux  à  trois  sépales  caducs, 
ainsi  que  les  pétales,  qui  sont  au  nombre  de  six.  On  trouve,  au 
centre  de  chaque  fle.ur,  de  quatre  à  six  pistils,  qui  se  changent 
en  autant  de  petites  baies  globuleuses  et  glabres,  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois.  Cet  arbre  croît  sur  les  coteaux  escarpés  du  dé- 
troit de  Magellan.  J'en  ai  tracé  la  description  d'api  ès  un  échan- 
tillon rapporté  de  ces  contrées  par  l'infatigable  Commerson. 

Propriétés  et  usages.  L'écorce  de  Winter,  que  l'on  confond 
presque  toujours  avec  la  cannelle  blanche,  écorce  d'un  arbre  de 
la  famille  des  Méliacées,  qui  porte  les  noms  de  TVinterona  ca- 
nella  ou  Canella  alba  ,  est  en  plaques  roulées  ,  d'environ  un 
pied  de  longueur,  épaisses  de  deux  à  trois  lignes  ,  d'un  gris 
rougeâlrp  ou  couleur  de  chair,  quelquefois  brun  foncé;  sa 
cassure  est  compacte  et  rougeâtre;  sa  saveur  Acre  ,  aromati- 
que et  poivrée.  F^ile  contient,  d'après  M.  Hn^nry,  de  la  résine  , 
une  huile  volatile,  du  tannin,  une  matière  colorante  et  quel- 
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ques  sels  :  la  cannelle  blanche,  au  contraire,  est  dépourvue  de 
tannin.  Cette  écorce,  qui  a  été  découverte  par  Winter,en  1577 
est  tonique  et  stimulante.  Cet  auteur  l'a  d'abord  employée  avec 
succès,  pendant  son  voyage,  pour  combattre  les  symptômes  de 
scorbut  que  présentait  l'équipage  du  vaisseau  commandé  par 
Drake.  Il  en  obtint  de  grands  succès,  et  les  fit  connaître  à  son 
arrivée  en  Angleterre.  D'autres  auteurs  ont  depuis  fait  usage 
de  ce  médicament.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de 
la  cannelle,  mais  moins  énergiques.  On  l'emploie  bien  rare- 
ment. 

L'écorce  des  autres  espèces  de  ce  genre  a  la  même  saveur, 
et  peut  être  employée  aux  mêmes  usages.  C'est  ainsi  qu'au  Brésil 
on  se  sert  de  l'écorce  du  Drymis  granatensis,  que  l'on  désigne 
sous  les  noms  vulgaires  de  casca  d'anta,  ou  écorce  de  tapir. 
Celte  écorce  a  une  saveur  aromatique  et  comme  poivrée.  Dans 
les  diverses  provinces  du  Brésil  où  croît  cet  arbre,  les  habitans 
emploient  son  écorce  comme  tonique  et  stimulante. 

BADIANE.  —  ILLICimi.  L.  J. 

Son  calice  est  formé  de  cinq  ou  six  sépales  écailleux  et  iné- 
gaux; sa  corolle,  d'un  grand  nombre  de  pétales  étroits,  dispo- 
sés sur  plusieurs  rangs  ;  ses  étamines ,  au  nombre  de  vingt  à 
trente^  sont  courtes 3  les  anthères  appliquées  à  la  face  interne 
des  filets;  le  fruit  est  formé  de  huit,  douze,  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  coques  monospermes ,  soudées  par  la  base ,  s'ou- 
vrant  par  la  paitie  supérieure,  et  disposées  en  étoiles.  Ce  sont 
des  arbies  aromatiques,  à  feuilles  alternes. 

Badiane  Ams  étoile.  Illicium  anisatum.  L.  Sp.  664.  Lam. 
Illust.  t.  493.  f.  2. 

Nom  pharmaceutique  :  anisum  stellatum.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

C'est  un  arbre  toujours  vert,  qui  croît  en  Chine  et  au  Japon, 
et  qui,  par  son  port  et  son  feuillage,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  notre  laurier  d'Apollon  (^laurus  nobilts).  Ses  feuilles  sont 
alternes,  ou  rassemblées  en  bouquets  à  la  partie  supérieure  des 
rameaux;  elles  sont  courtement  pétiolées,  elliptiques,  alon- 
gées,  aiguës  au  sommet,  très  entières  sur  leurs  bords,  longues 
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d  environ  trois  à  quatre  pouces ,  larges  d'un  i)0uce  à  un  pouce 
et  demi  ;  à  la  base  de  ces  feuilles  ,  et  un  peu  au  dessous  d'elles, 
on  trouve  sur  les  jeunes  rameaux  des  stipules  foliacées,  lancéo- 
lées, blanchâtres,  très  caduques.  Les  fleurs  sont  solitaires,  lon- 
guement pédonculées,  et  situées'dans  l'aisselle  des  feuilles  su- 
pi^rieures.  Ces  fleurs  sont  jaunâtreSj  et  se  composent  d'un  calice 
caduc,  formé  de  cinq  à  six  folioles  inégales,  squammiformes , 
dont  les  plus  intérieures  sont  colorées  etpétaloïdes  ,  d'une  co- 
rolle polypétale  :  les  pétales  sont  très  nombreux,  disposés  sur 
plusieurs  rangs;  ils  sont  lancéolés ,  aigus  ;  les  plus  intérieurs 
sont  plus  étroits.  Les  étamines,  au  nombre  d'environ  vingt- 
cinq  à  trente  ,  sont  étalées  et  réfléchies  en  dehors;  leurs  filets 
sont  épais,  courts,  un  peu  planes.  L'anthère,  qui  est  biloculaire^ 
est  située  sur  la  face  antérieure  et  à  la  partie  supérieure  du 
filet,  dont  elle  est  peu  distincte.  Les  pistils,  ordinairement  au 
uombre  de  huit ,  sont  disposés  en  étoile  ,  et  serrés  latéralement 
les  uns  contre  les  autres  au  centre  de  la  fleur.  Chacun  d'eux  a 
un  ovaire  comprimé ,  uniloculaire  et  uniovulé  ;  il  se  termine 
supérieurement  par  un  style  court  et  partant  de  son  côté  ex- 
terne j  le  stigmate  est  situé  à  la  partie  supérieure  du  style,  sur 
la  face  interne  duquel  il  forme  un  sillon  longitudinal.  Le  fruit 
est  étoilé  ,  composé  de  huit  coques  ovoïdes  ,  aiguës,  monosper- 
mes, soudées  ensemble  parla  base,  s'ouvrant  longitudinale- 
ment  par  leur  face  supérieure. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  répan- 
dent une  odeur  aromatique  très  suave  ,  qui  paraît  surtout  se 
concentrer  dans  le  fruit,  qui  est  la  seule  partie  employée  en 
Europe.  On  le  connaît  sous  le  nom  de  badiane  ou  d'anis  étoilé. 
L'anis  étoilé  a  une  saveur  sucrée,  âcre  et  aromatique ,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'anis  et  du  fenouil.  On  le 
donne  en  poudre,  en  infusion  théiforme,  ou  l'on  administre 
son  eau  distillée.  C'est  un  médicament  puissamment  stimulant. 
On  prépare  avec  ses  fruits  des  liqueurs  de  table  très  agréables. 
L'auisette  de  Bordeaux  doit,  dit-on  ,  son  parlum  délicieux  aux 
fruits  de  la  badiane.  La  badiane  est  composée,  suivant  Meisner, 
de  ;  huile  volatile,  huile  grasse  verte,  résine  insipide,  tannin, 
matière  extractive,  gomme,  acide  benzoïque,  sels. 
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Propriétés  médicales  et  usages  des  Magnoliacées. 

Les  Magnoliacées  sont  remarquables  non  seulement  par  l'é- 
légance de  leur  feuillage,  la  grandeur  et  le  par  fum  délicieux  de 
leurs  fleurs,  mais  elles  méritt^nt  aussi  notre  attention  par  leurs 
propr  étés  médicales.  Deux  principes  se  montrent  dans  presque 
toutes  leurs  pariies.  L'un  est  aromatique,  plus  ci  moins  âcre 
etstiuiulantj  l'autre,  moins  fréquent,  est  d'une  grande  amer- 
tume. Le  premier  existe  surtout  dans  l'écorce  des  Drymis.  dans 
les  fruits  et  i'écorce  des  Illicium,  connus  sous  les  noinsd'anis 
étoilé  ou  de  badiane  ,  que  les  Chinois  brûlent  dans  leurs  tem- 
ples ,  et  que  nous  employons  comme  médicaraens  et  comme 
aromates.  Le  second  est  plus  abondant  dans  l'écorce  des  Ma- 
gnolia et  des  Tulipiers  ,  qui  sont  aussi  un  peu  aromatiques,  et 
qui,  dans  l'Amérique  septentrionale,  servent  de  succédanés  au 
quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

Leurs  fleurs  sont  fort  odorantes,  et  quelquefois  extrêmement 
suaves  C'est  avec  celles  du  Ma gnoUa  Plurnieri  L.,  ou  Talauma 
de  Jussieu ,  que  l'on  aromatise  les  liqueurs  de  la  Martinique, 
et  qu'on  leur  donne  ce  parfum  exquis  que  nous  n'avons  pas 
encore  pu  imiter. 

On  voit,  d'après  ce  court  exposé,  que  toutes  les  Magnolia- 
cées sont  aromatiques,  toniques  ou  stimulantes,  et  qu'elles 
offrent,  sous  ce  rapport,  une  très  grande  uniformité. 

SOIXANTE-DOUZIÈME  FAMILLE. 

MÉNISPERMÉES.  -  MENISPERMEM, 

Des  arbrisseaux  sarmenteux  et  volubiles,  portant  des  feuilles 
alternes,  simples,  pétiolées ,  mucronées,  sans  stipules  j  des 
fleurs  petites,  unisexuées ,  et  ordinairement  dioïques ,  compo- 
sent la  famille  des  Ménispermées.  Leur  calice  et  leur  corolle 
sont  formés  de  plusieurs  pièces,  assez  souvent  disposées  sur 
plusieurs  rangs,  insérées  au  dessous  des  pistils,  et  se  détachant 
peu  de  temps  après  l'épanouissement  de  la  fleur.  Dans  les  fleurs 
mâles,  le  nombre  des  étamines  varie  beaucoup  ;  elles  sont  en 
nombre  égal,  double  ou  triple  des  pétales  j  tantôt  elles  sont 
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libres,  plus  souvent  monade! phes.  Dans  les  fleurs  femelles,  on 
trouve  généraleniHtnt  plusieurs  pistils  uniloculaires,  disiincls  ou 
soudés  inlimement,  de  manière  à  ne  f  .rmer  qu'un  seul  fruit  à 
plusieurs  loges.  Le  fruit,  dans  le  plus  grand  nombre  des  genres, 
est  une  petite  drupe  monosperme,  plus  ou  moins  recourbée  et 
réni forme.  La  graine  qu'elle  renferme  offre  absolument  la 
même  forme,  et  se  compose  d'un  embryon  également  recourbé 
et  enveloppé  dans  un  endosperme  charnu,  mince.  Cette  famille 
est  extrêmement  distincte,  et  les  caractères  que  nous  en  avons 
tracés  sufGsent  pour  la  bien  faire  connaître.  Tous  les  genres 
qui  la  composent  sont  exotiques. 

M^NiSPERME.  -  MENISPERMUM.  L.  J. 

Fleurs  dioïques;  calice  de  six  à  douze  sépales  •  six  à  huit  pé- 
tales. Fleurs  mâles;  élamines  de  six  à  vingt-quatre.  Fleurs  fe- 
melles :  deux  à  quatre  ovaires  pédicellés,  terminés  par  un  style 
bifide.  Fruits  driipacés,  réniformes,  arrondis,  un  peu  compri- 
més, renfermant  une  seule  gr^aine.  '*  "**'  '■  '!  ' 

Arbrisseaux  grimpans,  à  feuilles  alternes  et  pétiolées. 

Ménisperme  coque  du  Leva-NT.  Menispermunr,  coccultis. 

L.  Sp.  1468. 

Cocculiis  suberosus.  De  Cand.  Syst.  nat.  veg.  p.  519. 

Anarmita  coccuLus.  Wight  et  Arn.  prodr.  Fl.  penin.  ind,  or. 
p.  446i  Arnolt.  Ann.  se.  nat.  2^  série,  2,  p.  69,  t.  3. 

Nom  pharmaceutique  :  coccuU  orientales.  Nom  vulgaire  :  coques  du 
Levant.  Partie  usitée  :  les  fruits. 

Arbrisseau  à  tige  grimpante,  vivace,  couverte  d'une  écorce 
subéreuse  et  fendillée  ;  ses  fi  uilles  sont  alternes,  pétiolées,  cor- 
dilormes  et  comme  tronquées  à  la  base,  épaisses,  glabres  et 
luisantes.  Les  fleurs  femelles  sont  très  petites,  disposées  en  lon- 
gues grapi.es.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  des  espèces  de 
drupes  plus  grosses  qu'un  pois,  presque  réniformes,  renfer- 
mant dans  leur  intérieur  un  noyau  rugueux. 

M.  Arnolt  (^rtrt.  Se.  nat.  T  série,  2.  p.  69)  a  fait  voir  que 
'arbrisseau  qui  fournit  la  véritable  coque  du  Levant,  le  Meni- 


7^*^  BOTANIQUE. 

spennuni  cocculus  de  Linné,  formait  un  genre  distinct  nommé 
Jnaimita,  par  M.  Colebrooke,  genre  qui  est  surtout  caractérisé 
par  ses  étamines  monadelphes  et  ses  anthères  s'ouvrant  trans- 
versalement. Il  le  nomme  en  conséquence  ^n^rwif^z  cocculus. 

Cet  arbuste  est  originaire  des  Indes  orientales,  du  Mala- 
bar, etc. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits  répandus  dans  le  commerce, 
et  connus  sous  le  nom  de  coques  du  Levant,  par-aissenl,  au 
rapport  de  Roxburgh,  être  particulièrement  ceux  de  cette  es- 
pèce, ainsi  que  de  quelques  autres  voisines.  Ils  se  composent 
d'une  partie  extérieure  sèche,  mince,  noirâtre  et  amère,  et 
d'un  noyau  blanc,  pouvant  s'ouvrir  en  deux  valves,  et  renfer- 
mant une  amande  blanche.  Cette  amande  est  d'une  extrême 
amertume,  qui  lui  est  communiquée  par  un  principe  alcalin 
particulier,  très  vénéneux,  susceptible  de  se  crist-^lliser  ,  et 
auquel  M.  Boulay  a  donné  le  nom  depicrolojcine.  Le  même  chi- 
miste a  récemment  reconnu  dans  la  coque  du  Levant  un  acide 
particulier  également  susceptible  de  se  cristalliser,  sans  saveur 
marquée,  mais  rougissant  faiblement  le  papier  de  tournesol ,  à 
peine  soluble  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool.  Les  alcalis  cau- 
stiques le  dissolvent,  et  l'addition  d'un  acide  la  précipite  sans 
altération  :  il  nomme  ce  corps  acide  ménispermique. 

La  coque  du  Levant  a  été  examim^e  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres chimistes.  M.  Boulay  en  a  isolé  la  picrotoxine.  Son  amande 
contient  en  outre  :  résine,  gomme,  matière  grasse  acide,  cire, 
acide  malique,  amidon,  sels.  MM.  Pelletier  et  Couerbe  ont  re- 
tiré du  péricarpe  de  la  coque  du  Levant  :  ménispermine,  para- 
ménispermine,  matière  jaune  alcaline,  acide  hypopicrotoxique, 
chlorophylle. 

La  picrotoxine  est  le  principe  essentiel  de  la  coque  du  Levant. 
Sa  saveur  est  extrêmement  amère,  elle  cristallise  en  aiguilles 
aciculaires  ,  elle  est  soluble  dans  l'eau  et  mieux  dans  l'alcool  : 
elle  ne  se  combine  pas  avec  les  acides  et  mal  avec  les  alcalis. 

C'est  à  la  picrotoxine  que  la  coque  du  Levant  doit  l'action 
stupéfiante  qu'elle  exerce  sur  les  poissons,  les  oiseaux  et  d'au- 
tres animaux.  Tout  le  monde  sait  que  dans  l'Inde  on  s'en  sert 
comme  d^un  appât  pour  pêcher ,  et  qu'elle  plonge  dans  une 
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sorte  de  stupeur  les  poissons  qui  l'ont  avalée.  Les  expériences 
que  plusieurs  médecins  ont  faites  avec  cette  substance  démon- 
trent qu'elle  agit  comme  les  poisons  narcotico-âcres ,  c'est  à 
dire  sur  le  système  nerveux,  et  en  particulier  sur  le  cerveau, 
et  que  le  vomissement  paraît  être  le  meilleur  moyen  de  pré- 
venir les  accidens  qu'elle  développe,  quand  elle  est  encore 
dans  l'estomac.  La  coque  du  Levant  n'est  pas  employée  en 
médecine. 

Ménisperme  columbo.  Menispermum  palmatum.  Lam.  Dict.  4. 

p.  99. 

Cocculus  palmatus.  DC.  Syst.  1.  p.  522. 

Nom  pharmaceulique  :  radix  columbo.  Noms  vulgiires  :  Colombo, 
columbo,  Colomba,  etc.  Tartie  usitée  :  la  racine. 

Cette  espèce  est,  comme  la  précédente,  un  arbuste  dioïque, 
sarmenteux  et  grimpant.  Sa  racine  est  épaisse  et  composée  de 
ramlGcaiions  fusiformes.  Sa  lige  est  grêle,  volubile,  simple, 
cylindrique,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  couverte,  ainsi  que 
les  feuilles,  de  longs  poils  roux.  Celles-ci  sont  alternes,  pélio- 
lées,  orbiculaires,  à  cinq  nervures  qui  chacune  vont  aboutir  à 
autant  de  lobes  écartés,  acuminés,  entiers  et  palmés.  Les  fleurs 
mâles  sont  p(»rtées  et  groupées  sur  des  pédoncules  simples  ou 
rameux,  plus  longs  que  les  feuilles  ,  sur  lesquelles  elles  sont 
sessiles.  Leur  calice  se  compose  de  six  sépales,  et  la  corolle  est 
également  formée  de  six  pétales  épais  et  subcunéiformes.  Les 
étamines,  au  nombre  de  six,  sont  plus  longues  que  les  pétales. 
On  ne  connaît  pas  encore  l'individu  ni  les  fltiurs  femelles. 
Le  columbo  croît  dans  les  forêts  épaisses  de  l'Afrique  aus- 
trale ,  sur  les  rives  du  canal  de  Mozambique.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  i;olumbo  nous  est  apportée 
en  rouelles  ou  en  morceaux  de  trois  à  quatre  pouces  de  long, 
sur  un  à  deux  pouces  de  diamètre.  Son  écorce,  d'un  brun  ver- 
dâlre,  est  épaisse  et  rugueuse;  son  intérieur  est  à  peu  près  de 
la  môme  couleur,  et  offre  des  zones  concentriques  ,  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres.  Son  odeur  est  désagréable  ,  et  sa  sa- 
veur amère  et  mucilagineuse.  M.  Planche  l'a  trouvée  composée 
d'un  tiers  environ  de  son  poids  d'amidon  ,  d'une  matière  azo- 
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tée  très  abondante,  d'une  matière  jaune  ,  amère  ,  non  précipi- 
table  par  les  sels  métalliques  ,  de  traces  d'huile  ,  de  qwelques 
sels  et  de  ligneux;  Witstock  a  retiré' en  outre  du  columbo  une 
matière  colorante  et  dé  la  coiombine:  Celle  dernière  substance 
est  inodore,  incolore j  elle  cristallise  en  prismes  rhomboïdauxt 
Sa  saveur  est  très  amère.        '  '  ,   .  , 

D'  puis  quelques  années  on  trouve  dans  le  commerce  ,  sous 
le  nom  de  Columbo,  une  racine  fort  différente  de  la  précé- 
dente ,  et  que  M.  Guibourt  a  le  premier  signalée  sous  le  nom 
de  fausse  recine  de  Columbo.  (Voy.  Journ.  chim.  niéd.  2, 
p.  334.)  Elle  est ,  comme  la  précédente,  en  tronçons  ou  rouel- 
les, mais  moins  réguliers.  Son  épiderme  tst  'd'un  gris  fauve, 
offrant  des  stries  transversales  très  rapprochées.  Son  odeur 
approche  de  celle  de  la  racine  de  gentiane  ,  et  sa  saveur  est 
faiblement  amère  et  un  peu  sucrée.  Cette  racine  vient,  dit  on, 
des  états  barbaresques  .  mais  on  ignore  la  plante  qui  la  produit. 

C'est  vers  1697  que  François  Redi  a  le  premier  parlé  des 
propriétés  médicales  de  la  racine  de  columbo.  Plusieurs  au- 
teurs, depuis  cette  époque,  l'ont  successivement  employée. 
C'est  un  médicament  amer  et  tonique ,  mais  (jui  a  un  mode  d'ac- 
tion partieulier ,  suivant  les  préparations  qu'on  lui  fait  subir. 
Ainsij  par  le  moyen  de  l'ébullition  dans  l'eau,  on  s'empare  de 
toute  la  fécule  qu'il  contient  et  de  ses  principes  amers  ,  et  l'on 
a  un  médicament  dont  l'action  tonique  est  tempérée  par  la  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'amidon 3  tandis  que  la  macéra- 
tion dans  l'eau  froide,  ou  l'infusion,  donne  un  médicament, 
simplement  amer  et  tonique.  On  a  recommandé  l'usage  de  la 
racine  de  columbo  dans  la  diarrhée  chronique.  Quelques  au- 
teurs l'emploient  pour  augmenter  les  forces  digestives  de  l'eg- 
tomac  :  mais  en  général  ce  médicament  est  fort  rarement  pres- 
crit par  les  médecins  modernes. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  racine  d'une  autre  plante 
de  celte  famille,  le  Cissampelos  pareiraL.,  qui  croît  au  P(;rou, 
au  Brésil  et  au  Mexique.  Cette  racine  porte  dans  le  commerce 
le  nom  de  Pareira.  brava.  Elle  est  presque  inodore  et  d'une 
saveur  faiblement  amère.  On  l'a  surtout  vantée  comme  un  diu- 
rétique très  efficace  dans  une  foule  de  maladies  des  voies  uri- 


BERBÉRiniE*. 

naires,  telles  que  la  néphrite  calculeiise  surtout.  Elle  est  près-, 
que  inusitée  aujourd'hui. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Ménisper niées. 

Celte  petite  famille  est  peu  intéressante  sous  le  rapport  de  ses 
propriétés  médicales.  On  trouve  dans  la  racine  de  plusieurs  des 
végétaux  qu'elle  renferme  un  principe  amer  plus  ou  moins 
abondant ,  mais  qui  souvent  est  uni  à  une  grande  quantité  d'a- 
midon ,  ain  i  qu'on  l'observe  dans  les  racines  de  columbo  et 
de  pareira  brava  ,  qui  sont  amères  et  toniques. 

Le  principe  amer  que  contiennent  les  coques  du  Levant  est 
bien  différent  dans  sa  nature  chimique,  et  surtout  son  mode 
d'action  sur  l'économie  animale  .  de  celui  dont  nous  venons  de 
signaler  l'existence  dans  le  columbo.  En  effet,  les  exi>ériences 
chimiques  de  M.  Boulay  ont  fait  voir  que  ce  principe  était  un 
alcali  organique  nouveau,  susceptible  de  cristalliser  j  et  les 
essais  qui  ont  été  tentés  par  M.  Goupil  et  le  professeur  Orfila 
démontrent  jusqu'à  l'évidence  les  propriétés  vénéneuses  de 
celte  matière,  que  ce  denier  place  parmi  les  poisons  narcotico- 
âcres.  La  présence  de  la  picrotoxine  dans  les  coques  du  Le- 
vant forme  une  anomalie  dans  cette  famille  ,  encore  générale- 
ment mal  connue  dans  ses  caractères  et  ses  propriétés. 

SOIXANTE-TREIZIÈME  FAMILLE. 

BERBÉRIDÉES.  BERBERIDEM. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  dans  les  BerbéHdées,  qui  sont 
des  arbres ,  des  arbrisseaux  ,  ou  même  des  plantes  herbacées. 
Leur  calice  se  compose  de  trois  à  six  sépales  cadi»cs ,  quelque- 
fois imbrir|ués  3  leurs  pétales,  généralement  en  même  nombre, 
sont  ou  glanduleux  à  leur  base,  ou  quelquefois  d'une  forme 
tout  à  fait  irrégulière  :  ils  sont  opposés  aux  sépales.  Les  élami- 
nes  ,  dont  le  nombre  est  le  même  que  celui  des  pétales  ,  leur 
sont  également  opposées,  c'est  à  dire  placées  immédiatement 
devant  chacun  d'eux  (1).  Leurs  filets  soni  plus  ou  moins  alon- 


(1)  Ce  caractère  n'est  pas  très  commun  dans  la  série  des  familles  na 
turelles  :  on  i'ol)serve  encore  dans  les  vignes,  les  Primulacécs,  etc. 
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gés ,  portant  à  leur  sommet  une  anthère  dont  les  deux  loges 
sont  écartées  ,  et  qui  s'ouvrent  au  moyen  de  deux  valves  qui  se 
roulent  de  la  base  vers  le  sommet,  comme  dans  les  lauriers. 
L'ovaire  est  solitaire,  à  une  seule  loge  ,  qui  contient  un  petit 
nombre  d'ovules  insérés  à  sa  base  ou  sur  l'une  des  sutures  •  il 
se  termine  par  un  style  ,  qui  manque  quelquefois  ,  et  alors' le 
stigmate  ,  qui  est  légèrement  concave  ,  est  sessile.  Le  fruit  est 
une  baie  ,  ou  très  rarement  une  capsule  uniloculaire,  contenant 
plusieurs  graines  (rarement  une  seule  par  suite  d'avortement') , 
qui  se  composent  d'un  embryon  axile ,  renfermé  dans  un  endo- 
sperme  charnu  ou  corné.  Dans  les  Berbéridées,  les  feuilles 
sont  alternes  ,  généralement  simples  ,  quelquefois  pinnées  ;  les 
fleurs  sont  petites  ,  jaunes ,  en  épis  ou  en  grappes.  Celte  fa- 
mille est  fort  distincte  des  Ménisperraées  par  ses  fleurs  herma- 
phrodites et  son  unité  de  pistil  :  ce  dernier  caractère  la  distin- 
gue très  bien  des  Magnoliacées ,  dont  elle  diffère  encore  par 
ses  étamines  opposées,  en  nombre  déterminé  ,  et  la  déhiscence 
particulière  de  ses  anthères. 

VINETTIER.  -  BERBERIS.  h.  3. 

Calice  formé  de  six  sépales  sur  deux  rangs  ,  accompagné  ex- 
térieurement de  deux  ou  trois  petites  folioles.  Corolle  de  six 
pétales  ,  portant  deux  glandes  à  leur  base  interne.  Six  étamines 
opposées  aux  pétales.  Stigmate  sessile,  large,  convexe.  Baie 
unilocnlaire ,  contenant  deux  ou  trois  graines.  Arbrisseau  à 
feuilles  alternes ,  pétiolées,  accompagnées  à  leur  base  d'ai- 
guillons formés  par  les  feuilles  extérieures  rudimentaires  et 
endurcies.  ^ 

ViNETTiER  COMMUN.  Berberis  vulgaris.  L.  Sp.  472. 

Nom  vulgaire  :  épine-vinette. 

C'est  un  arbrisseau  de  quatre  à  six  pieds  d'élévation  ,  pou- 
vant acquérir  une  plus  grande  hauteur  dans  les  contrées  méri- 
dionales. Son  écorce  est  grisâtre,  son  bois  jaune  et  fragile.  Ses 
feuilles  forment  d'abord  des  espèces  de  petites  rosettes  ,  qui 
s'alongent  en  un  rameau j  elles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales, 
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raides,  divisées  en  dents  profondes  et  très  aiguës.  Les  aiguil- 
lons qui  les  accompagnenl  ne  sont  que  des  stipules  avorlt^es. 
Les  fleurs  sont  jaunes  et  constituent  de  petits  épis  pendanstous 
d'un  même  côté  j  chaque  fleur  est  pédicellée  et  accompagnée 
d'une  petite  bractée  squammiforme.  Le  calice  se  compose  de 
six  sépales  disposés  sur  deux  rangs ,  et  offre  fort  souvent  en 
dehors  trois  autres  folioles  plus  étroites  et  plus  courtes.  Les 
pétales  sont  aussi  au  nombre  de  six,  plus  longs  que  le  calice , 
bifides  à  leur  sommet,  offrant  deux  petites  glandes  alongées  à 
leur  base  interne.  Les  six  élamines  sont  un  peu  plus  courtes 
que  les  pétales ,  au  devant  desquels  elles  sont  placées.  Leurs 
anthères  ,  dont  les  deux  loges  sont  séparées  par  toute  l'épais- 
seur du  filet,  s'ouvrent  au  moyen  d'une  sorte  de  valve  qui 
s'élève  de  la  base  au  sommet.  Ces  élamines  sont  douées  d'une 
irritabilité  bien  manifeste.  Lorsqu'on  les  touche  avec  la  pointe 
d'une  aiguille,  on  les  voit  se  rapprocher  avec  force.  L'ovaire 
est  alongé  ,  presque  cylindrique ,  terminé  par  un  stigmate 
épais ,  discoïde  ,  percé  à  son  centre  d'une  ouverture  ,  qui  com- 
munique directement  avec  sa  cavité.  Celle-ci  contient  trois 
ovules  attachés  à  sa  base.  Le  fruit  est  une  petite  baie  alongée, 
d'un  beau  rouge  ,  ombiliquée  à  son  sommet ,  contenant  d'une 
à  trois  graines.  Le  vinettier  est  commun  dans  les  haies  et  les 
bois,  où  ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  au  mois  de  mai,  répan- 
dent une  odeur  fade  et  spermalique. 

Propriétés  et  usages.  Les  petites  baies  de  l'épine-vînette  ont 
une  saveur  aigrelette  très  agréable.  On  peut  en  préparer  des 
boissons  rafraîchissantes  que  l'on  prescrit  dans  les  irritations 
gastriques  peu  intenses.  Le  sirop  qui  se  fait  avec  ces  fruits  , 
étendu  d'eau,  forme  une  tisane  fort  agréable. 

La  racine  d'épine-vinette  fournit  un  principe  colorant  jaune 
fort  employé  dans  l'art  de  la  teinture.  Ce  principe  colorant  est 
excessivement  abondant  dans  le  bois  d'une  autre  espèce,  que 
Leschenault  de  la  Tour  a  trouvée  dans  les  montagnes  de  Neily- 
Gerry  ,  dans  la  péninsule  de  l'Inde,  et  tjui  a  reçu  le  nom  de 
Berberis  tinctoria.  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  qu'on 
substituait  quelquefois  dans  le  commerce  la  racine  d  épine- 
vinelte  à  celle  de  grenadier  ,  et  nous  avons  donné  les  moyens 
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de  reconnaître  cette  sophistication.  Du  reste  celle  famille  ne 
nous  offre  aucun  autre  intérêt. 

SOIXANTE-QUATORZIÈME  FAMILLE. 

PAPAVÉRACÉES.  -  PAPAFERACEM. 

Le  calice  est  à  deux  sépales  concaves  et  très  caducs  ,  ainsi 
que  la  corolle,  qui  est  formée  de  quatre  pétales  plissés  et 
comme  chiffonnés  avant  leur  développement.  Les  étamines  sont 
libres  et  nombreuses.  L'ovaire  esl  simple  et  libre,  à  une  seule 
loge,  dans  laquelle  les  trophospermes  forment  des  saillies  plus 
ou  moins  nombreuses  ,  qui  constituent  autant  de  fausses  cloi- 
sons. Le  stigmate  est  sessile  ,  rayonné  ou  simplement  lobé.  Le 
fruit  est  une  capsule  polysperme  ,  s'ouvrant  au  moyen  de  val- 
ves ,  ou  par  de  simples  trous  qui  se  forment  sous  les  lobes  du 
stigmate.  Elle  a  quelquefois  la  forme  et  la  st»-uciure  d'une  sili- 
que.  Les  graines  contiennent  un  petit  embryon  renfermé  dans 
la  partie  inférieure  d^un  endosperme  charnu. 

Les  Papavéracées  sont  des  végétaux  herbacés  ,  souvent  an- 
nuels, à  feuilles  alternes.  Leurs  diverses  parti- s  sont  remplies 
d'un  suc  propre  laiteux,  tantôt  blanc,  tantôt  jaune,  qui  est 
âcie  et  narcotique.  Leurs  fleurs  sont  en  général  grandes  ,  soli- 
taires, terminales  ou  diversement  groupées. 

PAVOT.  —  PAPA  FER.  L.  J. 

Calice  disépale  ;  corolle  télrapétale  régulière.  Etamines  très 
nombreuses.  Stigmate  sessile,  pelté  ,  discoïde,  rayonné;  cap- 
sule o\oïde,  uiiiloculaire ,  indéhiscente,  ou  s'ouvrant  seule- 
ment par  des  trous  pratiqués  sous  le  stigmate,-  graines  très 
nombreuses  ,  attachées  à  des  trophospermes  pariétaux  saillans 
et  lamelliformes. 

Pavot  somnifère.  Papaver  soinniferum.  L.  Sp.  726.  Lamk. 

lllust.  t.  451. 

Noms  jjharmaceuliques  :  opium  thebaïcum  ,  capsutœ  papaveris.  Noms 
vulgaires:  opium,  têtes  de  pavot.  Parties  usitées  :  le  suc  et  les  cap- 
sules. 

Celle  espèce  comprend  le  pavot  blanc  et  le  pavot  noir  des 
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auteurs  ,  qui  ne  sont  que  deux  variétés.  Sa  racine  est  annuelle, 
blanche  et  fusiforme  j  sa  tige  est  dressée,  simple  inférieure- 
ment,  cylindrique,  glabre,  glauque  ,  haute  de  deux  à  trois 
pieds,  portant  des  feuilles  sessiles,  semi-amplexicaules,  glabres 
et  glauques  ,  alongées  ,  aiguës  ,  subcordiformcs  ,  incisées  et 
dentées  sur  les  bords.  Les  fleurs  sont  solitaires  à  l'extrémité 
des  rameaux,  qu'elles  terminent.  Elles  sont  penchées  avant 
leur  épanouissement.  Le  calice  est  composé  de  deux  sépales 
très  caducs,  ovales,  concaves,  glabres  et  glauques.  La  corolle 
offre  quatre  grands  pétales  sessiles  ,  incombans  sur  les  côtés  , 
plissés  et  comme  chiffonnés  avant  leur  évolution  ;  ils  sont  à  peu 
près  orbiculaircs ,  entiers  ,  de  couleur  purpurine ,  avec  une  ta- 
che brunâtre  à  la  base  ,  ou  tout  à  fait  blancs.  Les  étamines  sont 
extrêmement  nombreuses  (environ  cent),  insérées  sous  l'ovaire, 
beaucoup  plus  courtes  que  les  pétales.  Les  Glets  sont  subulés; 
les  anthères  alongées  ,  elliptiques  ,  comprimées.  Le  p'stil  est 
à  peu  près  de  la  même  hatiteur  que  les  éiamines.  L'ovaire  est 
ovoïde  ,  subglobuleux  ,  stipité ,  glabre  et  glauque ,  à  une  seule 
loge,  à  la  paroi  interne  de  laquelle  sont  attachés  dix  tropho- 
spermes  lamelieux ,  saillans,  formant  de  fausses  cloisons  in- 
complètes, dont  les  faces  sont  recouvertes  en  entier  par  les 
nombreux  ovules  qui  s'y  attachent.  Le  stigmate  est  sesslle, 
orbiculaire ,  aplati,  étoilé,  présentant  dix  à  douze  rayons, 
formés  chacun  de  deux  lames  appliquées  l'une  contre  l'autre 
par  leur  face  interne  ,  qui  est  glandulaire.  La  capsule  est  ar- 
rondie, globuleuse,  couronnée  par  le  stigmate  persistant, 
s'ouvrant  par  autant  de  petites  soupapes  placées  au  dessous  du 
stigmate  que  celui-ci  présente  de  lobes,  ou  restant  indéhi- 
scente. Les  graines  sont  blanches  ou  noires  selon  les  variétés, 
très  petites.  Ce  pavot  est  originaire  de  la  Perse  et  d'Orient.  On 
le  cultive  dans  tous  les  jardins. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur 
vireuse  et  désagréable.  Quand  on  y  fait  une  blessure,  il  en  dé- 
coule un  suc  visqueux  blanchâtre ,  qui  ne  tarde  point  à  brunir. 

C'est  en  pratiquant  en  Orient,  en  Perse  et  dans  l'Inde,  des  in- 
cisions à  ces  capsules  encore  vertes,  qu'il  en  découle  un  suc. 
lequel,  en  s'épaississant  ,  constitue  Vopium.  Celui  que  l'on  re 
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tire  par  l'incision  des  capsnles  est  beaucoup  plus  pur  que  cel_. 
que  l'on  obtient  par  la  dc'coclion  de  ses  feuilles  ou  des  capsules 
elles-mêmes.  C'est  l'opium  thc^baïque^  il  est  plus  rare  dans  le 
commerce  que  ce  dernier,  auquel  les  anciens  donnaient  le  nom 
de  nieconium.  L'opium  du  commerce  est  en  gâteaux  de  huit  à 
seize  onces,  enveloppé  dans  des  feuilles  de  pavot,  de  tabac  ou 
derumex.  II  doit  être  sec  ,  brillant  dans  sa  cassure,  qui  est 
brune.  Son  odeur  e.^t  forte  et  vireuse,  sa  saveur  amère,  nau- 
séeuse et  très  désagréable.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  en  laissant 
pour  résidu  quelques  impuretés.  Il  se  ramollit  par  la  chaleur  , 
brûle  et  s'enflamme  lorsqu'on  le  projette  sur  des  charbons  ar- 
dens. 

Les  travaux  des  chimistes  modernes,  et  en  particulier  ceux 
de  MM.  Derosne,  Sertuerner,  Séguin,  Robiqnet ,  Pelletier, 
Couerbe,  etc.,  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  la  nature  des 
principes  constituans  de  l'opium. 

Les  plus  importans  sont  les  suivans  : 

1°  Morphine  (Sertuerner,  1816). 

2**  Narcoline  (Derosne). 

3"  Méconine  (  Dublanc  ). 

4"  Narcéine  (  Pelletier). 

5°  Codéine  (  Robiquet ,  1833). 

6"  Thébaïne,  ou  Paramorphine  (  Couerbe  et  Pelletier). 
7°  Acide  brun  extraclif  (  Pelletier). 
8°  Principe  vireux  volatil. 

M.  Pelletier  a  retiré,  en  outre,  de  quelques  opiums  du  com- 
merce, une  substance  qu'il  a  nommée  pseudomorphine. 

De  ces  diverses  substances,  la  morphine  et  la  narcotine  sont 
les  seules  qui  méritent  l'attention  des  thérapeutistes.  La  pre- 
mière est  une  substance  alcaline  blanche,  solide  ,  inodore, 
d'une  amertume  extrême,  cristallisant  en  parallélipipèdes , 
inflammable,  presque  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  à  chaud 
dans  l'alcool.  Les  acides  faibles  ,  et  surtout  l'acétique  ,  la  dis- 
solvent facilement.  Dissoute  dans  un  acide  ou  dans  une  huile 
grasse,  elle  agit  avec  plus  de  force  que  l'extrait  d'opium  ,  et 
peut  comme  lui  occasionner  la  mort,  quand  la  dose  a  été  un 
peu  considérable. 
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La  narcotine  n'est  nullement  alcaline;  elle  cristallise  en  pris- 
mes droits,  ù  base  rhomboïdale.  Si  on  la  chauffe  ,  elle  se  fond 
comme  un  corps  gras;  elle  est  incolore  et  insipide.  Elle  forme, 
avec  plusieurs  acides,  des  sels  cristallisés.  Son  action  sur  l'éco- 
nomie animale  est  moins  intense  que  celle  delà  morphine.  Quel- 
ques auteurs  avaient  pensé  que  l'action  irritante  de  l'opium  dé- 
pendait de  ce  principe.  Les  expériences  récentes  de  M.  Orfîla 
sont  contraires  à  cette  assertion.  Il  a  vu  l'opium  produire  une 
excitation  également  vive,  lorsqu'on  l'avait  privé  de  narcotine. 
Voici  le  résultat  des  expériences  que  cet  habile  professeur  a 
tentées  pour  connaître  l'action  de  la  narcotine.  [Journ.  chini. 
r/iédic. ,  t.  1 ,  p.  168.  ) 

1°  Le  principe  de  Derosne  peut  être  impunément  avalé  par 
l'homme  à  des  doses  très  fortes  ,  ainsi  qu'il  résulte  des  expé- 
riences de  M.  Bailly ,  qui  en  a  fait  prendre  jusqu'à  120  grains 
dans  la  même  journée  ;  2°  30  grains  dissous  dans  l'acide  acéti- 
que n'ont  produit  aucun  effet  sur  plusieurs  malades;  3°  il  est 
sans  action  sur  les  chiens  lorsqu'il  est  introduit  dans  l'estomac 
à  la  dose  de  40  à  60  grains,  après  avoir  été  dissous  dans  les  aci- 
des hydrochlorique  et  nitrique  ,  tandis  qu'il  détermine  l'exci- 
tation la  plus  vive,  et  même  la  mort,  lorsqu'on  le  donne  dissous 
dans  les  acides  acétique  ou  sulfarique ,  ou  dans  l'huile  d'o- 
lives, etc. 

L'opium  est  un  des  médicamens  les  plus  précieux  de  la  thé- 
rapeutique. Il  exerce  un  empire  absolu  sur  le  système  nerveux  ; 
mais  sa  médication  est  une  des  plus  compliquées  et  une  des 
plus  obscures  de  la  thérapeutique.  A  faible  dose  ,  telle  qu'un 
demi-grain  ou  un  grain,  il  calme  l'excitation,  apaise  la  douleur, 
et  procure  souvent  un  sommeil  bienfaisant  et  réparateur.  A 
dose  plus  élevée  ,  tantôt  il  jette  dans  une  stupeur  plus  ou  moins 
profonde  ,  ou  dans  un  état  de  narcotisme  effrayant.  Tantôt  il 
excite,  il  exalte  toutes  les  fonctions,  et  amène  une  sorte  de  dé- 
lire et  d'aliénation  mentale.  Enfin,  il  peut  occasionner  la  mort. 

Cependant  l'empire  de  l'habitude  maîtrise  facilement  la  vio- 
lente action  de  l'opium.  Les  habitans  de  l'Inde  et  de  l'Orient 
en  prennent  des  quantités  considérables  sans  en  être  incommo- 
dés. Tout  le  monde  sait  en  effet  que  les  Orientaux  et  les  Perses 
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mâchent  presque  conlinuellement  de  l'opium,  et  qu'ils  le  mé- 
langent avec  leurs  sorbels  et  leurs  autres  breuvages.  Chez  eux, 
cette  substance  a  perdu,  par  suite  de  l'habitude,  son  action 
stupéfiante.  Elle  les  jette  seulement  dans  un  état  de  langueur 
voluptueuse,  si  bien  en  harmonie  avec  le  caractère  nonchalant 
des  peuples  de  l'Orient.  Quand  ils  veulent  s'exciter  au  combat, 
ils  en  prennent  à  la  fois  une  plus  grande  quantité,  et  augmen- 
tent ainsi  leur  ardeur  guerrière. 

M.  le  docteur  Botta  a  récemment  publié  une  dissertation  in- 
téressante sur  l'usage  de  fumer  l'opium.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  \qs  Archives  générales  de  médecine  (janvier  1830,  p.  126). 
Les  Malais,  les  Chinois,  et  en  général  la  plupart  des  peuples 
de  l'Inde,  sont  dans  Thabitude  de  fumer  l'opium  au  lieu  de  le 
mâcher  j  mais  ils  lui  font  subir  plusieurs  préparations  qui  lui 
font  perdre  son  âcreté  ,  en  sorte  qu'il  n'occasionne  plus  dans 
cet  état  les  symptômes  du  narcotisme.  Sa  saveur  est  alors  douce 
et  agréable;  et  sa  fumée,  que  les  Chinois  gardent  le  plus  long- 
temps qu'ils  peuvent  dans  la  bouche,  en  la  rejetant  ensuite  par 
les  narines,  les  met  dans  un  état  de  langueur  et  de  somno- 
lence qui  est  pour  eux  fort  agréable. 

L'opium  est  utile  dans  ces  maladies  si  variées,  connues  sous 
le  nom  général  de  névroses.  Entre  les  mains  du  praticien  ha- 
bile, c'est  un  des  médicamens  les  plus  puissans.  Dernière  res- 
source de  l'art ,  il  calme  les  douleurs  dont  il  ne  peut  tarir  la 
source,  et  rend  moins  pénibles  les  derniers  instans  d'une  exi- 
stence qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  du  médecin  de  prolonger. 

Ce  médicament  entre  dans  une  foule  de  préparations  phar- 
maceutiques, auxquelles  il  communique  ses  propriétés  puis- 
santes. Tels  sont  les  pilules  de  cynoglosse ,  la  thériaque ,  le 
laudanum  liquide  de  Sydenhara,  le  sirop  d'opium,  les  gouttes 
ou  laudanum  de  Rousseau,  etc. 

L'extrait  d'opium  s'administre  à  la  dose  d'un  quart  de  grain 
à  un  grain,  que  l'on  peut  graduellement  augmenter. 

Les  capsules  sèches  du  pavot  blanc  sont  également  employées 
en  médecine.  La  décoction  que  l'on  prépare  avec  ces  capsules, 
après  en  avoir  retiré  les  graines,  est  calmante  et  anodine.  On 
l'emploie  pour  faire  des  laveraens  ,  des  lotions  ou  des  cataplas- 
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mes,  en  rajoutant  à  la  farine  de  graine  de  lin.  C'est  avec  la 
décoction  de  ces  capsules  que  l'on  prépare  le  sirop  diacode, 
qui  est  moins  actif  que  le  sirop  d'opium  proprement  dit. 

Quant  à  la  morphine  et  particulièrement  à  l'acétate,  on  l'ad- 
ministre aux  mêmes  doses  que  l'extrait  d'opium ,  dont  il  pos- 
sède les  propriétés. 

Les  graines  du  pavot  ne  jouissent  pas  de  la  propriété  narco- 
tique, qui  est  si  développée  dans  les  autres  parties  de  cette 
plante,  parce  qu'elles  sont  dépourvues  du  suc  propre  qui  forme 
le  principe  actif  de  ces  dernières.  Elles  contiennent  une  très 
grande  quantité  d'huile  grasse,  que  l'on  en  retire  par  le  moyen 
de  la  presse,  et  que  l'on  brûle,  sous  le  nom  d'huile  d'œillette, 
ou  mieux  oliette  [oleum  ou  oleolum,  petite  huile). 

On  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  retirer  des  pavots 
cultivés  dans  nos  champs  une  sorte  d'opium  propre  à  remplacer 
celui  qui  nous  est  apporté  d'Orient.  Les  essais  que  l'on  a  tentés 
à  cet  égard  ont  offert  des  résultats  fort  avantageux.  En  France, 
c'est  surtout  à  MM.  Loiseleur-Deslongcharaps  et  Dubuc  que 
l'on  doit  les  recherches  les  plus  intéressantes  sur  ce  sujet.  Le 
premier  a  préparé  par  des  procédés  divers  plusieurs  extraits  , 
et  voici  les  conséquences  qu'il  a  tirées  des  expériences  nom- 
breuses auxquelles  il  s'est  livré  :  1°  L'opium,  retiré  par  simple 
incision  des  capsules  fraîches  et  de  la  partie  supérieure  des 
tiges,  égale  en  action  l'extrait  gommeux  d'un  opium  thébaïque; 
mais  ce  médicament  indigène  revient  à  un  prix  aussi  élevé  que 
l'opium  exotique ,  et  n'offrirait  d'avantage  que  dans  le  cas  où  ce 
dernier  viendrait  à  manquer  dans  le  commerce.  2°  L'extrait  fait 
avec  le  suc  exprimé  des  capsules  récentes  et  de  la  partie  supé- 
rieure des  tiges,  et  que  l'on  fait  réduire  jusqu'à  consistance  con- 
venable, jouit  des  mêmes  propriétés  que  l'opium  thébaïque  5 
mais  il  doit  être  administré  à  une  dose  double  pour  obtenir  les 
mêmes  effets.  Il  est  très  peu  dispendieux.  3°  L'extï-ait  des  liges 
et  des  feuilles  est  de  beaucoup  inférieur  au  précédent,  et  par  con- 
séquent ne  doit  pas  être  employé  (V.  Jouni.  ch.  méd.  4,  p.  227). 
M.  Dubuc  a  fait  celte  remarque,  que  notre  opium  indigène  n'a 
pas  l'odeur  vireuse  de  l'opium  oriental.  Aussi,  selon  ce  chimiste, 
,   l'opium  thébaïque  serait  le  suc  propre  du  pavot  blanc,  auquel  on 
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ajoute  la  masse  vireuse  odorante  qui  provient  des  tiges,  feuilles 
et  capsules  vertes,  écrasées,  abandonnées  ensuite  à  la  fermenta- 
tion jusqu'à  l''instant  où  l'odeur  vireuse  s'y  développe.  Yau- 
quelin,  qui  s'est  occupé  de  l'analyse  de  l'opium  indigène,  y  a 
trouvé  tous  les  principes  obtenus  de  l'opium  de  l'Inde,  avec  de 
légères  différences  dans  les  proportions.  Ce  fait  confirme  l'i- 
dentité de  ces  deux  substances.  Cependant  M.  Pelletier,  en  exa- 
minant dans  ces  derniers  temps  un  opium  obtenu  par  incision 
des  capsules  du  papaver  somniferum  cultivé  dans  le  départe- 
ment des  Landes,  n'y  a  pas  trouvé  de  narcotine,  mais  il  a  re- 
connu l'existence  de  la  morphine,  de  la  codéine ,  de  l'acide 
méconique,  de  la  matière  huileuse  et  du  caoutchouc. 

M.  Petit ,  pharmacien  à  Corbeil,  a  obtenu  des  résultats  ana- 
logues du  pavot  d'Orient  [papaver  orientale),  cultivé  en  France. 

Pavot  coquelicot.  Papaver  rhœas.  L.  Sp.  726.  Curt.  Fl. 

lond.  3.  t.  32. 

Nom  pharmaceutique  :  rhœadis  flores.  Partie  usitée  :  les  pénales. 

Plante  annuelle,  excessivement  commune  parmi  les  mois- 
sons, surtout  aux  environs  de  Paris.  Tige  dressée,  rameuse, 
haute  d'un  pied ,  hispide.  Feuilles  alternes ,  rudes  ,  profondé- 
ment pinnatifides,  à  lobes  alongés  ,  irrégulièrement  dentés  et 
aigus.  Fleurs  rouges,  très  grandes,  au  sommet  des  rameaux. 
Sépales  convexes  ethispides  en  dehors;  les  quatre  pétales  sont 
fort  grands,  plissés ,  entiers  ou  irrégulièrement  crénelés  sur 
leur  contour.  La  capsule  est  ovoïde,  glabre,  couronnée  par  un 
stigmate  étoilé,  à  dix  ou  douze  lobes,  quelquefois  plus  ou  moins. 
Le  coquelicot  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Propriétés  et  usages.  Les  pétales  sont  la  seule  partie  de  celte 
plante  qui  soit  employée.  Ils  sont  adoucissans  et  légèrement 
caïmans.  Ils  entrent  dans  les  espèces  désignées  sous  le  nom  de 
fleurs  pectorales.  On  les  emploie  en  infusion,  dans  les  différens 
catarrhes  pulmonaires  peu  intenses. 

CHÉLIDOINE.  -  CHELIDONIUM. 

Calice  disépale  ;  corolle  tétrapétale  ;  étamines  nombreuses  • 
capsule  linéaire ,  siliquiforme,  uniloculaire  ,  bivalve,  terminée 
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par  un  stigmate  bilobé  ;  graines  recouvertes  supérieurement 
d'une  crête  glandulaire  (arille). 

Chélidoiïse  grande  éclaire.  Chelidonium  majus.  L.  Sp.  723. 

Blackw.  t.  91. 

Cette  plante  vivace  croît  sur  les  vieux  murs ,  au  milieu  des 
décombres.  Sa  tige  est  cylindrique  ,  rameuse  ,  cassante  ,  haute 
d'un  à  deux  pieds  ,  rougeâtre  et  très  velue  dans  sa  partie  infé- 
rieure. Les  feuilles  sont  alternes ,  pétiolées  ,  pinnatifides  ,  à  lo- , 
bes  arrondis,  incisés  et  dentés  ;  ces  feuilles  ,  ainsi  que  la  tige  , 
contiennent  en  abondance  un  suc  laiteux  et  jaunâtre,  qui  s'en 
écoule  lorsqu'on  les  entame.  Les  fleurs  sont  jaunes ,  rassem- 
blées plusieurs  ensemble  à  la  partie  supérieure  des  ramifications 
de  la  tige.  Les  deux  sépales  sont  glabres  3  les  quatre  pétales 
sont  entiers.  La  capsule  est  linéaire ,  alongée ,  un  peu  toru- 
leuse,  et  ressemble  à  une  silique.  La  chélidoine  fleurit  pendant 
une  grande  partie  de  la  belle  saison.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Le  suc  laiteux  et  jaunâtre  que  contien- 
nent les  différentes  parties  de  la  chélidoine  est  d'une  extrême 
âcreté.  Selon  M.  Chevalier  ,  il  contient  :  1°  une  matière  rési- 
neuse ,  amère  ,  d'une  couleur  jaune  très  foncée  j  2°  une  ma- 
tière gomnio-résineuse,  jaune-orangée,  amère  et  nauséabonde  ; 
3°  du  citrate  et  du  phosphate  de  chaux  ;  4°  de  l'acide  malique 
libre  ;  5°  des  nitrate  et  muriate  de  potasse  ;  6»  une  matière  mu- 
cilagineuse,  de  la  silice  et  de  l'albumine.  {Journ.  pharm.  ,  3  , 
p.  431.) 

Le  suc  de  la  chélidoine ,  lorsqu'on  l'administre  en  assez 
grande  quantité,  ou  qu'on  l'applique  sur  le  tissu  cellulaire  dé- 
nudé ,  peut  causer  la  mort  par  la  violence  de  l'inflammation 
qu'il  y  occasionne  :  aussi  M.  le  professeur  Orfila  range-t-il  cette 
plante  parmi  les  poisons  irritans.  Cependant  on  faisait  autrefois 
usage ,  beaucoup  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui ,  de  la  ra- 
cine de  chélidoine  ou  grande  éclaire  :  le  suc  qu'elle  renferme 
est  un  purgatif  drastique  très  violent ,  dont  on  a  recommandé 
l'usage  dans  les  hydropisies  ,  l'ictère  ,  et  même  les  fièvres  inter- 
mittentes. On  a  même  conseillé  d'instiller  entre  le  globe  de 
l'œil  et  les  paupières  quelques  gouttes  de  ce  suc  pour  faire  dis 
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paraître  les  taches  de  la  cornée.  Ce  moyen  nous  paraît  des  plus 
dangereux  ,  à  cause  de  l'innammation  violente  qu'il  peut  déve- 
opper.  Aujourd'hui  on  n'emploie  plus  guère  le  suc  de  la  grande 
chélidoine  que  pour  brûler  les  poireaux  ou  verrues  qui  se  dé- 
veloppent dans  certaines  parties  du  corps,  particulièrement 
sur  le  dos  et  dans  la  paiiine  de  la  main. 

Propriétés  et  usages  des  Papavéracées. 

Le  suc  laiteux  blanc  ou  jaunâtre  qui  découle  des  différenles 
parties  des  plantes  de  cette  famille',  leur  odtar  vireuse  et  dés- 
agréable ,  doivent  faire  soupçbhhër  en  elles  des  propriétés  dé- 
létères et  les  rendre  suspectes.  En  effet ,  ce  suc  plus  ou  moins 
âtre  ë§t  doué  dé  propi'iétés  fort  énergiques ,  dont  la  thérapeu- 
tiqué  a  sii  tirer  un  parti  avantageux.  Ainsi ,  dans  les  pavots,  il 
est  essentiellement  narcotique,  et  c'est  d'une  espèce  de  ce 
genre,  du  pavot  somnifère  ^  t]ue  l'on  telire  en  Asie  le  suc  con- 
cret, si  connu  sous  le  norii  à'opium.  Cette  substance  existe 
•môme,  quoique  avec  des  propriétés  moins  puissantes^  dans  nos 
pavots  cultivés.  Dans  la  chélidoine ,  an  contraire ,  ce  suc  est 
jaune  et  très  caustique.  Appliqué  sUr  la  peau  ,  il  en  détermine 
la  rubéfaction ,  .en  agissant  à  la  manière  dfcs  poisons  irritans. 
Dans  la  sanguinaire  du  Canada  [sajiguinaria  canadensis  ) ,  le 
suc  renfermé  dans  la  racine  la  rend  émétique  et  drastique  ;  et 
un  chimiste  américain ,  M.  Dana  ,  dit  avoir  retiré  de  cette  ra- 
cine un  nouvel  alcali  organique ,  qu'il  nomme  sanguinarine. 
(Voy.  Jonrn.  chiin.  méd.^  4,  p.  384.)  Ces  qualités  plus  ou 
moins  délétères  des  Papavéuacées  ri'existent  point  dans  leurs 
graines,  qui  sont  remarquables  par  l'hùile  grasse  qu'elles  four- 
nissent. Eri  général  ,  les"  Papavéracées  contiennent  un  suc  lai- 
teux et  àcfë ,  qui  lelir  donne  des  propriétés  très  activés  ,  et  doit 
éh  i-ehdre  l'usage  suspect,  et  même  souvent  dangereux. 

SOIXANTE-QUINZIÈME  FAMILLE. 

rUMARIACÉES.  -  FUMARIACEJE. 

Calice  disépale^  très  petit ,  caduc;  corolle  irrégulière,  épe- 
romiée,  composée  de  quatre  pétales  inégaux  ,  souvent  réunis 
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et  soudés  ensemble,  de  manière  à  représenter  une  corolle  mo- 
nopélale.  Étaraines ,  au  nombt-e  de  six  ,  diadelphes,  c'est  à  dire 
réunies  trois  par  trois  en  deux  faisceaux  :  anthère  centrale  à 
deux  loges  j  anthères  latérales  à  une  seule  loge.  L'ovaire  est 
simple  ,  le  style  est  grêle  et  filiforme  ,  le  stigmate  biiamellé.  Le 
fruit  est  tantôt  une  capsule  siliquiforme,  bivalve,  tantôt  un  simple 
akène.  Les  graines  sont  arillées.  Les  Fumeterres  sont  des  plan- 
tes herbacées  ,  annuelles  ou  vivaces,  remplies  d'un  suc  amer, 
aqueux  ,  mais  non  laiteux.  Cette  famille  ,  formée  du  seul  genre 
Fitmaria  L.,  que  \es  modernes  ont  divisé  en  un  grand  nombre 
de  genres  distiiicts ,  était  réunie  autrefois  avec  les  Papavéra- 
cées,  dont  elle  se  rapproche  en  effet  beaucoup  ,  n'en  différant 
essentiellement  que  par  ses  étamines  diadelphes  ,  sa  corolle 
toujours  irrégulière,  et  le  suc  aqueux  et  non  laiteux  de  ses 
liges. 

FUMETERRE.  -  FUMARÏA.  Tourn.  DC. 

Le  calice  est  très  petit  :  les  trois  pétales  supérieurs  sont 
souvent  réunis  ,  et  forment  un  éperon  à  leur  base;  l'inférieur, 
plus  étroit,  est  libre.  Le  fruit  est  un  akène  globuleux. 

FuMETERRE  OFFICINALE.  —  Famaria  officinalis .  L.  Sp.  984. 
Blackw.  Herb.  t.  136. 

Nom  vulgaire  :  fiel  de  terre.  Partie  usitée  :  toute  la  plante. 

C'est  une  plante  annuelle  dont  la  tige  est  herbacée,  rameuse, 
couchée  ,  glabre  ,  glauque  ,  anguleuse.  Elle  porte  des  feuilles 
alternes,  bipinnées,  à  folioles  écartées  ,  découpées  en  lobes 
étroits  et  acuminés.  Ses  fleurs  sont  purpurines  ,  court^ment 
pédonculées  (une  petite  bractée  lancéolée  existe  à  la  base  de 
chaque  pédoncule),  disposées  en  un  épi  long  et  lâche.  Leur 
calice  est  oblique,  composé  de  deux  petites  folioles  ovales, 
aiguës  ,  érodées  dans  leur  contour  ,  attachées  par  leur  partie 
moyenne  et  interne,  La  corolle  est  irrégulière,  composée  de 
quatre  pétales  inégaux.  Le  supérieur  ,  qui  est  le  plus  grand  , 
s'alonge  à  sa  partie  inférieure  en  un  éperon  obtus ,  court  et 
recourbé  ;  il  devient  ensuite  plane ,  se  rétrécit  et  forme  une 
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espèce  de  disque  arrondi ,  obtus ,  à  bords  un  peu  relevés , 
marqué  d'une  tache  verte  en  dessus  ,  légèrement  creusé  en 
gouttière  en  dessous.  L'inférieur  estspatulé,  long  et  étroit  à  sa 
base.  Les  deux  latéraux  ,  qui  sont  semblables ,  d'abord  ongui- 
culés à  la  base  ,  sont  ovales  ,  alongés,  obtus  ,  terminés  subite- 
ment par  une  petite  pointe  j  leur  face  extérieure  offre  une 
crête  longitudinale  ,  plus  saillante  vers  le  sommet.  Étamines 
hypogynes  au  nombre  de  six  ,  réunies  par  leurs  fdets  en  deux 
faisceaux  qui  supportent  chacun  trois  anthères,  celle  du  milieu 
à  deux  loges  ,  les  deux  latérales  uniloculaircs.  L'ovaire  est  li- 
bre ,  ovoïde  5  uniloculaire ,  contenant  deux  ou  trois  ovules 
renversés.  Le  style  est  filiforme,  décliné,  articulé  avec  l'ovaire, 
caduc,  terminé  par  un  stigmate  simple ,  capitulé.  Le  fruit  est 
un  akène  ovoïde,  un  peu  comprimé  d'avant  en  arrière,  glabre. 

La  fumeterre  est  très  commune  dans  les  lieux  cultivés ,  les 
champs ,  les  vignes ,  les  jardins. 

Propriétés  et  usages.  La  fumeterre  contient,  suivant  Preschier, 
un  alcali  végétal  analogue  à  la  corjdaline  ,  de  l'extractif ,  de 
la  résine  et  un  acide  cristallisable  que  Venkler  avait  d'abord 
nommé  fumarique,  mais  il  est  identique  avec  l'acide  parama- 
léiquCr  On  emploie  la  plante  tout  entière.  Son  amertume  est 
très  intense  et  mélangée  d'une  certaine  quantité  de  mucilage. 
La  fumeterre  est  fort  usitée  :  sa  décoction  et  le  suc  retiré  de 
son  herbe  fraîche  sont  toniques  et  employés  dans  les  affections 
scorbutiques  ,  les  éruptions  chroniques  de  la  peau ,  telles  que 
les  dartres  ,  la  gale  ,  et  toutes  les  fois  qu'il  faut  réveiller  l'ac- 
tion de  l'estomac ,  dans  la  convalescence  des  fièvres  de  long 
cours  ,  etc.  Le  suc  s'administre  depuis  une  jusqu'à  quatre  on- 
ces :  on  fait  une  décoction  avec  une  poignée  de  fumeterre 
fraîche  et  une  chopine  d'eau  ou  davantage. 

Propriétés  et  usages  des  Fumariacées. 

Aucune  des  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  n'est 
vénéneuse^  toutes,  au  contraire,  paraissent  douées  d'une  vertu 
tonique  ,  qui  est  due  au  suc  amer  contenu  dans  leurs  tiges  et 
leurs  feuilles.  On  peut  indifféremment  employer  les  Funiaria 
officinaliSj  Fumaria  média,  Fumaria  spicata,  etc.  Toutes  jouis- 
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sent  des  mêmes  propriétés.  On  met  aussi  quelquefois  en  usage, 
mais  plus  rarement,  la  fumeterre  bulbeuse  {corijdalis  bidbosa); 
elle  contient  un  alcali  végétal,  la  corydaline,  mais  elle  est  moins 
amère  et  moins  active.  Elle  se  dislingue  par  sa  racine  bulbeuse, 
ses  fleurs  jaunes  et  ses  fruits  alongés  et  polyspermes. 

SOIXANTE-SEIZIÈME  FAMILLE. 

CRUCIFÈRES.  —  CRUCIFERE. 

Les  Crucifères  sont  des  végétaux  herbacés,  à  feuilles  alternes, 
dont  les  fleurs  hermaphrodites  sont  composées  d'un  calice  tétra- 
sépale  ordinairement  caduc,  ayant  deux  des  sépales  quelquefois 
bossus  à  la  base  ;  de  quatre  pétales  onguiculés  et  disposés  en 
croix;  de  six  étamines,  dont  deux  plus  petites  et  plus  inférieures, 
et  quatre  plus  grandes,  rapprochées  en  deux  paires  opposées  3  à 
la  base  des  étamines,  sur  le  réceptacle,  sont  plusieurs  glandes, 
ordinairement  au  nombre  de  quatre,  deux  sur  lesquelles  sont 
insérées  les  étamines  les  plus  courtes ,  deux  entre  les  étamines 
les  plus  grandes.  L'ovaire  est  le  plus  souvent  à  deux  loges  , 
renfermant  plusieurs  ovules,  terminé  par  un  style  court,  au 
sommet  duquel  est  un  stigmate  simple  ou  bilobé.  Le  fruit  est 
on  alongé,biloculaire,  renfermant  un  grand  nombre  de  graines 
attachées  à  deux  trophospermes  suturaux  ,  s'ouvrant  ordinai- 
rement en  deux  valves  ,  rarement  uniloculaire  et  indéhiscent; 
ou  bien  il  est  court ,  arrondi ,  elliptique  ou  anguleux  ;  c'est  à 
dire  que  c'est  une  silique  ou  une  silicule.  Les  graines  renfer- 
ment un  embryon  épispermique,  immédiatement  recouvert  par 
le  tégument  propre  de  la  graine. 

Cette  famille  est  sans  contredit  l'une  des  plus  naturelles  du 
règne  végétal ,  et  une  de  celles  dont  les  caractères  sont  les  plus 
tranchés.  Elle  forme  à  elle  seule  la  tétradynamie  de  Linné  ,  ou 
quinzième  classe  du  système  sexuel.  Les  travaux  récens  de 
M.  Rob.  Brown  et  surtout  ceux  de  M.  De  Candolle,  qui  a  traité 
les  Crucifères  dans  le  sscond  volume  de  son  Systema  vegetahi- 
Uum,  ont  donné  les  notions  les  plus  précises  sur  la  structure 
des  plantes  de  cette  famille  et  la  circonscription  des  différens 
genres  qui  la  composent.  Mais  le  grand  nombre  de  divisions 
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nouvelles  qu'ils  ont  établies  pariHi  les  genres  nous  empêchent 
d'adopter  leur  travail.  Notre  ouvrage  étant  uniquement  destine 
à  bien  faire  connaître  lés  plantes  oflicinales  ,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  adopter  ici  des  cliarigemens  qui  nous  forceraient  à 
substituer  des  noms  nouveaux  à  des  noms  anciens  et  généra- 
lement connus. 

Nous  diviserons  lës  Crueifêrës  en  deux  sections  ,  suivant 
qu'elles  ont  pour  fruit  une  siiique  ou  une  silicule. 

Nota.  Les  propriétés  médicales  de  la  plupart  des  Crucifères  étant  les 
mêmes,  nôiis  ne  ferons  qUe  les  énoncer  d'une  manière  extrêmriiient 
brève,  sans  entrer  dans  des  détails  que  nous  serions  obligés  de  répéter 
pour  chacune  d'elles. 

PREMIÈRE  SECTION. 

I.  Crwci/ére^  ^^7^5^^eM^«,  ou  siSYMBRiÉES. 

SISYMBRE.  —  SISYMBRIUM.  L.  J. 

Calice  étalé  ou  conniventj  pétales  étalés  et  légèrement  on- 
guiculés. Siiique  presque  cylindrique,  longue,  terminée  en 
pointe,  s'ouvrant  en  deux  valves  et  contenant  des  graines  glo- 
buleuses. 

SiSYMBUE  CRESSON  DE  FONTAINE.  Sisymhrium  nasturlLum. 
L.  Sp.  916.  Flor.  dan.  t.  690. 

Nom  pharttic'ifccUtique  :  nasturtium  aquaticum.  Partie  usitée  :  toute 

In  plante. 

Racine  vivace,  dyhriaht  naissance  à  des  tiges  rameuses, 
rampantes ,  étalées ,  redressées  aux  extrémités  des  rameaux, 
longues  d'un  pied  et  plus ,  cylindriques  ,  glabres.  Feuilles  al- 
ternes, iiaifSïlripiiiihéeS,  glubrèS,  à  folioles  ovalés^  arrondies,  un 
peu  iriégdiés ,  là  tfeirriiricilé  plusgfande,  presque  cordiformë  •• 
les  feuilles  les  plus  ^Ufiérieurès  de  la  tige  siOnt  simples,  cordi- 
foruies  ,  pétiolées.  Fléurs  blanches ,  disposées  en  épis  lûches  à 
la  partie  supérieure  des  rameaux;  chaque  fleur  est  portée  sur 
un  pédoncule  d'environ  trois  ou  quatre  lignes.  Le  calice  est 
formé  de  quatre  sépales  ovales,  obtus,  concaves,  dressés.  Les 
quatre  pétales  sont  égaux,  leurs  onglets  dressés,  leur  limbe 
étalé,  arrondi,  obtus,  entier.  Il  n'y  a  que  deux  petites  glandes  à 
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la  base  des  étamines  les  plus  courtes.  L'ovaire  est  àlongé,  sur- 
monté d'un  style  très  court,  gros ,  plus  épais  à  sa  partie  supé- 
rieure, sur  laquelle  est  placé  un  stigmate  bilobé.  La  siliqiie  est 
à  peu  près  cylindrique,  courte ,  ayant  quatre  à  cinq  lignes  de 
longueur,  terminée  à  son  sommet  pàr  une  pointe  très  obtuse. 
Le  cresson  de  fontaine  croit  sur  le  boi-d  des  ruisseaux  où  l'eau 
est  courante.  U  fleurit  en  juin,  yi 

Propriétés  et  usages.  C'est  assurémëht  là  plante  de  cette  fa- 
mille la  plus  abondamment  eniployéej  ôn  s'en  sért  aussi  fré- 
quemment comme  aliment  que  comme  médicament.  Ce  sont 
les  feuilles  que  l'on  met  particulièrement  en  usage  :  elles  sont 
fraîches ,  piquantes  et  légèrenleiit  amères.  On  les  mange  sans 
préparation,  ou  simplement  assaisonnées  avec  le  vinaigre.  On 
en  exprime  le  suc  que  l'on  clariûe  par  le  repos,  et  que  l'on 
donne  à  la  dose  de  deux  à  quatre  onces.  Le  cresson  est  un  des 
meilleurs  antiscorbutiques,  à  caUse  de  la  facilité  que  l'on  a  de 
se  le  procurer  frais  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'anriée. 
H  entre  dans  le  sirop  et  le  vin  antiscorbutiques. 

SiSYMBRE  OFFICINAL.  Sisymbrium  officinale.  DC.  Fl.  fr. 
ed.  3.  vol.  4.  p.  672. 

Ér y simum  officinale.  L.  Sp.  922  Blackw.  t.  28. 

Noms  vulgaires  :  vélar  ou  herbe  aux  chantres. 

Sa  racine  annuelle  porte  une  tige  dressée,  simple  inférièure- 
ment,  rameuse  à  sa  partie  supérieure,  cylindrique,  pubescenté^ 
effilée,  haute  d'environ  deux  pieds.  Feuilles  alternes  j  les  infé- 
rieures presque  lyrées  ,  pubescentes;  les  siipérieures  hastées , 
irrégulièrement  dentées,  courterrient  pétiolées.  Fleui^s  jaunes  , 
petites,  presque  sessiles,  disposées  en  longs  épis  effilés  et  diVârî- 
qués  à  l'extrémité  des  rameaux.  Calice  de  quatre  sépales  demi- 
ouverts,  pubescens;  corolle  cruciforme  ;  pétales  entiers ,  spa- 
tulés,  moitié  plus  longs  que  les  sépales;  étaniihés  tétradynames, 
un  peu  plus  longues  que  la  corolle  3  pistil  plus  court  que  les 
étamines;  stigmate  sessile ,  capitulé.  Siliques  pubescentes, 
dressées  et  appliquées  contre  l'axe  de  la  tige,  un  peu  pédoncu- 
lées,  anguleuses,  amincies  insensiblement  en  pointe  de  la  base 
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vers  le  sommet,  s'ouvrant  en  deux  valves,  ayant  deux  loges 
qui  contiennent  chacune  environ  dix  graines  globuleuses.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  secs  et  stériles,  sur  le  bord  des  che- 
mins ,  dans  les  environs  de  Paris.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  du  vélar  ne  sont  ni  âcres 
ni  piquantes  comme  celles  de  la  plupart  des  autres  Crucifères  ; 
elles  sont  un  peu  acerbes.  On  les  emploie  comme  légèrement 
toniques,  en  infusion  théiforme,  dans  le  catarrhe  pulmonaire 
chronique,  etc.  Cette  crucifère  jouit,  parmi  les  chanteurs,  d'une 
très  grande  réputation,  comme  propre  à  dissiper  l'enrouement; 
de  là  son  nom  vulgaire  Herbe  aux  chantres.  Le  sirop  d'er^- 
simum,  que  l'on  prépare  avec  cette  plante ,  s'administre  dans 
les  mêmes  circonstances. 

VÉLAR.  —  ERYSIMUM.  L.  J. 

Ce  genre  diffère  spécialement  du  précédent  par  sa  silique , 
qui  est  tétragone. 

VÉLA.RDE  Sainte-Barbe.  Erysimum  Barharea.  L.  Sp.  922. 

Noms  vulgaires  :  herhe  au  charpentier,  herbe  de  Ste-Barbe,  etc. 

Racine  bisannuelle,  fibreuse,  blanche  et  rameuse,  tige  dres- 
sée, simple  inférieurement ,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure, 
et  comme  paniculée,  marquée  de  cannelures  très  saillantes,  en- 
tièrement glabre,  ainsi  que  les  autres  parties  de  la  plante.  Les 
feuilles  sont  sessiles,  pinnatifides  et  lyrées  ,  c'est-à-dire  que  le 
lobe  terminal  est  beaucoup  plus  grand ,  arrondi  et  obtus  ;  les 
latéraux  sont  elliptiques,  obtus,  presque  entiers.  Les  feuilles 
inférieures  sont  ordinairement  d'une  teinte  rouge  plus  ou  moins 
foncée.  Les  fleurs  sont  jaunes  ,  petites ,  courtement  pédoncu- 
lées,  disposées  en  épis  alongés  à  la  partie  supérieure  des  rami- 
fications de  la  tige.  Le  calice  se  compose  de  quatre  sépales  dres-  ' 
sés,  jaunâtres,  caducs.  Les  pétales  ont  leur  onglet  de  la  même 
hauteur  que  le  calice  j  leur  limbe  est  obovale,  oblus.  A  la  base 
des  filets  des  étamines  on  observe  quatre  petites  glandes  ver- 
dâtres  ;  deux  en  dehors  des  deux  paires  des  étamines  les  plus 
longues,  deux  plus  larges,  sur  lesquelles  sont  implantées  les 
deux  petites  élamincs.  La  silique  est  tétrngone,  alongée.  Celte 
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espèce  n'est  pas  rare  clans  les  lieux  humides  et  sur  le  bord  des 
ruisseaux. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  sont  légèrement  âcres; 
leur  saveur  est  très  analogue  à  celle  du  cresson.  On  les  emploie 
également  comme  antiscorbutiques. 

YÉLA.R  ALLiAiRE.  Erfsimum  alUaria,  L.  Sp.  922.  Bull.  t.  338. 
Hesperis  alliaria.  Lamk. 
Alliaria  officinalis.  DC.  syst. 

L'aliiaire  est  une  plante  annuelle  ,  haute  d'environ  un  ou 
deux  pieds  ;  sa  tige  est  dressée ,  simple  à  la  partie  inférieure  , 
cylindrique,  poilue  à  la  base,  glabre  et  légèrement  glauque  vers 
sa  partie  supérieure.  Les  feuilles  sont  cordiformes,  arrondies  , 
les  inférieures  obtuses,  les  supérieures  aiguës,  offrant  sur  leurs 
bords  de  grandes  dentelures.  Elles  sont  molles  ,  exhalent  une 
odeur  d'ail  lorsqu'on  les  froisse  entre  les  doigts  j  leur  pétiole  , 
qui  est  canaliculé,  long  de  trois  à  quatre  pouces  pour  les  feuil- 
les inférieures  ,  et  très  court  dans  les  feuilles  supérieures,  qui 
sont  presque  sessiles.  Les  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en 
épis  très  lâches  aux  extrémités  des  ramifications  de  la  tige  j 
elles  sont  presque  sessiles.  Leur  calice  est  formé  de  quatre  sé- 
pales à  moitié  ouverts,  blancs,  très  caducs.  La  corolle  est  deux 
fois  plus  grande  que  le  calice  ;  les  pétales  sont  un  peu  étalés  à 
leur  partie  supérieure.  Ils  sont  elliptiques,  obtus,  entiers  ,  ré- 
trécis en  onglet  à  leur  partie  inférieure.  Les  étamines  sont  in- 
cluses ;  à  la  base  de  leurs  filets  ontrouve  quatre  glandes  vertes, 
une  entre  chaque  paire  de  grandes  étamines,  deux  sur  chacune 
desquelles  sont  implantées  les  deux  petites  étamines.  Le  pisti! 
est  plus  court  que  les  étamines  ;  l'ovaire  est  pyramidal ,  tétra- 
gone,  surmonté  d'un  style  gros,  cylindrique  ,  très  court ,  que 
termine  un  stigmate  très  petit,  convexe  et  glanduleux.  La  sili- 
que  est  longue  et  grêle,  tétragone,  obtuse,  striée  longitudina- 
lement  sur  ses  faces.  Cette  espèce  croît  dans  les  bois  ombragés, 
le  long  des  murailles,  aux  environs  de  Paris.  Elle  fleurit  en 
mai  ;  ses  fruits  sont  mûrs  en  juin  et  juillet. 

Propriétés  et  usages.  Toute  la  plante,  mais  les  feuilles  et  les 
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graines  surtout,  exhale  'une  odeur  forte  et  alliacée.'  Autrefois 
on  en  faisait  usage  pour  assaisonner  certains  alimens.  La  sa- 
veur des  feuilles  estanière  et  àcre,  et  annonce  dans  l'alliaire 
des  propriétés  assez  énergiques.  Cependant  on  en  fait  peu  usage, 
quoiqu'elle  mérite  d'être  employée. 

CHOU.  —  BRASSICA,  L.  J. 

Calice  connivent ,  bossu  à  sa  base  ;  étamine?  accompagnées 
de  quatre  glandes  à  leur  base.  Silique  cylindrique  ,  toruleuse, 
terminée  par  un  bec  plus  ou  moins  alongé  ,  s'ouvrant  en  deux 
valves. 

Chod  navet.  Brassica  napus.  L.  Sp.  931. 

Sa  racine  est  charnue,  blanche,  d'une  forme  très  variée, 
tantôt  napiforme ,  tantôt  plus  ou  moins  alongée.  Sa  tige  est  ra- 
meuse, dressée,  cylindrique,  glauque.  Elle  porte  des  feuilles 
sessiles ,  semi-amplexicaules  ,  cordiformes  ,  lancéolées ,  char- 
nues et  glauques  ;  les  feuilles  radicales  sont  lyrées  et  couver- 
tes de  poils  très  rudes.  Fleurs  jaunes,  en  épis  paniculés  aux 
extrémités  des  rameaux.  Chaque  fleur  est  pédonculée  ,  assez 
petite  j  le  calice  est  à  moitié  ouvert,  composé  de  quatre  sépales 
elliptiques,  lancéolés  ,  caducs.  Les  pétales  ont  l'onglet  dressé  , 
à  peu  près  de  la  hauteur  du  calice;  le  limbe  étalé,  arrondi,  en- 
tier. A  la  base  des  six  étamines  tclradynames ,  sont  quatre 
glandes  vertes  ,  dont  deux  plus  petites,  en  dehors  et  entre  les 
deux  paires  d'étamines  plus  longues;  deux  plus  grosses ,  sur 
lesquelles  sont  implantées  les  deux  étamines  plus  courtes. 
L'ovaire  est  linéaire,  comprimé,  surmonté  d'un  style  cylindri- 
que, que  termine  un  stigmate  capitulé,  glanduleux.  La  silique 
est  alongée  ,  presque  cylindrique  ,  glabre  ,  toruleuse  et  bos- 
selée, terminée  à  son  sommet  par  une  pointe  alongée  ,  un  peu 
ensiforme ,  et  striée  longitudinalement.  Le  navet  et  ses  A^ariélés 
sont  cultivés  dans  les  jardins  potagers. 

Propriétés  et  usages.  On  n'emploie  plus  aujourd'hui  le  navel 
que  comme  aliment.  Il  est  très  usité  ,  surtout  dans  la  classe  in- 
digente du  peuple.  C'est  une  substance  alimentaire  peu  nour- 


rissante,  et  qui  a  l'inconvénienl  de  développer  beaucoup  de 
gaz  dans  l'eslomac  et  les  intestins. 

Les  graines  de  la  nm'ette  ,  variété  du  hrnssica  napus ,  sont 
oléagineuses:  on  en  retire,  par  expression,  une  huile  abon- 
dante ,  connue  sous  le  nom  d'huile  de  navette.  Elle  est  employée 
pour  l'usage  des  lampes. 

Chou  cultivé.  Brassica  oleracea.  L.  Sp.  932. 

La  racine  est  bisannuelle  ,  très  rarement  vivace  par  suite  de 
la  culture  ,  pivotante  ,  presque  simple  ,  offrant  de  petites  fibril- 
les nombreuses.  La  tige  est  dressée,  glabre  et  glauque,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante  ;  elle  est  rameuse  à  sa 
partie  supérieure ,  et  haute  d'environ  deux  à  trois  pieds.  Les 
feuilles  sont  grandes,  épaisses  et  charnues,  sessiles  5  les  infé- 
rieures, ovales, arrondies,  très  obtuses, onduleuses  et  bosseléesj 
les  supérieures  sont  ovales,  alongées,  inégalement  denticulées 
sur  leurs  bords  :  toutes  sont  très  glauques.  Les  fleurs  sont  jau- 
nes, assez  grandes,  et  forment  de  longs  épis  lâches  à  l'extrémité 
des  rameaux.  Chaque  fleur  est  portée  sur  un  pédoncule  d'en- 
viron un  demi-pouce  de  longueur.  Le  calice  est  formé  de 
quatre  sépales  dressés,  jaunâtres,  dont  deux  sont  un  peu  bos- 
sus à  leur  base  ;  ils  sont  caducs.  Les  quatre  pétales  ont  un  on- 
glet dressé,  de  la  longueur  des  sépales,  un  limbe  étalé,  arrondi, 
entier,  La  silique  est  alongée,  presque  cylindrique,  un  peu  lo^ 
ruleuse,  terminée  par  une  pointe  ou  bec  comprimé. 

Le  chou,  qui  est  originaire  de  l'Europe,  est  cultivé  dans  tous 
les  jardins  potagers.  Le  nombre  de  ses  variétés  est  très  considé- 
rable ;  cependant  on  peut  les  rapporter  à  cinq  races  principa- 
les, qui  sont  : 

1"  Le  chou  cavalier  ou  chou  vert.  Ses  feuilles  sont  étalées  , 
ne  formant  pas  de  téte.  Elles  sont  quelquefois  découpées  et 
frangées  sur  les  bords  .  suivant  les  variétés. 

2"  Le  chou  frisé  on  chou  de  Milan.  Ses  feuilles  sont  réunies 
en  téte  dans  les  jeunes  pieds;  elles  finissent  par  s'étaler,  et 
sont  toujours  crépues  et  bullées,  caractère  qui  distingue  celte 
race  de  la  précédente. 

3°  Le  chou  pommé  ou  chou  cabu  est  facile  à  reconnaître  à  ses 
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feuilles  très  rapprochées  et  très  serrées  les  unes  contre  les 
autres  ,  et  formant  une  téle  plus  ou  moins  volumineuse.  C'est 
une  des  meilleures  races  ,  parce  que  les  feuilles  inléricurfs 
étant  étiolées,  deviennent  blanches  et  beaucoup  i)lus  tendres. 
Le  chou  rouge  appartient  surtout  à  cette  variété. 

4°  Le  chou-rave  se  distingue  à  sa  tige,  qui  est  renflée  au- 
dessus  du  collet  de  la  racine,  et  qui  forme  une  téte  charnue, 
de  la  grosseur  des  deux  poings ,  partie  qui  seule  est  employée 
à  la  nourriture  de  l'homme. 

5°  Enfin  ^  une  dernière  race  est  celle  que  l'on  connaît  sous 
les  noms  de  choux-Jleurs  et  de  brocolis.  Ici  les  pédoncules  des 
fleurs  s'épaississent ,  s'entregreffent ,  et  sont  chargés  d'une 
multitude  de  fleurs  qui  avortent  et  restent  rudimentaires; 
elles  sont  rapprochées  et  forment  une  sorte  de  corymbe  ré- 
gulier. 

Le  brocoli  se  distingue  du  chou-fleur  par  ses  pédoncules 
moins  épais,  plus  alongés,  et  non  groupés  en  corymbe,  en  sorte 
qu'ils  ressemblent,  en  quelque  sorte,  à  des  jeunes  turions 
d'asperges. 

Propriétés  et  usages.  Les  anciens  faisaient  le  plus  grand  cas 
du  chou  ,  auquel  ils  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses  , 
et  l'employaient  pour  combattre  une  foule  de  maladies.  Mais 
aujourd'hui  ses  usages  sont  restreints  à  l'économie  domestique. 
C'est  un  desalimens  les  plus  fréquemment  usités,  surtout  parmi 
les  habitans  des  campagnes,  dans  le  nord  de  la  France  et  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Les  Allemands  lui  font  subir  une  préparation  qui  le  rend 
plus  facile  à  digérer  et  à  se  conserver.  Après  l'avoir  coupé 
menu ,  ils  le  mettent  dans  des  tonnes  avec  du  sel  et  quelques 
aromates,  et  le  laissent  subir  un  certain  degré  de  fern^entation  : 
ils  en  forment  ainsi  ce  que  l'on  désigne  en  France  sous  le  nom 
de  chou-croûte  ou  sauer-ftraut  des  Allemands.  Cet  aliment  est 
fort  utile  pour  les  voyages  de  long  cours,  en  ce  qu'il  se  conserve 
facilement  et  qu'il  agit  aussi  comme  antiscorbutique.  Quant 
aux  choux-fleurs  etaux  brocolis,  ils  forment  un  aliment  recher- 
ché et  d'une  saveur  très  agréable. 

On  a  attribué  à  la  variété  du  chou  à  feuilles  rouges  de  grandes 
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propriétés  médicales.  Elle  est  sucrée  et  très  mucilagineuse,  et 
convient  dans  les  inflammations  chroniques  des  organes  respi- 
ratoires. On  l'administre  sous  forme  de  décoction  ou  de  sirop. 
Le  vulgaire  regarde  le  chou  rouge  comme  une  sorte  de  spéci- 
fique contre  la  phthisie  pulmonaire. 

Chou  des  champs.  Brassica  campestris.  L.  Sp.  931. 

Nom  vulgaire  :  colza  ou  cohat. 

Celte  espèce  est  annuelle  ;  sa  racine  est  fusiforrae,  quelque- 
fois renflée;  sa  tige  dressée,  haute  d'un  pied  à  un  pied  et  demi, 
cylindrique  et  glabre  ;  ses  feuilles  inférieures  sont  lyrées  et  si- 
nueuses ,  glauques  ,  couvertes  de  poils  rudes  sur  les  nervures 
de  la  face  inférieure  ;  les  feuilles  supérieures  sont  sessiles,  am- 
plexicaules,  glabres  et  entières.  Les  fleurs  sont  jaunes^  lessili- 
ques  dressées,  cylindriques,  un  peu  anguleuses,  contenant 
plusieurs  graines  globuleuses  et  brunes.  Celte  plante  croît 
spontanément  dans  les  champs  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope :  on  l'y  cultive  aussi  très  abondamment.  Elle  diffère  du 
chou  cultivé  par  ses  feuilles  lyrées  et  hispides  à  leur  face  infé- 
rieure. Elle  présente  plusieurs  variétés.  Dans  l'une  d'elles ,  la 
racine  est  renflée,  charnue,  jaunâtre  extérieurement,  et  porte 
le  nom  de  rutabaga.  On  l'emploie  comme  aliment.  Le  colza  est 
abondamment  cultivé  dans  les  champs  du  nord  de  la  France. 
On  retire  de  ses  graines  une  huile  grasse  ,  connue  sous  le  nom 
d'huile  de  navette  ou  de  colza ,  et  qui  est  fort  employée  dans 
les  arts  et  l'économie  domestique  ,  particulièrement  pour  l'é- 
clairage. 

ROQUETTE,  —  ERUCA.  Tournef.  Rich, 

Ce  genre,  que  Linné  avait  réuni  au  précédent,  s'en  distingue 
par  son  style  plane,  ensiforme^  et  à  peu  près  de  la  longueur  de 
la  silique  qui  est  bivalve. 

Roquette  cultivée.  Eruca  sativa.  Lamk.  Fl.  fr.  2. 

p.  496. 

Brassica  eruca.  L.  Sp.  932.  Blackw.  t.  242. 

Racine  annuelle,  tige  dressée,  presque  simple  inférieurer 
3-.     •  .5b 
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ment,  cyUndriqu'»,  un  peu  pubescente ,  hante  d'un  à  deux 
pieds.  Feuilles  lyrées,  presque  glabres,  un  peu  charnues,  ré- 
pandant, surtout  quand  on  les  froisse  entre  les  doigts,  une 
odeur  forte  et  désagréable.  Fleurs  jaunâtres,  disposées  en  épis 
lâches  à  la  partie  supérieure  des  raiaeaux  ,  agréablement  odo- 
rantes :  chaque  fleur  est  dressée  ,  courtement  pédonciilée.  Le 
calice  est  formé  de  quatre  sépales  dressés  et  connivens ,  dont 
deux  sont  légèrement  bossus  à  la  base.  Les  quatre  pétales  sont 
longuement  onguiculés,  les  onglets  dressés,  le  limbe  étalé,  d'un 
jaune  pale  avec  des  veines  rougeâtres  anastomosées.  A  la  base 
de  six  étamines  tétradynames  sont  quatre  petites  glandes  ver- 
dâtres  et  nectarifères;  deux  très  petites,  en  dehors  des  grandes 
étamines  ;  deux  plus  larges,  en  dedans  des  étamines  plus  cour- 
tes. Lasilique  est  dressée,  alongée,  comprimée,  glabre,  termiuce 
supérieurement  par  un  appendice  lamelliforme  ,  presque  de  la 
même  longueur  qu'elle,  et  tranchant  des  deux  côtés  :  cette 
siliquea  deux  loges  qui  contiennent  chacune  plusieurs  graines; 
elle  s'ouvre  en  deux  valves  beaucoup  plus  courtes  que  la  cloi- 
son, avec  laquelle  se  continue  l'appendice  lamelleux.  Elle  croît 
dans  les  champs  cultivés  de  la  France. 

Propriétés  et  usages.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  forte 
et  désagréable,  une  saveur  âcre  et  amère.  C'est  un  stimulant 
assez  énergique,  que  l'on  peut  employer  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  les  autres  antiscorbuliques.  Dans  plusieurs 
provinces,  les  feuilles  servent  d'assaisonnement. 

RADIS.  —  RAPHANUS.  L.  J. 

Calice  conniventj  étamines  accompagnées  de  quatre  glandes; 
siliques  coniques,  toruleuses,  pointues,  indéhiscentes,  comme 
spongieuses  intérieurement.  Graines  globuleuses. 

Radis  cultivé.  Raphanus  sativus.  L.  Sp.  935,  Lamk.  lUust. 

t.  566. 

Noms  vulgaires  :  radis,  radis  noir,  petite  rave. 

Sa  racine  est  charnue,  tantôt  arrondie,  napiforme,  tantôt 
alongée  et  terminée  par  une  longue  pointe  à  sa  partie  infé- 
rieure, d'une  couleur  rouge,  rose,  noire  ou  blanche  à  Fexlé- 
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rieur.  Sa  tige  est  dressée,  rameuse,  cylindrique,  glauque,  pré- 
sentant quelques  poils  rudes  et  recourbés  en  dessous.  Les 
feuilles  sont  très  profondément  pinnalifides  et  lyrées,  très  rudes 
au  toucher.  Les  fleurs  sont  roses,  assez  petites,  pédonculées, 
formant  de  longs  épis  lâches  à  la  partie  supérieure  des  rameaux. 
Le  calice  est  composé  de  quatre  sépales  dressés,  offrant  quel- 
ques poils  supérieurement.  Les  quatre  pétales  sont  longuement 
onguiculées,  les  onglets  étroits  et  dressés,  le  limbe  étalé,  obo- 
vale,  obtus,  entier  ;  quatre  glandes  sont  placées  à  la  base  des 
étamines  létradyriames.  L'ovaire  est  très  grêle,  terminé  insen- 
siblement par  un  style  assez  long,  au  sommet  duquel  se  trouv 
un  stigmate  capitulé  et  glandulaire.  La  silique  est  conique 
renflée  et  bosselée  a  la  base,  terminée  en  pointe  aiongée  à  son 
sommet,  spongieuse  à  son  intérieur,  renfermant  de  graines 
qui  paraissent  contenues  chacune  dans  une  cavité  particulière. 
Celle  silique  reste  indéhiscente.  Le  radis  est ,  à  ce  que  l'on 
pense  généralement,  originaire  de  la  Chine  et  de  l'Asie  méri- 
dionale. D'autres  le  croient  provenu  de  l'Europe  australe  :  il 
est  depuis  des  siècles  naturalisé  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe. 

Cette  espèce  présente  trois  variétés  principales,  savoir  : 
1°  Le  radis.  Sa  racine  est  globuleuse  ou  napiforme,  tendre, 
charnue,  d'une  couleur  rose  ou  blanche  à  l'extérieur  j 

2°  La  petite  rave  se  dislingue  par  sa  racine  aiongée,  cylin- 
drique ou  fasiforme,  présentant  les  mêmes  nuances  que  la  pré- 
cédente. 

3°  Le  radis  noir,  que  l'on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
grois  radis,  et  de  raifort  des  Parisiens,  est  de  la  grosseur  du 
poing.  Son  épidermc  est  noir  et  rugueux  3  sa  chair  est  dure  et 
extrêmement  piquante.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  une  espèce 
distincte  sous  le  nom  de  raphanus  niger. 

Les  racines  de  ces  trois  variétés  sont  servies  sur  nos  tables  j 
les  deux  premières  surtout,  dont  la  chair  est  moins  dure  et 
moins  âcre.  Le  radis  noir,  au  contraire,  est  excessivement  pi- 
quant, et  doit  être  considéré  comme  un  très  puissant  stimulant. 
Les  graines  de  celle  espèce  fournissent  aussi  une  grande  quan- 
tité d'huile. 
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MOUTARDE.  -  SINAPIS.  L.  J. 

Calice  étalé;  pétales  dressés;  siliques  terminées  par  une 
pointe  plane  ou  carrée.  Ce  genre  diffère  surtout  de  la  Roquette 
par  son  calice  étalé. 

Moutarde  noire.  Sinapis  nigra.  L,  Sp.  933,  Blackw.  t.  416. 

Racine  annuelle,  donnant  naissance  à  une  tige  dressée,  ra- 
meuse, haute  de  deux  à  trois  pieds,  cylindrique,  glauque  et 
glabre.  Feuilles  grandes,  sessiles,  lyrées,  glabres,  un  peu  épais- 
ses, les  supérieures  entières,  lancéolées,  aiguës.  Fleurs  jaunes, 
petites,  pédonculées,  disposées  en  longs  épis  à  la  partie  supé- 
ri(ure  des  divisions  de  la  tige.  Siliques  grêles,  dressées  et  ap- 
pliquées contre  la  lige,  glabres ,  télragonales  ,  un  peu  toru- 
leuses,  terminées  par  une  pointe  courte  ;  ses  graines  sont  bru- 
nâtres. Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  un  peu  humides,  dans 
les  décombres,  aux  environs  de  Paris,  dans  les  îles  de  la  Marne  : 
elle  fleurit  en  juillet  et  août. 

Propriétés  et  usages.  On  emploie  ses  graines,  connues  sous 
le  nom  de  graines  de  moutarde  usuelle  ou  sénevé  noir.  Elles 
sont  très  âcres  et  irritantes  j  réduites  en  poudre,  délayées  dans 
l'eau,  et  unies  à  une  petite  quantité  de  farine  de  lin,  elles 
forment  les  sinapisnies,  sorte  de  cataplasmes  irritans ,  qui ,  ap-' 
pliqués  pendant  quelques  heures  sur  la  surface  du  corps,  y  dé- 
terminent la  rubéfaction  et  même  la  vésication  de  la  peau. 

La  farine  de  ces  graines  forme  la  base  de  la  moutarde  ,  as- 
saisonnement stimulant,  d'un  usage  si  généralement  répandu  , 
et  avec  lequel  on  peut  préparer  directement  les  sinapismes  ou 
les  pédiluves  sinapisés. 

Les  graines  de  moutarde  noire  ont  été  examinées  par  plusieui'S 
chimistes,  et  entre  autres  parMM.Thibierge,RobiquetetBoutrori, 
Henry  et  Garot,  Fauiéet  Hesse  ;  elles  contiennent  :  sinapisine, 
huile  fixe  ,  qu'on  obtient  par  la  pression  et  qui  forme  environ  i 
la  cinquième  partie  de  ces  graines  ^  matière  grasse  nacrée,, 
albumine,  sucre,  gomme,  acide  libre,  matières  colorantes  verte» 
et  jaune  ,  sels.  Un  fait  fort  curieux  ,  et  qui  s'est  déjà  présenté  { 
dans  l'histoire  des  amandes  «mères,  c'est  qu'aucun  des  produit»» 
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contenus  dans  la  semence  de  moutarde  ne  possède  l'âcreté  si 
remarquable  qu'on  observe  dans  les  préparations  de  moutarde; 
ce  principe  est  produit  par  une  réaction  fort  analogue  à  celle 
qui  donne  naissance  à  l'huile  volatile  d'amandes  amèresj  c'est 
une  huile  volatile  légèrement  citrine,  d'une  excessive  âcreté  , 
d'une  odeur  aussi  vive  et  aussi  pénétrante  que  celle  de  l'ammo- 
niaque. Etendue  sur  la  peau  ,  elle  détermine  une  prompte  vé- 
sication  j  elle  est  composée  de  carbone,  azote ,  hydrogène  , 
oxigène  et  soufre;  l'ammoniaque  forme  avec  elle  une  combi- 
naison cristalline  particulière  étudiée  par  MM.  Dumas  et 
Pelouze. 

Les  graines  des  autres  espèces  de  ce  genre  sont  également 
âcres  et  irritantes ,  mais  à  un  plus  faible  degré. 

La  MOUTARDE  BLANCHE,  sinapis  alba  L.,  est  une  autre  espèce, 
fort  commune  dans  tous  les  champs  cultivés  aux  environs  de 
Paris.  Ses  graines  sont  au  moins  de  moitié  plus  grosses  que 
celles  de  la  moutarde  noire;  elles  sont  globuleuses,  jaunâtres. 
Elles  contiennent  une  très  grande  quantité  de  matière  raucila- 
gineuse  ;  et  lorsqu'on  les  fait  macérer  dans  l'eau  pendant  quel- 
que temps  ,  elles  se  recouvrent  d'une  couche  épaisse  de  muci- 
lage. Du  reste  ,  leur  composition  chimique  est  à  peu  près 
identique  avec  celle  des  graines  de  moutarde  noire.  MM.  Garot 
et  Henry  fils  ont  trouvé  une  substance  cristalline  neutre ,  qu'ils 
nomment  sulfo-sinapisine,  et  qu'ils  avaient  d'abord  considérée 
comme  de  nature  acide.  Sous  l'influence  de  certains  acides, 
oxides  et  sels,  cette  matière  se  transforme  en  tout  ou  en  par- 
tie en  acide  sulfo-cyanique,  libre  ou  combiné ,  et  en  huile 
volatile  de  moutarde.  Dans  ces  derniers  temps,  les  Anglais 
ont  donné  une  vogue  passagère  à  ces  graines ,  en  les  présentant 
comme  l'un  des  meilleurs  stomachiques.  Sans  doute  qu'elles 
doivent  avoir  la  propriété  d'exciter  ,  de  stimuler  l'estomac; 
mais  dans  combien  de  circonstances  ne  seraient-elles  pas  plus 
nuisibles  qu'utiles! 

CARDAMINE.  -  CARD AMINE,  L.  J. 

Calice  connivent;  silique  cylindrique,  s'ouvrant  en  deux 
valves  avec  élasticité. 
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Cardamine  des  prés.  Cardamine  pratensis.  L.  Sp.  9(5, 
Nom  vulgaire  :  cresson  des  prés. 

De  sa  racine  ,  qui  est  vivace  ,  s'élève  une  tige  dressée,  cylin- 
drique, simple  ,  glabre  ,  haute  d'enriron  un  pied.  Les  feuilles 
radicales  sont  composées  de  folioles  arrondies,  obtuses,  an- 
guleuses. Celles  de  la  tige  sont  alternes  ,  sessiles  ,  imparipin- 
nées,  ayant  les  folioles  petites,  alongées  et  étroites.  Fleurs  en 
épi  lâche  à  l'extrémité  de  la  tige  ,  d'un  blanc  rosé  ;  chaque 
fleur  est  pédonculée  et  dressée;  leur  calice  se  compose  de  qua- 
tre sépales  ovales,  obtus,  dressés,  membraneux  sur  leurs  bords, 
concaves  ,  deux  opposés  offrant  à  leur  base  un  renflement  plus 
remarquable.  Les  pétales  sont  trois  fois  plus  longs  que  les  sé- 
pales,  ovales,  arrondis,  légèrement  émarginés-  étamines  plus 
courtes  que  la  corolle,  accompagnées  de  quatre  petites  glandes 
verdâtres,  o[tposées,  en  forme  de  godets.  Pistil  de  la  grandeur 
des  étamines  ^  stigmate  simple  et  capitulé.  Silique  alongée, 
glab-re,  légèrement  comprimée,  s'ouvrant  avec  élasticité  en 
deux  valves  qui  se  roulent  de  la  partie  inférieure  vers  la  supé- 
rieure. Cette  plante  est  commune  dans  les  prés  humides  ,  où 
elle  fleurit  au  printemps  et  en  été.  1^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  cardamine  ont  une 
saveur  analogue  à  celle  du  cresson  de  fontaine.  Dans  le  nord 
de  l'Europe  ,  on  les  emploie  absolument  aux  mêmes  usages  et 
dans  les  mêmes  circonstances  que  ce  dernier;  mais  en  France 
on  préfère  généralement  le  cresson  de  fontaine. 

II.  Crucifères  à  fruits  siliculeux.  cocnLÉAKiÉES. 
PASSERAGE.  -  LEPIDIUM.  L.  J. 

Calice  étalé  3  pétales  égaux  entre  eux  ;  silicule  comprimée, 
entière  ou  échancrée  au  sommet ,  à  deux  loges  monospermes. 

Passerage  a  feuilles  larges.  Lepidiuni  latifolium.  L.  Sp.  399. 

Racine  vivace,  alongée,  blanchâtre,  rameuse  j  tige  dressée  , 
cylindrique ,  rameuse  ,  glabre  et  d'une  couleur  glauque  ,  hai  te 
d'environ  deux  pieds.  Feuilles  radicales,  pétiolées ,  grandes. 
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cordiformes,  alongées,  un  peu  charnues,  régulièrement  den- 
liculées  sur  leurs  bords  ,  légèrement  pubescentes  sur  les  deux 
faces  ;  les  cauHnaires  sont  presque  sessiles,  d'autant  plus  étroi- 
tes et  plus  alongées  qu'elles  sont  plus  supérieures  j  elles  sont 
entières,  et  glabres  des  deux  côtés.  Fleurs  blanches  ,  très  pe- 
tites, pédonculées,  formant  de  petits  groupes  multiflores,  dont 
l'ensemble  constitue  une  espèce  de  grappe  paniculée  à  la  partie 
supérieure  de  la  tige.  Le  calice- se  compose  de  quatre  sépales 
obovales,  arrondis  ,  entiers,  obtus,  étalés  ,  minces  et  blanchâ- 
tres sur  leurs  bords.  La  corolle  de  quatre  pétales  étalés,  arron- 
dis, entiers,  longuement  onguiculés  et  comme  spathulés  ;  les  six 
étamines  sont  étalées,  presque  égales  entre  elles  ,  un  peu  plus 
courtes  que  la  corolle,  offrant  à  leur  base,  entre  les  filets  ,  six 
petites  glandes  verdâlres.  L'ovaire  est  comprimé,  ovoïde,  poilu, 
surmonté  d'un  style  très  court,  et  d'un  stigmate  capitulé.  La 
silicule  est  ovoïde,  comprimée,  terminée  en  pointe  à  son  som- 
met. La  passerage  habile  les  lieux  humides,  le  bord  des  ruis- 
seaux. On  la  trouve  sur  les  bords  de  la  Marne  et  dans  les  îles 
de  Charenton. ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  et  les  racines  de  passerage 
offrent  une  saveur  âcre  et  poivrée.  Appliquées  sur  la  peau,  elles 
ne  tardent  pas  à  en  déterminer  la  rubéfaction.  Ce  médicament 
est  d'une  grande  énergie  3  cependant  on  l'emploie  assez  rare- 
ment :  c'est  un  de  nos  antiscorbutiques  les  plus  puissans.  On 
pourrait  mélanger  avec  avantage  ses  feuilles  à  celles  du  cresson 
de  fontaine  ou  du  cresson  des  prés,  soit  pour  être  mangées  di- 
rectement, soit  pour  servir  à  la  préparation  des  sucs  d'herbes  j 
mais  cependant  on  doit  faire  attention  de  ne  pas  en  donner  une 
quantité  trop  grande,  qui  agirait  comme  irritante. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  ont  des  propriétés  analogues, 
quoique  moins  énergiques.  Ainsi  les  feuilles  des  Lepidium  ru- 
derale  et  Lepidium  iberis,  qui  l'un  et  l'autre  croissent  sur  les 
murailles,  dans  les  lieux  incultes  ou  les  décombres,  peuvent 
être  mangées  comme  celles  du  cresson  de  fontaine  .  dont  elles 
rappellent  la  saveur  agréable  et  piquante. 
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Passbrage  ,  cresson  alénois.  Lepidium  sativum.  h.  Sp.  899. 

Blackw.  t.  23. 

Thlaspi  sativum.  Desf.  cat.  133. 

Nom  pharmaceutique  :  nasturtium  hortense.  Noms  vulgaires  :  cresson 
alénois,  cresson  des  jardins,  nasitort. 

Petite  plante  annuelle,  croissantavec  rapidité,  et  offrant  une 
tige  dressée,  cylindrique,  glauque,  rameuse  ,  haute  d'environ 
un  pied  ;  des  feuilles  inférieures  pétiolées  ,  bipinnatifides,  gla- 
bres et  glauques,  à  segmens  assez  larges  et  incisésj  les  supérieu- 
res presque  simples  et  sessiles.  Fleurs  blanches  très  petites , 
courtement  pédonculées ,  formant  des  épis  courts  à  l'extrémité 
supérieure  des  rameaux.  Calice  de  quatre  sépales  ovales,  arron- 
dis, obtus,  un  peu  concaves  en  dedans.  Corolle  de  quatre  pétales 
spathulés,  un  peu  étalés.  Ovaire  lenticulaire,  comprimé^  style 
très  court  ;  stigmate  capitulé.  Silicule  lenticulaire ,  un  peu 
échancrée  à  son  sommet,  à  deux  loges,  renfermant  chacune  une 
graine  ;  à  deux  valves  carénées ,  minces  et  membraneuses  sur 
le  dos.  Le  cresson  alénois  croît  naturellement  dans  les  endroits 
stériles.  On  le  cultive  dans  les  jardins  potagers.  Il  y  en  a  une 
variété  fort  commune  ^  à  feuilles  sinueuses  et  crépues. 

Propriétés  et  usàges.  Sa  saveur  est  chaude,  légèrement  âcre 
et  piquante,  très  agréable.  Cette  plante  est  un  excellent  anti- 
scorbutique ,  qui  jouit  des  mûmes  propriétés  que  le  cresson  de 
fontaine,  et  peut,  comme  lui,  être  mangée  crue  et  sans  aucune 
préparation. 

COCHLÉARIA.      COCHLEARIA.  L.  J. 

Calice  formé  de  quatre  sépales  concaves  ;  corolle  de  quatre 
pétales  étalés.  Silicule  presque  globuleuse  j  à  deux  valves  très 
convexes  et  à  deux  loges  contenant  plusieurs  graines. 

CocHLÉARiA  OFFICINAL.  Cochleoria  officinoUs .  L.  Sp.  903. 
Lamk.  Illust.  t.  558.  f.  1. 

Nom  vulgaire  :  herbe  aux  cuillers. 

Cette  plante  bisannuelle  pousse  vers  la  fin  de  l'hiver  une 
touffe  de  feuilles  radicales,  cordiformes,  très  obtus«s,  entières, 
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d'un  vert  foncé,  luisantes,  portées  sur  des  pétioles  de  plusieurs 
pouces  de  longueur.  Sa  racine  est  fusiforme,  simple,  alongée, 
de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire.  La  tige  est  rameuse  dès 
sa  base,  à  rameaux  épars  ,  cylindrique,  verte,  glabre  ,  offrant 
quelques  côtes  longitudinales.  Les  feuilles  sont  alternes  ;  les 
inférieures  presque  réniformes,  très  obtuses,  à  pétiole  canali- 
culé  ,  entières  ;  les  supérieures  alongées  ,  sessiles,  prolongées 
inférieurement  en  deux  petites  languettes,  offrant  plusieurs 
dents  irrégulières.  Fleurs  blanches  pédonculées,  disposées  à 
l'extrémité  des  rameaux  en  épis  corymbiformes.  Calice  de  quatre 
sépales  obtus,  creux  et  concaves  en  dedans,  convexes  extérieu- 
rement. Corolle  de  quatre  pétales  dressés,  blancs,  moitié  plus 
grands  que  le  calice,  arrondis,  obtus,  entiers  ,  longuement  et 
subitement  onguiculés  à  leur  base.  Le  fruit  est  une  silicule 
arrondie,  à  deux  loges  contenant  plusieurs  graines.  Lecochléa- 
ria  croit  sur  le  rivage  de  la  mer.  On  le  cultive  dans  les  jardins. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  du  cochléaria  ont  une  sa- 
veur âcrc  et  légèrement  amère,  qui  paraît  dépendre  d'une  huile 
essentielle  que  l'on  obtient  par  la  distillation.  Elle  est  plus 
lourde  que  l'eau ,  et  d'une  telle  énergie  que  ,  suivant  Murrai , 
une  seule  goutte  ,  dissoute  dans  l'alcool ,  suffit  pour  communi- 
quer l'odeur  et  la  saveur  du  cochléaria  à  une  livre  de  vin.  Le 
cochléaria  est,  sans  contredit ,  une  des  Crucifères  que  l'on  ad- 
ministre le  plus  fréquemment  comme  stimulante  et  antiscorbu- 
tique. On  peut  manger  les  feuilles  ou  en  exprimer  le  suc.  Elles 
entrent  dans  le  sirop  et  le  vin  antiscorbutiques. 

Cochléaria  de  Bretagne.  Cochléaria  armoracia.  L.  Sp.  904. 

Blackw.  t.  415. 

Nom  vulgaire  :  cranson,  raifort  sauvage,  on  grand  raifort. 
Racine  vivace,  blanchâtre ,  alongée  et  rameuse,  un  peu  char- 
nue ,  de  la  grosseur  du  bras.  Feuilles  radicales  ,  pétiolées,  très 
grandes  ,  elliptiques ,  obtuses  ,  longues  d'un  pied  et  plus ,  lar- 
ges de  trois  à  quatre  pouces  ,  sinueuses  et  irrégulièrement  den- 
tées sur  les  bords  ,  veinées ,  à  côte  moyenne  très  proéminente. 
Celles  de  la  tige  sont  moins  grandes  ,  étroites,  lancéolées 3  les 
supérieures  presque  entières.  Tige  rameuse,  dressée ,  haute  de 
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deux  à  trois  pieds ,  glabre  et  un  peu  striée.  Fleurs  blanches  , 
petites ,  pédonculées  ,  disposées  en  longs  épis  panicnlés  à  l'ex- 
trémité des  rameaux.  Les  siliculcs  sont  petites  ,  ovoïdes,  cou- 
ronnées par  le  stigmate ,  qui  est  persistant.  Elles  sont  à  deux 
loges,  qui  renferment  chacune  cinq  à  six  graines. 

Cette  plante  croît  naturellement  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
dans  la  Bretagne  et  d'autres  parties  de  la  France.  Elle  est  cul- 
tivée dans  les  jardins.  IL 

Propriétés  tt  usages.  La  racine  du  grand  raifort  est  la  seule 
partie  de  la  plante  qui  soit  usitée.  Elle  est  d'une  odeur  pi- 
quante. Sa  saveur  est  âcre  et  très  forte.  C'est  le  plus  puissant  et 
le  plus  actif  des  médicamens  dits  antiscorbutiques.  On  l'em- 
ploie fraîche,  soit  en  infusion  aqueuse,  soit  plutôt  digérée 
dans  le  vin  ou  l'alcool.  Elle  fait  aussi  partie  du  sirop  et  du  vin 
antiscorbutiques.  Cette  racine  a  été  analysée  par  Einhof  ;  elle 
contient  une  huile  volatile  aussi  âcre  que  celle  qu'on  extrait 
de  la  moutarde  ,  de  l'albumine,  de  la  gomme  ,  de  l'amidon, 
du  sucre  ,  une  résine  amère ,  du  ligneux  ,  des  sels. 

CAMELINE.  —  MYJGRmi.  L.  J. 

Calice  un  peu  étalé  •  silicule  ovoïde  ou  globuleuse  ,  à  deux 
valves  convexes  et  à  deux  loges  polyspermes  ,  surmontée  d'une 
pointe  formée  par  le  style.  Ce  genre  est  très  voisin  du  précé- 
dent, dont  il  diffère  surtout  par  sou  fruit  surmonté  d'une  lon- 
gue pointe. 

Camelkne  ordinaire.  Myagriiin  satù'um.  L.  Sp.  894. 

Racine  annuelle  ,  fusiforme  ,  grêle,  alongée  et  blanche. Tige 
dressée,  simple  inférieurcment ,  rameuse  vers  sa  partie  supé- 
rieure, cylindrique  ,  un  peu  pubescente  ,  surtout  du  bas.  Feuil- 
les alternes,  sessiles,  presque  glabres 5  les  inférieures  spalhulées 
etalongées,  entières  ;  les  su|>érieures  sagittées,  glabres,  un 
peu  denticulées.  Fleurs  jaunes,  ]ietiles  ,  pédonculées,  dispo- 
sées en  épis  paniculés  à  l'extrémité  des  rameaux.  Calice  de 
quatre  sépah  s  caducs,  un  peu  poilus.  Corolle  de  quatre  péta- 
les k  peu  près  spalhulés  et  obtus.  Silicule  obovoïde,  presque  pi- 
riforme,  suraioutéc  par  le  slyle  per.'îislaiii  ,  à  deux  loges  et 
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bivalve,  renfermant  huit  à  dix  graines  dans  chaque  loge.  Celte 
plante  croît  dans  les  moissons ,  où  elle  fleurit  aux  mois  de  juin 
et  de  juillet. 

Propriéiés  et  usages.  La  cameline  n'est  point  employée  en 
médecine.  On  la  cultive  en  grand  dans  plusieurs  provinces  de 
la  France,  où  l'on  relire  de  ses  graines  une  huile  grasse,  très 
usitée  pour  l'usage  des  lampes. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Crucifères. 

En  exposant  les  propriétés  médicales  de  chacune  des  plantes 
de  celle  famille,  dont  nous  avons  donné  la  description,  nous 
n'avons  pas  cru  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails  trop  éten- 
dus. L'action  des  plantes  crucifères  sur  l'économie  animale 
est  si  simple  ,  et  offre  une  si  grande  analogie  dans  toute  la  fa- 
mille, qu'ayant  dit  pour  l'une  de  ces  plantes  qu'elle  était  sti- 
mulante ,  nous  n'aurions  eu  rigoureusement  besoin  ,  pour  les 
autres  ,  que  d'exprimer  le  degré  d'intensité  de  celte  force  ex- 
citante. 

C'est  à  une  huile  volatile  que  les  Crucifères  doivent  leur  si- 
veur  âcre  et  piquante,  et  leur  odeur  plus  ou  moins  forte  et 
aromatique.  Plusieurs  auteurs  les  avaient  attribuées  à  la  pré- 
sence de  l'ammoniaque  dans  ces  végétaux  ;  mais  cette  sub- 
stance alcaline  n'y  existe  point  toute  formée.  Les  analyses  les 
plus  exactes  n'ont  pu  en  démontrer  l'existence  dans  le  suc  ri- 
cent  ou  l'eau  distillée  de  ces  plantes.  Mais  comme  elles  cou- 
tiennent  beaucoup  d'azote,  on  conçoit  que,  pendant  la  fer- 
mentation ,  il  peut  se  former  de  l'ammoniaque  par  suite  de  la 
décomposition  de  l'eau. 

Celle  huile  volatile  existe  dans  toutes  les  Crucifères  et  dans 
tous  les  organes  de  ces  végétaux,  mais  avec  des  degrés  varia- 
bles d'intensité  ,  en  sorte  qu'elle  les  rend  ou  simplement  exci- 
tans  ,  ou  plus  ou  moins  irritans.  Ainsi ,  la  racine  du  cranson  , 
ou  grand  raifort  sauvage ,  les  feuilles  de  la  passcragc  à  larges 
feuilles,  les  graines  des  diverses  espèces  de  moutarde  ,  déter- 
minent la  rubéfaction  et  môme  l'inflammation  de  la  peau,  lors- 
qu'elles y  restent  appliquées  pendant  un  certain  laps  de  temps. 
Klles  agissent  avec  une  telle  intensité,  lorsqu'on  les  administre 


79^  JUaTA^MlQUK. 

à  l'intérieur,  qu'elles  ne  doivent  être  données  qu'avec  beau- 
coup de  précautions. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  plus  grand  nombre  des  autres 
Crucifères.  Le  principe  âcre  et  volatil  n'y  existe  qu'en  des  pro- 
portions telles ,  que  leur  saveur  âcre  est  tempérée  par  une 
quantité  d'eau  ou  de  mucilage  assez  grande  pour  les  rendre 
agréables.  Les  feuilles  des  diverses  espèces  de  cresson  ,  de 
choux,  celles  du  cochléaria,  du  vélar  ,  de  l'herbe  de  Sainte- 
Barbe,  et  en  général  de  la  plupart  des  autres  Crucifères,  ser- 
vent à  la  fois  d'alimens  et  de  médicamens.  Mais  comme  leur 
principe  actif  est  très  fugace  et  très  volatil ,  on  doit  toujours 
les  employer  à  l'état  frais. 

La  médication  exercée  par  les  Crucifères  est  vive  et  instan- 
tanée :  elle  stimule  fortement  les  différens  appareils  de  l'éco- 
nomie ,  ou  agit  plus  spécialement  sur  un  seul  d'entre  eux.  Dans 
le  premier  cas,  les  Crucifères  appartiennent  aux  stimulans  gé- 
néraux ;  on  dit  alors  généralement  qu'elles  sont  antiscorbuti- 
qiies ,  parce  que  c'est  contre  le  scorbut  qu'on  les  emploie  avec 
le  plus  d'avantage  et  plus  fréquemment.  Dans  le  second  cas  , 
ces  végétaux  peuvent  être  emménagogues ,  sudorifîques  ou 
diurétiques,  suivant  qu'ils  stimulent  plus  spécialement  l'uté- 
rus ,  les  organes  sécréteurs  de  l'urine ,  ou  que  leur  action  sti- 
mulante se  porte  vers  la  périphérie  du  corps. 

La  famille  des  Crucifères  nous  fournit  un  grand  nombre 
d'alimens  sains  et  nourrissans.  La  culture ,  en  favorisant  le 
développement  des  principes  aqueux  ,  sucrés  et  mucilagineux, 
tend  à  détruire  ou  du  moins  à  masquer  la  saveur  âcre  qui  est 
propre  à  toutes  les  Crucifères  dans  l'état  sauvage.  C'est  ainsi 
que  l'on  mange  les  racines  des  navets,  des  raves,  des  radis,  etc., 
les  tiges  du  chou-rave ,  les  feuilles  des  diverses  espèces  de 
choux  ,  et  les  pédoncules  ainsi  que  les  fleurs  avortées  des  bro- 
colis et  des  choux-fleurs. 

Un  caractère  d'uniformité  bien  remarquable  est  celui  que 
ces  plantes  offrent  dans  la  nature  de  leurs  graines.  Outre  le 
principe  volatil  qui  existe  dans  toutes  à  des  degrés  différens  , 
elles  contiennent  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d'huile  grasse  que  l'on  peut  obtenir  par  le  moyen  de  la  près- 
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sion.  Plusieurs  Crucifùres  oléifères  sont  môme  l'objet  d'une 
culture  spéciale j  telles  sont  le  colza,  la  navette,  la  came- 
line  ,  etc. 

En  résumé  ,  on  peut  dire  de  cette  famille  qu'il  existe  autant 
d'analogie  et  d'uniformité  dans  ses  propriétés  médicales  que 
dans  ses  caractères  d'organisation. 

SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME  FAMILLE. 

CAPPARIDÉES.  —  CAPPARIDEM, 

Herbes  ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples  et  avec 
des  stipules  ,  ou  composées  et  sans  stipules  ;  calice  de  quatre 
sépales;  corolle  de  quatre  pétales  souvent  irréguliers.  Staminés 
ordinairement  en  grand  nombre,  rarement  quatre  ou  six  seu- 
lement; ovaire  souvent  stipité,  uniloculaire,  multi-ovulé;  style 
simple  ou  divisé,  terminé  par  un  stigmate  partagé  en  autant  de 
lobes  qu'il  y  a  de  divisions  au  slyle.  Le  fruit  est  alongé,  charnu, 
bacciforme  ou  siliqueux,  à  une  seule  loge  renfermant  des 
graines  souvent  réuiformes  ,  qui  contiennent  un  embryon  re- 
courbé, immédiatement  recouvert  par  le  tégument  propre. 
Ces  graines  sont  attachées  à  des  trophospermes  pariétaux  , 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  genres.  Celte  famille  a  les 
plus  grands  rapports  avec  les  Crucifères  ,  surtout  par  le  genre 
cleome ,  qui  a  pour  fruit  une  véritable  silique.  Mais  elle  en 
diffère  par  ses  étamines  généralement  en  grand  nombre  ,  et 
jamais  tétradynames  ,  et  par  son  fruit ,  qui  est  souvent  charnu 
et  bacciforme. 

CAPRIER.  —  CAPPARIS.  L.  J, 

Calice  de  quatre  sépales  caducs.  Corolle  de  quatre  pétales 
grands  et  inégaux ,  les  deux  inférieurs  concaves  et  comme 
bossus  à  la  base.  Étamines  très  nombreuses  et  saillantes.  Ovaire 
longuement  stipité.  Le  style  est  très  court  :  le  fruit  est  une 
espèce  de  baie  stipitée ,  obtuse  et  charnue ,  renfermant  un 
grand  nombre  de  graines  éparses  dans  la  pulpe.  Arbrisseaux 
sarmenteux  ,  ayant  les  feuilles  simples,  souvent  accompagnées 
de  deux  stipules  épineuses. 
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Câprier  éhneux.  Capparis  spinosa.-L  Sp.  720.  Blackw.  t.  417. 
Parties  usitées  :  les  boutons  de  fleurs  ,  la  racine. 

Le  câprier  est  un  arbuste  sarmenteux,  débile,  dont  les  tiges 
sont  sous-frutescentes,  étalées,  cylindriques,  rameuses,  gla- 
bres j  les  rameaux  effilés,  glabres  et  herbacés.  Ils  portent  des 
feuilles  alternes^  articulées,  cordiformes  ,  arrondies,  tantôt 
obtuses,  tantôt  acuminées,  vertes,  molles,  offrant  quelques 
poils  courts  sur  leurs  deux  faces  ,  très  entières  ,  portées  sur 
un  oétioie  de  deux  à  trois  lignes,  pubescent.  Deux  stipules 
épiiîeuses,  subulées,  aiguës,  recourbées,  existent  à  la  base  de 
chaque  pétiole.  Les  fleurs  sont  très  grandes,  solitaires,  axil- 
laires  ;  le  pédoncule  est  cylindrique  ,  dressé  ,  de  deux  à  trois 
pouces  de  hauteur.  Leur  calice  est  irrégulier,  composé  de  qua- 
tre sépales  inégaux,  disposés  en  croix,  tous  concaves,  en  forme 
de  nacelle;  l'inférieur  est  le  plus  grand  et  le  plus  concave 3  il 
est  comme  gibbeux  •  le  supérieur  est  un  peu  moins  grand  ;  les 
deux  latéraux  sont  semblables  et  un  peu  plus  petits.  La  corolle 
est  irregulière,  formée  de  quatre  pétales  inégaux  ,  plus  grands 
que  les  sépales  avec  lesquels  ils  alternent  :  les  deux  supérieurs 
sont  dressés  ,  arrondis,  à  bords  déchiquetés,  onguiculés  à  leur 
base  ;  les  deux  inférieurs  ,  un  peu  plus  grands  ,  sont  très  irré- 
guliers. Ils  sont  d'abord  onguiculés  et  épais  ,  présentent  un 
appendice  en  forme  de  corne ,  au  devant  duquel  est  une  fos- 
sette assez  grande,  verte  et  couverte  de  poils  fins  et  soyeux; 
ces  deux  pétales  sont  accolés  par  leur  bord  interne  ,  de  ma- 
nière que  les  deux  fossettes  sont  reçues  dans  la  concavité  du 
sépale  inférieur.  Les  étamines  sont  très  nombreuses  ,  environ 
soixante  à  quatre-vingt ,  très  longues ,  hypo^ynes  ,  attachées  à 
un  petit  tubercule  ,  sur  lequel  sont  insérés  successivement  les 
sépales,  la  corolle  ,  les  étamines  et  le  pistil.  Ces  étamines  sont 
les  unes  ascendantes,  les  autres  descendantes,  plus  courtes.  Le 
pistil  est  porté  sur  un  pédicule  de  la  longueur  des  étamines. 
L^ovaire  est  ovoïde,  alongé,  uniloculaire ,  multiovulé  ;  les 
ovules  irrégulièrement  disséminés  dans  la  pulpe  ;  le  style  est 
court;  le  stigmate  capitulé  ,  à  huit  dents  fort  courtes  et  con- 
niventes.  Le  fruit  est  piriforme,  charnu,  renfermant  un  grand 
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nombre  de  graines  nichées  dans  la  pulpe.  Le  cAprier  est  com- 
mun en  Provence;  on  le  trouve  dans  les  vieilles  murailles ,  les 
fentes  de  rochers.  II  fleurit  pendant  tout  l'iHé  ;  on  le  cultive 
avec  soin  dans  plusieurs  contrées  méridionales. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  est  la  seule  partie  usitée  en 
médecine;  on  n'emploie  que  son  écorce  ou  partie  externe,  qui 
est  légèremenl  amère,  un  peu  âcre  et  acerbe.  Elle  est  diuré- 
tique :  on  la  comptait  autrefois  au  nombre  de  cinq  racines  apé- 
rilives  mineures.  Elle  est  peu  employée  maintenant. 

Mais  la  partie  la  plus  recherchée  du  cûprier  ,  celle  pour  la- 
quelle on  le  cultive  en  grand  dans  beaucoup  de  cantons  de  la 
Provence,  ce  sont  les  jeunes  boulons  de  ses  fleurs,  qui,  conflts 
dans  le  vinaigre,  sont  connus  sous  le  nom  de  câpres.  Elles  sont 
stimulantes  et  antiscorbutiques.  On  les  emploie  comme  condi- 
ment et  assaisonnement. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Capparidécs, 

On  trouve  dans  les  plantes  de  cette  famille  un  principe  vola- 
til âcre  ,  stimulant ,  assez  analogue  à  celui  que  l'on  observe 
dans  les  plantes  Crucifères  ,  dont  les  Capparidées  se  rappro- 
chent beaucoup  par  les  caractères  botaniques.  De  là  on  doit 
pressentir  qu'il  y  aura  entre  ces  deux  familles  de  l'analogie 
sous  le  rapport  des  propriétés  médicales.  Ainsi  la  racine  de 
câprier  est  excitante  etdiurétique,  comme  celle  de  beaucoup  de 
crucifères  :  les  boutons  confits,  et  désignés  sous  le  nom  de  câpres , 
sont  antiscorbutiques  ,  à  la  manière  de  toutes  les  Crucifères. 

SOIXAME-DIX-HUJTIÈME  FAMILLE. 

HIPPOCASTANÉES.  —  HIPPOCASTANE^. 

Le  calice  est  monosépale,  tubuleux,  à  cinq  lobes  obtus  et 
inégaux.  La  corolle  se  compose  de  quatre  pétales  souvent 
inégaux,  onguiculés  à  leur  base,  insérés^  ainsi  que  les  étamines, 
à  un  disque  hypogyne  et  circulaire.  Celles-ci,  généralement 
au  nombre  de  sept  ,  sont  inégales  ,  déclinées  ,  c'est  à  dire 
toutes  portées  vers  la  partie  inférieure  de  la  fleur.  Le  pistil  est 
simple.  L'ovaire  est  plus  ou  moins  globuleux,  à  trois  loges, 
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qui  conliennenl.  chacune  deux  ovules  allacliés  à  l'angle  interne, 
et  dont  l'un  est  dressé,  tandis  que  l'autre  est  renversé.  Le  style 
est  toujours  simple,  terminé  par  un  stigmate  à  peine  trilobé.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  une,  deux  ou  trois  loges,  suivant  qu'une 
ou  deux  des  cloisons  de  l'ovaire  ont  avorté,  s'ouvrant  en  trois 
valves  :  elle  contient  d'une  à  quatre  et  même  cinq  graines,  re- 
couvertes d'un  tégument  brun  et  luisant,  marqué  d'une  grande 
tache  blanchâtre  (  qui  est  le  hile  ),  et  renfermant  un  embryon 
dont  les  deux  cotylédons  sont  extrêmement  gros  ,  soudés  en- 
semble, et  dont  la  radicule  est  conique  ,  alongée  et  recourbée. 

Cette  famille  se  compose  du  genre  ^sculus  de  Linné ,  ou 
Hippo  cas  tannin  de  Tournefort,  et  peut-être  du  Trigonia^  qui 
avait  été  placé  parmi  les  Malpighiacées.  Ce  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  d'un  port  élégant  ou  majestueux  ,  ayant  les 
feuilles  opposées,  sans  stipules,  et  digiléesj  les  fleurs  disposées 
en  grappes  ou  en  thyrses. 

Le  genre  jEscuIus  avait  d'abord  été  placé  dans  la  famille  des 
Acérinées  ou  des  Erables.  Il  en  diffère  par  ses  fleurs  hermaphro- 
dites, par  son  style  simple,  et  la  forme  de  son  fruit,  qui;  dans 
les  Erables,  est  une  samare  à  deux  ailes  et  à  deux  loges.  Une 
seule  espèce  du  genre  érable  mérite  quelque  attention.  C'est 
l'érable  à  sucre  (  Acer  saccharinum.  L.  ),  originaire  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  dont  on  retire,  par  des  incisions  pra- 
tiquées à  son  tronCj  une  matière  syrupeuse  ,  qui  cristallise  et 
forme  du  sucre. 

HIPPOCASTANE.  —  MSCULUS.  L.  J. 

Calice  tubuleux,  à  cinq  lobes  arrondis  ;  corolle  de  quatre  pé- 
tales irréguliers;  sept  étamines  déclinées;  capsule  coriace ^  à 
trois  loges  (  dont  une  ou  deux  avortent  quelquefois  )  ,  et  qui 
contiennent  chacune  une  ou  deux  grosses  graines  brunes , 
luisantes.  Arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et  digitées. 

HiPPOCASTA-NE  COMMUN,  ^sculus  hîppocastauum.  L.  Sp.  488. 
Nom  vulgaire  :  marronier  d'Inde.  Partie  usitée  :  Vécorce. 
Cet  arbre,  qui  est  originaire  de  l'Inde  ,  est  certainement  le 
plus  beau  des  arbres  exotiques  que  la  culture  soit  parvenue 
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h  naturaliser  dans  nos  climats.  Il  élève  son  Ironc  majestueux  à 
une  hauteur  considérable  ,  et  se  divise  en  une  multitude  de 
branches  et  de  rameaux  ;  son  écorce  est  fendillée  et  brunâtre  ; 
ses  feuilles, opposées,  sont  portées  sur  de  très  longs  pétioles  , 
renflés  et  articulés  à  leur  base  ,  portant  à  leur  sommet  sept 
grandes  folioles  digitées^  obovales  ,  acuminées ,  rétrécies  infé- 
rieurement  et  doublement  dentées.  Les  fleurs  sont  blanches , 
marquées  d'une  tache  rouge  ,  formant  une  grappe  dressée,  qui 
termine  chaque  ramification.  Elles  répandent  une  odeur  suavej 
leur  calice  est  tubuleux,  à  cinq  lobes  obtus  et  ciliés  les  quatre 
pétales  sont  inégaux  ,  onguiculés  à  leur  base,  qui  est  dressée, 
tandis  que  leur  lame  est  étalée  ,  un  peu  onduleuse  et  ciliée. 
Les  sept  étamines,  plus  longues  que  la  corolle,  sont  déclinées; 
l'ovaire  est  couvert  de  petites  pointes.  Le  fruit  est  une  grosse 
capsule  coriace^  globuleuse,  hérissée  de  petits  piquans,  conte- 
nant d'une  quatre  graines,  diversement  configurées,  et  s'ou- 
vrant  en  trois  valves  inégales. 

Ce  bel  arbre,  qui  fait  l'ornement  de  nos  jardins  et  de  nos  pro- 
menades^épanouit  ses  fleurs  au  connr.enceraent  de  mai,  et  mûrit 
ses  fruits  en  septembre. 

Propriétés  et  usages.  L'écorce  dn  marronier  d'Inde  a  nuo. 
saveur  astringente  et  un  peu  amère.  Elle  contient  beaucoup  de 
tannin.  MM.  Pelletier  et  Caventou  y  ont  trouvé  les  principes 
suivans  :  1°  une  huile  grasse  verdâtre  ^  2°  une  matière  rési- 
neuse, de  couleur  brunâtre;  3"  une  matière  colorante  ronge  ; 
4°  une  matière  colorante  jaune,  peu  amère;  5°  du  tannin; 
6°  de  la  gomme;  7"  de  la  fibre  lign;  use  ;  8°  une  petite  quantité 
d'un  acide  libre.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'elle  pourrait 
remplacer  le  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes ;  mais  les  essais  tentés  à  cet  égard  n'ont  pas  entièrement 
justifié  cette  assertion.  Cependant  elle  ne  manque  pas  d'une 
certaine  action  tonique,  et  sa  décoction  peut,  dans  plusieurs 
circonstances,  être  employée  avec  assez  d'avantage. 

Quant  à  ses  graines,  elles  sont  presque  entièrement  formées 
d'amidon,  auquel  âe  joint  un  principe  amer  et  très  désagréable; 
on  peut  cependant  les  en  priver  totalement,  et  alors  on  pour- 
rait les  employer  à  la  nourriture  de  l'homme  ^  ainsi  que  Par- 
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mentier  l'a  indiqué.  Les  chevaux,  les  chèvres  ,  es  vaches  ,  les 
bœufs  et  les  moutons  en  sont  très  friands.  Ordinairement  on  les 
privé  de  leur  tégument ,  on  les  fend  et  on  les  laisse  macérer 
dans  uné  lessive  alcaline  avant  dé  les  leur  donner.  Par  ce  pro- 
cédé ,  elles  perdent  une  grande  partie  de  leur  amertume. 

SOlXANTE-blX-NEUVIÈME  FAMILLE. 

HYPÊRIGllVÉES.  —  HYPERICINEM. 

Les  Hypéricinées  sont  des  plantes  herbacées,  des  arbustes  , 
ou  même  des  arbres,  ayant  les  feuilles  opposées,  sans  stipules, 
souvent  parsemées  de  petites  vésicules  transparentes;  leurs 
fleurs  sonten  général  jaunes  ou  rougeâtres,  disposées  à  la  partie 
supérieure  des  ramifications  de  la  tige.  Leur  calice  est  mono- 
sépale, persistant,  à  quatre  ou  cinq  divisions  profondes.  Leur 
corolle  se  compose  de  quatre,  ou  plus  souvent  de  cinq  pétales 
étalés  et  hypogynes,  ainsi  que  les  étamines.  Celles-ci  sont  nom- 
breuses; leurs  filamens  sont  généralement  soudés  par  leur  partie 
inférieure  en  plusieurs  faisceaux  distincts.  Leurs  anthères  sont 
globuleuses  ou  cordiformes,  vacillantes  au  sommet  du  filet  qui 
est  grêle.  L'ovaire  est  libre,  à  trois  ou  cinq  loges ,  qui  contien- 
nent un  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  leur  angle  interne. 
Le  nombre  des  styles  et  des  stigmates  est  le  même  que  celui  des 
loges  de  l'ovaire.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  ou  cinq  loges 
polyspermes,  s'ouvrant  en  trois  ou  cinq  valves,  dont  les  bords 
rentrans  constituent  les  cloisons.  Les  graines  sont  fort  petites, 
et  contiennent  un  embryon  dressé,  dépourvu  d'endosperme. 

MILLEPERTUIS.  -  HYPERICUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  égales  ;  corolle  de  cinq  pétales  étalés. 
Etamines  nombreiises^  réunies  par  la  base  de  leurs  filets  en 
trois  ou  cinq  faisceaux.  Styles  au  nombre  de  trois  à  cinq.  Cap- 
sulé s'ouvrant  eii  Irois  oii  cinq  valves  ,  et  offrant  un  égal  nom- 
bre de  logés.  Plantes  herbacées  6u  sous- frutescentes ,  ayant 
.  les  feuilles  opposées ,  simples  ,  marquées  de  points  translu- 
cides (1). 

(1)  C'est  de  cette  particularité  que  ce  genre  a  tiré  son  nom  de  mille- 
pèituis. 
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Millepertuis  ordinaire.  Hypericuin  perforaium.  L,  Sp. 
1105.  Blackw.  t.  IV. 

Racine  vivace,  donnant  naissance  à  des  tiges  dressées,  la- 
meuses,  glabres,  cylindriques,  avec  deux  lignes  longitudinales 
saillantes  •  rameaux  opposés  ,  formant  une  sorte  de  cyme  à  la 
partie  supérieure.  Feuilles  opposées,  sessiles,  elliptiques,  en- 
tières, à  nervures  longitudinales,  d'un  vert  foncé  en  dessus, 
d'un  verl  glauque  en  dessous,  offrant,  quand  on  les  regarde 
entre  l'œil  et  la  lumière ,  un  grand  nombre  de  points  transpa- 
rens ,  qui  sont  autant  de  petites  glandes.  Fleurs  jaunes  et  ter- 
minales, disposées  en  une  espèce  de  cyme  à  la  pai'tie  supérieure 
de  Ja  tige.  Calice  monosépale,  persistant,  partagé  presque  jus- 
qu'à sa  base  en  cinq  lanières  étalées,  lancéolées ,  aiguës.  Co- 
rolle de  cinq  pétales  étalés  ,  ovales  ,  obtus  ,  sessiles  ,  souvent 
glanduleux  sur  les  bords.  Etamines  nombreuses  ,  hypogynes, 
saillantes.  Filets  réunis  par  la  base  en  trois  faisceaux.  Anthères 
très  petites,  globuleuses,  didymes.  Ovaire  libre,  ovoïde,  un  peu 
alongé,  à  trois  loges,  qui  renferment  chacune  un  ^rand  nom- 
bre d'ovules,  attachés  sans  or'dre  à  l'angle  inlerue.  Trois  styles 
divergens  naissent  du  sommet  de  l'ovaire;  ils  sprit  subulés , 
glabres,  terminés  chacun  par  un  stigmate  très  petit,  à  peine 
distinct.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à  trois  loges  poly- 
spermes  ,  et  s'ouvrant  naturellement  en  trois  valves.  Cette 
plante  est  fort  commune  dans  les  bois  et  sur  les  pelouses.  Elle 
fleurit  en  juillet.  IL 

Propriétés  et  usages.  Le  millepertuis  ,  lorsqu'on  le  froisse 
entre  les  doigts,  répand  une  odeur  aromatique  et  résineuse. 
Sa  saveur  est  légèrement  âcre.  Il  contient,  d'après  Buchner  : 
résine  rouge,  tannin,  gomme,  extractif,  apothème,  acide  mali- 
que.  On  en  faisait  autrefois  un  usage  très  fréquent ,  comme 
d'un  médicament  excitant  et  anthelmintique.  Il  jouissait  auss 
d'une  grande  réputation  dans  le  traitement  des  plaies,  à  l'épo- 
que où  l'usage  des  vulnéraires  était  en  vogue.  L'huile  dans  la- 
quelle on  a  fait  macérer  les  feuilles  et  les  fleurs  de  millepertuis 
passait  pour  un  remède  souverain  très  propre  à  favoriser  la  ci- 
catrisation des  plaies  simples  et  des  ulcères.  Quelques  auteurs 
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ont  même  employé  cette  plante  dans  le  traitement  des  Hèvres 
graves  et  de  plusieurs  autres  maladies  fort  différentes.  Mais 
l'abandon  dans  lequel  elle  est  tombée  de  nos  jours  parle  peu 
en  faveur  de  son  efficacité. 

Il  en  est  de  même  de  la  toute-saine  ou  Androsême  ,  Hyperi- 
cum  androsœmum  L.  ,  qui  se  distingue  du  millepertius  par 
son  fruit  charnu  et  bacciforme.  Elle  jouissait  autrefois  d'une 
très  grande  réputation  dans  le  traitement  d'une  foule  de  ma- 
ladies, ainsi  que  l'annonce  le  nom  de  toute-saine,  sous  lequel 
elle  est  vulgairement  désignée.  Mais  elle  est  aujourd'hui  pres- 
que complètement  inusitée. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Hypéricinées. 

L'odeur  aromatique  et  résineuse  dont  nous  avons  signalé 
l'existence  dans  le  millepertuis  commun  existe  également  dans 
le  plus  grand  nombre  des  autres  espèces  de  ce  genre.  Elle  paraît 
due  à  une  résine  qui  communique  à  l'alcool  et  aux  huiles,  dans 
lesquels  elle  se  dissout,  une  couleur  rouge  plus  ou  moins  in- 
tense. A  ce  principe  résineux  se  trouve  jointe  en  général  une 
matière  gommeuse  plus  ou  moins  abondante.  Quelques  Hypéri- 
cinées sont  lactescentes,  et  le  suc  qu'elles  contiennent  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  qui  existe  dans  la  plupart  des  Gutti- 
fères,  et  rappelle  les  propriétés  âcres  et  purgatives  de  ce  der- 
nier. C'est  ainsi  que  plusieurs  hypericum  d'Amérique,  tels  que 
\eshypericum  bacciferum,  hypericum  cayennense,  etc.,  fournis- 
sent un  suc  qui  se  solidifie  et  offre  une  telle  ressemblance  avec 
la  gomme  gutte,  qu'on  le  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
gomme  gutte  d'Amérique. 

On  peut  donc  dire  qu'en  général  les  Hypéricinées  sont  aro- 
matiques, résineuses,  et  que  le  suc  qu'elles  renferment  est 
quelquefois  purgatif. 

QUATRE-VINGTIÈME  FAMILLE. 

GUTTIFÈRES.  —  GUTTIFER^. 


Les  Fleurs  sont  quelquefois  dloiques  par  avorlement.  Leur 
calice  offre  plusieurs  lobes  ,  ou  se  compose  de  plusieurs 
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Sépales  distincts.  Les  pétales  sont  au  nombre  de  quatre.  Les 
étamines  sont  tantôt  libres  ou  tantôt  monadelphes.  Elles  sont 
généralement  indéfinies  ;  rarement  leur  nombre  est  rigoureu- 
sement limité  ;  leurs  anthères  sont  longues  et  adnées  aux  par 
lies  latérales  des  filets.  L'ovaire  est  tantôt  uniloculaire ,  tantôt 
à  plusieurs  loges  qui  renferment  une  ou  plusieurs  graines.  Le 
style  qui  surmonte  l'ovaire  est  toujours  simple,  et  se  termine 
par  un  stigmate  également  simple,  qui  est  quelquefois  sessile  , 
par  l'absence  du  style.  Le  fruit  est  assez  variable.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  genres,  c'est  une  sorte  de  baie  coriace,  dure 
extérieurement,  molle  et  pulpeuse  à  son  intérieur,  qui  tantôt 
est  uniloculaire,  tantôt  offre  plusieurs  loges  contenant  chacune 
une  ou  plusieurs  graines.  Dans  quelques  genres,  au  contraire, 
le  fruit  est  une  capsule  renfermant  une  ou  plusieurs  graines, 
restant  quelquefois  close,  ou  bien  s'ouvrant  en  plusieurs  valve^. 
Ces  graines  ont  leur  embryon  dressé,  immédiatement  recouvert 
par  le  tégument  propre.  Cette  famille  se  compose  de  végétaux 
tous  exotiques,  ligneux,  ordinairement  très  élevés,  portant  des 
feuilles  opposées,  sans  stipules ,  très  entières,  coriaces,  per- 
sistantes j  des  fleurs  axillaires  ou  terminales.  Les  plus  grands 
rapports  unissent  entre  elles  les  familles  des  Guttifères  et  des 
Hypéricinées.  La  première  se  distingue  surtout  par  ses  anthè- 
res alongées  et  adnées,  tandis  qu'elles  sont  vacillantes  dans  les 
Hypéricinées 3  par  son  style  unique  ,  nui  est  multiple  dans  ces 
dernières. 

MANGOSTAN.  -  GARCINIA.  Nob. 

Calice  de  quatre  sépales;  corolle  de  quatre  pétales  alternes 
avec  les  divisions  du  calice  ;  étamines  au  nombre  de  douze  et 
au  delà.  Ovaire  libre,  à  quatre  ou  huit  loges  uniovulées.  Stig- 
mate sessile  et  lobé.  Le  fruit  est  une  baie  dure  et  coriace  en 
dehors,  pulpeuse  intérieurement,  où  elle  offre  plusieurs  loges 
séparées  par  des  cloisons  minces  et  membraneuses.  Chaque 
loge  contient  une  seule  graine  au  milieu  de  la  pulpe.  Grands 
arbres  lactescens,  à  feuilles  opposées  et  entières. 

Gœrtner  a  fait  voir  que  les  genres  Garcinia  et  Cambogia  de 
Linné  devaient  être  réunis,  n'offrant  pas  de  caractères  propres 
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h  I^s  distingue-r.  Il  a  donné  à  ce  nouveau  genre  ainsi  formé  des 
deux  genres  de  tinné  le  nom  de  Mangostana.  Mais  comme  le 
genre  Garcinia  est  le  plus  ancien,  nous  avons  cru  préférable 
d'en  conserver  le  nom,  en  prévenant  que  nous  appelons  ainsi 
le  genre  composé  du  garcinia  et  du  cambogia  de  Linné. 

Mangostan  GUTTiER.  Garcinia  cambogia.  Nob.  Cambogia 

gutia.  L. 

Mangostana  cambogia.  Gœrln.  2.  p.  105.  t.  106. 
Nom  pharmaceutique  :  gummi  gutia.  Partie  usitée  :  fa  gomme  gutle. 

Cet  arbre,  originaire  des  Indes  orientales,  peut  acquérir  une 
hauteur  considérable.  Son  tronc  se  divise  supérieurement  en 
ramifications  nombreuses,  recouvertes  d'un  épiderme  noirâtre, 
et  portant  des  feuilles  opposées,  péliolées,  ovales,  aiguës,  très 
entières,  coriaces ,  glabres ,  luisantes,  marquées  de  nervures 
latérales  parallèles.  Les  fleurs  sont  petites ,  hermaphrodites  , 
réunies  en  petit  nombre  et  sessiles  à  la  partie  supérieure  des 
jeunes  rameaux.  Leur  calice  monosépale,  caduc,  à  quatre  lobes 
obtus  et  profonds.  La  corolle  est  formée  de  quatre  pétales  on- 
guiculés, également  concaves  et  très  obtus.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  quinze,  insérées  sous  l'ovaire.  Celui-ci  est  glo- 
buleux, libre,  terminé  à  son  sommet  par  quatre  stigmates  ses- 
siles et  persistans.  Le  fruit  est  globuleux,  jaune,  de  la  grosseur 
d'une  orange  ,  marqué  de  huit  côtes  peu  saillantes.  Son  enve- 
loppe extérieure  est  dure  et  coriace,  à  peu  près  comme  celle 
de  la  grenade,  et  son  intérieur  est  charnu  et  pulpeux.  Coupé 
transversalement,  il  offre  huit  logps  séparées  par  des  cloisons 
membraneuses  et  contenant  chacune  une  seule  graine,  au  mi- 
lieu de  la  pulpe  charnue. 

Propriétés  et  usages.  L'arbre  dont  nous  venons  de  donner 
la  description  est  considéré  assez  généralement  comme  four- 
nissant la  gomrae  gutte.  Cependant  plusieurs  auteurs  croient 
que  cette  matière  découle  des  incisions  faites  h  l'écorce  du 
Stalagmites  canibogioides  de  Murrai  .  ou  Gnttifera  vera  de 
Kœnig.  Selon  MM.  Wight  et  Arnott  (/Vo^^/sF.  penins.  Ind.  or., 
p.  (00),  cette  dernière  plante  appartiendrait  au  genre  Garcinia 
de  Linné.  D'autres  ont  attribué  le  même  produit  tantôt  au 
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Xanthochymus  pictorius  de  Roxburgh  ,  tantôt  au  Xanthochy- 
mus  ovalijolius  du  même  auteur.  C'est  un  point  encore  obscur, 
et  nous  sommes  assez  porté  à  croire  qu'un  suc  de  même  na- 
ture s'écoule  de  ces  différons  végétaux  et  qu'on  le  confond  dans 
\t  commerce  sous  le  même  flpm- 

La  gomme  gulte  est  une  gomme  résine,  qui  découle  soit  dçs 
incisions  que  l'on  pratique  à  l'écorce  de  l'arbre,  soit  des  plaies 
qui  résultent  de  l'avulsion  des  feuilles  et  des  jeunes  rameaux. 
Dans  le  commerce,  elle  est  en  masses  cylindriques  ou  en  mag- 
daléons,  d'un  brun  jaunâtre,  friable,  ayant  la  cassure  brillante 
et  opaque.  Son  odeur  est  nulle  ;  sa  saveur,  d'abord  faible,  laisse 
un  sentiment  d'âcreté  dans  le  gosier,  Ejle  est  ext;rêmeinent  so- 
luble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  communique  une  belle  couleur 
jaune;  elle  est  soluble  en  grande  partie  dans  l'alcool.  Elle  se 
compose  de  vingt  parties  de  matière  goniineuse  et  de  quatre- 
vingts  parties  de  résine. 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  placent  la  gomme  gutte 
parmi  les  purgatifs  drastiques.  Elle  exerce  en  effet  une  action 
irritante  sur  les  organes  de  la  digestion,  laquelle  donne  lieu 
soit  à  des  vomissemens,  soit  à  des  déjections  alvines  abondan- 
tes ,  accompagnées  de  coliques  et  de  tranchées.  Aussi  l'usage 
interne  de  ce  médicament  ne  peut-il  être  avantageux  que  dans 
le  cas  où  il  est  utile  d'exciter  une  dérivation  puissante,  comme 
dans  certaines  hydropisies  essentielles  et  passives,  dans  plu- 
sieurs affections  chroniques  de  la  peau.  On  a  encore  employé 
la  gomme  gutte,  comme  au  reste  tpus  les  autres  drastiques  , 
au  traitement  des  vers  intestinaux.  Cependant  il  faut  convenir 
que  maintenant  on  l'emploie  fort  rarement  dans  toutes  ces  cir- 
constances. Elle  entre  néanmoins  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques  peu  usitées,  telles  que  les  pilules  hydragogues 
de  Bontius,  l'électuaire  antihydropique  de  Charas,  ^tc. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  ce  médicament,  c'est  en  pou- 
dre ou  en  solution  qu'on  le  prescrit.  Sa  dose  est  de  deux  à  six 
grains,  que  l'on  peut  répéter  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

Mais  c'est  plus  particulièrement  dans  la  médecine  vétérinaire 
et  dans  l'art  de  la  peinture  qu'on  emploie  la  gomme  gulte.  Elle 
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fournit  une  couleur  jaune,  dont  les  peintres  et  les  teinturiers 
se  servent  fréquemment. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  GuUiferes. 

Cette  famille,  uniquement  composée  de  végétaux  exotiques, 
qui  croissent  dans  les  climats  voisins  des  tropiques  ,  offre  assez 
d'analogie  dans  l'ensemble  de  ses  propriétés  médicales.  Pres- 
que tous ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom  de  Guitifères ,  con- 
tiennent un  suc  laiteux  jaunâtre,  plus  ou  moins  âcre  et  pur- 
gatif. La  gomme  gutte ,  qui  est  produite  par  le  Garnicia 
cambogia  et  plusieurs  autres  arbres  du  même  groupe ,  en  est 
l'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus  connu.  Un  suc  analogue 
existe  dans  la  plupart  des  autres  Guttifères  ,  et  peut  être  em- 
ployé aux  mêmes  usages. 

Cependant  ces  végétaux ,  qui  sont  abreuvés  d'un  suc  laiteux 
et  délétère,  ont  des  fruits  dont  la  pulpe  acidulé  sert  de  rafraî- 
chissement dans  les  climats  brûlans  où  la  nature  les  fait  croître. 
C'est  ainsi  que  l'on  mange  ceux  du  Mammea  americana ,  du 
Garciiiiamangostana^etmème  ceux  àwGarnicia  cainbogia^eic. 
Un  pareil  fait  est  facile  à  expliquer  par  l'absence  du  suc  laiteux 
dans  le  fruit  des  Guttifères,  et  ne  forme  pas  une  véritable 
exception  dans  les  propriétés  générales  de  la  famille.  Nous  en 
dirons  autant  de  l'odeur  et  de  la  saveur  anisées  du  bois  de 
naghas  de  l'Inde  ,  qui  paraît  être  fourni  par  le  Mesua ferrea 
de  Linné. 

QUATRE-VINGT-UNIÈME  FAMILLE. 

AURANTIACÉES.  —  AURANTIACEM. 

Cette  belle  famille  ,  dont  l'oranger  et  le  citronnier  nous  of- 
frent des  modèles  ,  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  élé- 
gans  ,  conservant  en  tout  temps  leur  feuillage  toujours  vert , 
et  croissant  dans  les  régions  chaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples  ou  composées, 
remplies  de  petites  glandes  vésiculeuses  ,  qui  semblent  autant 
de  points  transparens,  lorsqu'on  les  regarde  entre  l'œil  et  la 
lumière.  Dans  l'état  sauvage,  on  trouve  souvent  à  la  base  des 
feuilles  ou  au  sommet  des  rameaux  des  aiguillons  ou  des 
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épines.  Les  fleurs,  ordinairement  blanches  ou  purpurines, 
sont  groupées  aux  aisselles  des  feuilles  ou  au  sommet, des  ra- 
mifications de  la  tige,  et  embaument  l'air  d'un  parfum  déli- 
cieux. Leur  calice  monosépale  est  plus  ou  moins  profondé- 
ment divi;sé  en  quatre  ou  cinq  lobes.  Les  pétales  ,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  ,  sont  élargis  à  leur  base  et  insérés  ,  ainsi 
que  les  étamines ,  au  pourtour  d'un  disque  hypogyne.  Celles- 
ci  ,  au  nombre  de  dix,  ou  plus  nombreuses ,  ont  leurs  filets  li- 
bres ou  soudés  en  plusieurs  faisceaux  et  polyadelphes.  L'ovau-e 
est  simple,  ordinairement  à  plusieurs  loges,  contenant  un, 
deux  ou  plusieurs  ovulesj  il  est  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  simples.  Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  loges  et  à 
plusieurs  graines.  Celles-ci  renferment  un  embryon  droit  privé 
d'endosperme.  Cette  famille  se  distingue  des  Guttifères  par  ses 
feuilles  alternes,  ponctuées  5  par  son  écorce  non  laiteuse  ,  par 
son  fruit  dont  l'enveloppe  externe  ou  épicarpe  n'est  point  dure 
ni  coriace  ,  et  par  plusieurs  autres  caractères. 

ORANGER.  —  CITRTJS,  L.  J. 

Calice  étalé ,  persistant ,  denté  ;  corolle  de  quatre  à  cinq 
pétales  sessiles  et  sans  onglet;  étamines  nombreuses,  ayant  les 
filets  réunis  en  plusieurs  faisceaux.  Ovaire  à  plusieurs  loges , 
contenant  chacune  un  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  l'angle 
interne;  style  épais  et  cylindrique,  stigmate  simple  et  déprimé. 
Baie  globuleuse  ou  alongée,  recouverte  d'une  écorce  épaisse  et 
rugueuse  ,  dont  l'intérieur  ,  qui  est  celluleux  et  charnu  ,  peut 
se  partager  en  autant  de  parties ,  séparées  par  des  cloisons 
membraneuses  ,  qu'il  y  a  de  loges  à  l'ovaire. 

Sous  la  dénomination  générale  d'orangers  ,  ce  genre  com- 
prend cette  foule  innombrable  d'arbres  odoriférans  qu'on 
appelle  orangers  ,  limoniers  ,  cédratiers  ,  limettiers ,  pompet- 
viousiers,  etc.,  etc.  La  culture  a  exercé  une  telle  influence  sur 
les  espèces  primitives  de  ce  genre  ,  et  en  a  tellement  multiplié 
les  variétés  ,  qu'on  y  a  établi  huit  races  principales  ,  que  l'on 
peut  considérer,  eu  quelque  sorte,  comme  les  souches  de 
toutes  les  variétés  cultivées  en  grand.  Ces  huit  races  ont  été 
nommées  cl  caractérisées  de  la  manière  suivante,  par  MM.  Risso 
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et  Poiteau  ,  dans  le  magnifique  ouvrage  qu'ils  viennent  de  pu- 
blier sous  le  titre  d'Histoire  naturelle  des  Orangers. 

V  OftAiyGEflS  A  FRU]ITS  DOUX,  ^(iraritia. 

Leurs  feuilles  sontovales,  alongées,  aiguës,  quelquefois  légère- 
ment dentées,  pétiolées,  à  pétiole  plus  ou  moins  ailé  et  arliculé 
avec  la  feuille.  Leurs  fleurs  sont  blanches,  leurs  fruits  multilocu  - 
laires,  arrondis  ou  ovoïd(\s,  rarement  terminés  à  leur  sommel 
par  une  petite  pointe  ou  un  mamelon,  d'un  jaune  d'or,  légè- 
rement lavé  de  rouge  ,  et  dont  l'écorce  a  les  vésicules  con- 
vexes. La  pulpe  renfermée  dans  ces  fruits  est  abondante  , 
aqueuse,  sucrée,  douce,  agréable  et  légèrement  aigrelette. 
A  celte  première  division  appartiennent  toutes  les  variétés  dont 
nous  mangeons  les  fruits  sous  les  noms  d'oranges  de  Malte  . 
de  Portugal ,  des  Acores  ,  etc. 

2"  BIGARADIERS.  Bigaradiœ. 

Les  bigaradiers  ,  Qu  orangers  à  fruit  acide  et  amer^  s'élèvent 
généralement  moins  haut  que  l'oranger  à  fruit  doux;  leurs 
feuilles  sont  plus  grandes  et  plus  larges  ;  leurs  fleurs  ,  égale- 
ment plus  grançles  fît  plus  odorantes  ,  sont  préférées  dans  les 
officines  pour  en  extraire  l'huile  essentielle  et  l'eau  distillée. 
Le  fruit ,  appelé  bigarad,e,  a  le  yplume  et  la  forme  de  l'pran^ç 
douce  j  mais  son  éçorce  est  ordinairement  plus  raboteuse^  çll^ 
devient  d'un  jaune  plus  rougeâtre.  Sa  pulpe  est  acide  et  mêlép 
d'amertume,  ce  qui  emjiêche  de  l'employer,  si  ce  n'est  pqur 
assaisonner  les  viande^  et  le  poisson.  Les  variétés;  rapportées  à 
cette  secprjde  secti(^n  sqnt  fiécjuemment  cyitivé,es  p^j*  jps  |leii- 
ristes  de  Paris.  -  '       •  « 

^°  BERGAMOTTIBRS.  BergçimitB. 

Cette  petite  tribu  se  compese  de  végétaux  qui  ont  les  ra- 
meaux nus  ou  garnis  de  petites  épines  ,  les  feuilles  oblongues, 
aiguës  ou  obtuses  ,  portées  sur  des  pétioles  ailés  ou  simplement 
marginés  ;  leurs  fleurs  sont  petites,  blanches,  d'une  odeur 
particulière  et  très  suave.  Les  fruits  sont  piriformes  ou  dépri- 
més ,  lisses  ou  toruleux,  d'un  jaune  pâle,  à  vésicules  concaves, 
à  pulpe  légèrement  acide  et  d'un  arôme  très  agréable.  Les  fleurs 
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du  Bergaraotier  ordinaire,  Citrus  hergamia  vulgaris,  sont  fort 
recherchées  pour  leur  odeur  excellente.  Il  en  est  de  même 
aussi  de  l'écorce  de  leurs  fruits  que  l'on  distille  pour  en  retirer 
l'huile  essentielle. 

4°  Ll'tiETTlERS.  Limettœ. 

Les  Limeltiers  ,  dit  M.  Risso  ,  ont  le  port  et  les  feuilles  du 
limonier  :  leurs  fleurs  sont  blauches  ,  d'une  odeur  douce  et  par- 
ticulière ;  le  fruit ,  plus  ou  moins  gros  ,  suivant  les  variétés  , 
est  d'un  jaune  pâle  ,  ovoïde  ou  arrondi  f  et  terminé  par  un 
mamelon.  Les  vésicules  d'huile  essentielle  de  son  écorce  sont 
concaves.  Sa  pulpe  contient  une  eau  douceâtre  ,  fade  ou  légè- 
rement amère. 

5<*  POMPELMOUSES.  pnmpelmosei . 

Les  Pompelmouses  sont  quelquefois  épineux ,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  ont  les  jeunes  pousses  pubescentes;  ils  ont  des 
feuilles  épaisses,  très  grandes,  portées  sur  des  pétioles  munis 
d'ailes  assez  dilatées.  Leurs  fleurs  sont  blanches  et  les  plus 
grandes  de  tout  le  genre.  Leurs  fruits  sont  d'une  grosseur  sur- 
prenante ,  globuleux  ou  piriformeSjà  écorce  lisse ,  et  ayant  les 
vésicules  d'huile  essentielle  planes  ou  convexes  ;  la  chair  épaisse, 
spongieuse ,  la  pulpe  verdâtre ,  peu  aqueuse  ,  et  d'une  saveur 
douce  et  peu  sapide. 

6°  LUMIES.  Lumiœ. 

Cette  section  comprend  tous  les  orangers  qui  ont  le  port  et 
les  caractères  des  limoniers ,  les  fleurs  rouges  en  dehors,  mais 
dont  la  pulpe  est  doucç  ,  plus  ou  moins  sucrée,  au  lieu  d'ôtre 
acide. 

7°  LIMONIERS.  Limonia. 

Les  Limoniers  sont  les  arbres  que  l'on  appelle  ;  par  suite 
d'un  usage  assez  bizarre  ,  citronniers  à  Paris  ,  tandis  qu'on  les 
nomme  Limoniers  dans  le  reste  de  l'Europe  ,  et  que  c'est  avec 
leur  fruit  que  l'on  prépare  la  Limonade  et  le  sirop  de  Unions. 
Ces  arbres  ont  leurs  rameaux  effilés  ,  flexibles  ,  quelquefois 
épineux  ,  surtout  dans  l'étal  sauvage  ;  leurs  feuilles  sont  ovales 
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et  oblongues,  dentées,  d'un  vert  jaunâtre,  articulées  sur  un  pé- 
tiole dépourvu  d'ailes.  Leurs  fleurs  sont  de  grandeur  moyenne, 
roses  en  dehors.  Le  fruit,  d'un  jaune  clair,  est  ovoïde,  terminé 
par  un  mamelon  conique,  plus  ou  moins  long.  Son  écorce  est 
tantôt  lisse,  tantôt  rugueuse ,  ayant  les  vésicules  d'huile  essen- 
tielle concaves.  Sa  pulpe  est  abondante ,  abreuvée  d'un  suc 
d'une  acidité  très  agréable.  Le  nombre  des  variétés  rapportées 
à  cette  section  est  extrêmement  considérable.  Toutes  se  font 
remarquer  par  leur  acidité  franche.  Ces  arbres ,  sur  les  bôrds 
de  la  Méditerranée  ,  où  on  les  cultive  en  abondance  ,  offrent 
l'aspect  le  plus  agréable.  Ils  sont ,  pendant  toute  l'année  ,  char- 
gés de  fleurs  et  de  fruits. 

8»  CÉDRATIERS.  Cedrœ. 

Ils  se  distinguent  des  Limoniers  par  leurs  rameaux  plus 
courts  et  plus  raides  ,  leurs  feuilles  plus  étroites  ,  leurs  fruits 
plus  gros  et  plus  verruqueux  ,  et  leur  pulpe  moins  acide.  A 
cette  dernière  section  appartiennent  les  énormes  fruits  connus 
sous  le  nom  de  poncires,  et  qu'on  nous  envoie  confits  dans  le 
sucre  ,  des  différens  points  de  l'Italie. 

Telles  sont  les  huit  races  principales  ,  ou  espèces ,  auxquelles 
on  peut  rapporter  les  variétés  sans  nombre  que  l'on  cultive 
particulièrement  en  Italie,  Nous  devons  ajouter  qu'assez  fré- 
quemment les  pépins  ou  graines  avortent  dans  plusieurs  de  ces 
variétés ,  dont  les  fruits  ,  dans  quelques  unes  ,  offrent  les  for- 
mes les  plus  bizarres  et  les  plus  anomales.  Nous  allons  main- 
tenant tracer  la  description  et  l'histoire  des  deux  espèces  les 
plus  intéressantes  ,  et  que  nous  connaissons  sous  les  noms  d'o- 
ranger proprement  dit ,  et  de  limonier  ou  citronnier. 

Oranger  ordinaire.  Citrus  aurantium.  L.  Sp.  1100.  Blackw. 

t.  349. 

Parties  usitées  :  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits. 

Bel  arbre  toujours  vert ,  à  tronc  lisse  ,  cylindrique  ,  ramifié 
souvent  dès  sa  base.  Originaire  de  la  Chine,  des  îles  de  la  mer 
des  Indes,  et  de  celles  qui  sont  éparses  au  milieu  de  l'océan 
Pacifique  ,  il  est  aujourd'hui  cultivé  en  grand  dans  les  provin- 
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ces  méridionales  de  la  France  ,  surtout  aux  environs  d'Hycres 
et  de  Toulon.  Ses  feuilles  sont  alternes,  unifoliées,  ovales,  sub- 
acuminées  ,  entières ,  glabres  et  luisantes  des  deux  côtés  ,  of- 
frant ,  quand  on  les  examine  entre  l'œil  et  la  lumière,  des  petits 
points  transparens,  qui  sont  autant  de  vésicules  remplies  d'une 
huile  volatile  d'une  odeur  agréable.  Ces  feuilles  sont  articulées 
sur  un  pétiole  long  d'environ  un  pouce,  ailé  sur  ses  bords  et 
comme  obcordé.  Les  fleurs  sont  blanches,  grandes  ,  disposées 
en  bouquets  pauciflores  à  l'extrémité  des  rameaux,  et  exhalent 
une  odeur  des  plus  suaves  ,  et  que  chacun  connaît.  Leur  calice 
est  extrêmement  court  et  plane,  à  cinq  dents  larges  et  aiguës. 
La  corolle  est  pentapétale  ,  subcampanulée.  Les  pétales  sont  el- 
liptiques ,  alongés  ,  obtus  ,  sessiles  ,  un  peu  épais  et  légèrement 
charnus  ,  présentant  un  grand  nombre  de  glandes  vésiculeuses, 
transparentes.  Les  élamines ,  au  nombre  d'environ  vingt ,  moi- 
tié plus  courtes  que  la  corolle ,  sont  dressées  ,  rapprochées 
latéralement  les  unes  contre  les  autres ,  et  constituent  un  tube 
évasé  vers  son  sommet.  Elles  sont  insérées  au  pourtour  d'un  dis- 
que hypogyne,  saillant,  en  forme  de  bourrelet,  au  dessous  de 
l'ovaire.  Les  filets  sont  blancs,  un  peu  comprimés,  souvent 
réunis  et  soudés  deux  ou  trois  ensemble ,  dans  presque  toute 
leur  longueur.  Les  anthères  sont  introrses,  cordiformes, aiguës 
attachées  par  leur  base  au  sommet  du  filet.  Le  pistil  est  central 
à  peu  près  de  la  longueur  des  étamines.  L'ovaire ,  ovoïde 
presque  globuleux ,  à  huit,  neuf  ou  dix  loges,  renfermant  cha- 
cune quatre  ou  six  ovules  attachés  vers  l'axe.  Le  style  est  très 
gros,  cylindrique  ,  terminé  par  un  stigmate  épais  ,  jaunâtre 
globuleux,  un  peu  concave,  capitulé  à  son  sommet.  Le  fruit 
porte  le  nom  d'orange.ll  est  arrondi,  un  peu  déprimé.  Sa  pulpe 
est  douce,  sucrée  et  légèrement  aigrelette.  Les  oranges  les  plus 
estimées  sont  celles  qui  viennent  de  Malte  et  du  Portugal 

Propriétés  et  usages.  L'oranger  est  une  ressource  précieuse 
pour  la  thérapeutique.  Ses  feuilles  servent,  en  infusion  au 
nombre  de  cinq  à  six  dans  une  chopine  d'eau  bouillante  à 
faire  une  boisson  légèrement  diaphorétique  et  antispasmodique. 
On  préparc  avec  les  fleurs  une  eau  distillée,  très  fréquemment 
employée  dans  les  potions  calmantes  et  antispasmodiques.  On 
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la  donne  à  la  dose  d'une  à  trois  onces.  Elle  est  aussi  connue 
sous  le  nom  de  naphe. 

Ses  fruits,  ou  les  oranges,  sont  également  très  usités.  Leur 
écorce  desséchée  a  une  saveur  amère  et  aromatique.  Elle  est 
excitante  et  entre  dans  une  foule  de  préparations  officinales; 
on  en  fait  un  sirop  très  usité,  à  la  dose  d'une  à  deux  onces,  dans 
les  potions  toniques.  Leur  pulpe,  qui  est  légèrement  acide  et 
sucrée,  sert  à  préparer  des  orangeades,  sortes  de  boissons  plus 
douces  et  moins  acides  que  les  limonades  faites  avec  le  jus  de 
citron.  Elles  sont  rafraîchissantes,  et  conviennent  dans  les  in- 
flamm«itions  légères  des  organes  de  la  digestion.  On  fait  aussi 
avec  le  suc  d'oranges  clarifié  un  sirop  très  agréable .  rafraî- 
chissant, mais  qui  a  l'inconvénient  de  s'altérer  avec  facilité. 
Etendu  d'eau,  ce  sirop  forme  une  boisson  avec  laquelle  on  peut 
remplacer  l'orangeade,  dans  la  saison  où  l'on  ne  peut  se  pro- 
curer des  oranges  fraîches. 

On  emploie  fréquemment  les  oranges  dans  certaines  mala- 
dies où  il  est  important  de  ne  pas  introduire  une  quantité  mar- 
quée de  liquide  dans  les  organes  de  la  digestion,  comme,  par 
exemple,  dans  le  cas  d'engouement  ou  d'étranglement  d'une 
hernie.  Un  quartier  d'orange,  dont  le  malade  exprime  le  suc, 
suffît  pour  étancher  la  soif,  en  rafraîchissant  l'intérieur  de  la 
bouche. 

,j  L'écorce  extérieure  du  fruit  de  l'oranger  est  épaisse,  et  con- 
tient dans  des  vésicules  particulières  une  très  grande  quantité 
d'huile  volatile.  On  fait  sécher  ces  écorces  coupées  par  quar- 
tiers, et  leur  infusion  est  quelquefois  employée  comme  stimu- 
lante. C'est  avec  cette  écorce  que  l'on  prépare  le  sirop  d'écorces 
d'oranges  très  usité  comme  tonique  et  stimulant. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  combien  les  parfumeurs 
et  les  confiseurs  savent  tirer  parti  des  fleurs  et  du  fruit  de  l'o- 
ranger, qui  contribuent  à  la  fois  à  remédier  à  nos  besoins  et  à 
satisfaire  nos  jouissances.  C'est  avec  l'écorce  d'oranges  que  l'on 
prépare  la  liqueur  de  table  connue  sous  le  nom  de  curaçao. 
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Limonier  ordinaire.  Citrus  medica.  L.  Sp.  1100,  Blackw. 

t.  36t. 

Nom  vulgaire  :  citronnier. 

Le  limonier  croît  naturellement  dans  les  contrées  de  l'Inde 
situées  au-delà  du  Gange.  Il  a  été  transporté  dans  l'Asie  mi- 
neure et  l'Europe  méridionale  par  les  califes  qui,  du  fond  de 
l'Asie,  étendirent  leurs  conquêtes  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 
Cet  arbre  est  plus  élancé  que  l'oranger.  Sa  tige  est  droite, 
garnie  de  nombreuses  ramifications  anguleuses,  souvent  vio- 
lacées, portant  des  épines,  surtout  dans  l'état  sauvage.  Les 
feuilles  sont  ovales,  oblongues,  acuminées,  dentées,  d'un  vert 
jaunâtre,  et  portées  sur  des  pétioles  articulés,  sans  ailes  sur 
leurs  parties  latérales.  Les  fleurs  sont  nombreuses ,  de  gran- 
deur moyenne,  souvent  disposées  en  grappes,  lavées  de  rouge- 
violet  en  dehors.  Leur  calice  est  court,  presque  plane  et  à  cinq 
dents.  Leurs  pétales,  au  nombre  de  cinq,  sont  sessiles,  et  leurs 
étamines  sont  souvent  libres  et  non  soudées  en  faisceaux  par 
leurs  filets.  Les  fruits  sont  ovoïdes,  d'un  jaune  clair,  ayant  la 
peau  plus  ou  moins  fine,  suivant  les  variétés.  Ils  se  terminent 
supérieurement  pat*  un  mamelon  conique,  La  pulpé  qu'ils  ren- 
ferment est  pleine  d'un  suc  acidulé  et  agréable. 

Propriétés  et  usages.  Le  fruit  du  limonier  est  presque  la 
seule  partie  dont  on  fasse  usage  en  thérapeutique.  Sa  saveur 
acide,  qui  est  due  à  la  présence  de  l'acide  citrique,  rend  ce 
fruit  rafraîchissant  par  excellence.  Exprimé  dans  une  pinte 
d'eau,  le  suc  d'un  limon  ou  citron  forme  une  boisson  tempé- 
rante extrêmement  agréable,  nommée  limonade^  et  dont  l'u- 
sage est  très  répandu^,  surtôut  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
La  limonade  convient  dans  tes  irritations  gastriques  peu  inten- 
ses, ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment  pour  le  suc  de 
l'orange.  Quelquefois  on  prépare  la  limonade  en  versant  une 
pinte  d'eau  bouillante  sur  un  limon  coupé  par  tranches  ;  c'est  ce 
que  l'on  nommé  la  limonade  cuite.  On  prépare  âussi  avec  le  suc 
que  l'on  en  exprime  un  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de 
limons,  également  fort  en  usage  dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  limonade.  Quant  à  l'huile  essentielle  de  limon  et  de  ber- 
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gamotte,  que  l'on  retire  par  la  distillation  de  l'écorcc  de  leurs 
fruits,  elle  est  extrêmement  excitante,  et  s'administre  à  la  dose 
de  quelques  gouttes  dans  une  potion  tonique. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Aurantiacées. 

Tous  les  organes,  dans  les  végétaux  qui  composent  la  famille 
des  Aurantiacées  ou  Ilespéridées,  sont  parsemés  d'une  multi- 
tude de  petites  glandes  vésiculeuses,  remplies  d'une  huile  vola- 
tile d'une  odeur  suave  et  pénétrante.  On  les  trouve  dans  l'é- 
paisseur des  feuilles  et  du  calice,  dans  le  parenchyme  des  pé- 
tales, et  dans  l'enveloppe  épaisse  et  jaunâtre  qui  revêt  le  fruit 
à  l'extérieur.  C'est  ce  principe  volatil  qui  fait  de  ces  végétaux 
des  arbres  éminemment  odoriférans,  et  qui  leur  donne  l'action 
stimulante  que  leurs  diverses  parties  exercent  sur  l'économie 
animale. 

Cette  action  est  la  même  pour  tous  les  végétaux  de  cette  fa- 
mille. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  feuilles  de  l'oranger  qui 
ont  une  saveur  amère  et  aromatique  ses  Heurs  qui  ont  un 
arôme  si  délicieux,  l'écorce  extérieure  de  ses  fruits ,  qui  est 
amère,  un  peu  âcre  et  aromatique^  mais  les  feuilles,  les  fleurs 
et  l'enveloppe  du  fruit  darvs  les  autres  Hespéridées  possèdent 
des  propriétés  absolument  semblables,  et  affectent  nos  organes 
de  la  même  manière. 

La  famille  des  Aurantiacées  offre  encore  un  caractère  frap- 
pant d'analogie  dans  la  pulpe  de  son  fruit,  qui  est  toujours  plus 
ou  moins  acide  et  rafraîchissante.  Dans  l'orange ,  où  cette  aci- 
dité est  masquée  par  une  saveur  sucrée  et  par  du  mucilage  ,  le 
suc  exprimé  de  cette  pulpe  est  susceptible  de  fermenter  et  de 
former  une  liqueur  alcoolique,  ou  plutôt  une  sorte  de  vin  qui , 
dans  certaines  contrées  de  l'Inde,  est  employée  par  les  naturels 
du  pays. 

QUATRE-VINGT-DEUXIÈME  FAMILLE. 

THÉACÉES.  —  THEACEM. 


Les  genres  qui  composent  cette  petite  famille  avaient  d'abord 
été  placés  parmi  les  Hespéridées  ou  Aurantiacées  ;  mais  ils  pré- 
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sentent  des  caractères  assez  différeiis  pour  devoir  former  un 
ordre  iiaturt;!  distinct.  Les  Théacées  sont  en  général  des  ar- 
brisseaux toujours  vei  ts  ,  portant  des  feuilles  alternes  et  sim- 
ples, non  ponctuées  ,  des  fleurs  axillaires  souvent  très  grandes. 
Leur  calice  est  monosépale,  divisé  profondément  en  plusieurs 
lobes  obtus  et  incombans  par  leurs  parties  latérales,  quelque- 
fois accompagné  en  dehors  d'écaillés  imbriquées.  La  corolle 
se  compose  de  cinq  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  pétales, 
assez  souvent  disposés  sur  plusieurs  rangs,  sessiles,  élargis  et 
quelquefois  soudés  parleur  base,  de  manière  à  représenter  une 
corolle  monopétale  rotacée.  Les  étamines  sont  en  grand  nom- 
bre, insérées  sous  l'ovaire.  Leurs  filets  sont  tantôt  libres ,  plus 
souvent  soudés  en  im  ou  plusieurs  faisceaux,  par  leur  partie 
inférieure  seulement.  Les  anthères  sont  arrondies  et  à  deux 
loges  séparées  par  toute  l'épaisseur  du  filet.  L'ovaire  est  libre, 
globuleux  ,  à  trois  ou  quatre  loges  ,  qui  contiennent  chacune 
deux  ovules  attachés  à  l'angle  interne.  Le  style  qui  surmonte 
l'ovaire  est  plus  ou  moins  alongé  ,  simple  ou  divisé  dans  sa 
partie  supérieure,  qui  porte  trois  ou  quatre  stigmates.  Le  fruit 
est  toujours  une  capsule  dure,  coriace  et  presque  ligneuse  ,  à 
trois  ou  quatre  côtes  saillantes  et  à  autant  de  loges^  contenant 
une  ou  deux  graines,  et  s'ouvrant  chacune  par  une  suture  lon- 
gitudinale. Ces  graines  sont  recouvertes  d'un  tégument  propre, 
dur,  corné ,  et  renferment  un  embryon  dont  les  deux  cotylé- 
dons sont  épais  et  charnus,  dépourvus  d'endosperme. 

La  famille  des  Théacées  se  distingue  de  celle  des  Hespéridées 
par  ses  feuilles  qui  ne  sont  point  parsemées  de  points  glandu- 
leux, par  son  style  divisé  et  son  stigmate  multiple,  et  enfin 
par  son  fruit,  qui  est  toujours  une  capsule  à  trois  ou  quatre 
loges ,  et  non  une  baie  pulpeuse ,  comme  dans  les  Hespéridées. 

THÉ.  —  THE  A,  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  profondes  et  arrondies,-  corolle  de 
cinq  à  neuf  pétales  sessiles,  rarement  en  plus  grand  nombre; 
étamines  très  nombreuses.  Capsule  à  trois  coques,  contenant 
chacune  une  ou  deux  graines ,  et  s'ouvrant  par  leur  partie  su- 
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périeure.  Arbrisseaux  toujours  verts,  ayant  les  feuilles  alternes 
et  les  fleurs  axillaires. 

Thé  de  la.  Chine.  Thea  ùnensis.  Nob. 

Thea  hohea.  L.  Sp. 

Thea  viridis.  L.  Sp. 

Arbrisseau  pouvant  acquérir,  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui- 
même,  une  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  mais  qui  dans 
l'état  de  culture  en  dépasse  rarement  cinq  à  six.  Il  porte  des 
feuilles  alternes ,  courtement  pétiolées,  très  glabres,  ovales, 
alongées  ,  un  peu  acuminées  au  sommet ,  longues  d'environ 
deux  à  trois  pouces  ,  larges  d'un  pouce  ,  raides  et  coriaces,  lé- 
gèrement dentées  en  scie  sur  leurs  bords  ,  un  peu  luisantes  et 
d'un  vert  foncé.  Celles  des  jeunes  pousses  sont  tendres  et  un  peu 
pubescentes.  Ses  fleurs  sont  blanches  ,  axillaires,  et  agglomé- 
rées au  nombre  de  trois  à  quatre  à  l'aisselle  des  feuilles  j  elles 
sont  portées  sur  des  pédoncules  glabres,  épaissis  au  sommet,  et 
longs  de  quatre  à  cinq  lignes.  Le  calice  est  très  court ,  à  cinq 
divisions  ovales ,  arrondies ,  obtuses  ,  se  recouvrant  latérale- 
ment ;  il  est  persistant.  La  corolle  est  beaucoup  plus  grande  que 
le  calice,  formée  de  cinq,  six  ou  d'un  plus  grand  nombre  de 
pétales  un  peu  inégaux,  arrondis,  très  concaves,  souvent  échan- 
crés  à  leur  sommet ,  étalés.  Les  étamines  sont  extrêmement 
nombreuses  (environ  une  centaine) ,  un  peu  plus  courtes  que 
la  corolle,  réunies  et  rapprochées  vers  le  centre  de  la  fleur,  in- 
sérées au  pourtoui«de  la  base  de  l'ovaire  ;  les  filets  sont  subulés, 
grêles  et  blancs j  les  anthères  sont  arrondies,  didymes^  les 
deux  loges  sont  écartées  l'une  de  l'autre  à  leur  base  et  s'ou- 
vrent par  un  sillon  longitudinal.  L'ovaire  est  arrondi ,  comme 
à  trois  côtes,  libre,  à  base  élargie,  hérissé  de  poils  rudes  et  re- 
dressés •  il  est  triloculaire,  et  chaque  loge  renferme  deux  ovu- 
les attachés  à  l'axe  central.  Le  style  est  simple  dans  sa  moitié 
inférieure  ,  triparti  supérieurement  et  glabre;  chacune  de  ses 
divisions  est  terminée  par  un  stigmate  à  peine  distinct.  Le  fruit 
est  une  capsule  à  trois  coques  arrondies,  quelquefois  à  deux  ou 
môme  à  une  seule  coque,  contenant  chacune  une  ou  rarement 
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deux  graines,  et  s'onvranl  par  une  fente  qui  se  forme  à  leur 
partie  supérieure. 

Linné  et  la  plupart  des  anciens  botanistes  ont  distingué  deux 
espèces  du  genre  thé,  savoir  :  le  thé  bou,  tliea  hohea,  quia  six 
pétales  à  sa  corolle,  et  le  thé  vert ,  thea  viridis  ,  qui  en  a  neuf. 
Mais  cette  distinction,  uniquement  fondée  sur  le  nombre  des 
pétales,  n'a  point  été  adoptée  par  plusieurs  modernes  ,  qui  re- 
gardent ces  deux  espèces,  et  même  les  trois  mentionnées  par 
Loureiro  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine,  comme  de  simples 
variétés  produites  par  suite  d'une  longue  culture. 

L'arbre  à  thé  est  originaire  des  contrées  orientales  de  l'Asie. 
II  croît  naturellement  en  Chine,  au  Japon  et  dans  d'autres  pays 
voisins,  où  il  est  aussi  l'objet  d'une  culture  extrêmement  soi- 
gnée. Tantôt  on  le  plante  sur  la  bordure  des  champs.  Plus 
souvent  on  en  forme  des  espèces  de  quinquonces  sur  le  penchant 
des  coteaux.  Ce  n'est  guère  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  ans 
que  l'on  commence  à  recueillir  les  feuilles  sur  les  jeunes  pieds 
de  thé,  et  cette  récolte  cesse  lorsque  ces  arbrisseaux  ont  atteint 
huit  à  dix  ans.  On  les  recèp^s  alors  de  la  base ,  et  c'est  sur  les 
jeunes  pousses  développées  de  leur  souche  que  l'on  recom- 
mence |a  récolte  des  feuilles. 

En  Chine  et  au  Japon ,  cette  récolte  a  lieu  deux  fois  dans 
l'année,  au  printemps  et  vers  le  mois  de  septembre.  Les  feuilles 
de  la  première  cueillette  forment  un  thé  plus  fin  et  plus  estimé. 
Voici  le  mode  de  préparation  qu'on  leur  fait  subir. 

On  plonge  ces  feuilles  dans  l'eau  bouillante,  et  on  les  y  laisse 
seulement  pendant  une  demi-minute.  On  les  retire  ,  on  les 
égoutle,  on  les  jette  sur  dtis  poêles  de  fer,  grand  s  et  plates, 
qui  sont  placées  au  dessus  d'un  fourneau.  Ces  espèces  de  poêles 
doivent  être  assez  chaudes  pour  que  la  main  de  l'ouvrier  en 
endure  la  chaleur  avec  peine.  Les  feuilles  doivent  être  conti- 
nuellement remuées.  Lorsqu'on  juge  qu'elles  ont  été  assez 
chauffées,  on  les  enlève  et  les  étend  sur  de  grandes  tables  re- 
couvfrtes  de  nattes.  D'autres  s'occupent  alors  de  les  rouler  avec 
la  paume  de  la  main  ,  tandis  qu'un  ouvrier  cherche  à  les  refroi- 
dir en  agitant  l'air  avec  de  grands  éventails.  Cette  opération 
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doit  être  continuée  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  soient  complè- 
tement refroidies  sous  la  main  de  celui  qui  les  roule. 

Ce  premier  temps  a  pour  objet  de  blanchir  les  feuilles  et  de 
les  priver  du  suc  âcre  et  vireux  qu'elles  contiennent.  Cette  opé- 
ration du  grillage  sur  les  plaques  de  fer  doit  être  répétée  deux 
ou  trois  fois,  en  ayant  soin  de  les  chauffer  de  moins  en  moins, 
et  de  rouler  les  feuilles  avec  plus  de  soin.  Pour  quelques  es- 
pèces de  thés  fort  estimées,  chaque  feuille  doit  être  roulée  iso- 
lément. 

Lorsque  le  thé  ainsi  préparé  a  été  parfaitement  séché,  avant 
de  le  renfermer  dans  des  boîtes  ou  des  caisses  ,  on  l'aromatise 
avec  différentes  plantes  odoriférantes.  La  connaissance  de  ces 
végétaux  a  long-temps  été  un  secret  pour  les  Européens.  Mais 
on  sait  aujourd'hui  que  les  Chinois  emploient  pour  cet  usage 
les  fleurs  de  Volea  Jragrans,  du  camelLia  sasanqua,  arbrisseau 
de  la  même  famille  que  le  thé,  et  peut-être  celles  de  la  rose  à 
odeur  de  thé  ,  que  nous  avons  naturalisée  dans  nos  jardins  de- 
puis quelques  années. 

Le  nombre  des  variétés  ou  sortes  de  thés  du  commerce  est 
extrêmement  considérable.  Elles  dépendent ,  en  général ,  de 
l'état  plus  ou  moins  avancé  de  développement  où  l'on  a  cueilli 
les  feuilles,  du  soin  avec  lequel  elles  ont  été  blanchies  et  roulées, 
et  surtout  de  leur  grillage  plus  ou  moins  long-temps  prolongé. 
Nous  allons  faire  connaître  ces  variétés  principales,  et  surtout 
celles  qui  méritent  la  préférence. 

On  peut  diviser  les  espèces  de  thés  en  deux  sections,  les  thés 
verts  et  les  thés  noirs.  Les  premiers  ont  une  couleur  verte  ou 
grisâtre.  Ils  sont  plus  âcres,  plus  aromatiques  que  les  seconds, 
dont  la  couleur  est  plus  ou  moins  brune  ,*  et  qui  sont  généra- 
lement plus  doux  et  donnent  une  infusion  d'une  couleur  plus 
foncée. 

Parmi  les  thés  verts  nous  distinguerons  : 

1°  Le  thé  hajswen.  C'est  une  des  meilleures  sortes ,  celle 
dont  on  fait  le  plus  d'usage  en  France.  Il  est  d'une  teinte  verte- 
bleuâtre.  Ses  feuilles  sont  grandes,  roulées  dans  le  sens  de  leur 
largeur.  Son  odeur  est  agréable  et  sa  saveur  astringente. 

2"  Le  thé  perlé,  ainsi  nommé  parce  que  ses  feuilles  sont  plus 
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roulées  sur  elles-mêmes,  et  offrent  une  forme  plus  globuleuse. 
Il  est  composé  de  feuilles  plusjeunes  et  plus  minces  que  le  thé 
haysvven.  Son  odeur  est  plus  agréable  et  sa  couleur  plus  brune. 
Celle  forme  arrondie  des  grains  du  thé  perlé  provient  de  ce 
que  les  feuilles ,  après  avoir  été  roulées  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  sont  repliées  sur  elles-mêmes  dans  leur  largeur. 

3"  Le  thé  poudre  à  canon  est  choisi  parmi  les  deux  sortes 
précédentes,  et  se  compose  des  feuilles  les  plus  petites  et  les 
plus  exactement  roulées  sur  elles-mêmes,  de  manière  à  avoir 
quelque  ressemblance,  pour  la  grosseur,  avec  la  poudre  à 
canon.  Celte  espèce  est  fort  agréable  ,  recherchée ,  et  d'un  prix 
élevé. 

4°  Le  thé  schulang  ou  tèhulan  est  rare  dans  le  commerce.  Il  a 
tous  les  caractères  du  thé  hayswen  ;  mais  son  odeur  est  infini- 
ment plus  suave  et  plus  développée. 

Au  nombre  des  thés  noirs  ,  nous  mentionnerons  : 

1°  Le  thé  saoulchon  ou  souchon.  Il  est  d'un  brun  noirâtre  , 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  plus  faibles  que  les  thés  verts  en 
général  ;  formé  de  jeunes  feuilles  lâchement  roulées  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  En  général ,  on  mélange  pour  l'usage 
ordinaire  un  tiers  de  thé  souchon  avec  deux  tiers  de  thé  vert. 
L'infusion  est  plus  colorée  et  moins  âcre. 

2°  Le  thé  pe^ao  ou  pe/eo  diffère  peu  du  précédent.  Sa  couleur 
et  sa  saveur  sont  les  mêmes.  Son  odeur  est  plus  suave.  Il  paraît 
formé  de  feuilles  plus  jeunes  et  recouvertes  d'un  duvet  plus 
abondant.  On  y  trouve  quelquefois,  ainsi  que  dans  la  variété 
précédente,  de  petits  fragmens  déjeunes  branches. 

loutes  les  espèces  de  thés  doivent  être  soigneusement  con- 
servées à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière.  Pour  cela, 
on  doit  les  placer  dans  des  boîtes  de  bois  ou  de  plomb  ,  ou 
mieux  encore  dans  des  vases  de  porcelaine  herméliqueraent 
fermés  ,  et  que  l'on  ne  doit  jamais  laisser  débouchés. 

L'analyse  chimique  du  thé  a  été  faite,  il  y  a  plusieurs  années, 
par  Cadet  de  Gassicojirt,  qui  en  a  retiré,  par  le  moyen  de  la 
distillation  ,  une  eau  astringente  sans  aucune  trace  d'huile  vo- 
latile ,  un  extrait  amer  et  styptique  ,  composé  d'acide  gallique 
et  de  tannin. 
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Pendant  long-temps  on  a  attribué  la  couleur  verte  de  cer- 
taines espèces  de  thés  aux  plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  on 
les  fait  sécher;  mais  l'analyse  chimique  a  prouvé  le  peu  de  fon- 
dement de  celle  assertion. 

Propriétés  et  usages.  En  1827,  M.  Oudry  découvrit  dans  le 
thé  un  principe  particulier  qu'il  nomma  théine.  Ce  principe  , 
étudié  pins  récemment  par  le  docteur  Gunter,  offre  les  carac- 
tères suivans  :  Il  cristallise  en  conglomérations  incolores,  sans 
odeur  ni  saveurj  chauffé  dans  une  cuiller  de  platine,  il  se 
fond  et  répand  des  vapeurs  blanches  ,  faiblement  aromatiques. 
A  une  chaleur  plus  forte,  il  se  décompose.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  surtout  quand  on  élève  sa  température  ;  il  se  dissout  éga- 
lement dans  l'alcool  et  l'éther.  Avec  l'acide  sulfurique,  la  théine 
forme  un  sel  acide  et  un  sel  neutre  ,  tous  deux  plus  solubles 
dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  On  obtient  la  théine  en  traitant 
l'extrait  alcoolique  de  thé  d'abord  par  l'eau  qui  en  sépare  les 
parties  solubles.  On  dissout  le  résidu  résineux  qui  contient  la 
théine  dans  l'alcool,  on  verse  dedans  de  l'acétate  de  plomb  basi- 
que, on  enlève  par  l'hydrogène  sulfuré  l'excès  de  plomb,  et  la 
liqueur  soumise  à  l'évaporation  donne  des  aiguilles  incolores 
qui  sont  de  la  théine  {Rèpert.  de  chimie. ,  n°  3.  Août  1837). 

En  considérant  combien  l'usage  du  thé  est  répandu  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'Europe,  on  s'étonnera  que  l'in- 
troduction de  celte  substance,  devenue,  en  quelque  sorte  ,  de 
première  nécessité  pour  cerlains  peuples,  ne  remonte  pas  au 
delà  du  dix-septième  siècle.  Ce  sont  les  Hollandais  ,  le  seul 
peuple  de  l'Europe  auquel  les  portes  de  la  Chine  et  du  Japon 
étaient  ouvertes  ,  qui,  les  premiers,  firent  connaître  aux  Euro- 
péens les  usages  et  les  propriétés  du  thé,  et  qui  ont  ainsi  rendu 
l'Europe  tributaire  de  la  Chine  pour  une  somme  qui  aujour- 
d'hui excède  cent  vingt-cinq  millions  de  francs  par  année. 

IN'ous  ne  répéterons  point  ici  les  éloges  qui  ont  été  prodigués 
au  ihé ,  ni  tous  les  inconvéniens  et  tous  les  maux  dont  on  a 
accusé  son  usage  d'être  la  source.  C'est  auprès  des  peuples  qui 
en  font  habituellement  usage  ,  et  pour  lesquels  celte  boisson 
est  devenue  un  véritable  besoin  ,  qu'il  faut  recueillir  les  faits 
propres  à  éclairer  cette  question.  Or,  les  Anglais,  les  HoUan- 
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dais,  les  Belges,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Russes ^  les 
Anglo-Américains  ,  sont  loin  de  considérer  le  thé  comme  une 
boisson  dangereuse.  Chez  la  plupart  de  ces  peuples  elle  a  un 
avantage  hygiénique  incontestable.  Yivant  dans  un  pays  cou- 
vert pendant  une  partie  de  l'année  de  brôuiîlards  ,  au  milieu 
d'une  atmosphère  froide  et  humide,  le  thé,  par  la  légère  exci- 
tation qu'il  développe  ,  et  surtout  par  la  quantité  d'eau  chaude 
qu'il  introduit  dans  l'estomac,  entretient  le  corps  dans  un  état 
de  diaphorèse  indispensable  au  libre  exercice  des  fonctions  et 
à  l'entretien  de  la  santé. 

L'usage  de  cette  boisson  commence  depuis  plusieurs  années 
à  se  répandre  plus  généralement  en  France.  Il  est  rare ,  dans 
les  classes  aisées  de  la  société  ,  qu'une  soirée  d'hiver  se  passe 
sans  prendre  le  thé.  Cette  boisson  a  le  grand  avantage  de  favo- 
riser la  digestion.  Aussi  est-ce  toujours  quelque  temps  après  le 
repas  que  l'on  en  fait  usage,  et  son  administration  est,  comme 
chacun  sait,  un  remède  vulgaire  contre  les  mauvaises  diges- 
tions. 

L'usage  habituel  du  thé  ,  surtout  lorsqu'on  le  boit  très  fort , 
ne  convient  qu'aux  personnes  d'un  tempérament  mou  et  lym- 
phatique; mais  les  hommes  d'une  constitution  sèche  et  ner- 
veuse ,  les  femmes  faibles  et  excitables  doivent  s'en  abstenir, 
ou  en  corriger  la  trop  grande  activité  en  y  mélangeant  une 
quantité  suffisante  de  lait. 

Comme  substance  médicamenteuse  ,  l'usage  du  thé  est  bien 
moins  étendu.  Comme  toutes  les  autres  substances  stimulantes, 
il  active  et  développe  les  différentes  fonctions.  La  digestion  est 
plus  prompte,  plus  facile,  le  cours  du  sang  plus  rapide,  l'exha- 
lation cutanée  plus  abondante ,  et  les  facultés  intellectuelles 
plus  développées. 

C'est  surtout  pour  favoriser  la  digestion,  le  cours  des  urines 
et  celui  des  sueurs,  que  les  médecins  prescrivent  quelquefois 
l'usage  d'une  infusion  de  demi-gros  à  un  gros  de  thé  dans  une 
pinte  d'eau  bouillante.  Quelques  auteurs  ont  môme  prétendu 
que  l'usage  habituel  de  celte  boisson  empêchait  les  calculs  uri- 
naires  de  se  former  dans  la  vessie ,  ou  du  moins  favorisait  sin- 
gulièrement l'évacuation  des  petits  graviers  qui  s'y  développent 
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SI  fréquemment  ;  mais  la  première  de  ces  assertions  n'est  mal- 
heureusement pas  aussi  vraie  qu'on  l'a  prétendu. 

QUATRE-VINGT-TROISIÈME  FAMILLE. 

MÉLIACÉES.  -  MELIACEM. 

Les  Méliacées ,  qui  toutes  sont  des  végétaux  exotiques ,  ont 
leur  tige  ligneuse  ,  tantôt  frutescente  ,  tantôt  arborescente  ,  et 
ayant  les  ramifications  ornées  de  feuilles  alternes ,  simples 
ou  composées ,  mais  toujours  dépourvu'  S  de  stipules.  Leur 
calice  est  monosépale,  à  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes.  La  corolle  se  compose  de  quatre  ou  cinq  pétales 
sessiles  ,  tantôt  égaux  entre  eux,  tantôt  inégaux,  quelquefois 
légèrement  soudés  par  leur  base,  de  man  ère  à  représenter  une 
corolle  monopétale.  Les  étamines  sont  définies,  quelquefois 
en  même  nombre  que  les  pétales,  d'autres  fois  en  nombre 
double.  Elles  sont  toujours  soudées  et  monadelphes  ,  tantôt 
par  leur  base  seulement,  de  manière  que  la  plus  grande  partie 
de  leurs  filets  est  libre;  tantôt  elles  forment  un  long  tube,  qui 
enveloppe  le  pistil  dans  toute  son  étendue  et  présente  les  an- 
thères à  sa  partie  supérieure  interne  ou  externe.  Le  pistil  est 
libre  ,  environné  par  un  petit  disque  hypogyne  annulaire,  sous 
lequel  sont  insérés  les  pétales  et  les  étamines.  L'ovaire  offre 
quatre  ou  cinq  loges,  suivant  le  nombre  de  ses  pétales,  et  dans 
chaque  loge  existent  deux  ovules  insérés  à  l'angle  interne  et 
superposés.  Le  style  est  toujours  simple  ,  et  se  termine  par  un 
stigmate  simple  ou  à  quatre  ou  cinq  lobes  faiblement  exprimés. 
Le  fruit  est  sec,  très  rarement  charnu,  à  quatre  ou  cinq  loges, 
contenant  chacune  une  ou  deux  graines,  et  s'ouvrant  en  quatre 
ou  cinq  valves  septifères  sur  le  milieu  de  leur  face  interne.  Les 
graines  se  composent  en  général  d'un  endosperme  charnu,  dans 
lequel  est  placé  un  petit  embryon  renversé  Cette  famille  ne  peut 
être  confondue  avec  celles  entre  lesquelles  elle  est  placée.  Ainsi 
elle  diffère  des  Aurantiacées  et  des  Théacées  par  la  présence 
d'un  endosperme  dans  sa  graine ,  et  en  particulier  de  la  pre- 
mière par  ses  étamines  définies  et  monadelphes,  de  la  se- 
conde par  ses  étamines  peu  nombreuses.  Elle  se  distingue  des 
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Viniféres  par  ses  étamines  monadelphes ,  et  le  manque  de  sti- 
pules. 

AZÉDARACH.  —  MELIA.  L.  J. 

Calice  très  petit ,  étalé  ,  à  cinq  lobesj  corolle  de  cinq  pétales 
étalés  j  étamines  au  nombre  de  dix  ,  soudées  et  monadelphes, 
formant  un  long  tube  cylindrique ,  denté  à  son  sommet ,  et 
portant  les  anthères  à  la  base  des  dents  que  l'on  remarque  à 
son  sommet.  Style  épais,  simple,  terminé  par  un  stigmate 
petit  et  à  cinq  lobes  rapprochés.  Fruit  charnu  ,  contenant  un 
noyau  à  cinq  loges  dispermes.  Tige  arborescente;  feuilles  com- 
posées. 

AzÉDARACH  COMMUN.  Melia  azedarach.  L.  Sp.  550. 

Ce  grand  et  bel  arbre  qui ,  de  l'Inde  et  de  la  Perse  sa  patrie, 
a  été  successivement  naturalisé  en  Orient ,  en  Amérique  ,  et 
jusque  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  peut  ac- 
quérir une  très  grande  hauteur.  Ses  feuilles  sont  très  grandes  , 
alternes ,  bipinnées.  Chaque  pinnule ,  qui  forme  une  feuille 
imparipinnée ,  se  compose  de  cinq  ou  plus  souvent  de  sept  fo- 
lioles opposées  ,  lancéolées  ,  très  aiguës ,  dentées  en  scie  sur 
leur  bord,  entièrement  glabres.  Les  fleurs,  de  couleur  violette, 
répandent  une  odeur  suave  ,  analogue  à  celle  du  lilas  ,  et  for- 
ment une  grappe  pédonculée  ou  une  sorte  de  panicule  dressée 
à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Ces  panicules  sont  plus 
courtes  que  les  feuilles.  Le  calice  est  très  petit ,  à  cinq  lobes 
obtus  et  légèrement  pubescens.  Les  cinq  pétales  ,  beaucoup 
plus  longs  que  le  calice,  sont  étalés  ou  même  un  peu  rabattus, 
obovales ,  alongés ,  obtus.  Le  tube  staminal  est  dressé  ,  un  peu 
plus  court  que  les  pétales  ,  renflé  à  sa  base  ,  d'une  teinte  vio- 
lette plus  foncée  ,  offrant  à  son  sommet  vingt  petites  dents  et 
dix  anthères  biloculaires  ,  fixées  à  la  base  interne  de  ces  dents. 
L'ovaire  est  globuleux ,  surmonté  d'un  style  épais ,  de  la  hau- 
teur du  tube  staminal,  et  terminé  par  un  stigmate  fort  petit ,  k 
cinq  lobes  dressés  et  rapprochés.  Le  fruit  est  une  drupe  char- 
nue ,  ovoïde  ,  de  la  grosseur  d'une  cerise ,  contenant  un  noyau 
alongé  ,  à  cinq  côtes  et  à  cinq  loges. 


826  BOTANIQUE. 

On  voit  assez  fréquemment  cet  arbre  dans  nos  jardins  d'a- 
grément. Cependant  il  est  sensible  au  froid.  Ses  fleurs  s'épa- 
nouissent pendaht  une  partie  de  la  telle  isaisbh. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  d'azédarach  a  une  saveur 
amère  et  nauséabonde.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  où  cet 
arbre  est  aujourd'hui  fort  abondant,  on  emploie  fréquemment 
sa  racine  comme  antbelmintique.  Les  docteurs  Barton  et  Va- 
lentin  ont  signalé  les  heureux  résultats  de  son  administration 
dans  cette  circonstance.  Mais  cependant  ce  médicament  est  à 
peu  près  inusité  en  France. 

Quant  aux  fruits  de  l'azédarach  ,  leur  saveur  est  fade  et 
nauséabonde.  On  pense  généralement  qu'ils  sont  délétères. 
M.  Turpin,  au  contraire,  assure  qu'en  ayant  donné  en  très 
grand  nombre  à  des  chiens,  ils  n'en  ont  éprouvé  aucun  déran- 
gement. Il  paraît  même  que,  dans  les  deux  Carolines,  les  en- 
fans  mangent  ces  fruits  sans  en  être  incommodés. 

Dans  l'Inde,  on  relire  de  la  pulpe  de  ces  fruits,  et  de  ceux 
d'une  autre  espèce  nommée  MelLa  azedirachta.  L.,  une  huile 
grasse,  employée  à  divers  usages  économiques,  et  particulière- 
ment pour  les  lampes. 

WINTÉRANIE.  —  WINTERANIA.  L.  J. 

Calice  à- trois  lobes  très  obtus,  corolle  de  cinq  pétales.  Dix 
étamines  monadelphes  formant  un  tube,  sur  les  parois  externes 
duquel  sont  insérées  dix  anthères  cordiformes,  biloculaires. 
Style  terminé  par  un  stigmate  à  trois  lobes.  Baie  contenant 
une,  deux  ou  trois  graines. 

Tige  ligneuse,  feuilles  simples. 

WiNtÉRÀNiE  CAivNELtË  ÎLÀivcHÈ.  Wmterània  caàeU'd.  L.  Sp.  636. 

Cdhella  nlba.  Murrai. 

Nom  ph.irinaceutique  :  caneUa  alba.  Noms  vulgaires  :  cannelle  blanche, 
fausse  ccorce  de  tVinter.  Partie  usitée  :  récbrce. 

Cet  arbre  peut  s'éiever  à  line  hauteur  de  vingt  à  trente  pieds. 
Ses  ramifications  sont  couvertes  d'une  écorce  grisâtre,  presque 
blanche,  et  portent  des  feuilles  alternes,  simples,  presque  ses- 
siles,  obovales,  obtuses,  entières,  rétrécies  en  pointe  à  leur 
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partie  inférieure ,  d'un  vert  clair,  entièrement  glabres  et  lui- 
santes à  leur  face  supérieure.  Ses  fleurs  forment  des  espèces 
de  grappes  terminales.  Leur  calice  est  concave,  à  trois  divi- 
sions très  larges  et  très  obtuses,  se  recouvrant  un  peu  par 
leur  partie  latérale.  Leur  corolle  se  compose  de  pétales  élargis 
à  leur  base,  un  peu  épais.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix, 
entièrement  monadelphes.  Leurs  filets  forment  un  tube  ouvert 
et  rétréci  dans  sa  partie  supérieure  ,  qui  est  entière  et  non 
dentée,  portant  les  dix  anthères  appliquées  sur  les  deux  tiers 
supérieurs  de  sa  face  externe.  Ces  anthères  sont  alongées,  cor- 
diformes.  à  deux  loges,  immédiatement  contiguës  par  leurs 
parties  latérales.  L'ovaire  est  ovoïde,  alongé,  à  trois  loges. 
Le  style  est  épais  ei  court,  et  se  termine  par  un  stigmate  légè- 
rement trilobé.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  contenant 
une,  deux  ou  trois  graines  noires  et  luisantes.  Cet  arbre  croît 
naturellement  à  la  Jamaïque  et  dans  d'autres  îles  du  golfe  du 
Mexique. 

Propriétés  et  usages.  Après  avoir  enlevé  l'écorce  des  jeunes 
rameaux  avec  un  instrument  de  fer,  on  la  fait  sécher  à  l'om- 
bre. Celte  écorce  est  en  plaques  roulées,  de  cinq  à  six  pouces 
de  longueur,  de  deux  à  trois  lignes  d'épaisseur,  d'une  couleur 
grise-blanchâtre,  légèrement  rosée,  d'une  saveur  amère,  âcre 
et  aromatique.  Analysée  par  M.  Henry,  elle  ne  lui  a  présenté 
ni  tannin,  ni  sulfate  de  potasse,  ni  oxide  de  fer,  caractères  qui 
la  distinguent  chimiquement  de  l'écorce  de  Winter,  avec  la- 
quelle on  la  confond  souvent  dans  le  commerce.  De  là  le  nom 
Ae  fausse  écorce  de  ff^inter,  qui  lui  a  été  donné  par  Car- 
theuser.  L'écorce  de  cannelle  blanche  est,  en  général,  d'une 
couleur  pâle  et  d'un  tissu  plus  lâche  que  la  véritable  écorce  de 
Winter.  Comme  elle,  c'est  un  médicament  tonique  et  stimulant 
assez  énergique,  mais  cependant  peu  employé.  On  lui  préfère, 
en  général,  la  cannelle  de  la  Chine,  comme  infiniment  plus 
active  et  plus  suave.  Dans  les  Antilles  ,  on  emploie  communé- 
ment la  cannelle  blanche  comme  condiment. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  résine  alouchi  découle 
naturellement  de  cet  arbre,  assertion  qui  est  loin  d'être 
prouvée. 
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Propriétés  médicales  et  usages  des  MéLiucées. 

On  connaît  peu  les  propriétés  médicales  des  plantes  qui 
forment  la  famille  des  Méliacées.  A  en  juger  par  celles  qui 
nous  sont  mieux  connues ,  ces  propriétés  offrent  peu  d'ana- 
logie. Ainsi,  tandis  que  l'écorce  de  la  cannelle  blanche  est 
aromatique  et  stimulante,  celle  de  l'azédarach  est  nauséeuse, 
et  celle  du  Swielenia febrifuga  amère  ét  fébrifuge.  On  a  d'abord 
rapporté  à  cette  famille  le  Cusparia  febrifuga  ,  qui  fournit  l'é- 
corce d'ângusture  vraie;  mais  cet  arbre  est  beaucoup  mieux 
placé  dans  la  famille  des  Rutacées,  où  nous  en  traiterons  pro- 
chainement. 

Le  bois  d'acajou ,  si  recherché  en  Europe  pour  les  ouvrages 
d'ébénislerie^  est  celui  d'un  arbre  de  cette  famille,  originaire 
des  Indes  occidentales ,  et  qui  porte  le  nom  de  Swietenia 
Mahagoni. 

QUATRE-VINGT-QUATRIÈME  FAMILLE. 

VINIFÈRES.  -  FINIFERjE. 

Celte  famille ,  composée  d'un  très  petit  nombre  de  genres  , 
a  la  vigne  pour  type.  Elle  est  formée  de  végétaux  sarmenteux  , 
s'enlaçant  autour  des  corps  voisins  par  la  torsion  de  leur  tige , 
s'y  maintenant  par  le  moyen  des  cirrhes  ou  vrilles  dont  elle  est 
munie.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples  ou  digitées,  accom- 
pagnées de  deux  stipules  à  leur  base.  Les  vrilles  sont  toujours 
opposées  aux  feuilles ,  et  sont  généralement  rameuses  et  tor- 
dues en  spirales.  Les  fleurs  sont  petites,  verdâtres  ,  disposées 
en  grappes  opposées  aux  feuilles.  Leur  calice  est  extrêmement 
court ,  sinueux  ;  leur  corolle  est  formée  de  quatre  à  six  pétales 
sessiles,  quelquefois  soudés  par  leur  partie  supérieure  ,  de  ma- 
nière que  la  corolle  s'enlève  d'une  seule  pièce ,  en  formant 
une  sorte  de  petit  capuchon.  Les  étamines  sont  opposées  aiix 
pétales.  L'ovaire  est  accompagné  d'un  disque  hypogyne  et 
annulaire,  sinueux  et  comme  lobé  sur  son  bord  libre.  Cet 
èvaire  est  à  deux  loges,  contenant  chacune  deux  ovules  dres- 
sés. Le  style  est  court  et  épais ,  terminé  par  un  stigmate  peu 
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distinct,  légèrement  bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  ou 
globuleuse,  contenant  d'une  à  quatre  graines.  Celles-ci  se  com- 
posent d'un  tégument  épais  ,  dur  et  coriace  ,  d'un  endosperme 
cartilagineux,  qui  renferme  à  sa  partie  inférieure  un  embryon 
dressé.  Cette  famille  est  extrêmement  distincte  par  le  port 
tout  particulier  des  végétaux  qui  la  composent.  On  ne  peut  la 
confondre  ni  avec  les  Méliacées ,  qui  ont  les  étamines  moaa- 
delphes  en  nombre  double  des  pétales  et  qui  sont  dépourvues 
de  stipules;  ni  avec  les  Géraniacées ,  qui  ont  l'ovaire  à  cinq 
loges ,  dix  étamines ,  dont  cinq  avortent  quelquefois  ,  et  un 
fruit  sec  composé  de  trois  à  cinq  coques  monospermes. 

yigne:  ^  riTis.  l.  j. 

Calice  très  court  et  sinueux ,  ou  légèrement  denté  )  corolle 
de  cinq  pétales  adhérens  par  leur  partie  supérieure ,  et  s'en- 
levant  comme  une  sorte  de  coiffe.  Cinq  étamines  opposées  aux 
pétales.  Style  très  court  ou  nul.  Baie  à  deux  loges,  contenant 
chacune  deux  graines  dressées ,  dont  une  avorte  assez  souvent. 
Arbustes  sarmenteux  ayant  les  feuilles  alternes  3  les  vrilles  et 
les  grappes  de  fleurs  opposées  aux  feuilles. 

Vigne  cultivée.  Vitis  vinifera.  L.Sp.  293,  Black,  t.  l'55. 

Arbrisseau  sarmenteux  ,  qui  peut  acquérir  une  hauteur  con- 
sidérable en  s'enroulant  autour  des  arbres  voisins  ,  et  dont 
l'écorce  est  fibreuse  et  peu  adhérente  au  bois.  Feuilles  alternes, 
pétiolées,  échancrées  à  la  base  ,  presque  arrondies,  à  cinq  lo- 
bes aigus,  doublement  dentés,  velus  ou  tomenteux  à  leur  face 
inférieure.  Pétiole  cylindrique,  strié,  renflé  à  sa  base.  Vrilles 
tournées  en  spirale,  rameuses,  opposées  aux  feuilles ,  servant  à 
élever  et  à  fixer  les  rameaux  aux  corps  environnans.  Fleurs 
très  petites ,  verdâtres  ,  disposées  en  grappes  opposées  aux  feuil- 
les. Calice  monosépale  très  petit,  étalé^  cupuliforme  et  persis- 
tant, à  limbe  un  peu  sinueux.  Corolle  de  cinq  pétales  verts , 
libres  par  leur  partie  inférieure  ,  réunis  et  soudés  supérieure- 
ment, soulevés  d'une  seule  pièce  en  forme  de  petite  cloche 
par  les  étamines.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  cinq,  opposées 
aux  pétales ,  attachées  à  la  base  de  l'ovaire.  Filets  grêles  et  su- 
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bulés  ;  anthères  cordiformes,  biloculaires  ,  jaunes,  attachées 
par  le  milieu  du  dos.  Pistil  pirifomio,  un  peu  plus  court  que 
les  étamines.  Ovaire  libre,  ovoïde,  acuminé  à  son  sommet,  à 
deux  loges  ,  contenant  chacune  deux  ovules  dressés.  Le  stig- 
mate est  presque  sessile ,  capitulé,  un  peu  bilobé.  Autour  de 
l'ovaire  on  trouve  un  disque  annulaire.  Le  fruit,  que  l'on  appelle 
raisin,  est  une  baie  à  une  ou  deux  loges,  et  renferme  d'une  à 
quatre  graines. 

Dans  notre  climat ,  cet  arbuste  fleurit  au  mois  de  juin ,  et 
quelquefois  même  de  juillet,  et  ses  fruits  sont  parfaitement 
mûrs  en  septembre  et  octobre. 

La  vigne  est  originaire  de  l'Asie  ,  d'oii  elle  passa  successive- 
ment en  Grèce  et  en  Italie.  Ce  furent  les  Phéniciens  ,  à  ce  que 
l'on  croit  généralement,  qui  la  transportèrent  dans  les  Gaules, 
à  l'époque  où  ils  vinrent  établir  leur  colonie  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée ,  aux  environs  de  Marseille.  Aujourd'hui  la 
vigne  est  cultivée  dans  toutes  les  contrées  tempérées  de  l'Eu- 
rope. On  en  rencontre  beaucoup  de  pieds  à  l'état  sauvage  dans 
les  haies  et  sur  les  rochers  de  plusieurs  provinces  de  la  France. 
Elle  porte  généralement  dans  cet  état  le  nom  de  Lambrousque. 
Le  nombre  des  variétés  de  vignes  cultivées  en  grand  est  extrê- 
mement considérable.  Qn  sait  que  les  raisins  sont  tantôt  d'un 
vert  jaunâtre  ,  tantôt  d'un  rouge  violet ,  plus  ou  moins  foncé. 
La  grosseur  des  grains  varie  également  beaucoup.  Ainsi,  dans 
quelques  variétés,  ils  acquièrent  le  volume  du  pouce,  et  dans 
d'autres  ne  dépassent  pas  la  grosseur  d'un  pois.  Dans  le  raisin 
de  Corinthe,  toutes  les  graines  avortent. 

Propriétés  et  usages.  Quel  sujet  inépuisable  que  la  vigne  ,  si 
nous  voulions  entrer  ici  dans  des  détails  étendus  sur  les  produits 
variés  qu'elle  fournit  aux  arts  ,  à  la  thérapeutique  et  à  l'écono- 
mie domestique.  Mais  forcé  de  nous  circonscrire  dans  des  li- 
mites étroites ,  nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  chacune 
de  ses  utiles  productions. 

Lorsqu'au  retour  du  printemps  on  retranche  de  la  vigne  ses 
rameaux  inutiles  ,  on  voit  s'écouler  en  abondance  ,  des  plaies 
qui  en  résultent,  des  gouttelettes  d'un  liquide  aqueux,  tout 
à  fait  incolore  ,  d'une  saveur  à  peine  aigrelette.  C'est  la  sève  , 
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qui  déjà  s'était  mise  en  mouvement.  La  médecine  populaire 
emploie  fréquemment  ce  liquide  dans  les  ophthalmies  chroni- 
ques. On  l'a  même  regardé  comme  diurétique,  incisif,  etc. 
Analysé  par  M.  Deyeux,  il  s'est  montré  composé  d'une  matière 
végélo-animale  ,  d'acide  acétique  et  d'acétate  de  chaux.  C'est 
un  remède  à  peu  près  inerte,  qui  ne  mérite  pas  d'être  employé. 

Les  feuilles  de  la  vigne  ont  une  saveur  âpre  et  astringente. 
Elles  sont  fort  recherchées  par  les  animaux  herbivores.  Quel- 
ques auteurs  en  ont  recommandé  l'usage  dans  le  traitement  de 
la  diarrhée ,  et  en  général  des  catarrhes  chroniques. 

Avant  leur  parfaite  maturité,  les  grains  de  raisin  ont  une 
saveur  astringente.  Le  suc  que  l'on  en  extrait  est  fort  acide. 
Sous  le  nom  de  verjus,  on  l'emploie  pour  assaisonner  les  vian- 
des ou  certains  légumes.  Mais  c'est  à  l'époque  où  les  raisins 
sont  parfaitement  mûrs  qu'ils  forment  un  des  fruits  les  plus 
agréables  et  les  plus  savoureux.  La  pulpe  qu'ils  renferment 
est  extrêmement  succulente,  douce  et  sucrée.  Ils  sont  rafraî- 
chissans  ,  légèrement  laxatifs  ,  surtout  lorsqu'on  en  mange 
beaucoup  à  la  fois.  On  a  vu  leur  usage  long-temps  continué 
amener  des  changemens  favorables  dans  certaines  maladies 
chroniques,  telles  que  des  engorgemens  des  viscères  abdomi- 
naux ,  dans  les  dartres  ou  d'autres  affectiôns  cutanées ,  dans 
la  phlhisie  ,  la  fièvre  hectique  ,  etc. 

Les  raisins  secs  ne  sont  pas  moins  utiles  ni  d'un  goût  moins 
agréable.  Ils  sont  généralement  plus  sucrés.  On  les  prépare 
en  les  faisant  sécher  au  four,  après  les  avoir  trempés  dans  une 
lessive  alcaline.  Les  plus  estimés  sont  ceux  qui  viennent  de  la 
Syrie,  des  îles  de  la  Grèce  et  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe.  On  les  sert  fréquemment  sur  nos  tables,  surtout 
pendant  l'hiver,  et  la  médecine  les  compte ,  avec  les  figues, 
les  dattes,  les  jujubes,  parmi  les  fruits  adoucissans  et  Z>e- 
chiques. 

Le  suc  que  l'on  extrait  par  expression  des  raisins  frais  et  bien 
mûrs  porte  le  nom  de  moiït.  C'est  un  liquide  épais,  un  peu 
trouble,  d'une  saveur  douce  et  très  sucrée.  Il  est  fort  nourris- 
sant. On  peut  l'employer  comme  le  miel  pour  édulcorer  plu- 
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sieurs  préparations.  Il  sert  également  à  préparer  des  gelées , 
des  confitures ,  etc. 

Le  vin  est,  sans  coniredit,  le  principe  le  plus  intéressant  que 
fournisse  la  vigne.  Tout  Ir  monde  sait  qu'on  le  prépare  en  sou- 
mettant le  raisin  à  la  fermeuiation.  Dans  les  premiers  jours  de 
cette  opération  il  a  d'abord  une  saveur  très  sucrée;  mais  petit 
à  petit  cette  saveur  sucrée  diminue,  à  mesure  que  la  fermenta- 
tion s'opère,  parce  que  la  plus  grande  partie  du  sucre  se 
change  en  alcool.  Le  vin  préparé  avec  du  raisin  noir  ,  dont  on 
a  laissé  l'enveloppe  dans  la  cuve  où  il  a  bouilli ,  a  une  teinte 
violacée  plus  ou  moins  intense  ,  et  forme  le  vin  rouge.  Le  vin 
blanc,  au  contraire,  se  fait  avec  du  raisin  blanc,  ou  bien  du 
raisin  noir,  que  l'on  a  privé  de  son  enveloppe  pendant  la  fer- 
mentation. 

Il  est  peu  de  substances  qui  offrent  autant  de  variations  que 
le  vin.  Quelle  énorme  différence  n'existe-t-il  pas  ,  pour  la  sa- 
veur, enire  les  vins  spiritueux  qu'on  recueille  dans  les  îles  de 
la  GrècCj  l'Espagne,  l'Italie,  et  ceux  des  coteaux  de  la  Champa- 
gne ou  des  bords  du  Rhin  !  Les  premiers  sont  alcooliques,  spi- 
ritueux, excitans  et  sucrés  j  les  autres  sont  aigrelets  et  rafrai- 
chissans.  Ces  différences  de  saveur,  d'arôme  et  de  qualité  ,  se 
font  également  remarquer  dans  les  vins  recueillis  en  des  lieux 
voisins  les  uns  des  autres.  Elles  tiennent  non  pas  à  des  variétés 
spécifiques  entre  les  arbustes  qui  les  fournissent,  mais  à  la 
différence  dans  leur  exposition,  dans  la  nature  du  terrain  qui 
les  nourrit ,  et  dans  les  soins  apportés  à  la  fabrication  de  cette 
liqueur. 

Cependant  ces  différences,  si  appréciables  au  goût,  échappent 
fréquemment  à  l'analyse  chimique.  Les  seules  que  l'on  observe 
dans  les  diverses  espèces  de  vins  tiennent  à  la  proportion  va- 
riable de  leurs  principes  constituans  ,  et  non  à  la  présence  de 
nouveaux  élémens. 

Tous  les  vins  sont  formés  d'eau  ,  d'alcool ,  dont  la  quantité 
varie  de  9  à  26  parties  sur  cent,  suivant  les  espèces  et  les  qua- 
lités; de  mucilage  et  d'une  matière  végéto-animale;  d'un  prin- 
cipe colorant  bleu  ,  passant  au  rouge  par  son  mélange  avec  les 
acides  (ce  principe  n'existe  que  dans  les  vins  rouges)  ;  d'acide 
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acétique,  de  lartrale  acide  de  potasse  ,  de  tarlrale  de  chaux, 
d'hydrochlorate  de  soude,  de  sulfate  de  potasse,  d'un  atome  de 
tannin,  etc. 

On  peut  diviser  les  vins  en  trois  classes,  savoir  :  1°  les  vins 
spiritueux^  2°  les  vins  âpres  j  3"  et  les  vins  acidulés. 

i"  Les  vins  spiritueux  sont  ceux  qui  se  font  remarquer  par 
la  grande  proportion  d'alcool  qu'ils  renferment.  Leur  saveur 
est  chaude  et  spiritueuse.  On  peut  les  subdiviser  en  trois  sec- 
tions ,  savoir  :  les  vins  spiritueux  sucrés  ;  ce  sont  ceux  que  l'on 
n'a  pas  laissé  fermenter  assez  long-temps  pour  que  tous  les  prin- 
cipes sucrés  se  convertissent  en  alcool.  Tels  sont  les  vins  de 
Frontignan  ,  de  Lunel ,  de  Malvoisie,  etc.  Les  vins  spiritueux 
cuits  ne  différent  des  précédens  que  parce  que  la  fermentation 
a  été  arrêtée  par  le  moyen  du  calorique;  en  sorte  que  ces  vins 
sont  aussi  plus  ou  moins  sucrés  :  tels  sont  les  vins  de  Grena- 
che, d'Alicante  ,  et  en  général  la  plupart  des  vins  d'Espagne. 
Enûn ,  les  vins  spiritueux  et  secs  sont  ceux  dont  tout  le  sucre 
a  été  converti  en  alcool ,  comme  les  vins  de  Madère ,  de 
Xérès ,  etc. 

En  général ,  les  vins  contiennent  d'autant  plus  d'alcool 
qu'on  les  récolte  dans  des  pays  plus  méridionaux.  Les  vins 
spiritueux  sont  plus  excitans  que  tous  les  autres,  surtout  ceux 
qui  sont  secs. 

2°  Parmi  les  vins  âpres  nous  comprenons  les  vins  de  Bor  - 
deaux, de  Bourgogne,  des  bords  du  Rhône,  etc.  Ils  contiennent 
moins  d'alcool  que  les  précédons^  Leur  saveur  est  plus  ou 
moins  âpre  ,  surtout  lorsqu'ils  ne  ,spnt  poijQt  encore  faits.  Ils 
sont  essentiellement  toniques. 

.3°  Quant  aux  vins  aigrelets,  i's  sont  ordinairement  blancs,  et 
leur  saveur  est  plus  ou  moins  acidulé.  Ils  sont  mousseux,  lors- 
qu'ils ont  été  mis  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation  soit 
achevée.  L'acide  carbonique,  qui  continue  à  se  fot-mer,  se  com- 
bine avec  le  vin  ,  et  tend  à  se  dégager  avec  rapidité  quand  on 
enlève  l'obstacle  qui  s'opposait  à  son  expansion  :  tels  sont  sur- 
tout les  vins  de  Champagne.  On  peut  rendre  mousseux  toute 
espèce  de  vin  blanc  ,  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  de 
sucre  lorsqu'on  le  met  en  bouteilles.  Parmi  les  vins  aio^relets 
3.  53  " 
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non  mousseux,  nous  citerons  surtout  les  vins  du  Rhin.  Us  sont 
en  général  plus  ou  moins  diurétiques. 

Nous  ne  parlerons  point  des  usages  du  vin  comme  boisson 
diélétiqué  oii  médicàtnenteuse.  Nous  n'agiterons  pas  de  nou- 
veau la  question  oiseuse  de  savoir  si  la  connaissancé  de  cette 
liqueur  fut  plus  funeste  qu'utile  à  respece  humaine.  Nous  di- 
rons simplement  que  l'usage  modéré  du  vin  ,  surtout  lorsqu'il 
est  vieux' et  de  bonne  qualité,  ranime  les  forces  épuisées,  déve- 
loppé les  facultés  inlellectiielles,  rend  l'homme  plus  gai  et  plus 
conGarit,  tandis  qlie  son  abus  le  jette  dans  une  exaltation,  bien- 
tôt suivie  d'une  sorte  de  stupeur,  d'hébétement  des  facultés 
des  sens  et  dé  l'esprit,  et  le  plonge  dans  un  état  voisin  du  coma 
et  d'apoplexie.  Si  des  poètes  et  des  artistes  célèbres  ont  puisé 
dans  cette  liqueur  les  inspirations  heureuses  de  leur  génie  ,  un 
plus  grand  nombre  y  ont  éteint  le  flambeau  créateur  que  la 
nature  s'était  plu  à  allumer  eh  eux. 

Gommé  médicament,  le  vin  doit  être  placé  à  la  téte  des  toni- 
ques. Mais  pour  qu'il  produise  d'heureux  effets,  il  doit  être  ad- 
ministré à  des  individus  qui  n'en  font  pas  habituellement  usage. 
On  doit  alors  choisir  l'espèce  et  la  qualité  du  vin,  suivant  l'effet 
qu'on  veut  prdduire,  et  se  rappeler  que  les  vins  spiritueux  sont 
e^citans  et  diffusibles  j  les  rouges  et  âpres  toniques,  et  les  vins 
blancs  et  acidulés  diurétiques.  On  doit  choisir,  autant  que 
possible,  des  vins  vieux  et  de  bonne  qualité  pour  l'usage  mé- 
dical. 

On  rend^l'es^vIni^'mMrcimenteux  par  l'addition  de  substkiiceà 
plus  Ou  moins  activés.  Ils  se  préparent  de  deux  manières  prin- 
cipales, savoir  ;  en  faisant  macérer  directement  les  substances 
dans  le  vin  ,  ou'eti'  lés' faisant  digérer  dans  l'alcool,  que  l'on 
ajoute  ensuite  à  cé  lS<iùide.  Ce  dernier  procédé,  que  l'on  doit  à 
Parmentier,  est  surtout  préférable  lorsqu'on  veut  préparer  les 
vins  médicamenteux"  én  pèlite  quantité  et  extemporanément. 
Préparés  de  cette  manière,  ils  se  conservent  plus  facilement, 
et  sont  moins  sujets  à  s'altérer. 

Enfin  c'est  avec  le  vin  que  l'on  forme  l'alcool  et  le  vinaigre. 
Par  la  distillation,  on  obtient  l'alcool  ou  eau-de-vie,  qui,  outre 
l'eau  qu'elle  renferme,  contient  aiassi  plusieurs  substances 
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étrangères.  A  combien  d'usages  n'est  pas  employé  ce  nouveau 
produit  de  la  vigne?  Dans  l'art  pharmaceutique,  l'alcool  est  le 
dissolvant  d'une  foule  de  substances  inattaquables  par  l'eau , 
telles  que  les  résines,  les  baumes,  les  huiles  essentielles,  le 
camphre,  les  gommes-résines,  etc.  11  sert  à  la  préparation  des 
teintures,  des  éthers,  etc.  Dans  l'économie  domestique,  il  est 
le  menstrue  des  résines  avec  lesquelles  on  prépare  les  vernis; 
il  est  employé  à  préparer  les  ratafias  et  toutes  les  liqueurs  de 
table. 

Si  l'on  abandonne  le  vin  au  contact  de  l'air,  la  fermentation- 
acéteuse  s'en  empare  et  il  se  change  en  miaigre.  Ce  nouveau 
liquide  diff^îre  du  vin  par  sa  composition  et  son  mode  d'action 
sur  l'économie  animale.  Il  sert  à  une  foule  d'usages  dans  les 
arts  et  l'économie  domestique  ,  et  forme  la  base  d'un  grand 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques.  Rectifié  et  privé  des 
substances  étrangères  qu'il  renferme,  il  forme  l'acide  acétique 
ou  vinaigre  radical. 

C'est  avec  le  tartre  qui  se  dépose  sur  les  parois  des  barriques 
que  l'on  prépare  le  tartrate  acide  de  potasse  ,  l'acide  tartrique, 
et  tous  les  médicamens  dans  la  composition  desquels  ils  entrent. 

Enfin  les  pépins  du  raisin  contiennent  une  grande  quantité 
d'une  huile  grasse  et  douce,  que  l'on  en  extrait  dans  quelques 
parties  de  l'Italie,  où  elle  est  employée  pour  l'éclairage.  Elle 
donne  une  lumière  très  vive  et  brûle  sans  fumée.  Cent  livres 
de  pépins  peuvent  fournir  de  dix  à  seize  livres  d'huile,  suivant 
les  variétés  de  raisin  (voy.  Journ.  chim.  rriéd.,  t.  3,  p.  66), 
On  voit  que  c'est  un  produit  important,  et  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  des  propriétaires  dans  les  pays  vignobles,  puisqu'en 
général  on  perd  ces  pépins  de  raisin. 

QUATRE-VINGT-CliNQUlÈME  FAMILLE. 

GÉRANIACÉES.  -  GERANIACEM, 

Les  genres  qui  composent  la  famille  des  Géraniacées  ont 
entre  eux  la  plus  grande  analogie  dans  leurs  formes  extérieures 
et  leur  organisation  interne.  Ce  sont,  en  général,  des  végétaux 
herbacés,  rarement  sous-frutescens,  portant  d^s  feuilles  simples 
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OU  composées,  alternes  ou  plus  communément  opposées,  avec 
deux  stipules  entre  chaque  paire  de  feuilles.  Les  fleurs  sont 
souvent  grandes  et  d'une  couleur  très  éclatante  ,  et  offrent 
différens  modes  d'inflorescence.  Le  plus  souvent  elles  sont 
axillaires.  Chaque  fleur  présente  un  calice  monosépale,  souvent 
persistant,  à  cinq  divisions  très  profondes,  quelquefois  un  peu 
irrégulier,  et  prolongé  à  sa  base  en  un  éperon  creux,  plus  ou 
moins  long.  La  corolle,  qui  est  formée  de  cinq  pétales,  est 
tantôt  régulière,  tantôt  irrégulière.  Le  nombre  des  étamines 
varie  de  cinq  à  dix.  Leurs  filets  sont  quelquefois  tous  libres  et 
distincts  5  d'autres  fois  ils  sont  soudés  et  monadelphes  par  leur 
base  3  tantôt  les  filets  sont  tous  anlhérifères,  tantôt  un  certain 
nombre  sont  nus  et  dépourvus  d'anthères.  Ainsi,  dans  le  genre 
Géranium  proprement  dit,  les  filets  des  dix  étamines  sont  mu- 
nis de  leur  anthère  ;  trois  sont  nus,  et  sept  anthérifères  dans  le 
genre  Pelargonium;  et  enfin  on  en  trouve  cinq  qui  sont  stéri- 
les, et  cinq  qui  sont  terminés  par  une  anthère,  dans  toutes  les 
espèces  du  genre  Erodiuni.  L'ovaire  est  tout  à  fait  libre,  à  trois 
ou  cinq  côtes  très  saillantes,  présentant  un  égal  nombre  de 
loges,  dàns  chacune  desquelles  un  ,  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  d'ovules  sont  attachés  vers  l'angle  interne.  Le  style  est 
long,-  simple,  et  terminé  par  trois  ou  cinq  stigmates  linéaires 
et  divergens.  Le  fruit  se  compose  de  trois  ou  cinq  coques  uni- 
loculaires,  indéhiscentes,  contenant  une  ou  plusieurs  graines  , 
et  réunies  par  un  axe  central.  A  Tépoque  de  la  parfaite  matu- 
rité, ces  coques  se  détachent  et  se  séparent  les  unes  des  autres, 
entraînant  quelquefois  avec  elles  une  partie  de  leur  axe  central 
et  du  style,  qui  forme  à  leur  sommet  une  pointe  plus  ou  moins 
longue.  Les  graines  contiennent  un  embryon  renversé  qui  est 
dépourvu  d'endosperme. 

Cette  petite  famille  est  extrêmement  distincte,  et  par  son  port, 
et  par  ses  caractères.  Elle  se  distingue  des  Yinifères  par  ses 
feuilles  opposées,  l'absence  des  vrilles,  son  stigmate  multiple , 
son  fruit  sec,  et  ses  graines  dépourvues  d'endosperme;  des 
Malvacées  par  ses  feuilles  généralement  opposées,  ses  étamines 
toujours  définies,  son  embryon  ,  dont  les  deux  cotylédons  ne 
sont  pas  roulés  ;  etc. 
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§  I.  Géraniées. 
GÉRANION.  —  GERANIUM.  !..  i. 

Calice  persistant,  à  cinq  divisions  profondes;  corolle  de  cinq 
pétales  égaux  ou  inégaux;  dix  étaraines  monadelphes  par  la 
base,  libres  dans  leurs  deux  tiers  supérieurs,  ayant  assez  sou- 
vent trois  ou  cinq  de  leurs  anthères  qui  avortent.  Fruit  à  cinq 
coques  monospermes,  réunies  sur  un  axe  central ,  et  se  déta- 
chant de  la  base  vers  le  sommet. 

Plantes  herbacées  ou  sous -frutescentes  ,  ayant  les  feuilles 
opposées  munies  de  stipules,  les  fleurs  axillaires. 

Ainsi  caractérisé  ,  le  genre  Géranion  est  un  des  plus  nom- 
breux en  espèces  dans  tout  le  règne  végétal.  Aussi  les  auteurs 
modernes  l'ont-ils  divisé  en  trois  genres ,  que  l'on  peut ,  à  la 
rigueur,  ne  considérer  que  comme  de  simples  sections  d'un 
même  genre.  Toutes  les  espèces  qui  ont  le  calice  et  la  corolle 
réguliers  ,  leurs  dix  étaraines  fertiles  et  anthérifères  ,  consti- 
tuent le  genre  Géranium  proprement  dit.  Les  espèces  en  sont 
toutes  herbacées,  assez  nombreuses.  Le  genre  Erodium  com- 
prend toutes  les  espèces  dont  la  corolle  est  régulière,  mais  qui 
ont  cinq  de  leurs  filets  dépourvus  d'anthères.  Elles  sont  herba- 
cées et  peu  nombreuses.  Enfin  on  a  formé  le  genre  Pelargoniuni 
du  grand  nombre  d'espèces  ,  souvent  sous-frutescentes  ,  qui 
ont  la  corolle  plus  ou  moins  irrégulière  ,  et  trois  de  leurs  éta- 
raines privées  d'anthères.  Tous  les Pe/rt/  go/zm/w  sont  exotiques, 
et  la  plupart  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  C'est  à  ce 
genre  qu'appartieniieni  les  grandes  et  belles  espèces  que  l'on 
cultive  dans  les  orang-ries,  telles  que  pelargonium  zonale  , 
pelargoniuni  roseurn  ,  pelargonium  Jbrmosum  ,  etc.  Aucune 
des  espèces  de  ce  dernit^r  groupe  n'est  employée  en  médecine. 

l"  Corolle  régulièit ,  dix  étamines  anthe'rifères.  geramum, 

Géranion  a  Robert.  Géranium  Roberdanum.  L.  Sp.  955. 

Noms  vulgaires  :  herbe  à  Robert,  herbe  à  l'esquinancie.  Partie  usit(<e 

toute  la  plante. 

Sa  racine  est  vivace  et  donne  naissance  à  des  liges  dressées  , 
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rameuses,  dichotomes ,  géniculées  et  articulées,  renflées  à 
chaque  articulation  ,  poilues,  cylindriques  et  rougcâlres.  Les 
feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  profondément  partagées  en 
trois  folioles  pinnatifides  ,  à  segmens  ovales ,  incisés  ,  à  dents 
arrondies  et  mucronées.  Ces  feuilles  sont  rougeâtres  et  un  peu 
poilues.  Les  stipules  sont  très  petites ,  aiguës  et  foliacées.  Les 
fleurs  sont  rouges,  géminées,  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires  plus  longs  que  les  feuilles,  et  bifurqués  à  leur  som- 
met. Le  calice  est  tubuleux,  renflé  à  sa  base ,  composé  de  cinq 
sépales  ovales,  lancéolés,  mucronésau  sommet,  offrant  deux 
ou  trois  côtes  .saillantes.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales 
obovales  ,  arrondis  ,  obtus,  entiers,  longuement  onguiculés  à 
la  base  ,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice.  Les  élamines  sont 
au  nombre  de  dix  ,  toutes  anthérifères  et  fertiles.  Le  fruit  est 
globuleiix  ,  à  cinq  côtes  et  à  ciriq  coques  à  sa  base  ,  à  surface 
chagrinée  et  un  peu  velue,  surmonté  par  un  appendice  pyra- 
midal ,  pentagone  et  glabre ,  terminé  par  une  pointe  plus  ou 
moins  longue. 

Cette  plante  croit  très  abondamment  le  long  des  murailles, 
dans  les  décombres  et  les  lieux  incultes.  1^ 

Propriétés  et  usages.  L'herbe  à  Robert  exhale  une  odeur 
forte  et  très  désagréable.  Sa  saveur  est  manifestement  astrin- 
gente. On  faisait  autrefois  un  plus  fréquent  usage  de  cette 
plante  que  maintenant.  Sa  décoction  était  employée  sous  forme 
de  gargarisme,  dans  le  traitement  des  affections  des  amygdales, 
c[i>  voile  du  palais  et  du  gosier.  Quelques  auteurs  ont  prescrit 
le  suc  que  l'on  en  exprime  ,  dans  les  calculs  de  la  vessie,  et 
même  contre  les  hémorrhagies.  Mais  cette  plante  est  à  peu  prés 
inusitée  aujourd'hui  dans  toutes  ces  circonstances.  La  méde- 
cine populaire  en  fait  seule  usage. 

Plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  ont  été  jadis  employées 
dans  les  mêmes  circonstances ,  tels  sont  les  Géranium  grui- 
num,  ou  bec  de  grue,  Géranium  sanguineuni,  Géranium  pra- 
(etise  ,  etc. 
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2'  Cinq  des  HIets  sont  privés  d'anthère.  EROUIllM. 
JEuoDiON  MUSQUÉ-  Erodiuni  moschatiun.  Wild.  Sp.  3.  ,p.  631. 
Géranium  moschatum.  L.  Sp.  951 

Celte  petite  plante  est  annuelle  qu  quelquefois  bisannuelle. 
Sa  tige  est  étalée  ,  rameuse  ,  diffuse  ,  herbacée  ,  velue ,  coudée, 
cylindrique.  Les  feuilles  sont  opposées  ,  imparipinnées  ,  pétio- 
lées,  velues,  à  folioles  alternes,  ovales,  obtuses  ,  incisées  et 
dentées  ;  la  foliole  terminale  plus  grande  et  tripartite.  A  la  base 
de  chaque  paire  de  feuilles  sont  trois  stipules  scarieuses,  très 
minces,  obtuses,  deux  d'un  .côté,  une  seule  de  l'autre.  Les 
fleurs  sont  petites  ,  violacées,  redressées,  disposées  au  nombre 
de  huit  à  dix  en  sertule  ou  ombelle  simple,  portée  sur  un  pé- 
doncule commun,  axillaire  ,  dressé  ,  velu,  quelquefois  un  peu 
plus  long  que  les  feuilles;  chaque  fleur  est  supportée  par  un 
pédicelle  horizontal,  redressé  seulement  à  son  sommet.  Le  ca- 
lice est  pentasépale  ,  pçrsistant ,  étalé  ;  les  sépales  soAt  ovales , 
lancéolés  ,  acuminés ,  concaves  ,  glabres  ejn  dessys ,  velus  e^; 
striés  en  dessous.  La  corolle  est  pentapétale  ;  les  pétales  sont 
de  la  longueur  des  sépales  ,  elliptiques,  entiers,  ofctiis ,  ter- 
minés inférieurement  par  un  onglet  court.  Ils  sont  très  caducs. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  dressées  contre  le  pistil^ 
leurs  filets  sont  grêles  ,  et  alternent  avec  cinq  écailles  minces  , 
larges ,  plus  courtes  ,  souvent  fendues ,  qui  sont  cinq  étamines 
avortées.  Les  anthères  sont  violettes  ,  d.idymes  ,  arrondies  ,  at- 
tachées par  le  milieu  du  dos.  En  dehors  et  à  la  base  des  cinq 
étamines  fertiles  ,  sont  cinq  petites  glandes  vertes  ,  qui  consti- 
tuent une  sorte  de  disque  extérieur.  Le  pistil  est  tje  Ja  hauteur 
des  étamines j  l'ovaire  globuleux,  à  cinq  côtes  saiUaptes,  cou- 
vertes de  soies  blanchâtres ,  à  cinq  loges,  renfermant  chacune 
un  seul  ovulcj  le  style  gros  et  pyramidal,  à  cinq  fiaces,  terminé 
à  son  sommet  par  cinq  stigmates  linéaires,  recourbés  en  dehors 
à  leur  partie  supérieure.  Le  fruit  est  formé  d'un  axe  central , 
prismatique,  très  alongé^  aigu,  qui  est  le  style  persistant  et 
développé  ,  à  la  base  duquel  sont  cinq  coques  ou  akènes  ,  ter- 
minés supérieurement  par  une  arête  longue ,  grêle ,  velue  en 
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dedans ,  qui  s'attache  au  sommet  de  l'axe.  Ces  coques  sont  ve- 
lues en  dehors.  Cette  espèce  croît  dans  plusieurs  provinces  de 
la  France,  en  Languedoc  ,  en  Bretagne  ,  en  Picardie,  etc.  Elle 
fleurit  en  mai. 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  réj^and  une  odeur  de  musc 
très  prononcée.  Son  infusion  théiforme  est  légèrement  exci- 
tante et  antispasmodique.  On  l'employait  autrefois  comme  dia- 
phorétique.  Mais  aujourd'hui  son  usage  est  à  peu  près  aban- 
donné. 

§  II.  Tropéolées . 
CAPUCINE.  —  TROPOEOLUM.  L.  J. 

Calice  monosépale,  éperonné  à  sa  base  ,  à  cinq  divisions 
profondes;  corolle  de  cinq  pétales  ,  dont  trois  sont  ciliés  sur 
les  bords  ;  huit  étamines  libres.  Style  terminé  par  trois  stig- 
mates. Fruit  à  trois  coques  monospermes  et  indéhiscentes. 

Les  feuilles  sont  alternes ,  dépourvues  de  stipules ,  et  les 
fleurs  sont  axillaires. 

Capucine  ordinaire.  Tropœoluni  majus.  L.  Sp.  490. 

Plante  annuelle  dans  nos  climats  ,  dont  la  tige  très  rameuse 
est  couchée  ,  glauque ,  légèrement  pubescente  vers  ses  extré- 
mités, longue  d'un  à  deux  pieds.  Les  feuilles  sont  éparses,  sans 
stipules  j  longuement  pétiolées  ,  peltées  ,  orbiculaires  ,  un  peu 
anguleuses  ;  leurs  nervures  partent  en  rayonnant  du  point  d'in- 
sertion du  pétiole  ,  qui  est  un  peu  latéral  ;  la  face  supérieure 
est  glabre,  d'un  vert  foncé  ;  l'inférieure  est  légèrement  pubes- 
cente et  d'un  vert  clair.  Les  fleurs  sont  très  grandes,  d'un  rouge 
de  feu  très  éclatant  j  elles  sont  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires ,  cylindriques  ,  glabres  ,  longs  de  quatre  à  six  pouces. 
Le  calice  est  irrégulier,  coloré  ,  monosépale  ,  à  cinq  divisions 
profondes ,  ovales ,  lancéolées  ,  aiguës  ;  les  trois  supérieures 
sont  plus  larges  ,  et  se  prolongent  en  arrière  du  point  d'atta- 
che ert  un  éperon  alongé  ,  grêle  j  creux  ,  pointu,  plus  long  que 
les  divisions  du  calice.  La  corolle  est  pentapétale  ,  irrégulière  : 
les  deux  pétales  supérieurs  sont  obovales ,  obtus,  rétrécis  in- 
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sensiblement  en  onglet  à  leur  base  ;  les  trois  inférieurs ,  plus 
longs,  ovales,  arrondis,  entiers,  sont  portés  sur  des  onglets 
très  étroits,  ayant  presque  la  môme  longueur  que  le  pétale 
lui-même  ,  qui  est  frangé  et  comme  cilié  sur  ses  bords  à  sa  par- 
tie inférieure  ;  ces  pétales  sont  attachés  sur  le  calice  ,  les  deux 
supérieurs  au  dessus  de  l'ouverture  de  l'éperon  ,  les  trois  infé- 
rieurs autour  du  pistil.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  huit,  sont 
courtes  ,  déclinées  vers  la  partie  inférieure  de  la  fleur.  L'o- 
vaire est  comme  globuleux,  à  trois  côtes  très  saillantes  et  ar- 
rondies ,  striées  longitudinalement ,  à  trois  loges  qui  renfer- 
ment chacune  un  seul  ovule.  Le  style  est  dressé ,  triangulaire  , 
triode  à  son  sommet  •  chaque  division  porte  un  stigmate  très 
petit ,  à  peine  distinct.  Le  pistil  paraît  être  formé  de  trois  pis- 
tils réunis  et  soudés  du  côté  interne.  Le  fruit  est  un  triakène  : 
chacun  des  trois  akènes ,  convexe  d'un  côté  et  recouvert  de 
côtes  irrégulières  ,  offre  deux  faces  planes  du  côté  interne.  La 
capucine  est  originaire  du  Pérou  ,  où  elle  est  vivace  :  on  la  cul- 
tive en  France  dans  tous  les  jardins.  Elle  fleurit  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'été  ,  et  y  est  annuelle. 

Propriétés  et  usages.  Les  différentes  parties  de  cette  plante 
ont  une  odeur  vive  et  piquante,  une  saveur  chaude  ,  analogue 
en  tout  à  celle  des  plantes  Crucifères  ,  à  côté  desquelles  elle 
vient  se  ranger  par  ses  propriétés  stimulantes  ,  qui  la  rendent 
très  efficace  dans  le  seorbut ,  les  scrophules  ,  etc.  Ses  fruits  et 
ses  fleurs,  confits  dans  le  vinaigre  ,  servent  d'assaisonnement. 
L'usage  de  cette  plante  n'est  pas  aussi  répandu  qu'il  mérilterait 
de  l'être.  C'est  un  stimulant  extrêmement  énergique  ,  et  qui 
peut  être  comparé  aux  meilleurs  antiscorbutiques  produits  par 
la  famille  des  Crucifères. 

§  in.  Oxalidées. 

SURELLE.  —  OXALIS.  L.  J. 

Calice  persistant ,  à  cinq  divisions  profondes  ;  corolle  de  cinq 
pétales  égaux,  quelquefois  soudés  par  leur  base.  Dix  étamines 
monadelphes  •  cinq  styles  v\  cinq  stigmates.  Capsule  à  cinq  lo- 
ges et  à  cinq  valves,  contenant  ordinairement  plusieurs  graines 
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arillées.  Plantes  herbacées,  annuelles  ou  viy^ices  ,  fiy^ipt ,  e|i 
général ,  les  feuilles  trifoliolées  ou  pinnées. 

SuRELLE  ACIDE.  OxaUs  acetosella.  L.  Sp.  620. 
Noms  vulgaires  :  alléluia,  pain  de  coucou.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Racine  composée  de  petites  fibrilles  blanchâtres.  Tige  sou- 
terraine ,  horizontale  ,  cylindrique  ,  offrant  de  distance  en  dis- 
tance des  renflemens  formés  par  des  granulations  squammiTor- 
mes,  charnues,  épaisses,  de  l'aisselle  desquelles  partent  les 
racines  ,  le^  feuilles  et  les  fleurs.  Les  feuilles  sont  radicales  ,  e^ 
naissent  au  nombre  de  cinq  à  six  de  l'extrémité  de  la  souche. 
Chacune  d'elles  est  pétiolée  ,  composée  de  trois  folioles  arron- 
dies ,  obcordées,  pliéesen  deiix  suivant  leur  longueur,  et  sou- 
vent chacune  de  leurs  moitiés  s'applique  l'une  contre  l'autre  : 
elles  sont  pubescenles.  Le  pétiole  est  cylindrique  ,  dressé  ,  pu- 
bescenl ,  haut  de  trois  à  quatre  pouces.  Les  fleurs  sont  solitai- 
res, pédonculées,  blanches,  au  nombre  de  deux  ou  trois.  Les 
pédoncules  ,  semblables  aux  pétioles  ,  offrent  au  dessus  du  ini- 
lieu  de  leur  longueur  deux  bractées  extrêmement  petites  ,  son- 
dées à  leur  base.  Le  calice  est  monosépale  ,  campanulé  ,  beau- 
coup plus  court  que  la  corolle.  Celle-ci  est  campaniforme  , 
formée  de  cinq  pétales  obovales,  obtus,  très  minces,  présen- 
tant à  leur  base  trois  appendices;  celui  du  milieu  forme  l'on- 
glet; les  deux  latéraux  sont  obtus,  et  appliqués  contre  ceux 
des  pétales  voisins.  Etamines  ,  au  nombre  de  dix  ,  hypogynes  • 
cinq  alternes  plus  grandes  ^  cinq  plus  petites  ;  filets  subulés  , 
grêles,  réunis  inférieurement  dans  la  longueur  d'une  demi- 
ligne.  Les  plus  grands  sont  plus  courts  que  les  pétales  ;  les  plijs 
courts  dépassent  le  milieu  de  la  hauteur  des  premiers  ;  anthères 
didymes  ,  très  petites  ,  pendantes  ,  biloculaires.  Ovaire  alongé, 
à  cinq  loges  ,  contenant  chacune  deux  ovules;  cinq  styles  di- 
vergens,  terminés ^ch^cun  jbar  un  stigmate  simple,  surmon- 
tent l'ovaire.  La  capsule  est  à  cinq  angles  et  à  cinq  loges. 
Cette  petite  plante  croît  dans  les  bois  ombragés  et  humides, 
aux  environs  de  Paris  ,  où  elle  fleurit  en  mars  et  avril.  IJL 

Prçprtétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  surelle  ont  une  saveur 
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acide  et  agréable,  qui  a  une  analogie  frappante  avec  celle  de 
l'oseille.  Cette  saveur  est  due  ,  dans  ces  deux  plantes,  à  la  pré- 
sence du  même  principe  ,  ['ojcalate  de  potasse.  Aussi  ces  feuil- 
les sont-elles  rafraîchissantes  et  légèrement  diurétiques.  On 
fait  quelquefois  usage  du  suc  que  l'on  en  exprime. 

Mais  c'est  particulièrement  à  cause  du  sel  qu'elle  renferme 
que  cette  petite  plante  offre  de  l'intérêt.  Cet  oxalate  de  potasse, 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  vulgaire  de  seL  d'oseille ,  parce 
qu'on  le  retire  également  de  la  plante  qui  porte  ce  nom  ,  peut 
servir  a  préparer  des  limonades  rafraîchissantes  et  agréables. 
La  dose  est  d'un  h  deux  gros  pour  deux  livres  d'eau.  C'est  de 
lui  que  l'on  retire  l'acide  oxalique  ,  employé  en  chimie  comme 
un  des  meilleurs  réactifs  pour  reconnaître  la  présence  de  la 
chaux.  Le  sel  d'oseille  est  aussi  fort  en  usage  pour  enlever  les 
taches  d'encre  sur  le  linge  blanc ,  le  bois  ,  etc.  Cette  saveur 
acide  ,  qui  est  si  prononcée  dans  cette  plante  ,  existe  dans  la 
plupart  des  autres  espèces  de  ce  genre ,  et  en  forme  le  caractère 
distinctif. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Géraniacées. 

Quoiqu'un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Géra- 
niacées fasse  l'ornement  de  nos  jardins  et  de  nos  serres ,  un 
très  petit  nombre  d'entre  elles  cependant  méritent  quelque  in- 
térêt sous  le  point  de  vue  médical.  L'astringence  que  nous  avons 
signalée  dans  l'herbe  à  Robert  se  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre d'espèces  du  même  genre  ,  et  leur  communique  une  action 
tonique  ,  mais  peu  intense.  Mais  c'est  surtout  dans  les  espèces 
du  genre  oxalis  que  cette  saveur  astringente  est  extrêmement 
développée.  Elle  est  due  ,  dans  ce  genre ,  à  l'acide  oxalique. 
Dans  quelques  autres  Géraniacées ,  il  existe  un  principe  aro- 
matique et  stimulant,  comme  par  exemple  dans  la  capucine  , 
en  sorte  que  presque  toutes  les  plantes  de  ce  groupe  exercent 
une  action  excitante  sur  l'économie  animale. 
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QUATRE-VINGT-SIXIÈME  FAMILLE. 

'Kkl.y  kCt^S.  —  MALVACEM. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  ordinairement  une  tige  her- 
bacée ouligneusCj  des  feuilles  alternes,  simples  ou  composées, 
accompagnées  de  stipules.  Les  fleurs  offrent  différens  modes 
d'inflorescence.  Elles  sont  axillaires  ou  terminales.  Leur  calice 
est  monosépale  ,  à  cinq  divisions  ,  le  plus  souvent  environné 
d'un  second  calice  extérieur  ,  ou  calicule,  divisé  en  un  nombre 
variable  de  segmens.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales , 
ordinairement  soudés  et  confluens  par  leur  base  avec  la  sub- 
stance qui  forme  les  filets  des  étamines  ,  en  sorte  que  la  co- 
rolle tombe  fréquemment  d'une  seule  pièce,  emportant  avec  elle 
les  étamines.  Celles-ci  sont  ou  fort  nombreuses,  réunies  en  tube 
par  leurs  filets  et  monadelphes,  ou  seulement  au  nombre  de 
cinq  à  dix,  dont  quelques  unes  avortent  quelquefois,  ou  ont 
leurs  filets  privés  d'anthères.  L'ovaire  est  le  plus  souvent  sim- 
ple ,  formé  d'un  grand  nombre  de  côtes  saillantes  ,  qui  corres- 
pondent chacune  à  une  loge  ;  d'autres  fois  il  est  globuleux  et 
à  cinq  loges  ,  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  ovules.  Le  style 
est  quelquefois  simple  j  d'autres  fois  il  est  partagé  en  un  grand 
nombre  de  divisions,  portant  chacune  un  stigmate.  Le  fruit  est 
ordinairement  composé  d'un  grand  nombre  de  petites  capsules 
indéhiscentes  ,  uniloculaires  ,  monospermes  ,  disposées  en  cer- 
cle et  très  serrées  les  unes  contre  les  autres  :  d'autres  fois,  c'est 
une  capsule  à  cinq  loges  polyspermes,  ou  enfin  un  fruit  coriace, 
charnu  intérieurement  et  restant  indéhiscent.  Les  graines  sont 
pourvues  d'un  endosperme  charnu ^  souvent  très  mince,  cl 
contiennent  un  embryon  qui  a  la  même  direction  qu'elles ,  el 
dont  les  cotylédons  sont  en  général  plissés. 

§  L  Maivées. 
Étamines  nombreuses  à  anthères  réniformes  et  uniloculaires. 
Fruits  composés  de  petites  coques  rapprochées  circulairement. 

GUIMAUVE.  —  ALTHJEA.  L.  J. 

Calice  monosépale,  à  cinq  divisions  3  calice  offrant  de  ciuq 
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à  neuf  lobes  aigus.  PtHales  (^cliancrés  ou  entiers.  Étamines  nom- 
breuses. Capsules  monospermes ,  indéhiscentes  ,  réunies  en 
cercle  à  la  base  du  style. 

Guimauve  officinale.  Althœa  offlcinalis.  L.  Sp.  966. 

Parties  usitées  ;  la  racine^  les  feuilles. 

Racine  fusiforme  ,  pivotante,  charnue,  blanche,  de  la  gros- 
seur du  doigt  indicateur,  longue  d'environ  un  pied,  simple  ou 
quelquefois  rameuse,  donnant  naissance  à  une  tige  herbacée  , 
dressée,  cylindrique  ,  tomenteuse  ,  ainsi  que  toutes  les  parties 
herbacées  de  la  plante.  Les  feuilles  sont  alternes,  péliolées , 
molles,  douces  au  toucher,  cordiformes,  à  trois  ou  cinq  lobes 
peu  marqués,  aigus,  crénelés;  deux  stipules  membraneuses, 
caduques  ,  pubescentes,  divisées  profondément  en  deux  ou  trois 
lanières  étroites  ,  existent  à  la  base  de  chaque  feuille.  Fleurs 
blanchâtres  ,  ou  légèrement  lavées  de  rose,  presque  sessiles, 
axillaires  ,  formant  une  espèce  de  panicule  à  l'extrémité  de  la 
tige.  Calice  double  -,  l'extérieur  à  neuf  divisions  étroites,  aiguës, 
plus  courtes  que  l'intérieur  ^  qui  en  offre  cinq,  ovales ,  acumi- 
nées,  très  aiguës.  Corolle  de  cinq  pétales  subcordiformes  ,  en- 
tiers ,  rétrécis  inférieurement,  où  ils  sont  unis  avec  la  substance 
des  filets  anlhérifères ,  de  manière  à  recouvrir  et  cacher  en- 
tièrement le  pistil.  Étamines  en  nombre  indéterminé,  inonadel- 
phes  ;  filets  subulés  et  distincts  vers  leur  partie  supérieure , 
réunis  dans  leurs  deux  tiers  inférieurs  en  un  tube  traversé  par 
le  style.  Anthères  réniformes  ,  transversales,  attachées  par  le 
milieu  de  la  face  inférieure  ,  uniloculaires.  Ovaire  libre,  très 
déprimé,  arrondi,  pubescent,  discoïde,  marqué  dans  son  con- 
tour d'un  grand  nombre  de  côtes ,  présentant  intérieurement 
un  grand  nombre  de  loges  monospermes  ,  qui  dans  le  fruit  sont 
autant  d'akènes  complets  ,  offrant  un  axe  central  très  épais,  au- 
quel ils  sont  attachés.  Style  plus  court  que  le  tube  des  étami- 
nes, glabre,  cylindrique,  fendu  supérieurement  en  huit  ou 
neuf  divisions  étroites  ;  chacune  d'elles  est  terminée  par  un 
stigmate  capitulé  ,  très  petit.  Fruit  orbiculaire  ,  très  déprimé  , 
tonienteux  ,  relevé  de  côtes,  qui  sont  chacune  autant  de  pe- 
tites coques  monospermes  ,  et  enveloppé  par  le  calice  persis- 
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tant.  La  guimauve  croît  dans  les  champs  cultivés  :  elle  fleurit 
en  juin  et  juillet.  ^ 

Propriétés  et  usages-  Sa  racine  est  peut-être  un  des  médica- 
mens  les  plus  fréquemment  usités.  Elle  donne  par  son  ébulli- 
tion  dans  l'eau  un  mucilage  très-abondant.  Elle  est  employée 
avec  succès  pour  combattre  Tinflammation.  Elle  a  été  analysée 
par  M.  Bacon  ,  professeur  de  chimie  à  l'école  secondaire  de 
Caen  5  il  y  a  reconnu  les  principes  suivans  :  de  l'eau,  de  la 
gomme,  du  sucre,  une  huile  grasse,  de  l'amidon,  une  ma- 
-tière  transparente  non  acide,  cristallisant  en  octaèdres  ,  et  que 
l'àutéur  appelle  althéine  ,  du  malate  acide  d'allhéine  ,  de  l'al- 
bumine ,  du  ligneux  et  différens  sels  {Journal  de  chimie  mé- 
dicale ,  novembre  1826,  p.  551).  M.  Plisson  ,  sons-chef  à  la 
pharmacie  centrale,  s'est  également  occupé  du  môme  sujet,  et 
a  obtenu  l'althéine  dans  son  état  de  pureté.  C'est  une  matière 
amorphe,  blanche ,  opaque.  Telle  que  M.  Bacon  l'avait  extraite, 
elle  était  d'uii  vert  d'émeraude ,  cristallisable  et  brillante. 
M.  Plisson  a  conclu  de  cette  différence  que  l'althéine  de 
M.  Bacon  était  le  malate  qui  n'avait  pas  été  décomposé  à  froid 
(  Journ.  chim.  méd.  t.  3  ,  p.  151  et  308  ).  On  a  reconnu  de- 
puis que  V althéine  était  identique  avec  Vasparagine. 

Ses  feuilles  et  ses  tiges  peuvent  être  employées  aux  mêmes 
usages.  Ce  médicament  est  surtout  prescrit  pour  l'usage  ex- 
terne. 

Guimauve  ROSE  TRÊMiÈRE.  Althœa  rosea.  Cavan.  Dissert.  2. 

t.  28.  f.  1. 

Alcœa  rosea.  L.  Sp.  966. 

Noms  vulgaires:  passe-rose,  rose  trémière.  Partie  usitée  :  les  feuilles. 

Plante  bisannuelle  ou  vivàce  ,  dont  la  tige  dressée  ,  droite  , 
simple,  cylindrique,  pubéscente,  s'élève  quelquefois  à  quatre 
du  huit  pieds.  Ses  feuilles  sont  grandes,  alternes,  pétioléés, 
subcordiformes  ,  légèrement  quinquélobées ,  à  lobes  obtus  ; 
elles  sont  tomenteuses ,  un  peu  rudes ,  surtout  en  dessous.  A 
la  base  du  pétiole  sont  deux  stipulés  découpées  en  lanières 
étroites.  Les  fleurs  sont  extrêmement  grandes,  roses^  blanches, 
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ûii  rouges,  courtenient  pédonculées  à  l'aisselle  d'une  bractée 
incisée  en  découpures  linéaires  ;  elles  constituent  un  long  épi 
qui  occupe  le  quart  supérieur  de  la  tige.  Le  calicule,  ou  calice 
extérieur,  est  monosépale,  très  tomenteux,  à  six  divisions 
ovales,  aiguës.  Le  calice  ,  plus  grand  ,  est  à  cinq  divisions  de 
môme  forme,  et  opposées  à  celles  du  calicule;  tous  deux  sont 
persistans.  La  corolle  est  très  grande  ,  subcampanulée,  formée 
de  cinq  pétales  obovales  ,  très  obtus  ,,  très  larges  supérieure- 
ment, rétrécis  et  subcunéiformes  à  la  base,  où  ils  sont  réunis 
et  confluens  avec  la  matière  des  filets  staminifères;  en  sorte 
qu'ils  tombent  tous  d'une  seule  pièce  ,  emporiant  avec  eux  les 
étamines ,  et  que  la  corolle  paraît  monopétale.  Les  étamines 
sont  très  nombreuses  (environ  cent),  réunies  par  leurs  filets  et 
monadelphes.  Les  fruits  sont  formés  par  un  grand  nombre  de 
coques  contiguës  par  leurs  côtés,  et  rapprochées  circulairement 
au  centre  du  calice.  La  rose  trémière  est  cultivée  dans  tous  les 
jardins  et  parterres  d'agrément ,  à  cause  de  l'éclat ,  de  la  va- 
riété et  de  la  grandeur  de  ses  fleurs.  1^ 

Propriétés  et  usages.  On  peut  l'employer  aux,  mêmes  usages 
que  la  guimauve.  Elle  fournit  un  mucilage  abondant.  Ses  fleurs, 
dans  la  variété  rouge,  sont  un  peu  astringentes,  et  ont  la  ré- 
putation d'être  vulnéraires.  Mais  cette  propriété  astringente 
est  tellement  masquée  par  l'abondance  du  mucilage  ,  que  son 
action  est  presque  nulle. 

MAUVE.  —  MALVA.  L.  J. 

Calice  intérieur  monosépale,  à  cinq  divisions  ;  calicule  de 
trois  petites  folioles  étroites  ;  pétales  échancrés  au  sommet  et 
subcordiformes  j  étapiines  nombreuses^  capsules  monospermes, 
indéhiscentes,  réunies  en  cercle  à  la  base  et  autour  du  style. 

'      -    - .  '         ^ . 

Mauve  sauvage.  Malva  syivestris.  L.  Sp.  969.  Blackw.  t.  22. 

Nom  vulgaire  :  grande  maui'e.  Parties  usitées  :  les  fleurs  et  les  feuilles. 

Sa  racine  est  pivotante,  blanche,  charnue,  presque  simple  j 
il  s'en  élève  plusieurs  liges  dressées,  rameuses  ,  cylindriques  , 
couvertes  de  poils  rudes  assez  rares ,  hautes  d'un  pied  et  plus. 
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Les  feuilles  sont  alternes  ,  très  longuement  pétiolées,  comme 
articulées ,  réniformes ,  arrondies,  à  cinq  ou  sept  lobes  peu  pro- 
fonds, très  obtus,  crénelés  ;  deux  stipules  ovales,  aiguës,  ciliées, 
presque  entières,  sont  placées  à  la  base  de  chaque  feuille. 
Fleurs  purpurines  ,  au  nombre  de  trois  à  cinq  à  l'aisselle  des 
feuilles  ,  portées  sur  un  pédoncule  long  ,  grêle  et  cylindrique. 
Leur  calice  est  double  :  l'extérieur  à  trois  divisions  étroites  ; 
l'intérieur  campanulé,  demi-quinquéfide,  à  lobes  aigus.  Leur 
corolle  est  composée  de  cinq  pétales  obcordiforuies,  échancrés 
supérieurement ,  terminés  inférieurement  par  un  onglet ,  unis 
avec  la  substance  du  tube  anthérifère.  Fruit  composé  d'un 
grand  nombre  de  petites  coques  monospermes  ,  réunies  circu- 
lairement  autour  d'un  axe  central  commun. 

On  trouve  communément  la  grande  mauve  le  long  des  haies, 
dans  les  bois  :  elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  fleurs  de  mauve  sont  très  fréquem- 
ment employées  comme  adoucissantes  dans  les  inflammations 
des  bronches,  de  la  trachée-artère,  etc.  On  les  donne  en  infu- 
sion théiforme. 

•  Les  feuilles  et  les  tiges  sont  usitées  comme  adoucissantes  à 
l'extérieur. 

Mauve  a  feuilles  rondes.  Malva  rotundifolia.  L.  Sp.  969. 

Nom  vulgaire  :  petite  mauve. 

Racine  alongée,  très  blanche,  charnue.  Tige  rameuse,  étalée, 
cylindrique,  un  peu  pubescente;  rameaux  longs  d'un  pied,  as- 
cendans  ou  redressés  à  leur  extrémité.  Feuilles  alternes  portées 
sur  de  longs  pétioles  suhcanaliculés,  un  peu  velus,  présentant 
à  leur  base  deux  stipules  sessiles  ,  velues  ,  aiguës^  entières  ou 
denticulées  :  ces  feuilles  sont  arrondies  ,  pubescentes ,  subré- 
niformes,  à  cinq  ou  sept  lobes  obtus  et  dentés.  Les  fleurs  sont 
petites,  axillaires,  pédonculées,  blanchâtres  ou  purpurines,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  à  l'aisselle  des  feuilles.  Le  calicule 
se  compose  de  petites  folioles  subulées ,  étroites ,  distinctes  à 
leur  base.  Le  calice  est  monosépale,  tubuleux,  à  cinq  divisions 
aiguës.  Les  cinq  pétales  sont  elliptiques  ,  émarginés  au  som- 
met et  subcordiformes.  La  petite  mauve  est  très  fréquente  sur 
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le  bord  des  chemins ,  dans  les  champs.  Elle  fleurit  pendant 
presque  tout  l'été. 

Propriétés  et  usages.  Elle  jouit  absolument  des  mômes  pro- 
priétés que  la  grande  mauve  ;  mais  elle  est  moins  usitée^  parce 
qu'elle  est  plus  petite  dans  toutes  ses  parties. 

On  emploie  aussi  très  fréquemment  les  fleurs  de  la  mauve 
glabre  (  rnalva  glabra  Lamck.  )  ;  elles  sont  un  peu  plus  grandes 
et  plus  colorées  que  celles  de  la  mauve  sauvage  et  c'est  sur- 
tout elles  que  l'on  emploie  en  infusion  théiforme. 

§  II.  Buttnér lacées. 

Étaniines  au  nombre  de  cinq  à  dix,  h  anthères  alongées  et  biloculaires. 

Capsule  multiloculairc. 

CACAOIER.  -  TFIEOBROMA.  Juss. 

Calice  caduc ,  à  cinq  divisions  très  profondes  ;  corolle  de 
cinq  pétales  irréguliers,  creusés  en  gouttière  à  leur  base,  l'é- 
Irécis  au  milieu ,  et  terminés  par  une  lame  plane  à  leur  som- 
met ;  dix  étamines  monadelphes  par  leur  partie  inférieure ,  où 
elles  forment  un  tube  ,  libres  dans  leur  moitié  supérieure,  où 
cinq  alternes  sont  dépourvues  d'anthères.  Style  surmonté  de 
cinq  stigmates.  Le  fruit  est  gros ,  sec ,  alongé  ,  marqué  de  dix 
sillons  ,  et  contient  un  grand  nombre  de  graines ,  dont  le  té- 
gument est  charnu.  Arbres  à  feuilles  alternes  et  entières,  ayant 
les  fleurs  groupées  par  petits  bouquets. 

Cacaoier  ordinaire.  Theohr orna  cacao.  L.  Sp.  782. 

Nom  pharmaceutique  :  semina  cacao.  Nom  vulgaire  :faba  mexicana. 

Partie  usitée  :  les  graines. 

Le  cacaoïer  peut  s'élever  à  trente  ou  même  quarante  pieds  j 
son  tronc ,  dont  le  bois  est  tendre  et  léger ,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  ramifications  grêles  et  alongées ,  sur  les- 
quelles il  existe  des  feuilles  alternes  ,  entières ,  courtement 
péliolées  ,  obovales  ,  acuminées  ,  lisses  et  glabres.  Les  deux  sti- 
pules que  l'on  remarque  à  la  base  des  pétioles  sont  linéaires, 
entières  et  caduques.  Les  fleurs  sont  rougeàtres,  portées  sur  des 
pédicelles  grêles  et  réunies  en  petits  faisceaux ,  placés  un  peu 
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au  dessus  des  feuilles  ;  quelques  uns  de  ces  groupes  ou  faisceaux 
de  fleurs  naissent  sur  le  tronc  et  les  grosses  branches    et  ce 
sont  les  seuls  dont  les  fleurs  soient  fécondes  et  donnent  des 
fruits,  tandis  que  toutes  les  fleurs  qui  se  développent  sur  les 
jeunes  rameaux  sont  stériles.  Le  calice  est  à  cinq  divisions  très 
profondes,  d'un  rouge  foncé,  lancéolées,  aiguës  ,  entières , 
caduques.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  dressés ,  et 
connivens  par  leur  sommet.  Ils  sont  élargis,  creusés  en  gout- 
tière à  leur  partie  inférieure,  très  rétrécis  dans  leur  jjartie 
moyenne,  élargis  de  nouveau  à  leur  sommet.  L'ovaire  est  li- 
bre, ovoïde,  alongé,  tomenteux,  marqué  de  dix  sillons  lon- 
gitudinaux ;  il  offre  cinq  loges  multiovulées.  Le  style  est  long, 
grêle  ,  légèrement  quinquéfide  à  son  sommet,  qui  porte  cinq 
stigmates  aigus.  Le  fruit  est  ovoïde,  alongé,  quelquefois  ma- 
melonné à  son  sommet,  marqué  de  dix  sillons  lon^aludii.aux  , 
ayant  sa  surface  inégale  et  raboteuse,  tantôt  jaune,  tantôt 
rouge  ,  suivant  les  variétés.  Le  péricarpe  est  épais  ,  dur  et  in- 
déhiscent ;  sa  cavité  intérieure  est  simple  ,  par  suite  de  l'avorte- 
ment  des  cloisons  qui  existaient  dans  l'ovaire  ,  en  sorle  que  les 
graines  sont  groupées  au  centre  du  fruit,  et  enveloppées  dans 
une  pulpe  aqueuse  et  aigrelette.  Elles  se  composent  d'un  tégu- 
ment propre  crustacé  ,  recouvrant  un  gros  embryon,  dont  h-s 
deux  cotylédons  sont  découpés  en  un  grand  nombre  de  lobes 
irrégulièrement  plissés. 

Cet  arbre  intéressant  est  originaire  du  Nouveau-Monde.  Il 
croît  spontanément  au  Mexique  et  dans  d'autres  parties  du 
l'Amérique  méridionale.  Sa  culture  s'est  introduite  dans  les 
Antilles  et  dans, plusieurs  contrées  du  continent  américain.  Ce 
ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  que  les 
Français  s'adonnèrent  à  la  culture  du  cacaoïer  dans  leurs  co- 
onies. 

Lorsque  l'on  a  cueilli  ces  fruits  à  leur  parfaite  maturité ,  on 
les  brise  pour  en  retirer  les  graines.  Avant  de  les  verser  dans  le 
commerce  ,  on  leur  fait  subir  l'un  des  deux  modes  de  prépara- 
tion que  nous  allons  indiquer.  Tantôt  on  les  dépouille  de  la 
pulpe  qui  les  recouvre  et  on  les  fait  simplement  sécher,  en  les 
exposant  au  soleil  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  tan- 
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tôt  on  les  enfouit  en  lorrct ,  et  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce  que  la 
fermentation  en  ait  tlélachd  la  partie  pulpeuse.  C'est  au  cacao 
préparé  de  celte  dernière  manière  que  l'on  donne  le  nom  de 
cacao  terré. 

Dans  le  commerce  ,  on  distingue  plusieurs  sortes  de  cacao, 
savoir:  1°  le  cacao  caraqiie,  que  l'on  recueille  sur  la  côte  de 
Caracas.  On  le  distingue  en  gros  et  petit ,  suivant  le  volume  de 
ses  graines.  Il  est  généralement  terré.  C'est  l'espèce  la  plus  re- 
cherchée. Ses  graines  sont  plus  arrondies  et  plus  grosses  que 
dans  le  cacao  des  îles.  Leur  couleur  intérieure  est  d'un  brun 
violîicé.  Leur  tégument  s'enlève  avec  facilité.  La  saveur  du  ca- 
cao caraque  est  douce  et  agréable. 

2°  Sous  le  nom  de  cacao  des  îles,  on  comprend  généralement 
tout  celui  qui  est  tiré  des  Antilles  ,  et  même  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  Les  grains  en  sont  moins  gros  et  plus  aplatis, 
d'une  saveur  amère  et  austère.  Cette  soi  te  contient  plus  de  ma- 
tière butyreuse  que  la  précédente,  et  porte  les  noms  de  cacao 
lierùîche,  cacao  de  Surinam,  etc.  ,  suivant  les  lieux  où  on  la 
récolte. 

Propriétés  et  usages  du  cacao.  Dans  l'état  frais,  ces  graines 
ont  une  saveur  âpre  et  amère  qui  n'a  rien  d'agréable.  Elles  la 
perdent  en  grande  partie  par  le  terrage ,  et  surtout  lorsqu'elles 
ont  été  grillées  dans  des  poêles  de  fer  ou  des  cylindres  nommés 
vulgairement  Z'/7t/of/\ç.  Elles  acquièrent  alors  une  saveur  agréa- 
ble ,  douce  ,  onctut  use.  C'est  avec  ces  graines,  ainsi  torréfiées, 
<j[ue  l'on  prt'pate  le  chocolat.  Pour  cela,  on  les  prive  de  leur 
enveloppe  crustacée  ,  et  on  les  pile  dans  un  mortier  de  fer  que 
l'on  a  [iréalablement  chauffé.  Après  en  avoir  fait  une  pâte  gros- 
sière, on  y  mélange  une  égale  quantité  de  sucre  en  poudre,  et 
on  broie  de  nouveau  la  pAte  sur  des  pierres  de  liais,  au  moyen 
de  cylindres  de  fer.  On  coule  ensuite  cette  pâle  encore  molle 
dans  des  moules.  Ainsi  préparé,  le  chocolat  porte  le  nom  de 
chocolat  de  santé;  mais  généralement  on  y  ajoute  quelque 
aromate  ,  tel  que  la  vanille  ou  !a  cannelle  ,  qui  relève  sa  saveur 
et  en  facilite  la  digestion. 

On  peut  rendre  le  chocolat  plus  ou  moins  amer  ou  excitant , 
suivant  le  degré  de  torréfaction  qu'on  fait  subir  au  cacao.  Les 
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Italiens  et  les  Espagnols  le  torréfient  beaucoup  plus  que  les 
Français.  Aussi  leur  chocolat  est-il  plus  foncé  en  couleur  et  plus 
amer. 

L'usage  du  chocolat  est  trop  universellement  répandu  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  longs  détails'à  cet  égard. 
On  le  mange  soit  cru  ,  soit  après  l'avoir  délayé  et  fait  bouillir 
dans  de  l'eau  ou  du  lait.  C'est  un  aliment  très  nourrissant,  mais 
que  beaucoup  de  personnes  ne  digèrent  que  péniblement.  Il  est 
analeptique  ,  et  convient  aux  individus  épuisés  par  de  longues 
maladies  ou  des  excès  vénériens.  Chez  ceux  qui  le  digèrent,  il 
produit  promptement  une  amélioration  sensible  et  ranime  les 
forces.  On  a  vu  quelquefois  l'usage  long-temps  continué  du  cho- 
colat devenir  très  favorable  à  des  personnes  menacées  de  phlhi- 
sie  ou  d'autres  maladies  chroniques.  Cette  substance  agréalîle 
est  quelquefois  employée  pour  masquer  le  goût  de  certains 
médicamens  désagréables.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  un  choco- 
lat à  la  mousse  de  Corse ,  qui  est  anthelrainiique  ;  un  chocolat 
au  quinquina^  qui  est  tonique  et  fébrifuge  ,  etc. 

Le  cacao  contient  une  très  grande  quantité  d'une  huile  grasse 
et  solide ,  connue  généralement  sous  le  nom  de  beurre  de  ca- 
cao. Elle  est  blanche,  jaunâtre,  d'une  saveur  douce  et  agréable. 
C'est  un  des  corps  gras  les  plus  adoucissans  que  l'on  connaisse. 
On  l'emploie  beaucoup  comme  cosmétique  et  comme  médica- 
ment. Il  a  le  précieux  avantage  d'avoir  une  odeur  agréable  et 
de  se  sécher  avec  rapidité.  On  en  fait  des  pommades  ,  que  l'on 
applique  sur  les  gerçures  qui  se  forment  aux  mamelles  ou  dans 
d'aulres  parties  du  corps.  Le  beurre  de  cacao  trouve  encore  un 
emploi  fréquent  dans  la  préparation  des  suppositoires  adoucis- 
sans ,  dont  l'usage  est  extrêmement  avantageux  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances. 

Enfin  l'enveloppe  crustacée  qui  recouvre  la  graine  n'est  pas 
à  dédaigner.  Sa  saveur  est  acerbe,  et  quelques  auteurs  en  re- 
gardent la  décoction  comme  tonique. 

Parmi  les  autres  végétaux  exotiques  de  la  famille  des  Malva- 
cées,  nous  pouvons  encore  mentionner  les  suivans  : 

1"  Le  Baobab  [Adansonià  digitata  L.  ),  le  plus  grand  et  le 
plus  gros  des  arbres  connus.  Ses  feuilles  sont  composées  de  sept 
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à  neuf  folioles  digitées  au  sommet  d'un  pdtiole  commun.  Ses 
fleurs,  qui  sont  extrêmement  grandes,  sont  remplacées  par  des 
fruits  ovoïdes,  alongés,  tomenteux,  verdc'Jtres,  très  gros,  ayant 
leur  écorce  épaisse  et  presque  ligneuse,  et  offrant  intérieure- 
ment une  substance  rougeâtre  ,  spongieuse,  remplie  d'un  suc 
acidulé  très  agréable.  Au  rapport  d'Adanson  et  du  docteur 
Louis  Franck,  les  habitans  du  Sénégal,  de  l'Égypte  ,  de  la  Nu- 
bie, etc. ,  regardent  cette  pulpe  rougeâtre  ,  que  l'on  apportait 
autrefois  sous  le  nom  de  terra  sigillée  de  Lemnos,  comme  un 
des  remèdes  les  plus  efficaces  contre  la  dysenterie,  affection 
si  redoutable  dans  ces  régions  brûlantes  ,  par  la  rapidité  de  sa 
marche;  mais  cette  substance  est  tout  à  fait  inusitée  en  Europe. 

2"  L'ÂMBRETTE  {  Hibiscus  abelmoschus  L..),  petite  plante 
originaire  de  l'Inde,  mais  qui  s'est  naturalisée  en  Egypte  et 
jusque  dans  les  Antilles.  Ce  sont  ses  gi-aines  qui  sont  connues 
sous  les  noms  àHamhrette^  obelnioscli  ou  graines  de  musc,  à 
cause  de  leur  odeur  musquée.  Autrefois  employées  en  méde- 
cine comme  stimulantes  et  antispasmodiques,  les  parfumeurs 
seuls  en  font  usage  aujourd'hui. 

3°  Le  CoTONixiEii  (  Gossipiuiii  herbaceum  ).  Cette  espèce  et 
plusieurs  autres  du  même  genre  méritent  le  plus  grand  intérêt 
sous  le  rapport  de  l'économie  domestique  et  politique.  Leurs 
fruits  sont  des  capsules  contenant  plusieurs  graines,  dont  le 
tégument  propre  est  chargé  de  longs  filamens  blancs  ou  rous- 
sâtres,  doux,  soyeux,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  coton. 
Cette  substance  exotique  est,  certainement  un  des  produits  les 
plus  imporlans  du  commerce  des  deux  Indes  avec  l'Europe.  On 
le  cultive  dans  l'Inde,  l'Afrique,  les  deux  Amériques,  les  Antil- 
les, Ole.  On  a  cherché  à  introduire  cette  culture  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  5  mais  elle  y  a  peu  réussi ,  et 
les  essais  à  cet  égard  n'ont  pas  été  assez  multipliés. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des 

Maivacées. 

Si  les  Maivacées  ne  sont  point  remarquables  par  l'énergie  de 
leurs  propriétés  médicales,  elles  sont  fort  intéressantes  sous  le 
rapport  de  l'uniformité  parfaite  que  ces  propriétés  présentent 
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dans  toute  la  famille.  Toutes  les  Malvacées  contiennent,  dans 
leurs  différentes  parties,  une  quantité  considérable  de  muci- 
lage; aussi  sont-elles  essentiellement  adoucissantes  et  émol- 
lientes,  et  peuvent-elles  être  employées  indifféremment  les 
unes  pour  les  autres  sans  le  moindre  inconvénient;  dans  quel- 
ques contrées  même  elles  servent  à  la  nourriture  de  l'homme. 
Ainsi,  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  on  mange  les  jeunes 
feuilles  de  nos  mauves  .  après  les  avoir  fait  bouillir.  Dans  les 
deux  Indes  et  l'Afrique,  on  cultive  pour  le  môme  usage  le 
Gombo  ou  Hibiscus  escidenlus  de  Linné,  dont  on  mango  les 
jeunes  fruits. 

Les  Malvacées  exotiques  nous  intéressent  aussi  sous  d'autres 
rapports;  ainsi  ce  sont  les  graines  torréfiées  du  theohroma  ca- 
cao qui,  convenablement  préparées,  forment  le  chocolat.  On 
trouve  sur  les  graines  de  plusieurs  espèces  de  gossipium  une 
espèce  de  bourre  formée  de  fîlamens  longs  et  soyeux ,  qui  con- 
stitue le  coton,  substance  de  première  nécessité, et  qui  lient  un 
des  premiers  rangs  dans  la  balance  du  commerce  de  l'Europe 
avec  les  deux  Indes. 

Enfin  c'est  à  la  famille  des  Malvacées  qu'appartiennent  les 
colosses  du  règne  végétal,  les  plus  grands  arbres  connus,  les 
BaobA-BS  [  Adansonia  digitala),  dont  le  tronc  a  quelquefois 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  circonférence. 

Tous  ces  végétaux,  tant  indigènes  qu'exotiques,  peuvent  in- 
différemment èlre  employés  comme  émoUiens.  On  ne  connaît 
aucune  plante  vénéneuse  parmi  les  Malvacées. 

QUATRE-VINGT-SEPTIÈME  FAMILLE. 

llLlkCÉES.—TILrACE/E. 

Cette  famille  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  que  nous 
venons  d'étudier  précédemment.  Elle  se  compose  d'arbres, 
d'arbustes  ou  de  plantes  herbacées,  ayant  les  feuilles  alternes 
siiriples,  accompagnées  de  stipules  ;  las  fleurs  axilhiires  ou  ter- 
minales. Leur  calico  est  coloré,  à  quatre  ou  cinq  divisions  pro- 
fondes et  caduques.  Les  pétales,  allernant  avec  les  divisions 
calicinales,  sont  généralement  en  nombre  égal  ;  r.ireiuent  la 
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corolle  manque.  Les  étamines  sont  nombreuses  et  ont  leurs 
filamens  libres  et  distincts;  leurs  anthères  à  deux  loges.  L'o- 
vaire est  simple,  libre,  sessile  ou  stipité ,  ayant  de  deux  à  cinq 
loges  qui  conlienîient  chacune  un  ,  deux  ou  plusieurs  ovules 
attachés  à  l'angle  interne.  Le  style  est  simple,  et  se  termine  par 
un  stigmate  à  deux,  trois  ou  cinq  lobes.  Le  fruit  est  sec  ou 
charnu,  à  deux  ou  plusieurs  loges,  indéhiscent  ou  s'ouvranten 
plusieurs  valves.  Chaque  loge  contient  une  ou  plusieurs  grai- 
nes, dont  i'cndosperme  est  charnu  et  les  coiylédons  planes. 
Les  Tiliacées  se  distinguent  des  Malvacées  par  leurs  étamines, 
dont  les  filets  sont  entièrement  libres,  par  leur  style  simple, 
leur  fruit  qui  est  quelquefois  charnu,  et  leurs  cotylédons  planes 
et  non  lobés. 

TILLEUL.  -  TILIA.  L.  J. 

Calice  caduc,  à  cinq  divisions  profondes;  corolle  de  cinq 
pétales  (t).  Étamines  nombreuses  et  distinctes;  ovaire  à  cinq 
loges  biovnlées;  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  à  cinq 
lobes  rapprochés.  Capsule  globuleuse,  indéhiscente,  à  cinq 
loges,  contenant  chacune  une  ou  deux  graines.  Arbres  à  feuilles 
simples  et  cordiformes  ,  ayant  leurs  pédoncules  soudés  avec  la 
bractée  qui  les  accompagne. 

Tilleul  d'Elrope.  Tilia  europœa.  L.  Sp.  773. 

Nom  pharmaceutique  :  tilia  hortensia.  Partie  usitée  :  les  fleurs. 

Les  auteurs  modernes,  à  l'exemple  de  Ventenat  et  de  M.  Des- 
fonlaines  ,  ont  distingué  dans  le  Tilia  europœa  de  Linné  deux 
esjièces,  mais  qui  ne  nous  paraissent  être  ,  comme  à  l'immortel 
Su(;dois  ,  que  deux  variétés  d'une  même  espèce.  L'une,  que 
Ventenat  nomme  Tilia  microphjlla,  ou  Tilleul  à  petites feuilles, 
croit  cohnnunénuïnt  dans  nos  bois,  où  elle  peut  acquérir  une 
hai<le\ir  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Son  écorce  est  épaisse, 

(I)  Lcsc8f)èces  de  ce  genre  qui  croissent  en  Amérique  présentent  eu 
face  de  cij.-tqiie  pétale  une  écaille  colorée,  et  qui  semble  former  un  se- 
cond pétale  inlcricur,  Ce  caractère  n'existe  pas  dans  les  espèces  euro- 
pci  unes, 
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rugueuse,  fendillée  dans  sa  partie  inférieure,  lisse  supérieure- 
ment. Ses  feuilles  sont  alternes,  cordiforraes,  arrondies  acu- 
minées,  déniées  en  scie,  presque  glabres  et  un  peu  fermes 
assez  petites  ,  présentant  à  leur  face  inférieure  des  petits  poils 
ferrugineux  disposés  par  touffes  h  l'aisselle  des  nervures  prin- 
cipales. Ses  fleurs  sont  plus  petites.  Son  fruit  est  globuleux  et 
pubescent.  Cette  variété  est  fort  commune  dans  les  forêts  de 
presque  toute  la  France.  On  la  désigne  sous  le  nom  de  tilleuL 
sauvage,  til/au,  etc. 

La  seconde  variété,  ou  le  tilleul  à  larges  feuilles,  Tilia  pla- 
typhyllos  de  Ventenat,  se  distingue  surtout  par  son  tronc 
moins  élevé,  ses  feuilles  beaucoup  plus  grandes,  plus  molles  et 
velues,  ses  fleurs  également  plus  grandes,  et  son  fruit  piri- 
forrae,  relevé  de  cinq  côtes.  On  la  cultive  généralement  dans 
les  parcs  et  les  jardins,  sous  le  nom  de  Tilleul  de  Hollande,  et 
ses  fleurs  s'épanouissent  un  mois  plus  tôt  que  celles  de  l'espèce 
précédente. 

Les  caractères  que  nous  venons  d'énoncer  suffisent  pour 
faire  voir  que  ces  deux  espèces  peuvent  n'être  considérées  que 
comme  de  simples  variétés. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles,  et  en  général  toutes  les 
parties  herbacées  du  tilleul,  ont  une  saveur  fade,  et  contiennent 
une  quantité  considérable  de  mucilage,  caractère  qui  les  rap- 
proche singulièrement  des  Malvacées.  Aussi  ces  feuilles  et  la 
partie  intérieure  de  l'écorce  peuvent-elles  élre  employées  avec 
avantage  pour  préparer  des  décodions  émollientes,  dont  l'em- 
ploi est  le  même  que  celui  des  plantes  de  la  famille  des  Mal- 
vacées. 

Mais  ce  sont  particulièrement  les  fleurs  du  tilleul  que  la 
thérapeutique  réclame.  Elles  répandent  une  odeur  suave.  Elles 
contiennent  une  huile  volatile,  du  tannin,  de  la  gomme,  de  la 
chlorophylle.  L'eau  distillée  saturée  d'huile  essentielle  produit 
une  sorte  d'ivresse  avec  une  stimulation  toute  particulière. 
C'est  généralement  en  infusion  théiforme  qu'on  les  administre. 
On  en  prépare  aussi  une  eau  distillée.  On  ne  peut  nier  l'actioh 
qu'elles  exercent  sur  le  système  nerveux  ;  elles  sont  anti- 
spasmodiques, calmantes,  légèrement  diaphorétiques.  Mais 
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peut-on  croire  à  leur  prétendue  efficacité  dans  le  traitement 
de  l'épilepsie,  aujourd'hui  que  la  nature  de  celte  maladie  nous 
est  mieux  connue?  Cependant  on  trouve  dans  plusieurs  auteurs 
les  fleurs  de  tilleul  vantées  comme  une  sorte  de  spécifique  dans 
celte  redoutable  affection. 

Les  graines  du  tilleul  contiennent  une  certaine  quantité 
d'une  huile  grasse  et  douce.  Quelques  auteurs  en  ont  préparé 
une  pâte  analogue  à  celle  que  forme  le  cacao,  mais  qui  lui  est 
de  beaucoup  inférieure. 

C'est  à  la  suite  des  Tiliacées,  et  formant  le  type  de  la  nouvelle 
famille  des  Bixinées,  que  l'on  a  placé  le  Rocouyer  {Bixa  orel- 
lana  L.) ,  bel  arbre  originaire  des  forêts  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Ses  graines,  lorsqu'elles  sont  parfaitement  mûres, 
fournissent,  par  l'infusion  ou  la  macération  dans  l'eau,  une 
pâte  tinctoriale  .  connue  sous  le  nom  de  rocou  ou  roucou  ,  et 
que  les  teinturiers  emploient  pour  communiq^uer  aux  étoffes 
une  couleur  rougeâtre.  Cette  pâte  a  une  saveur  aromatique. 
Les  Indiens  la  dissolvent  dans  l'huile  et  s'en  frottent  toutes  les 
parties  extérieures  du  corps. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Tiliacées. 

Le  tilleul  est  à  peu  près  le  seul  végétal  de  toute  cette  famille, 
cependant  assez  nombreuse,  qui  soit  employé  en  médecine. 
Nous  y  avons  remarqué  surtout  un  principe  fade  et  mucilagi- 
neux  très  abondant ,  qui  existe  dans  les  feuilles  et  les  autres 
parties  herbacées  de  cet  arbre,  et  que  d'autres  Tiliacées  nous 
présentent  également.  C'est  ainsi  qu'en  Egypte  on  mange  le 
Corchorus  olitorius  comme  plante  potagère. 

L'odeur  suave  des  fleurs  de  tilleul  se  retrouve  aussi  dans 
plusieurs  autres  végétaux  de  cette  famille ,  qui  tous  sont  re- 
marquables par  la  ténacité  des  fibres  qui  composent  leur 
écorce,  avec  laquelle  on  fabrique  des  toiles  et  des  cordages 
dans  certaines  contrées.  En  France  ,  par  exemple  3  les  cordes 
à  puits  sont  faites  avec  l'écorce  du  tilleul. 
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QUATRE-VINGT-HUITIÈME  FAMILLK. 

CISTÉES.  —  CISTEM. 

Le  genre  Cislvs  de  Linné,  que  Ihs  auteurs  modernes  ont 
divisé  en  deux  genres  sous  les  noms  de  Cistus  et  d'Helian- 
themum,  constitue  h  lui  seul  cotte  petite  famille,  dont  voici  les 
caractères  :  le  calice  est  raonosépale,  à  cinq  divisions  pro- 
fondes ;  la  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  réguliers.  Les 
élamines  sont  en  grar  d  nombre,  et  ont  leurs  filels  parfaite- 
ment libres  et  distincts.  Le  pistil  est  simple  et  libre  ^  l'ovaire 
est  globuleux,  à  trois  ou  cinq  loges.  Il  est  surmonté  d'un  style 
indivis,  au  sommet  duquel  est  un  stigmate  simp'e.  Le  fruil  est 
sec  :  tantôt  il  offre  trois  loges  et  s'ouvre  en  trois  valves  ;  tantôt 
il  en  présente  cinq,  s'ouvrant  seulement  è  leur  ])artie  supé- 
rieure, par  l'écartement  des  valves,  qui  restent  soudées  par 
leur  base.  Les  graines  renfermées  dans  cette  capsule  sont  atta- 
chées à  des  trophospermes  qui  régnent  à  l'angle  interne  de 
chaque  loge,  sur  les  bords  de  la  cloison.  L'embryon  est  placé 
dans  un  endosperrae  charnu.  Il  a  sa  radicule  repliée  sur  les 
cotylédons.  Cette  famille  se  compose  de  petits  arbustes  ou 
d'arbrisseaux  ayant  généralement  les  feuilles  opposées ,  sim- 
ples, munies  ou  dépourvues  de  stipules  j  les  fleurs,  tantôt  axil- 
laires,  tantôt  terminales.  Elle  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
li  s  Tiliacées  ,  dont  elle  diffère  surtout  par  ses  feuilles  oppo- 
sées et  ses  graines  attachées  à  l'angle  interne  des  cloisons. 

Le  genre  violette,  d'abord  placé  à  la  suilo  des  cistes,  forme 
aujourd'hui  une  famille  différente  nommée  Violarikes. 

CISTE.  —  CISTUS.  Tournef.  Juss. 

Calice  régulitr,  persistant,  à  cinq  divisions  très  profonder,; 
corolle  rosacée,  formée  d.:  cinq  pétales  égaux.  i::tamin!"S  nom- 
breuses. Style  et  sligm'ite  simples.  Capsule  à  cinq  ou  dix  loges, 
contenant  chacune  plusieurs  graines.  Arbustes  portant  des 
feuilles  opposées  et  entières,  des  fleurs  assez  grandes,  très  fu- 
gaces, dont  les  pétales  tomber.l  avec  la  plus  grande  facilité. 
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Ciste  de  Crète.  Cistus  cretîcus  L.  Sp.  738. 
Nom  pharmaceutique  :  labdanum.  Partie  usitée  :  le  ladanum. 

Cet  arbuste  élégant  croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  de 
nie  de  Crète  ou  de  Candie,  en  Syrie,  et  dans  plusieurs  îles  de 
l'Archipel.  Ses  tiges  dressées,  rameuses,  pubescentes,  portent 
des  feuilles  opposées,  ovales,  aiguës,  sinueuses  sur  leurs  bords, 
pubescentes  et  terminées  inférieurement  par  un  pétiole  large 
et  membraneux.  Les  fleurs  sont  pédonculées,  grandes  et  d'un 
beau  rouge  ponceau  :  elles  sont  ordinairement  réunies  au 
nombre  de  trois  au  sommet  des  ramifications  de  la  tige.  Comme 
toutes  les  autres  espèces  de  cette  famille,  ces  fleurs  s'épanouis- 
sent aux  premiers  rayons  du  soleil  levant ,  suivent  cet  astre 
dans  sa  course,  et  le  soir  du  jour  qui  les  a  vues  naître  les  voit 
se  flétrir,  et  leurs  pétales  se  détacher  et  tomber.  Le  calice  per- 
sistant est  à  cinq  divisions  très  profondes,  ovales,  aiguës,  pu- 
bescentes. Les  cinq  pétales  qui  forment  la  corolle  sont  étalés 
en  rose,  beaucoup  plus  grands  que  le  calice  ;  ils  sont  minces  et 
un  peu  crépus.  Les  étamines  sont  fort  nombreuses,  d'une  belle 
couleur  jaune  doré,  beaucoup  plus  courtes  que  la  corolle.  Le 
fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  pubescenle  ,  recouverte  par 
les  lobes  du  calice;  elle  offre  cinq  loges  contenant  chacune 
plusieurs  graines,  et  s'ouvre  en  cinq  valves  emportant  chacune 
une  partie  des  cloisons  sur  le  milieu  de  la  face  interne. 

C'est  sur  cet  arbuste  et  plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre,  telles  que  Cistus  ladanifer^  Cistus  laurifolius,  etc.,  que 
l'on  recueille  en  Orient  la  substance  résineuse  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  ladanum.  Pour  cela,  on  se  sert  d'in- 
strumens  particuliers  ayant  la  forme  d  un  râteau  ,  qui ,  au  lieu 
de  dents  en  fer,  sont  armés  de  lanières  en  cuir.  On  promène 
ces  lanières  sur  les  cistes  3  elles  se  chargent  de  la  matière  rési- 
neuse dont  leurs  feuilles  sont  enduites.  On  râcle  ensuite  ces 
lanières  pour  en  retirer  le  ladanum. 

Autiefoisla  récolte  du  ladanum  se  faisait  d'une  tout  autre 
manière.  Selon  Dioscoride,  on  le  retirait  de  la  barbe  des  chè- 
vres qui  allaient  au  milieu  des  ladaniers  brouter  l'herbe  des 
montagne!». 
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Propriétés  et  usages  du  ladanum.  Dans  le  coraraerce ,  on 
dislingue  deux  sortes  de  ladanum.  L'un  est  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses,  d'un  brun  noirâtre,  poisseuses,  envelop- 
pées dans  des  morceaux  de  vessie^  c'est  le  ladanum  cri  pain. 
L'autre  est  en  morceaux  roulés  et  tordus,  plus  secs,  durs^t 
cassans,  et  constitue  le  ladanum  in  loriis.  Cette  substance  ré- 
sineuse exhale,  quand  elle  est  pure,  une  odeur  balsamique  et 
très  agréable  ;  sa  saveur  est  un  peu  araère  et  aromatique  ;  inso- 
luble dans  l'eau,  elle  se  dissout  presque  en  totalité  dans  l'al- 
cool. Projetée  sur  des  charbons  ardens ,  elle  brûle  et  répand 
une  fumée  blanche  et  épaisse. 

Mais  il  est  bien  rare,  ou.  pour  ainsi  dire  ,  impossible  d'avoir 
dans  le  commerce  du  ladanum  bien  pur.  Ce  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'un  mélange  d'une  très  petite  quantité  de  ladanum ,  de 
matières  résineuses,,  et  surtout  d'un  sable  fin  et  ferrugineux. 
Aussi  les  praticiens  ont-ils  presque  entièrement  abandonne 
l'emploi  d'un  médicament  sur  lequel  il  est,  en  quelque  sorte, 
impossible  de  compter,  et  qui  ne  possède  qu'à  un  degré  assez 
faible  les  propriétés  communes  à  toutes  les  autres  substances 
résineuses.  Cependant  les  pharmaciens  le  font  encore  entrer 
dans  certaines  préparations  officinales,  pour  la  plupart  in- 
usitées. 

Les  parfumeurs  l'emploient  plus  fréquemment  dans  plusieurs 
de  leurs  préparations  cosmétiques. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Cistées. 

Cette  famille  n'étant  formée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, que  du  seul  genre  Ciste,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'elle  offre  peu  d'intérêt  sous  le  point  de  vue  médical.  En 
effet,  le  ladanum  est  le  seul  produit  qu'elle  offre  à  la  théra- 
peutique. Il  est  important  de  remarquer  qu'outre  les  espèces 
dont  nous  avons  parlé,  la  plupart  de  celles  qui  croissent 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  et  qui  sont  frutes- 
centes j  fournissent  une  matière  résineuse  et  analogue  au  la- 
danum. 
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QUATRE-VINGT-NEUVIÈME  FAMILLE. 

VIOLARIÉES.  —  VIOLARIj^. 

Autrefois  réuni  à  la  famille  qui  précède,  le  genre  Violette 
est  devenu  le  type  d'un  nouvel  ordre  assez  distinct ,  et  dont 
voici  les  caractères  :  calice  à  cinq  divisions  profondes,  quel- 
quefois prolongées  au  dessous  de  leur  point  d'attache  :  corolle 
irrégulière,  formée  de  cinq  pétales  inégaux,  dont  l'inférieur, 
en  général  plus  grand,  se  termine  quelquefois  à  sa  base  par  un 
éperon  creux,  plus  ou  moins  alongé ;  quelquefois  la  corolle  est 
régulière.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  alternent  avec  les 
péiales,  et  sont,  ainsi  qu'eux,  insérées  au  pourtour  de  la  base 
de  l'ovaire.  Les  filets  sont  généralement  très  courts^  les  anthè- 
res à  deux  loges ,  terminées  supérieurement  par  un  appendice 
membraneux ,  sont  rapprochées  au  centre  de  la  fleur  ,  conti- 
guës  par  leurs  côtés ,  et  souvent  forment  un  cône  qui  recouvre 
le  pistil  j  les  deux  anthères  placées  devant  le  pétale  inférieur 
offrent  à  leur  partie  externe  une  corne  plus  ou  moins  alongée, 
qui  s'enfonce  dans  l'éperon  de  ce  pétale.  L'existence  de  cette 
corne  est  subordonnée  à  celle  de  l'éperon.  L'ovaire  est  libre  et 
simple,  à  une  seule  loge  ,  contenant  plusieurs  ovules  attachés 
à  trois  trophospermes  longitudinaux  qui  régnent  sur  ses  parois. 
Le  style  est  tantôt  droit,  tantôt  recourbé  en  crochet,  et  se  ter- 
mine par  un  stigmate  tantôt  simple,  tantôt  renflé  et  creusé  en 
une  cavité  semi-circulaire.  Le  fruit  est  une  capsule  revêtue  par 
le  calice  :  il  offre  une  seule  loge,  s'ouvre  en  trois  valves  ,  sur 
chacune  desquelles  sont  attachées  les  graines.  Celles-ci  con- 
tiennent, au  centre  d'un  endosperme  charnu,  un  embryon 
dressé  ayant  les  cotylédons  planes  et  la  radicule  cylindrique. 
LesViolariées  sont  herbacées  ou  sous-frutescentes.  Leurs  feuilles 
sont  simples,  opposées,  rarement  alternes,  accompagnées  à 
leur  base  de  deux  stipules.  Leurs  fleurs  sont  axillaires ,  tantôt 
droites,  tantôt  renversées  au  sommet  du  pédoncule. 

Cette  famille  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Cistées  ,  mais 
elle  s'en  distingue  par  sa  corolle  constamment  irrégulière , 
souvent  éperonnée  ;  par  ses  étamines ,  au  nombre  de  cinq  seu- 
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lenient  ;  parr  son  fruit  imiloculaire  (1),  dont  les  graines  sont  pa- 
riétales ;  par  son  embryon  droit  et  non  recourbé ,  ni  roulé  en 
spirale. 

VIOLETTE.  —  FIOLA.  Ventenat. 

Calice  à  cinq  divisions  profondes  ,  prolongées  à  leur  base  au 
dessous  de  leur  point  d'attache;  corolle  étalée  ,  de  cinq  pétales 
inégaux,  dont  l'inférieur  est  creusé  à  sa  base  en  éperon.  Style 
recourbé.  Étamines  presque  sessiles  ,  ayant  les  anthères  rap- 
prochées en  forme  de  cône  au  centre  de  la  fleur.  Plantes  her- 
bacées y  annuelles  et  vivaces. 

Violette  odorame.  Fiola  odoraia.  L.  Sp.  934. 

Nom  pharmaceutique  :  viola  hortensis.  Parties  usitées  :  les  fleurs,  la 

racine. 

Sa  lige  forme  une  souche  souterraine  horizontale,  inégale  et 
écailleuse  ,  d'un  blanc  sale  ,  de  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire  ,  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  radicelles  ra- 
meuses et  chevelues.  Cette  souche ,  que  l'on  considère  com- 
munément comme  la  racine ,  se  compose  d'un  axe  blanc  et  cel- 
luleux  et  d'une  couche  charnue  qui  l'environne.  Les  feuilles 
naissent  par  touffes  de  la  tige  et  de  ses  ramifications.  Elles  sont 
accompagnées  à  leur  base  d'écaillés  ou  stipules  minces,  ovaks, 
aiguës,  ciliées  sur  leurs  bords.  Leur  pétiole  est  long  de  trois  à  qua- 

(1)  Tous  les  auteurs  décrivent  le  fruit  du  genre  Helianthemum ,  qui 
n'est,  ainsi  que  nous  l';ivons  dit,  qu'un  démembrement  du  genre  Cisfus, 
comme  une  capsule  à  une  seule  loge,  dont  les  greiincs  sont  attacLées  au 
milieu  de  la  face  interne  de  chacune  des  trois  valves,  et  par  conséquent 
il  n'existerait  aucune  différence  entre  le  fruit  des  HélianlLèmes  et  celui 
des  Violariées.  Ce  caractère  est  entièrement  faux.  L'ovaire  ,  dans  toutes 
les  espèces  d'IIéliantliènics  ,  est  constamment  à  trois  loges  ,  et  ses  ovules 
sont  attachés  à  l'angle  rentrant  de  chaque  loge.  Mais  il  arrive  assez  sou- 
vent que,  dans  plusieurs  espèces,  les  cloisons  qui  sont  minces  se  déta- 
chent du  côté  interne  avant  la  maturité,  en  sorte  qu'au  moment  où  la 
capsule  s'ouvre,  les  cloisons  n'étant  plus  unies  ensemble  par  leur  côté 
interne,  et  ayant  entrftiné  avec  elles  les  graines  contre  les  valves ,  la 
capsule  paraît  uniloculaire  et  les  graines  semblent  être  attachées  aux 
valves,  ce  qui  n'a  réellement  pas  lieu.  Plusieurs  espèces  conservent  jus- 
qu'à leur  parfaite  maturité  une  capsule  à  trois  loges,  et  des  graines 
manifestement  axillaires. 
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trc pouces, et creusdd'une gouttière  du  côtd interne; les  feuilles 
sont  cordiformes  ,  obtuses  ,  crénelées  sur  leurs  bords  ,  légère- 
ment pubescenles.  Les  flaurs  sont  solitaires,  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires,  grêles,  h  peu  près  de  la  longueur  des  pétio- 
les, réfléchis  à  leur  sommet  :  elles  sont  d'une  belle  couleur  vio- 
lette et  répandent  une  odeur  extrêmement  agréable.  Le  calice  est 
formé  de  cinq  sépales,  dont  la  base  se  prolonge  au  dessous  de  leur 
pohild'atlache.  La  corolle  est  irréguliôre,  pentapétale.  Les  deux 
pétales  supérieurs  sont  redressés  :  l'inférieur,  qui  est  le  plus 
grand  ,  se  termine  à  la  base  par  un  éperon  court  et  obtus.  Les 
cinq  élaniincs.qni  sont  presque  sessiles  ,  ont  les  anthères  bilo- 
culairts  rapprochées  les  unes  contre  les  autres,  et  formant  une 
éspècc  de  cône  au  dessus  du  pistil  ;  chaque  anthère  est  surmon- 
tée d'une  petite  languette  mince  ,  terminée  en  pointe  ,  d'une 
couleur  jaune  plus  foncée.  Du  milieu  de  la  face  externe  de 
chacune  des  deux  étamines  qui  regardent  le  pétale  inférieur, 
part  une  corne  plane  et  tranchante  qui  s'enfonce  dans  l'éperon. 
L'ovaire  est  globuleux  et  surmonté  d'un  style  recourbé  en 
forme  d'S  ,  plus  gros  dans  sa  moitié  supérieure  ,  et  terminé  par 
un  stigmate  très  petit  et  creux.  Le  fruit  est  une  capsule  unilo- 
cnlaire  ,  Irivalve.  La  violette  odorante  croît  dans  les  bois  om- 
bragés, oii  elle  fleurit  en  février,  mars  et  avril.  On  la  cultive 
dans  les  jardiné.  ^ 

Propriétés  médicales  et  usages.  Les  fleurs  sont ,  dans  la  vio- 
lette, la  partie  la  plus  recherchée  et  celle  que  l'on  prescrit  le 
plus  fréqîiemiucitt.  Leur  odeur  suave  est  connus  de  tout  le 
monde.  On  l'a  accusée  ,  fort  injustement  à  notre  avis  ,  d'avoir 
été  la  cause  d'accidens  graves  ,  tels  que  de  migraines,  de  con- 
vulsions, de  l'apoplexie,  et  môme  de  la  mort.  Il  nous  paraît  dif- 
ficile d'accorder  à  un  arôme  aussi  peu  développé  que  celui  des 
fleurs  de  violette  une  action  aussi  puissante  et  aussi  funeste. Quel- 
ques auteurs  prescrivent  l'infusion  de  ces  fleurs  récentes  ,  ou 
leur  eau  distillée,  comme  antispasmodique  et  légèrement  cal- 
mante dans  plusieurs  affections  nerveuses.  Mais  c'est  principa- 
lement comme  adoucissantes,  h  cause  du  mucilage  qu'elles 
contiennent,  que  l'on  administre  l'infusion  des  fleurs  de  vio- 
lette dans  rinflammation  des  organes  de  la  respiration.  On  pré- 
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pare  avec  ces  fleurs  un  sirop  très  agréable ,  d'une  belle  couleur 
violette  ,  qui  sert  à  édulcorer  certaines  tisanes,  et  dont  les  chi- 
mistes font  usage  comme  réactif  chimique  ,  pour  reconnaître  la 
présence  des  alcalis,  qui  le  verdissent. 

La  racine  ,  ou  pour  parler  plus  exactement,  la  lige  souter- 
raine de  la  violette  est  d'un  blanc  sale  à  l'extérieur.  Sa  saveur 
est  un  peu  âcre  ,  amère  et  nauséabonde.  Des  expériences  assez 
multipliées  ont  prouvé  qu'à  la  dose  d'un  demi-gros  à  un  gros , 
elle  provoquait  le  vomissement  et  plusieurs  déjections  alvines. 
M.  Caventou  ,  en  analysant  cette  racine ,  a  cru  y  reconnaître 
l'èxistence  de  Vémélme,  c'est  à  dire  du  principe  vomitif  de  l'ipé- 
cacuanha.  Mais  M.  Boulay,  ayant  soumis  celte  substance  à  l'ac- 
tion de  plusieurs  réactifs ,  lui  a  reconnu  quelques  caractères 
qui  la  distinguent  de  l'émétine  ;  il  la  considère  comme  un  prin- 
cipe distinct ,  qu'il  nomme  violine.  Ce  principe  ,  qui  est  sous  la 
forme  d'une  poussière  blanche ,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool ,  se  combinant  avec  les  acides  ,  a  une  saveur  âcre 
et  nauséabonde.  Il  est  sans  contredit  la  partie  active  de  la  ra- 
cine de  violette.  Mais  celte  propriété  est  beaucoup  moins  déve- 
loppée que  dans  un  autre  végétal  de  la  même  famille,  Vloni- 
dium  ipecacuanha ,  qui  croît  dans  l'Amérique  méridionale  et 
que  pendant  long-temps  on  a  considéré  comme  fournissant 
le  véritable  ipécacuanha  du  commerce. 

Quant  aux  graines  de  la  violette  odorante,  quelques  auteurs, 
entre  autres  Schultz ,  leur  ont  attribué  beaucoup  d'efficacité 
dans  le  traitement  de  la  gravelle  pour  faciliter  l'expulsion  des 
petites  concrétions  calculeuses  qui  se  forment  dans  les  organes 
sécréteurs  de  l'urine  j  mais  leur  usage  est  aujourd'hui  tombé 
dans  l'oubli. 

YiOLETTE  DES  CHAMPS.  Viola  arvmsis.  DC.  Fl.  fr.  4.  p.  808. 

Nom  pharmaceutique:  viola  sylvestris.  Nom  vulgaire  :  pensée  sauvage. 
Partie  usitée  :  toute  la  plante. 

Celte  petite  plante  annuelle  a  sa  tige  dressée,  anguleuse, 
glabre  ,  rameuse ,  haute  de  six  à  dix  pouces.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  péliolées,  ovales,  obtuses,  crénelées  sur  leurs  bords, 
et  accompagnées  à  leur  base  de  deux  stipules  découpées  et 
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pinnallfules.  Ses  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  mêlé  de  violet, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  et  solitaires,  plus  longs 
que  les  feuilles,  dans  l'aisselle  desquelles  ils  sont  situt5s.  Les 
aivisions  calicinales  sont  égales,  lancéolées,  prolongées  au 
dessous  de  leur  point  d'attache  en  un  petit  appendice  obtus  et 
d^itlculé.  Les  pétales  soi  t  à  peine  p'us  longs  que  le  calice. 
L'<  peron  du  pétale  inférieur  est  conique  et  redressé.  Les  cinq 
étauiines  ont  leurs  anthères  presque  sessiles  et  légèrement 
soudées  entre  elles  par  leurs  parties  latérales.  Les  deux  qui 
correspondent  au  pétale  inférieur  offrent  sur  le  milieu  de  leur 
dos  un  appendice  recourbé,  qui  s'enfonce  dans  l'éperon  de  ce 
pétale.  L'ovaire  est  globuleux,  sessile,  glabre,  aune  seule  loge, 
qui  contient  vm  grand  nombre  d'ovules  attachés  à  trois  tro- 
phospermes  pariétaux.  Le  style  est  coudé  à  sa  base,  épaissi  dans 
sa  partie  supérieure,  où  il  se  termine  par  un  stigmate  capitulé, 
un  peu  oblique,  globuleux,  offrant  à  sa  partie  inférieure  une 
petite  excavation  assez  profonde.  La  capsule  est  globuleuse, 
glabre,  recouverte  par  le  calice,  et  s'ouvre  en  trois  valves.  La 
pensée  sauvage  est  très  commune  dans  les  champs  cultivés,  où 
elle  fleurit  aux  mois  de  mai  et  de  juin. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
une  saveur  amère  et  désagréable.  Beaucoup  d'auteurs  s'accor- 
dent à  reconnaître  son  efficacité  dans  le  traitement  des  mala- 
dies chroniques  de  la  peau.  C'est,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression populaire  trop  fréquemment  usitée  dans  le  langage 
médical,  un  excé[\en\.  dépurotif.  Cependant  plusieurs  méde- 
cins modernes,  et  en  particulier  le  professeur  Alibert,  n'en  ont 
pas  retiré  les  mêmes  avantages  ;  en  sorte  que  la  pensée  sauvage 
est  un  médicament  sur  lequel  on  doit  peu  compter.  On  l'admi- 
nistre en  décoction  à  la  dose  d'une  à  deux  onces  pour  une 
livre  d'eau  ;  son  extrait  se  donne  à  la  dose  d'un  scrupule  et  aa 
delà. 

Sa  racine  est  émétique,  mais  assez  faiblement;  en  sorte  qu'il 
faut  la  prescrire  à  la  dose  d'un  demi-gros ,  pour  en  retirer 
quelque  avantage. 

En  Allemagne,  on  se  sert  plus  souvent  de  la  pensée  tricolore 
(  viola  iricolor  L.  ),  qui  a  les  fleurs  plus  grandes  que  la  précé- 
3-  55 


BOTANIQUE. 

dente,  ce  qui  l'a  fait  introduire  dans  nos  jardins.  Elle  jouit,  du 
reste,  des  mêmes  propriétés  que  la  pensée  sauvage. 

lONIDE.  -  lONIDIVM.  Ventenat. 
Pombalia.  Vandelli. 

Ce  genre  diffère  du  précédent,  auquel  il  avait  été  réuni,  par 
son  calice,  dont  les  divisions  ne  sont  pas  prolongées  au  dessous 
de  leur  point  d'attache;  par  sa  corolle  non  étalée,  ni  éperon- 
née;  par  ses  anihéres  non  rapprochées  en  cône. 

Il  se  compose  de  végétaux  exotiques,  herbacés  ou  sous- 
frutescens. 

loNiDE  iPÉCACUANHA.  lonidluni  ipecacuanha.  Vent. 

Viola  ipecacuanha.  L.  Suppl.  397. 
Viola  calceolaria.  L.  Sp.  1327. 
Violaitoubou.  Auhlet.  Gui.  t.  318. 
Pombalia  ipecacuanha.  Vand*  fasc.  I,  p.  7.  t.  1. 

Nous  regardons  comme  une  seule  et  même  espèce,  d'après 
l'observation  de  M.  Auguste  Saiht-Hilaire,  les  viola  ipecacua- 
nha et  viola  calceolaria  de  Linné,  et  la  viola  iloubou  d'Aublet. 
Cette  dernière,  en  effet ,  ne  diffère  des  deux  autres  que  par  sa 
tige  couverte  d'un  duvet  jaunâtre  et  très  long;  du  reste  ,  ces 
diverses  plântes  offrent  absolument  les  mômes  caractères.  Leur 
racine  est  vivace  ,  blanchâtre,  rameuse,  cylindrique.  Les  tiges 
sont  dressées  ou  étalées  à  terre,  cylindriques,  légèrement  ra- 
meuseà,  gUbr-eè  ou  poilues.  Les  feuilles  sont  alternes,  obovales, 
aiguës,  dentées,  rëtrècies  insensiblement  à  leur  base  en  un  pé- 
tiole court;  eileè  sont  tantôt  chargées  de  poils  mous  très  abon- 
dans,  tantôt  ëntîèremeut  glabres.  A  leur  base  existent  deux 
stipules  linéaires  et  entières  couvertes  de  poils  nombreux.  Les 
fleurs  sont  pédicellées ,  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles,  qui 
garnissent  la  partie  supérieure  de  la  tige.  A  la  base  de  chaque 
pédoncule  exisierit  deux  ou  trois  petites  bractées  linéaires, 
très  courtes.  Le  calice  est  renflé  à  sa  base,  formé  de  cinq  sé- 
pales lancéolés  ,  aigus  ,  rapprochés  supérieurement ,  hérissés 
extérieurement  de  poils  nombreux,  dont  un  grand  nombre  sont 


plus  épais  et  glanduleux  à  leur  sommet.  La  corolle  est  îrré^gù- 
lière,  composée  de  cinq  pétales;  les  deux  supérieurs  sont 
étroits,  lancéolés,  aigus,  et  ne  dépassent  pas  la  hauteur  du 
calice;  les  deux  latéraux  sont  plus  larges  et  deux  fois  plus 
longs;  l'inférieur,  qui  n'est  point  éperonné  â  sa  base,  est  le 
plus  long  de  tous;  il  est  étroit  et  concave  inférieurement,  très 
large  et  presque  carré  dans  sa  moitié  supérieure.  Les  cinq 
étamines  ont  leurs  filets  libres  et  leurs  anthères  distinctes,  ter- 
minées chacune  à  son  sommet  par  un  appendice  membraneux. 
La  capsule  est  presque  triangulaire,  à  une  seule  loge,  et  s'ou- 
vre en  trois  valves.  Cette  espèce  croît  dans  les  terrains  sablon- 
neux des  bords  de  la  mer,  au  Brésil,  à  la  Guiane  et  dans  les 
Antilles.  ^ 

Propriétés  et  usages.  On  a  cru  pendant  fort  long-temps  que 
l'ipécacuanha  du  Brésil,  apporté  en  Europe  par  la  voie  du  com- 
mercCj  était  uniquement  fourni  par  ce  végétal.  Mais  l'on  sait 
aujourd'hui  d'une  manière  positive  que  c'est  à  une  plante  de 
la  famille  des  Rubiacées,  le  cephœlis  ipecacuanlia,  que  l'on 
doit  attribuer  le  véritable  ipécacuanha  du  commerce,  que  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  à'ipécacuanha  annelé.  Cependant, 
comme  on  y  mélange  quelquefois  la  racine  de  Vionidiuni  ipéca- 
cuanha, et  que  d'ailleurs  cette  racine  possède  des  propriétés 
très  manifestes,  nous  avons  cru  devoir  en  parler  dans  cet  ou- 
vrage. Elle  est  gént'  paiement  désignée  sous  le  nom  di  ipécacuanha 
blanc-,  à  cause  de  sa  couleur  ,  qui  est  blanchâtre.  Voici  les  ca- 
ractères physiques  de  la  racine  desséchée  :  elle  est  d'un  blanc 
sale,  rauieuse,  cylindrique,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire, 
un  peu  tortueuse  ,  offrant  quelquefois  des  étranglemens  ou 
des  intersections  peu  marquées.  L'axe  central  est  plus  épais  et 
plus  jaune  que  la  couche  corticale  ;  sa  cassure  est  assez  nette, 
peu  résineuse;  son  odeur  est  herbacée  et  nauséeuse;  sa  saveur 
est  comme  amylacée,  d'abord  peu  sapide  ,  mais  bientôt  un  peu 
amère  et  d'une  âcrelé  remarquable. 

J'ai  fait  le  premier  l'analyse  chimique  de  cette  racine  [Hist. 
nat.  des  ipécac,  p.  44).  Elle  contient  plus  de  la  moitié  de  son 
poids  d'amidon,  un  peu  d'éméline,  quelques  sels  et  matières 
grasses,  etc.  Le  principe  cristallisable  que  nous  y  avons  observé, 
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et  que  nous  n'avons  pu  étudier  avec  assez  de  soin  ,  ne  serait-il 
pas  de  l'érnétine?  A  l'époque  où  nous  avons  publié  notre  tra- 
vail ,  on  n'était  pas  encore  parvenu  à  obtenir  cette  substance 
cristallisée  ;  depuis  lors,  M.  Pelletier,  auquel  on  en  doit  la  con- 
naissance ,  l'a  dégagée  des  matières  étrangères  qui  y  étaient 
unies,  etse  l'est  procurée  pure  et  cristallisée.  Nous  soupçonnons 
avec  quelque  fondement  que  c'était  de  l'éméline  aussi  cristal- 
lisée que  nous  avons  retirée  des  racines  de  Vionidiiim  ipeca- 
cuanha.  Au  Brésil ,  on  les  emploie  assez  fréquemment  à  la  dose 
d'un  à  deux  scrupules.  11  est  rare  qu'on  en  fasse  usage  en  Eu- 
rope ;  mais  du  reste  leur  mode  d'action  est  tout  à  fait  analogue 
à  celui  des  autres  ipécacuanhas. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Violariées. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  touchant  les  propriétés  mé- 
dicales des  plantes  de  cette  famille  ,  considérées  d'une  manière 
générale.  Les  fleurs  de  la  violette  ordinaire  (  Violaodorata  L.) 
sont  remarquables  par  le  parfum  suave  qu'elles  répandent  et 
le  mucilage  qu'elles  contiennent.  Aussi  les  emploie-t  on  parti- 
culièrement comme  adoucissantes  et  légèrement  calmantes. 
Mais  ce  sont  surtout  les  racines  des  Violariées  qui  offrent  quel- 
que intérêt  et  une  analogie  parfaite.  Presque  toutes ,  en  effet , 
surtout  celles  qui  sontvivaces,  ont  une  saveur  âcre  et  nauséa- 
bonde, et  possèdent  une  propriété  émétique  plus  ou  moins  in- 
tense. Ainsi,  dans  les  espèces  exotiques  ,  nous  trouvons  Vloni- 
dium  ipecacuanha ,  qui  croit  au  Brésil,  au  Pérou  et  à  la 
Guiane  ;  et  VIonidium  parviflorum  ,  originaire  du  Pérou,  dont 
les  racines  sont  quelquefois  apportées  sous  le  nom  d'ipéca- 
cuanha  blanc ,  ou  sont  mélangées  aux  ipécacuanhas  gris.  Cette 
propriété  se  trouve  aussi,  quoique  à  un  plus  faible  degré,  dans 
les  racines  de  plusieurs  espèces  indigènes,  eten  particulier  dans 
celles  des  p^iola  odorata,  f^iola  canina,  Fiola  tricolorQt  Fiola 
arvensis. 
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QUATRE-VINGT-ONZIÈME  FAMILLF. 

POLYGALÉES.  —  POLYGALEjE. 

On  distingue  les  plantes  de  cette  petite  famille  à  leur  calice 
offrant  trois  ,  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins  profon- 
des, tantôt  égales  et  régulières  ,  tantôt  irrégulières  et  inégales. 
Leur  corolle  est  formée  de  trois  à  cinq  pétales  libres  ou  soudés 
par  leur  base^  au  moyen  des  filets  staminaux,  et  semblant  con- 
stituer une  corolle  monopétale  irrégulière  ,  divisée  dans  sa 
partie  supérieure  en  lobes  qui  forment  deux  lèvres.  Les  éta- 
mines  sont  communément  au  nombre  de  huit ,  soudées  par 
leurs  filets  ,  et  diadelphes  :  quelquefois  il  n'en  existe  que  deux 
ou  trois  ,  qui  sont  libres  dans  les  deux  cas,  elles  sont  insérées 
sur  les  pétales.  Leurs  anthères  s'ouvrent  généralement  par  un 
trou  qui  se  pratique  à  leur  sommet  :  elles  sont  uniloculaires. 
L'ovaire  est  libre  et  supère ,  à  deux  ou  à  une  seule  loge ,  con- 
tenant chacune  un  ou  deux  ovules.  Le  style  est  simple  et  se 
termine  par  un  stigmate  dont  la  forme  est  extrêmement  varia- 
ble dans  les  différens  genres.  Le  fruit  est  une  petite  capsule , 
quelquefois  légèrement  charnue ,  à  une  ou  deux  loges,  qui 
chacune  renferment  une  graine.  Cette  capsule  s'ouvre  en  deux 
valves,  emportant  chacune  la  moitié  de  la  cloison  sur  leur  face 
interne.  La  graine  est  suspendue  ,  souvent  accompagnée  à  sa 
base  d'un  arille  charnu  et  lobé.  L'embryon  est  renversé,  placé 
au  centre  d'un  endosperme  charnu  qui  manque  dans  le  genre 
Krameria.  Les  Polygalées  sont  des  plantes  herbacées,  ou  des  ar- 
bustes d'un  aspect  agréable  et  d'un  port  élégant.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  et  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs,  qui  ont  eu 
général  quelque  ressemblance  extérieure  avec  celles  des  Légu- 
mineuses ,  sont  quelquefois  axîllaires  et  solilaires  ,  mais  plus 
souvent  terminales  et  en  épis,  accompagnées  à  leur  base  de 
deux  bractées  latérales.  Les  caractères  que  nous  venons  d'éuu- 
mérer  suffisent  pour  distinguer  cette  famille  de  celles  dont  nous 
l'avons  rapprochée, 

POLYGALA,  —  POLYGALA.  L.  J. 
Calice  à  cinq  divisions  profondes  et  inégales  ,  dont  deux"  la- 
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térales  plus  grandes  et  souvent  colorées.  Corolle  irréguliôre, 
de  cinq  pétales  soudés  par  leur  base  et  disposés  en  deux  lèvres  ; 
huit  étamines  diadelplies.  Capsule  comprimée,  à  deux  loges 
monospermes  ,  s'ouvrant  en  deux  valves.  Graines  arillées,  con- 
tenant un  embryon  endospermique.  Plantes  herbacées  ou  fru- 
tescentes, ayant  les  feuilles  entières,  les  fleurs  en  épis  terminaux. 

PoLYGALA.  AMER.  Polygala  aniara.  L.  J. 

Nom  pharmaceutique  :  polygala  amara.  Partie  usitée  :  la  racine. 

C'est  sur  les  pelouses  sèches,  dans  les  lieux  incuites,  que 
croît  cette  jolie  petite  plante,  qui  épanouit  ses  fleu--s  d'un  beau 
bleu  d'azur  pendant  une  partie  de  l'été.  Sa  racine  est  vivace  , 
rameuse  ,  blanchâtre  ;  elle  développe  plusieurs  liges  de  quatre 
à  cinq  pouces  de  longaeur  ,  ordinairement  couchées  dans  leur 
partie  inférieure  ,  redressées  supérieurement  et  glabres.  Ses 
feuilles  sont  alternes  ,  les  inférieures  obtuses  et  comme  spatu- 
iées  ;  les  supérieures  lancéolées  ,  étroites  ,  aiguës  et  sessiles. 
Les  fleurs  forment  un  épi  qui  termine  Ja  partie  supérieure  de 
la  tige.  Chacune  d'elles  est  pédicellée  ,  accompagnée  à  Ja  base 
de  son  pédicelle  par  deux  petites  bractées  linéaires  très  courtes. 
Le  calice  est  à  cinq  divisions  très  profondes  cl  inégales  ;  deux 
sont  latérales ,  colorées  ,  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres, 
obovales,  aiguës,  entières;  les  trois  autres  sont  linéaires, 
étroites  et  beaucoup  plus  courtes.  La  corolle  esta  peu  près  de 
la  même  longueur  que  les  deux  grandes  divisions  du  calice  5 
elle  se  compose  de  cinq  pétales  unis  intimement  par  leur  base  , 
au  moyen  des  filets  des  étamines.  Deux  de  ces  pétales  sont 
égaux  et  forment  une  sorte  de  lèvre  supérieure^  l'inférieure  est 
concave  et  composée  d'un  pétale  qui  est  découpé  en  lanières 
extrêmement  étroites.  Les  deux  autres  pétales  sont  latéraux. 
Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  sont  soudées  en  deux  fais- 
ceaux et  diade'phes  ,  renfermées  dans  une  sorte  de  carène  très 
concave,  qui  résulte  de  la  soudure  des  deux  pétales  latéraux. 
L'insertion  des  pélales  est  hypogynique.  L'ovaire  est  alongé  . 
très  comprimé  ,  à  deux  loges  ,  qui  contiennent  chacune  un  seul 
ovule.  Le  style  est  dilaté  ,  terminé  par  nn  stigmate  concave  et 
comme  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  dressée  et  beau- 


coup  plus  grande.  La  capsule  est  comprimée  ,  cprdiforme  , 
glabre,  à  deux  loges,  et  s'ouvre  en  deux  valves  ;  les  graines 
sont  arillées  et  velues. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cette  plan|.e,mais 
surtout  sa  racine  ,  sont  d'une  amert^unis  très  intense.  C'est  un 
médicament  Ionique^  mais  qui  en  même  temps  provoque  pres- 
que constamment  la  purgalion.  Sous  ce  rapport,  il  p^ut  être 
utile  dans  certaines  hydropisies  qui  ne  sont  pas  liées  à  l'état 
d'inflammation  du  péritoine  ou  des  organes  |'<^Y4fMS  par  celte 
membrane. 

Mais  que  penser  des  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  dans  le 
traitement  des  maladies  inflammatoires  des  pouqion^  ,  telles 
que  la  pneumonie  ,  la  pleurésie,  la  phthisie  pulmonaire  et  le 
crachement  de  sang?  Cpllin  ,  Van-Swieten  ,  et  plp^  récetpment 
MM.  CosteetVillemel; ,  prétendentl'avoir  employé avecavantage 
dans  ces  différens  cas.  Mais  si  Yon  fait  attention  qu'Us  asso- 
ciaient le  polygala  amer  à  l'usage  du  lait  et  dep  npucilagjneux  , 
et  que  souvent  même  ils  faisaient  précéder  son  adpiir  istration 
de  l'emploi  de  la  saignée,  les  médecins  vraiment  physiolpgistes 
sauront  faire  la  part  de  ce  médicament,  et  attribueront  cerlai- 
nemen  t  les  heureux  résultats  obtenus  par  les  praticiens  que  nous 
venons  de  nommer,  à  la  saig>iée,  au  lait  et  aux  mucilagineux. 

On  peut  administrer  le  polygala  amer  à  la  dose  d'une  once 
pour  deux  livres  d'eau;  on  prépare  avec  sa  poudre  des  bojs  ou 
un  électuaire  dont  la  dose  est  d'un  scrupule  à  un  gros.  Son 
extrait  est  moins  fréquemment  prescrit. 

Polygala  sénéga.  Polygala  senega.  L.  Sp.  990. 

Nom  pharmaceutique  :  radix  senega.  Nom  vulgaire  :  polygala  de  Vir. 
ginie.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Le  polygala  de  Virginie  offre  une  racine  vivace ,  rameuse  , 
grisâtre  extérieurement ,  blanche  à  son  intérieur.  Il  s'en  élève 
chaque,  année  plusieurs  tiges  herbacées ,  très  simples ,  hautes 
de  huit  à  dix  pouces.  Ses  feuilles  sont  sessiles  ,  assez  grandes  , 
ovales,  lancéolées,  aiguës  ,  entières ,  glabres,  d'un  vert  clair. 
Les  fleurs  sont  petites  et  constituent  un  épi  terminal.  Les  deux 
ailes  du  calice  sont  obtuses  et  veinées.  La  corolle  est  très  courte 
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et  close.  Les  capsules  sont  petites  ,  très  comprimées,  échan- 
crées  en  cœur  à  leur  sommet,  à  deux  loges  et  à  deux  valves. 
Les  graines  sont  noires,  ovoïdes,  alongées,  terminées  en  pointe 
à  l'une  de  leurs  extrémités.  Celle  plante  croît  spontanément 
dans  différentes  parties  de  l'Amérique  septentrionale. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  du  Polygala  de  Virginie  , 
telle  qu'elle  nous  est  fournie  par  le  commerce ,  varie  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  celle  du  petit  doigt.  Elle  est  irréguliè- 
rement contournée,  un  peu  rameuse,  épaisse  supérieurement  3 
elle  présente  une  sorte  de  côte  saillante  qui  règne  sur  l'un  de 
ses  côtés.  Son  écorce  est  grisâtre  et  comme  résineuse  ;  son  axe 
est  blanchâtre.  Son  odeur  est  faible  et  nauséeuse  ^  sa  saveur  , 
d'abord  douceâtre  et  mucilagineuse  ,  est  \in  peu  âcre,  amère  et 
irritante.  Introduite  dans  la  bouche,  elle  augmente  la  sécrétion 
des  glandes  salivaires;  sa  poudre^  mise  en  contact  avec  la  mem- 
brane pituitaire,  détermine  l'éternument.  Cette  racine  a  été 
analysée  par  M.  FeneuUe,  pharmacien  à  Cambrai,  qui  l'a  trou- 
vée composée  des  substances  suivantes  ;  une  matière  colorante 
d'un  jaune  pâle,  une  substance  amère,  de  la  gomme,  de  l'acide 
peclique  ,  de  l'albumine,  une  huile  volatile,  une  huile  grasse, 
du  malate  acide  de  chaux  ,  des  sulfates ,  carbon.  et  phosph.  de 
chaux,  de  la  silice,  etc.  {Journ.  ch.  méd.,  septembre  1826). 
M.  Gehlen  en  a  retiré  une  matière  solide  ,  brune  ,  translucide, 
d'une  saveur  désagréable  ,  soluble  dans  l'alcool ,  qui  excite 
l'éternument  quand  on  la  frotte ,  et  qui  ne  se  dissout  ni  dans 
l'eau,  ni  dans  l'élher ,  ni  dans  les  huiles.  Il  la  nomme  sénégine. 
On  la  prépare  en  traitant  l'extrait  alcoolique  de  sénéga  par 
l'élher  et  par  l'eau.  Elle  n'est  pas  usitée.  M.  Quevenne  a  dé- 
montré depuis  que  le  principe  actif  âcre  du  polijgala  était  un 
acide  qu'il  nomme  poLygalique ,  et  qui  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  la  salseparine  et  la  saponine. 

La  partie  externe  de  cette  racine  •  st  la  plus  active.  Son  in- 
fusion aqueuse  est  plus  âcre  que  sa  teinture  alcoolique. 

En  Amérique,  la  racine  récente  du  sénéga  joiîit  d'une  très 
grandi!  réputation  dans  le  frnitemenl  de  la  morsure  des  ser- 
pens.  Mais  en  Europe  ^  c'est  particulièrement  à  litre  d'excitant 
que  l'on  en  fait  usage.  A  faible  dose,  cette  racine  augmente  la 
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perspiration  cutanée  et  pulmonaire;  à  dose  plus  élevée ,  elle 
peut  être  émétique  et  purgative.  La  préparation  la  plus  conve- 
nable est  une  décoction  que  l'on  prépare  avec  une  once  de 
racine  bouillie  dans  trois  livres  d'eau  jusqu'à  réduction  d'un 
tiers. 

Les  éloges  qui  ont  été  prodigués  à  ce  médicament  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  même  à  l'état  inflammatoire ,  nous  for- 
ceront h  lui  appliquer  les  observations  que  nous  venons  de  faire 
à  ce  sujet ,  en  parlant  du  polygala  amer.  En  effet ,  ce  n'est 
point  à  son  emploi  que  doivent  être  exclusivement  rapportés 
les  succès  obtenus ,  puisqu'en  général  on  le  fait  précéder  de  la 
saignée  ,  et  qu'on  y  associe  l'usage  du  lait,  de  la  gomme  et  des 
adoucissans.  Dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique  ,  ou  sur  la 
fin  du  caiarrhe  pulmonaire  aigu ,  quand  les  symptômes  d'irri- 
tation ont  disparu  ,  la  décoction  de  polygala  peut  être  fort 
avantageuse  3  en  facilitant  l'expectoration,  elle  fait  souvent 
disparaître  l'oppression  dont  les  malades  semblaient  être  ac- 
cablés. 

On  a  aussi  recommandé  l'usage  de  ce  médicament  dans 
l'asthme,  le  croup,  le  rhumatisme  chronique,  l'aménorrhée  et 
les  hydropisies.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  doit  être  administré  à 
haute  dose,  afin  que  son  action  se  porte  plus  spécialement  sur 
le  canal  digestif  et  détermine  la  purgation.  Mais  en  général  il 
est,  je  crois  ,  important  de  s'abstenir  de  cette  substance  émi- 
nemment tonique  et  excitante,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une 
irritation  manifeste  de  quelque  organe  important,  tandis  qu'au 
contraire  son  usage  peut  être  d'une  grande  utilité  chez  les 
sujets  faibles,  lorsqu'il  y  a  débilité,  et  que  l'économie  a  besoin 
d'être  stimulée. 

Outre  la  décoction  ,  on  peut  encore  employer  la  poudre  de 
sénéga  à  la  dose  de  vingt  à  quarante  grains.  On  peut  aussi  pré- 
parer un  vin  de  polygala ,  en  faisant  macérer  quatre  onces  de 
celte  racine  dans  une  livre  de  vin. 

En  Allemagne,  le  polygala  sénéga  est  employé  intérieure- 
ment avec  un  très  grand  succès  dans  le  traitement  des  ophthal- 
mies  les  plus  intenses,  et  même  de  celles  qui  sont  produites 
par  quelque  vice  intérieur,  tel  que  ja  syphilis  ou  le  rhuma- 
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tisme,  les  scrophules.  On  trouve  dans  les  Archives  générales  de 
médecine  (octobre  1826,  p.  277),  des  observations  du  docteur 
Ammon,  dans  lesquelles  cette  racine,  administrée  en  poudre  9 
la  dose  de  dix-huit  à  vingt-quatre  grains  par  jour,  a  rc^ussi  à 
dissiper  des  inflammations  violentes  de  l'œil,  souvent  accom- 
pagnées ou  suivies  de  productions  vagculaires  de  la  conjonctive, 
d'hypopyon,  d'iritis,  de  ptérygyon?  ou  autres  acçidens  graves. 
Cette  racine  fait  cesser  des  symplôfnes  que  ni  )ps  saignées  gé- 
nérales ou  locales,  ni  les  topiqups  ,  ni  mêmp  les  médicament 
considérés  comme  spécificjues ,  te}s  que  1^  mercure  dans 
l'ophthalmie  vénérienne  ,  n'avaient  pu  faire  disparaître.  Ou 
l'administre,  soit  en  dépoction,  soit  en  poudpe.  Elle  est  plus 
efficace  sous  cette  dernière  forme.  On  y  joint  ordinairement  le 
savon  médicinal,  à  une  dose  convenable,  et  l'on  fait  des  pilules 
de  trois  grains,  dont  on  administre  dix  par  jour.  Lp  sayon  doit 
entrer  pour  un  tiers  dans  ces  pilules. 

KRAMÉRIE.  -  KRAMERIA.  L.  Juss. 

Calice  à  quatre  divisions  profondes  et  irréguliéres;  corolle 
de  quatre  à  cinq  pétales  inégaux  et  irréguliers,  dont  deux  ou 
trois  supérieurs  sont  plus  longs  et  onguiculés,  et  deux  infé- 
rieurs sessiles  et  plus  coyrls.  Etamines  au  nombre  de  trois  à 
quatre.  Ovaire  à  une  seule  loge  contenant  deux  ovules  suspen- 
dus; fruit  glpl^ulefix;,  indéhiscent,  hérissé  de  pointes.  Graines 
dépourvt(§s  d'apijje  gt  d'epdpspefme. 

Kramérie  tri  ANDRE.  Kranieria  triandra.  Ruiz  et  Pavon. 

Fl.  Per. 

Nom  pharmaceutique  :  radix  ratanhiœ.  Nom  vulgaire  :  ralqnhia.  Ppr^ie 

usitée  :  la  racine. 

Arbuste  dont  la  raci)!}Ç  est  raiïï^u^e  et  rompante  horizontale- 
ment sous  la  terre  :  la  lige  dressée,  divisée  en  ramifications 
nombreuses,  velues  et  blanchc^lres.  j_,es  feuilles  sont  alternes, 
très  rapprochées  à  la  partie  supérieure  des  jeunes  rameaux; 
elles  sont  assez  petites,  ovales,  oblongues,  aiguës,  dures  et  co- 
riaces. Les  fleurs  sont  placées  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures. Chaque  fleur  est  portée  sur  un  pédoncule  très  court, 
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«t  accompagnée  de  deux  bradées  rapprochées  du  calice  ••  ce- 
lui-ci est  à  quatre  divisions  profondes,  ovales,  alongées,  aiguës, 
glabres  en  dedans  ,  velues  extérieurement.  La  corolle  se  com- 
pose de  quatre  pétales  irréguliers  et  inégaux 5  deux  supérieurs 
redressés,  étroits,  onguiculés  à  leur  base,  presque  lancéolés 
dans  leur  partie  supérieure  :  deux  inférieure  sessiles,  presque 
orbiculaires,  très  obtus,  appliqués  contre  l'ovaire.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  trois  ,  entièrement  libres  et  ascendantes. 
Leurs  filets  sont  épais,  cylindriques,  articulés  supérieurement 
au  dessous  de  l'anthère,  qui  est  terminale,  conique,  à  une  seule 
loge,  et  s'ouvre  par  un  troii ,  qui  se  forme  à  son  sommet.  Ces 
étamines  sont  hypogynes  ,  ainsi  que  les  pétales.  L'ovaire  est 
ovoïde,  très  velu,  à  une  seule  loge,  contenant  deux  ovules 
suspendus.  Le  style  est  long  ,  recourbé,  et  se  termine  par  un 
stigmate  très  petit,  arrondi  et  bilobé.  Le  fruit  est  globuleux, 
pisiforme,  hérissé  de  pointes  raides.  Il  reste  indéhiscent  et 
renferme  deux,  quelquefois  une  seule  graine,  par  suite  d'avor- 
tement.  Ces  graines  contiennent  un  gros  embryon  dressé,  dé- 
pourvu d'endosperme.  Cet  arbuste  est  originaire  du  Pérou. 

Propriété^  et  usages.  Le  nom  de  ratanhia^  donné  par  les 
Péruviens  à  cet  arbuste,  est  tiré  de  la  forme  de  sa  racine,  qui 
est  rampante.  C'est  à  Ruiz,  botaniste  espagnol,  l'un  des  auteurs 
de  la  Flore  du  Pérou  et  du  ChilL^  que  l'on  doit  la  connaissance 
de  la  plante  qui  fournit  la  racine  de  ratanhia  et  celle  de  ses 
usages  dans  la  thérapeutique.  Voici  les  caractères  de  cette  ra- 
cine :  elle  est  composée  de  ramifications  cylindriques  de  la 
grosseur  d'une  plume  à  celle  du  petit  doigt,  d'un  brun  rou- 
geâtre  extérieurement.  Elle  est  formée  de  deux  parties:  l'une 
corticale,  plus  foncée,  un  peu  fibreuse,  d'une  saveur  extrême- 
ment astringente,  sans  mélange  d'amertume;  l'autre,  centrale, 
est  plus  dure,  d'un  jaune  rougeâtre,  d'une  saveur  plus  faible. 
C'est  de  la  première  seulement  qu'on  doit  faire  usage.  Il  est 
important  de  choisir  les  racines  de  ratanhia  de  grosseur 
moyenne  j  car  celles  qui  sont  trop  grosses  ont  la  partie  cen- 
trale plus  épaisse  et  la  corticale  plus  mince. 

M.  Vogel  a  trouvé  dans  cette  racine  un  principe  résinoïde, 
rouge,  d'une  très  grande  aslringence,  de  l'amidon,  de  la 
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gomme  et  quelques  sels.  M.  Peschier,  pharmacien  a  Genève,  y 
a  découvert  un  acide  qu'il  regarde  comme  nouveau ,  et  qu'il 
nomme  acide  kramérique.  Il  forme  ,  avec  des  alcalis  ,  des  sels 
cristallisables  qui,  en  général,  ne  s'altèrent  point  à  l'air. 

Pendant  son  séjour  au  Pérou,  M.  Ruiza  vu  très  fréquemment 
employer  la  racine  de  ratanhia,  et  en  ayant  lui-même  fait  usage, 
il  a  pu  s'assurer  de  son  efficacité.  L'extrême  astringence  de 
cette  racine  en  fait  un  tonique  très  énergique.  C'est  surtout 
contre  les  diarrhées  chroniques  et  les  hémorrhagies  passives, 
c'est  à  dire  dans  les  maladies  exemptes  d'inflammation  aiguë  , 
que  l'efficacité  du  ratanhia  est  vraiment  merveilleuse.  Les  essais 
que  plusieurs  praticiens  européens  ont  faits  à  cet  égard  justi- 
fient parfaitement  la  confiance  que  les  Péruviens  lui  accordent 
dans  cette  circonstance.  M.  le  docteur  îlurtado,  médecin  espa- 
gnol ,  qui  a  résidé  à  Paris,  a  publié  plusieurs  observations  dé- 
taillées sur  l'emploi  de  cette  racine  exotique.  Son  usage  peut 
aussi  être  avantageux  dans  l'aménorrhée,  la  leucorrhée  et  la 
blennorrliagie  chroniques  ,  en  un  mot  dans  toutes  les  maladies 
où  l'emploi  des  toniques ,  et  particulièrement  des  astringens, 
est  réclamé. 

C'est  généralement  en  décoction  que  l'on  administr?.  le  ra- 
tanhia. Une  demi-once  à  une  once  bouillie  dans  une  livre  d'eau 
forme  une  boisson  astringente  fort  énergique.  Son  extiait,  que 
l'on  nous  envoie  souvent  tout  préparé  du  Nouveau-Mond» ,  se 
donne  à  la  dose  d'un  scrupule  à  un  demi-gros. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Polygalées. 

Celte  petite  famille,  qui,  à  l'exception  du  genre  polygala,  ne 
se  compose  que  de  genres  exotiques  ,  présente  en  général  une 
assez  grande  uniformité  dans  les  qualités  sensibles  et  dans  la  ma- 
nière dont  les  médicamens  qu'elle  renferme  influencent  les  dif- 
férens  organes  avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  En  effet, 
ces  médicamens  ,  qui  sont  en  petit  nombre  ,  appartiennent  tous 
à  la  classe  des  toniques.  Les  uns  sont  spécialement  amers  ou  lé- 
gèrement âcres  :  tels  sont  le  polygala  amer  et  le  polygala  sé- 
ïiéga.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  deux  espèces  qui  jouissent 
de  ces  propricti^s  ;  le  polygala  vulgaire,  le  polygala  d'Autriche 
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et  plusieurs  autres  parmi  les  espèces  indigènes,  le  polygalarosea 
de  Michaux  ,  et  quelques  autres  espèces  exotiques  ,  possèdenl 
des  propriétés  enliôromcnt  analogues. 

Les  espèces  du  genre  Kramérie  ont,  au  contraire  ,  des  raci- 
nes qui  sont  d'une  très  grande  astringence.  Outre  le  Kranieria 
triandra,  qui  croît  au  Pérou  ,  et  fournit  spécialement  le  ratau- 
hia ,  plusieurs  autres  espèces ,  et  en  particulier  le  Kranieria 
ixina,  que  l'on  trouve  à  Saint-Domingue  et  dans  les  autres 
Antilles,  jouissent  de  propriétés  tellement  semblables,  que 
leur  racine  peut  être  facilement  substituée  au  ratanhia  du 
Pérou. 

QUATRE-VINGT-DOUZIÈME  FAMILLE. 

RUTACÉES.  —  RUTACEM. 

Végétaux  herbacés,  sous-frutescens ,  ou  même  ligneux,  à 
feuilles  alternes  ou  opposées  ,  simples  ou  composées-pinnées  ; 
marqués  de  points  glanduleux  et  translucides.  Leur  calice  est 
monosépale ,  à  cinq  divisions  profondes  ;  la  corolle  composée 
de  quatre  ou  cinq  pétales ,  quelquefois  soudés  entre  eux  en 
partie  ou  en  totalité  ,  et  formant  une  corolle  pseudo-monopé- 
tale )  les  étamines,  au  nombre  de  huit  ou  dix ,  sont  attachées  à 
un  disque  hypogyne  ,  qui  élève  l'ovaire  et  lui  forme  une  espèce 
de  stipe;  l'ovaire  est  à  quatre  ou  cinq  côtes,  et  à  autant  de 
loges ,  contenant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules  renversés , 
attachés  à  leur  angle  interne  3  le  style  est  simple ,  terminé  par 
un  stigmate  simple  ou  à  cinq  lobes.  Quelquefois  le  sommet  de 
l'ovaire  est  tellement  déprimé  et  les  lobes  tellement  distincts  , 
que  le  style  semble  naître  du  réceptacle  3  c'est  cette  modifica- 
tion qui  forme  l'ovaire  gynobasique.  Le  fruit  est  globuleux  ou 
comprimé ,  à  deux,  trois  ou  cinq  côtes  plus  ou  mohis  saillantes, 
et  quelquefois  en  forme  d'ailes.  Il  se  partage  souvent  en  au- 
tant de  petites  capsules ,  s'ouvrant  par  le  sommet  et  la  partie 
interne,  qu'il  y  a  de  loges.  Les  graines  contiennent  un  embryon 
renfermé  dans  un  endosperme  charnu. 
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§  1.  RUTACÉES. 

1^\]E.—RUTJ.  L.  Juss. 

Galice  plane,  éialé,  persistant ,  à  quathe  divisions  aiguës  j 
corolle  de  quatré  ou  cinq  pélâles  conciaves,  onguiculés  ,  huit  à 
dix  étamines  •  ovaire  à  quatre  ou  cinq  côtes  rugueuses  ;  style 
et  stigmate  simples  ;  capsule  à  quatre  ou  cinq  loges  polysper- 
mes,  s'ouvrant  seulement  par  la  partie  supérieure  et  interne. 
Végétaux  herbacés  ou  sous-frutescens ,  à  feuilles  alternes  et 
pinnées. 

Rue  odorante.  Ruta  graveolens.  L.  Sp.  548.  Blackw.  t.  7. 

Partie.usitée  :  les  feuilles. 

Arbuste  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur,  rameux  dès  sa 
base.  Les  branches  inférieures  sont  presque  ligneuses  et  per- 
sistantes •  les  supérieures  herbacées ,  cylindriques  ,  sont  très 
glauques,  et  présentent,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante,  un 
grand  nombre  de  petites  glandes ,  contenant  une  huile  volatile 
d'une  odeur  extrêmement  forte  et  pénétrante.  Feuilles  épar- 
ses,  composées  ,  glauques  ;  pétiole  commun  ,  très  grand ,  cylin- 
drique j  divisions  second^iires ,  canaliculées  ;  folioles  cunéifor- 
mes, un  peu  épaisses  et  charnues.  Fleurs  jaunes,  disposées 
en  une  espèce  de  corymbe  paniculé  ,  rameux  dès  sa  partie  in- 
férieure. Les  fleurs  ,  coui  tement  pédonculées  ,  sont  disposées 
alternativement  le  long  des  rameaux  du  corymbe;  au  dessous 
de  chacune  d'elles  ,  et  latéralement ,  est  une  bractée  très  pe- 
tite et  linéaire.  Calice  étalé,  petit,  à  quatre  ou  cinq  divisions 
aiguës,  sessiles  ,  persistantes.  Corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales 
onguiculés,  en  forme  de  cuiller,  un  peu  sinueux  sur  les  bords. 
Étamines  ,  av>  nombre  de  huit  à  dix,  dressées  ,  saillantes,  de  la 
longueur  de  la  corolle,  attachées  à  la  base  d'un  disque  hypo- 
gyne  ,  très  épais ,  jaunâtre  ,  offrant  dans  son  pourtour  autant 
de  glandes  arrondies  qu'il  y  a  d'étamines.  Les  filets  sont  subu- 
lés  •  les  anthères  biloculaires  ,  ovoïdes,  arrondies,  attachées 
par  la  base.  L'ovaire  est  fendu  jusqu'à  son  milieu  en  quatre  ou 
cinq  parties;  il  est  très  rugueux  à  cause  du  grand  nombre  de 
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glandes  qu'offre  sa  surface  ;  il  présente  quatre  ou  einq  loges , 
contenant  cinq  à  six  ovules  comme  réniformes  ,  attachés  vers 
le  milieu  de  son  axe.  Le  style  est  central,  plus  court  que  les  éla- 
mines  ,  terminé  par  un  stigmate  simple  ,  très  petit.  Le  fruit  est 
â  quatre  ou  cinq  vhles  saillantes  et  rugueuses  ,  à  autant  de  lo- 
ge^ ,  s'ouvrant  seulement  par  leur  partie  supérieure  et  interne. 
Là  rue  officinale  croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du  midi 
de  la  France.  7/L 

Propriélés  et  usages.  L'odeur  répandue  par  toutes  les  parties 
de  celte  plante  est  extrêmement  forte ,  aromatique,  peu  agréa- 
ble. Elle  est  due  à  l'huile  volatile  sécrétée  par  les  glandes 
nombreuses  que  l'on  remarque  dans  toutes  les  parties  de  la 
rùè.  Sa  saveur  est  âcre ,  un  peu  amère  ,  aromatique  et  très 
chaude. 

Là  rue  contient  de  l'huile  volatile  ,  de  la  chlorophylle  ,  de 
l'albumine  végétale ,  de  l'extractif ,  de  la  gomme  ,  une  matière 
azotée ,  de  l'amidon  et  de  l'inuline.  On  emploie  les  feuilles,  qui 
sorti  stimulantes  et  même  irritantes ,  pour  activer  le  cours  des 
menstrues,  refardées  par  une  cause  débilitante.  On  les  donne 
aussi  dans  la  chlorose  :  elles  sont  fréquemment  usitées  comme 
\^érmifuges.  On  les  administre  en  infusion  à  la  dose  de  demi- 
gros  à  un  gros  pour  une  chopîné  d'eau  ,  ou  en  poudre  à  la 
dose  de  huit  à  douze  grains  spùs  forme  de  pilules.  Appli- 
quées sur  ia  peau  ,  elles  peuvent  en  déterminer  la  rubéfaction. 

C'eét  un  remède  qu'il  ne  faut  prescrire  qu'avec  beaucoup 
(le  circonspection,  surtout  aux  femmes  d'un  tempérament  ir- 
ritable; il  agit  avec  beaucoup  d'activité  sur  l'utérus,  et  peut 
produire  l'inflammation  de  cet  organe  ,  une  hémorrhagie  in- 
quiétante, et,  dans  quelques  circonstances,  l'avorlcment. 

DICTAMNE.  -  DICTJMNUS.  Ï.. 

Calice  profondément  partagé  en  cinq  lanières  lancéolées; 
corolle  de  cinq  péîales  inégaux  ,  quatre  supérieurs  dressés  ,  et 
ùri  inférieur^  dix  étamines  déclinées;  style  et  stigmate  simples. 
Le  fruit  est  à  cinq  loges  et  à  cinq  côles  saillantes  ,  et  comme 
étoilé;  chaque  loge  renferme  deux  à  trois  graines. 
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DlCTAMlSE  BLANC.  Dklnmnus  alitas,  L.  Sp.  548. 

Noms  pharmaceutiques  :  radix  fraxinellee,  a.  dictnnini  albi.  Nom 
vulgaire  :  fraxinelle.  Partie  usitée  ;  ta  racine. 

Racine  vivace ,  formée  de  fibres  alongées  et  assez  grosses. 
Tige  dressée,  simple  ,  raide  ,  cylindrique  ,  haute  d'un  pied  et 
demi  à  deux  pieds.  Feuilles  alternes,  imparipinnées,  longues 
de  six  à  huit  pouces,  composées  de  sept  à  onze  folioles  sessiies , 
ovales ,  aiguës  ,  denliculées  ,  inéquilatères.  Le  péiiole  commun 
est  ailé  entre  chaque  paire  de  folioles.  Les  fleurs  sont  grandes  , 
rouges  ou  blanches,  pédonculées  ,  disposées  en  un  long  épi 
lâche  ,  qui  occupe  le  tiers  supérieur  de  la  tige.  Les  pédoncules, 
la  partie  supérieure  de  la  tige  ,  le  calice,  la  face  externe  des 
pétales,  sont  couverts  d'un  nombre  infini  de  petites  glandes 
rougeâtres ,  globuleuses ,  qui  sécrètent  une  huile  volatile  abon- 
dante ,  d'une  odeur  forte  et  peu  agréable.  Chaque  fleur  est 
portée  sur  un  pédoncule  long  d'environ  un  pouce  ,  accompa- 
gné d'une  ou  de  deux  petites  bractées  linéaires  ;  toujours  ce 
pédoncule  est  recourbé  à  son  sommet.  Le  calice  est  raonosé- 
pale,  étalé,  profondément  partagé  en  cinq  lanières  étroites  , 
linéaires  ,  aiguës  ,  de  couleur  purpurine.  La  corolle  est  penta- 
pétale ,  irrégulière ,  étalée  ;  quatre  des  pétales  occupent  la 
partie  supérieure  de  la  fleur;  ils  sont  dressés  ,  ovales,  aigus  , 
rétrécis  en  onglet  à  leur  base.  Le  cinquième  est  inférieur  et 
pendant,  rétréci  supérieurement  et  à  sa  base.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  dix  ,  déclinées  vers  la  partie  inférieure  de  la 
fleur,  et  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  corolle  ;  les  filets  sont 
alongés  ,  subulés ,  recourbés  à  leur  partie  supérieure  ,  et  garnis 
de  petites  glandes  rougeâtres,  légèrement  poilus  dans  leur 
partie  inférieure  ;  les  anthères  sont  à  quatre  faces,  obtuses, 
attachées  au  filet  par  leur  base.  Le  pistil  est  libre  et  central , 
élevé  sur  un  stipe  plus  étroit  que  la  base  de  l'ovaire  ,  et  dont 
la  substance  se  confond  avec  celle  du  pistil,  sans  discontinuité. 
L'ovaire  est  globuleux  ,  à  cinq  côtes  arrondies,  tout  couvert 
de  poils  et  de  glandes  d'un  rouge  très  foncé  ;  il  présente  cinq 
loges,  qui  contiennent  chacune  trois  ovules  attachés  vers  l'axe, 
et  alternes  entre  eux.  Le  style  est  plus  court  que  les  étamiue 


RUTA.CEES.  88i 

mais  également  décliné,  terminé  par  on  stigmate  excessivement 
petit ,  el  à  peine  distinct  du  sommet  du  style.  Le  fruit  est  à  cinq 
côles  saillantes  et  étoilées  ,  s'ouvrant  par  le  côté  interne.  La 
fraxinelie  croît  dans  les  bois  en  Alsace  et  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  aro- 
matique très  forte  ,  due  à  son  huile  volatile.  Sa  racine ,  qui  est 
amèreet  aromatique  ,  était  jadis  employée  comme  sudorifique 
et  vermifuge  3  mais  aujourd'hui  les  médecins  en  ont  abandonné 
l'usage  à  la  médecine  populaire. 

Dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été  ,  l'huile  volatile ,  qui  s'é- 
chappe de  la  plante  ,  forme  autour  d'elle  une  atmosphère  que 
l'on  peut  enflammer  en  y  plongeant  une  bougie  allumée. 

GAIAC.  —  GUAIACUM.  L.  J. 

Calice  à  cinq  divisions  profondes  ,  un  peu  inégales  -,  corolle 
de  cinq  pétales  réguliers  ,  planes  et  étalés;  dix  étamines,  ovaire 
pédicellé  ,  à  cinq  loges;  style  simple  ;  capsule  un  peu  charnue 
extérieurement  ,  à  deux  ,  trois  ou  cinq  loges,  formant  autant 
d'angles  saillans.  Arbres  à  feuilles  opposées ,  paripinnées ,  à 
fleurs  axillaires  et  pédonculées. 

Gaïac  officinal.  Guaiacum  officinale.  L.  Sp.  546.  Blackw. 

t.  350.  f.  1.2. 

Noms  pharmaceutiques  :  guaiacum,  s.  lignum  sanctum.  Parties  usitée>s  : 

le  bois,  la  racine. 

Cet  arbre  assez  élevé  a  le  bois  très  dur  et  très  compacte.  Ses 
rameaux  sont  recouverts  d'un  épiderme  grisâtre  et  rugueux  ; 
ils  sont  comme  articulés  et  ornés  de  feuilles  opposées,  pari- 
pinnées, composées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles  oppo- 
sées ,  sessiles,  ovales,  obtuses  ,  entières ,  glabres  ,  longues  d'un 
pouce  à  un  pouce  et  demi.  Les  fleurs  sont  bleues  ,  portées  sur 
des  pédoncules  d'un  pouce  et  plus  de  longueur,  réunies  au 
nombre  de  huit  à  dix  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Ces 
pédoncules  sont  finement  pubescens.  Le  calice  est  à  cinq  divi- 
sions très  profondes,  un  peu  inégales,  obtuses  ,  légèrement  ve- 
lues en  dehors.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  étalés  , 
3.  5f> 
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obovales,  obtus  ,  rétrécis  à  leur  base.  Les  dix  étamines  sont 
dressées,  leurs  filets  sont  grêles,  simples,  terminés  par  une 
anthère  alongée,  qui  se  roule  après  la  fécondation.  L'ovaire 
est  obovoïde  ,  comprimé ,  pédicellé  à  sa  base.  Le  style  qui  le 
termine  est  simple.  Le  fruit  est  une  sorte  de  capsule  légère- 
ment charnue  en  dehors,  tantôt  globuleuse,  à  cinq  côtes  et  cinq 
loges,  mais  plus  fréquemment  comprimée,  presque  cordiforme, 
comme  à  deux  ailes  et  à  deux  loges.  Le  gaïac  croît  naturelle- 
ment en  Amérique.  On  le  trouve  à  la  Jamaïque  ,  à  Saint-Do- 
mingue ,  etc. 

Propriétés  et  usages.  Le  bois  de  gaïac  du  commerce  est  en 
bûches  plus  ou  moins  volumineuses  ,  recouvertes  d'une  écorce 
grisâtre  et  compacte  ,  dont  la  face  interne  présente  des  efflores- 
cences  blanches  ,  qui  sont  probablement,  ainsi  que  l'observe 
M.  Guibourt,  de  l'acide  benzoïqne.  Ce  bois  est  très  compacte  , 
pesant,  presque  inodore,  d'un  brun  verdâtre  au  centre  ,  jau- 
nâtre dans  ses  couches  externes.  Il  est  très  résineux.  Sa  saveur 
est  excessivement  âcre  et  aromatique.  Le  bois  de  gaïac  est  com- 
posé, suivant  l'analyse  de  Tromsdorf,  de  :  1°  résine  particulière 
abondante;  2°  résine  particulière  peu  abondante,  soluble  dans 
l'ammoniaque  ;  3°  extraclif  ;  4°  gomme. 

On  le  râpe  en  général  avant  de  l'employer  en  médecine. 
Celte  sciure  prend  ,  lorsqu'elle  est  exposée  à  la  lumière  ,  une 
couleur  verte  plus  ou  moins  intense  ,  qui  paraît  due  à  l'action 
de  l'air  et  de  la  lumière  sur  la  résine  qu'elle  contient. 

La  résij^e  de  gaïac  découle  de  l'arbre  décrit  ci-dessus,  par  les 
incisions  que  l'on  pratique  à  son  écorce.  Elle  est  en  masses  ir- 
régulières ,  à  cassure  brillante  ,  d'une  couleur  brune  verdâtre, 
d'une  odeur  assez  agréable ,  qui  rappelle  celle  de  l'acide  ben- 
zoïque  ;  sa  saveur  d'abord  faible,  devient  âcre  et  prend  for- 
tement à  la  gorge.  Cette  résine,  exposée  à  la  lumière,  acquiert 
une  teinte  verte  plus  ou  moins  vive.  Les  acides  lui  font  éprou- 
ver divers  changement  de  couleur ,  que  l'on  attribue  généra- 
lement aux  différens  degrés  d'oxigénation  que  subit  cette  ré- 
sine ;  et  comme  elle  offre  des  caractères  qui  ne  se  remarquent 
pas  dans  les  autres  sub^slances  résineuses,  M.  Brandes  a  pro- 
posé d'en  faire  un  piincii)e  immédiat  nouveau.  Elle  est  soluble 
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dans  l'alcool  et  l'éther  ,  mais  presque  inattaquable  par  l'eau. 

Le  gaïac  et  surtout  sa  résine  possèdent  une  action  émi- 
nemment stimulante.  Leur  usage  détermine  tous  les  phéno- 
mènes d'une  excitation  puissante  qui  se  porte  en  général  vers 
la  périphérie  du  corps  ,  et  augmente  d'une  manière  sensible  la 
perspiration  cutanée  ;  aussi  est-ce  surtout  comme  sudorifique 
que  Ton  emploie  ce  médicament.  C'est  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  ,  c'est  à  dire  peu  de  temps  après  l'apparition 
de  la  syphilis  en  Europe,  que  l'on  a  commencé  à  en  faire  usage. 
Il  fut  d'abord  considéré  comme  un  remède  infaillible  ,  une 
sorte  de  spécifique,  propre  à  triompher  des  symptômes  qui 
avaient  résisté  à  l'usage  du  mercure.  En  effet ,  le  gaïac  n'a  ja- 
mais guéri  d'une  manière  radicale  que  des  individus  dont  les 
symptômes  avaient  été  entretenus  et  souvent  exaspérés  par 
l'emploi  peu  méthodique  des  médicamens  mercuriels.  Mais , 
dans  aucun  cas,  cette  substance  n'a  guéri  seule  les  symptômes 
d'une  infection  générale.  Comme  tous  les  autres  sudorifîques 
exotiques,  auxquels  on  l'associe  presque  constamment,  le 
gaïac  peut  être  d'un  grand  secours  dans  le  traitement  de  la 
maladie  vénérien^ie  constitutionnelle;  mais  il  ne  suffit  pas  pour 
la  guérir. 

L'emploi  de  ce  remède  a  aussi  été  recommandé  par  beau- 
coup de  médecins  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhu- 
matisme chroniques,  des  dartres  et  de  quelques  autres  mala- 
dies de  la  peau.  Mais  il  faut  observer  d'une  manière  générale 
que  ce  médicament  ne  peut  être  avantageux,  dans  ces  différens 
cas,  que  chpz  les  individus  affaiblis,  et  quand  ces  affections 
n'offrent  plus  les  signes  d'une  inflammation  aiguë;  car  alors  il 
serait  plus  nuisible  qu'utile. 

On  administre  le  bois  de  gaïac  en  décoction  ,  soit  seul  ,  soit 
mêlé  avec  les  autres  bois  et  racines  sudorifiques  ,  tels  que  le 
sassafras,  la  salsepareille  et  la  squine.  Lorsqu'on  l'emploie 
seul ,  on  prépare  cette  décoction  avec  une  à  deux  onces  de 
gaïac  râpé,  que  l'on  fait  bouillir  dans  deux  livres  d'eau  jusqu'à 
réduction  d'un  tiers.  Cette  tisane  ,  convenablement  éflulcor^:e, 
doit  être  prise  par  verrées  d'heure  en  heure. 

Quant  à  la  résine,  on  la  prescrit  assez  fréquemnteiit  sous  la 
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forme  de  pilules  ou  d'élecluaire  ,  ou  suspendue  au  moyen  de 
l'alcool  dans  un  véhicule  aqueux.  On  peut  aussi  l'avoir  en  sus- 
pension dans  l'eau,  en  môlant  ensemble  une  partie  de  la  résine 
en  poudre  avec  vingt  parties  de  sucre  et  une  demi-partie  de 
gomme  adragante  ,  que  l'on  étend  dans  cent  parties  d'eau.  La 
dose  est  d'un  à  deux  scrupules ,  que  l^on  peut  graduellement 
augmenter. 

§  II.  Cuspariées . 

CUSPARIE.  —  CUSPARIA.  Humboldt. 

Calice  campanulé  ,  à  cinq  divisions;  corolle  de  cinq  pétales 
soudés  ensemble  par  leur  base  ,  et  formant  une  corolle  mono- 
pétale ,  tubuleuse;  cinq  ou  six  étamines,  dont  deux  seulement 
sont  anthérifcres.  Ovaire  à  cinq  loges  uniovulées^  style  simple  ^ 
stigmate  à  cinq  lobes  rapprochés;  cinq  capsules  raonospermes, 
bivalves  ,  réunies  à  un  axe  central.  Arbres  exotiques,  à  feuilles 
trifoliées,  à  fleurs  en  grappes  axillaires. 

CusPARlE  FÉBRIFUGE.  Cusparia  febrijuga.  Humb.  Bonplandia 

trifoliata.  Wild. 

Galipea febrifuga.  St.  Hil. 

Noms  pharmaceutiques  :  cortex  angusturœ  s.  angosturœ.  Noms  vul- 
gaires :  angusture  vraie,  cusparé.  Partie  usitée  :  l'e'corce. 

Cet  arbre  peut  s'élever  à  une  hauteur  considérable.  Son 
écorce  est  grisâtre.  Ses  jeunes  rameaux  sont  cylindriques  , 
verts,  avec  de  petits  points  gris  ;  ils  portent  des  feuilles  épar- 
ses,  réunies  en  plus  grand  nombre  vers  leur  partie  supérieure. 
Leur  pétiole  est  long  de  huit  à  dix  pouces  et  canaliculé  ;  il  se 
termine  par  trois  folioles  scssiles  ,  digitées  ,  minces  ,  glabres  et 
luisantes,  ovales,  alongées,  aiguës,  entières;  celle  du  milieu 
est  un  peu  plus  grande  que  les  deux  latérales.  Il  n'y  a  pas  de 
stipules.  Les  fleurs  sont  blanches ,  et  forment  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  des  grappes  dressées,  cylindriques,  pé- 
donculées  ,  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  les  feuilles. 
Leur  calice  est  subcampanulé,  ù  cinq  divisions  assez  profondes, 
ovales  ,  aiguës.  La  corolle  ,  qui  est  trois  fois  plus  longue  que 
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le  calice,  se  compose  de  cinq  pétales  soudés  ensemble  par  leur 
base  au  moyen  des  filets  staminaux  ,  de  manière  à  ressembler  à 
une  corolle  monopétale  ,  tubuleuse  par  sa  base  ,  à  cinq  divi- 
sions profondes  et  obtuses.  Le  calice  et  la  corolle  sont  couverts 
de  poils  fasciculés.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  à  six, 
dont  deux  seulement  sont  anthérifères  ;  les  autres  sont  stériles 
et  un  peu  plus  longues  ;  toutes  ont  leurs  filets  dilatés  et  mem- 
braneux à  leur  base  ,  et  servent  ainsi  de  moyen  d'union  entre 
les  pétales.  Les  anthères  sont  alongées,  obtuses,  à  deux  loges, 
et  se  terminent  inférieurement  par  un  petit  appendice  mem- 
braneux. L'ovaire  est  sesslle  au  fond  de  la  fleur,  à  cinq  côtes 
obtuses  et  saillantes ,  à  cinq  loges  contenant  chacune  un  seul 
ovule  attaché  vers  l'angle  interne  et  supérieur.  Cet  ovaire 
est  environné  et  en  partie  caché  par  un  disque  saillant,  con- 
cave ,  dont  la  hauteur  dépasse  un  peu  celle  de  l'ovaire.  Le 
style  est  simple  et  se  terri. ine  par  un  stigmate  à  cinq  lobes  rap- 
prochés. Le  fruit  se  compose  de  cinq  capsules  réunies  sur  un 
axe  commun,  et  qui  chacune  sont  uniloculaires,  monospermes 
et  bivalves. 

Cet  arbre  est  originaire  des  bords  de  l'Orénoque,  dans  l'A- 
mérique méridionale  ,  où  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  l'ont 
vu  former  d'immenses  forêts.  Il  croît  aussi  dans  d'autres  par- 
lies  du  continent  et  des  îles  de  l'Amérique,  et  spécialement  au 
Brésil. 

Propriétés  et  usages.  L'angusture  vraie,  que  l'on  a  long- 
temps cru  provenir  du  Magnolia  glauca,  est  l'écorce  de  l'ar- 
bre dont  nous  venons  de  tracer  la  description.  C'est  à  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  que  l'on  doit  cette  importante  décou- 
verte. Celte  écorce  est  en  plaques  dont  la  longueur  varie  de 
deux  à  quinze  pouces  ;  elles  sont  roulées,  minces  sur  les  bords. 
Leur  épiderme  est  d'un  gris  jaunâtre,  quelquefois  épais  et  fon- 
gueux, et  semble  formé  par  une  espèce  de  lichen.  Leur  cassure 
est  compacte,  résineuse,  d'une  teinte  brune-jaunâtre  j  leur  face 
interne  est  fauve,  quelquefois  légèrement  rosée;  leur  saveur 
est  amère,  un  peu  nauséeuse,  et  laisse  dans  la  bouche,  surtout 
à  la  pointe  de  la  langue,  un  sentiment  d'âcrelé  et  de  picote- 
ment. 
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Malgré  les  travaux  împorlans  de  MM.  Vauquelin  et  Planche, 
on  ne  connaît  pas. encore  bien  positivement  la  nature  des  prin- 
cipes consiiiuans  de  c(  tte  écorce.  On  sait  qtP'elle  ne  contient 
ni  tannin  ni  acide  gallique  ,  mais  quelques  sels  ,  une  matière 
amère  très  abondante  et  un  principe  azoté.  Saladin  a  extrait  de 
l'angusture  vraie  ,  par  l'alcool  absolu,  un  principe  cristallisant 
en  tétraèdrêi  qu'il  nomme  cuspnrin.  L'eau  froide  en  dissout  1/2 
p.  100,  et  IVali  bouillante  1  p.  100.  Il  se  dissout  dans  les  acides 
et  dans  les  alcalis,  et  il  est  précipité  par  l'infusion  de  noix  de 
galle. 

Ce  n'est  guère  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  l'on  a 
connu  en  Europe  les  propriétés  médicales  de  l'écorce  d'angus- 
ture.  Les  Anglais  furent  les  prelriiers  qui  tentèrent  des  essais 
à  cet  égard.  Le  succès  que  les  médecins  américains  retiraient 
de  l'usage  de  ce  médicament  dans  la  dysenterie  et  les  fièvres 
intKrmiltentes,  dut  engager  à  en  faire  usage  contre  ces  deux 
maladies;  MM.  Ewèrs  et  Williams  l'ont  einployé  avec  le  plus 
grand  avantage  contre  ces  affections;  mais  il  est  essentiel  de 
n'en  faire  usage  dans  la  dysenterie  que  quand  cette  maladie  a 
perdu  son  caractère  iiiflanimaloire  ;  car,  dans  le  cas  contraire, 
elle  en  augmenterait  infailliblement  tous  les  symptômes.  Quel- 
ques praticiens  l'oht  aiissi  i-écoramandée  contre  la  Gèvre  jaune. 
M.  de  Humbokit  assure  que  plusieurs  médecins,  dans  la  patrie 
même  des  quinquinas,  ont  plus  de  confiance  dans  la  vertu  fé- 
brifuge de  l'angusture;  cependant  d'autres  praticiens  ne  par- 
tagent point  cette  haute  opinion  sur  l'efficacité  de  l'angusture, 
qui  a  souvent  échoué  dahs  des  cas  très  simples;  aussi,  de  nos 
jours ,  emploie  t-on  fort  rarement  ce  médicament  exotique, 
moins  certain  daris  ses  effets  que  l'écorce  du  Pérou. 

C'est  ordinairement  en  poudre,  à  la  dose  de  vingt  à  vingt- 
quatre  grains,  répétée  plusieurs  fois,  que  l'on  administre  l'an- 
gusture. A  dose  plus  élevée,  elle  détermine  presque  constam- 
ment la  purgation.  Ou  prescrit  aussi  l'infusion  ou  la  décoction 
d'un  à  deux  gros  de  cette  écorce  dans  deux  livres  d'eau.  Sa 
teiïiturè  alcoolique  est  une  préparation  très  efficace. 

Le  môme  groupe  des  Cuspariées  fournit  encore  plusieurs 
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antres  méiicamens  qui  jouisseul  des  uiôiucs  propriétés.  Tels 
sont  : 

1»  VEvodia  fehrifuga,  Aug.  Saint-TIilaire.  Dans  la  province 
des  Mines ,  au  Brésil ,  cet  arbre  est  connu  sous  les  noms  de  la- 
ranjeira  do  niato,  très  folhas  vennellms,  etc.  Son  écprce  est  à 
la  fois  amère  et  astringente,  et  les  Mineurs  l'emploient  comme 
fébrifuge. 

2"  L'écorce  du  Ticorea  fehrifuga,  Saint-Hilaire  (P/.  usuel.  , 
t.  16),  est  en  tous  points  semblable  à  la  précédente  pour  ses. 
qualités  et  son  mode  d'action.  Les  habilans  du  Brésil  la  dési- 
gnent sous  les  noms  de  quina,  très  foUias  brancas.  ,^ . 

3° M.  Âug.  Saint-Hibire  a  figuré  (pl.  il  de  ses  Pl.antes  asuelr 
les  des  Brasiliem)  une  autre  rutacée  que  Vellozp  et.  VandelU 
ont  nommée  Horiia  brasiliana.  Son  écorce^  d>ne  couleur 
roussàtre,  est  extrêmement  amère  et  employée  comme  tonique 
et  fébrifuge. 

Fausse  angusture.  Coriex  pUuUb-âTr^iûï'àrie  bii  aùgostorce, 

angustura  ferrùginèa. 

Nous  traiterons  ici  decette  écorce,  bien  qu'elle; n'appartienne 
pas  à  la  famille  des  Rutacées  ,  mais  seulement  afin  de  pouvoir 
présenter  comparativement  les  caractères  qui  la  distinguent  de 
l'angusture  vraie.  L'écorce  de  fausse  angusture  ou  angusture 
ferrugineuse  nous  est  apportée  de  l'Amérique: Wiéridioriale.  Elle 
est  en  plaques  épaisses,  compactes,  pesantes.  Son  épiderrae, 
qui  est  quelquefois  fongueux,  est  d'un  gris  rougeâtre;  sa  sub- 
stance intérieure  est  couleur  de  rouille  ,  très  claire  ou  simple- 
ment grise;  sa  poudre  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Sa  saveur  est 
excessivement  amère  et  nullement  âcrej  elle  est  inodore.  La 
plupart  des  auteurs  rapportent  cette  écorce  au  Brucea  anti- 
dysenitrica^  figuré  par  l'Héritier  à  la  planche  10  de  ses  Stirpes; 
mais  celte  o[)inion  nous  paraît  insoutenable.  La  fausse  an- 
gusture nous  vient  de  l'Amérique  méridionale,  tandis  que  le 
Brucea  croit  en  Afrique.  De  plus,  Bruce  assure  que  l'écorce  de 
ce  dernier  arbre  est  employée  avec  avantage  contre  la  dysen- 
terie :  elle  n'est  donc  pas  vénéneuse  ;  tandis  qu'on  connaît  les 
effçts  toxiques  de  la  fausse  angusture.  Ce  qui  nous  paraît  plus 
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probable,  c'est  que  cette  écorce  est  produite  par  une  espèce  de 
Stijchnos  de  la  famille  des  Apocynées,  mais  qui  n'est  point 
encore  connue.  M.  Virey  avait  émis  l'opinion  que  ce  pouvait 
être  le  Strychnos  colubrina  L.  Mais  cet  arbre  est  originaire 
des  grandes  Indes,  et  l'écorce  de  fausse  angusture  nous  est  ap- 
portée de  l'Amérique  méridionale. 

L'écorce  de  fausse  angusture  est  une  substance  extrêmement 
vénéneuse,  qui,  à  des  doses  môme  très  faibles,  peut  occasion- 
ner des  accidens  extrêmement  graves,  et  môme  la  mort.  Cette 
action  a  été  confirmée  par  un  grand  nombre  d'exf»ériences , 
faites  par  plusieurs  auteurs  de  toxicologie,  et  en  particulier  par 
M.  Orfila,  qui  en  a  déduit  les  conséquences  suivantes  :  1°  La 
poudre  de  fausse  angusture  et  ses  diverses  préparations  agis- 
sent comme  la  noix  vomique  et  autres  strychnos  3  2°  la  matière 
jaune  amère  parait  être  la  partie  la  plus  active. 

MM.  Pelletier  et  Caventou,  en  analysant  la  fausse  angusture, 
y  ont  trouvé  une  matière  alcaline  particulière  analogue  à  la 
strychnine,  et  qu'ils  ont  nommée  brucine.  Depuis,  ces  chi- 
mistes l'ont  également  rencontrée  dans  la  noix  vomique,  asso- 
ciée à  la  strychnine,  mais  en  moins  grande  quantité.  Ces  résul- 
tats viennent  encore  à  l'appui  de  l'opinion  qui  ferait  de  la 
fausse  angusture  l'écorce  d'une  espèce  de  strychnos  encore  in- 
connue. 

MM.  Lherminier  et  Andral  fils  ont  récemment  publié  le 
résultat  d'expériences  tentées  avec  la  brucine  dans  différens 
cas  de  paralysie.  Ils  ont  cru  reconnaître  à  cet  alcali  végétal  les 
mêmes  propriétés  qu'à  la  strychnine  retirée  de  la  noix  vomi- 
que, avec  cette  différence  qu''elie  est  incomparablement  moins 
dangereuse  dans  son  emploi.  En  effet,  la  brucine  peut  être  ad- 
ministrée sans  inconvénient  à  la  dose  de  deux  à  trois  grains, 
que  l'on  augmente  graduellement.  Elle  produit  le  fourmille- 
ment, les  secousses  tétaniques  de  la  noix  vomique.  Quelques 
paralysies  ont  été  guéries  par  son  usage.  Cependant  il  faut 
attendre  qu'un  plus  grand  nombre  de  faits  en  ait  constaté  plus 
sûrement  les  propriétés  et  les  circonstances  où  l'on  doit  l'em- 
ployer. 
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§111.  SiMAROUBÉES. 

QUASSIE.  —  qXJASSIA.  Rich.  DC. 

Fleurs  hermaphrodites  j  calice  court,  persistant,  étalé,  à 
cinq  divisions  profondes;  corolle  de  cinq  pétales  dressés, 
beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  Dix  étamines  munies  à 
leur  base  d'une  écaille  velue.  Style  simple,  terminé  par  un 
sligmate  à  cinq  lobes  peu  marqués.  Arbrisseaux  à  feuilles  im- 
paripinnées,  ayant  les  folioles  constamment  opposées. 

QuASSiE  AMÈRE.  Quassia  amara.  L.  Suppl.  235.  Lamk.  Illust. 

t.  343,  f.  1. 

Nom  pharmaceutique  :  rndix  quassiœ  amarœ.  Noms  vulgaires:  quassia 
amara,  bois  de  Surinam.  Partie  usitée  :  la  racine. 

Arbrisseau  de  six  à  dix  pieds  d'élévation ,  droit ,  irrégulière- 
ment rameux,  à  écorce  cendrée,  très  amère.  Feuilles  éparses, 
occupant  ordinairement  le  sommet  des  rameaux,  très  glabres, 
quino-pinnées,  rarement  trifoliées.  Pétiole  commun  rougeâtre, 
épais  à  sa  base ,  ailé  et  membraneux  dans  le  reste  de  son  éten- 
due, obtus  et  comme  tronqué  à  l'insertion  des  folioles.  Celles-ci 
sont  sessiles,  obovales,  oblongues,  acuminées,  rétrécies  à  la 
base,  presque  entières,  à  nervures  rougeâtres,  saillantes.  Leurs 
bords  et  ceux  du  pétiole  sont  légèrement  enroulés.  Fleurs  en 
épi  terminal  multiflore,  d'environ  huit  à  dix  pouces  de  lon- 
gueur; fleurs  dressées,  courtement  pédicellées,  ayant  à  leur 
base  une  bractée  petite,  spathulée, recourbée;  toutes  sont  her- 
maphrodites, inodores,  rouges,  ainsi  que  le  rachis  et  les  pédi- 
celles.  Calice  très  petit;  tube  court,  turbiné,  solide;  limbe 
étalé  ,  plane  ,  à  cinq  divisions  ovales ,  ciliées.  Corolle  de  cinq 
pétales  incombans,  dressés,  formant  une  espèce  de  tube  alongé, 
cylindrique;  ces  pétales  sont  linéaires,  légèrement  canalicu- 
lés,  se  rétrécissant  insensiblement  de  la  base  vers  le  sommet, 
insérés  au  pourtour  d'un  disque  hypogyne.  Dix  étamines  à 
peine  saillantes  hors  de  la  corolle,  cinq  alternes  un  peu  plus 
courtes;  mais  peu  de  temps  après  les  filets  s'alongent  considé- 
rablement, et  les  anthères  tombent.  Ces  filets  sont  filiformes, 
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et  offrent  à  leur  base  un  appendice  obovale,  arrondi,  glabre  en 
dedans,  chargé  de  poils  en  dehors,  qui  se  rétrécit  subitement 
à  sa  base  en  un  petit  onglet.  Le  filet  semble  naître  du  milieu  de 
cet  appendice,  lequel  s'attache  à  la  base  du  disque.  Les  an- 
thères sont  ovoïdes,  oblongues,  bifides  à  la  base,  attachées  au 
milieu  du  dos  Le  disque,  plus  large  que  les  ovaires,  est  cylin- 
drique, tronqué  supérieurement,  et  offre  dix  petites  fossettes 
pour  l'insertion  des  étamines.  L'ovaire  est  globuleux,  à  cinq 
côtes,  à  cinq  loges  uniovulées,  soudées  par  leur  sommet,  mais 
distinctes  par  leur  côié  interne.  Le  style  naît  des  sommets  réu- 
nis des  cinq  p^rlies  de  l'ovaire;  il  est  filiforme,  à  cinq  sillons 
légers^  un  peu  plus  longs  que  lès  étamines  ;  le  stigmate  eist 
globuleux  ,  capitulé  ,  à  cinq  dents  rapprochées.  Le  disque  de- 
vient un  réceptacle  charnu,  rougeâtre,  supportant  les  cinq 
parties  de  l'ovaire,  qui  se  sont  tout  à  fait  écartées  et  isolées  les 
unes  des  autres,  en  sorte  qu'il  y  a  cinq  fruits  distincts,  noirs, 
obovoïdes,  constituant  chacun  une  drupe  renfermant  une  noix 
de  même  forme,  qui  est  uniloculaire  et  monosperme. 

Cet  arbri^st^au  croît  spontanément  à  Surinam.  On  le  cultive  à 
Cayeiine  et  dans  d'autres  parties  de  la  Guiane. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  du  quassia  amara  est  cylin- 
drique, d'une  grosseur  variable,  grisâtre  et  tachetée  extérieu- 
rement, blanchâtre  en  dedans,  inodore.  Sa  saveur  est  excessi-; 
vemenl  amère,  surtout  celle  de  la  partie  corticale.  Le  principe 
amer  çlu  quassia  est  également  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. II  est  cî'u|i  jaune  brunâtre  un  peu  transparent.  M.  Thorâ- 
son  lui  a  donné  le  nom  de  quassine.  M.  Wiggers  vient  d'isoler 
le  principe  amer  du  quassia  amara  {^British  Annals  qf  méde- 
cine,niai  1837)5  il  lui  a  .c^oiiié  le  nom  de  quassit.  Il  se  présente 
sous  forme  de  prismes  blai>GS  peu  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'éther  :  son  meilleur  dissplvant  est  l'alcool.  La  dissolution  du 
quassit  dans  l'eau  est  neutre;  elle  est  précipitée  par  le  tannin, 
mais  non  par  l'iode. 

Ce  médicament  est  certainement  un  de  ceux  dans  lesquels  la 
saveur  amère  est  la  plus  intense  et  la  plus  pure.  Aussi  doit-il 
être  considéré  comme  essentiellement  tonique.  La  grande  ré- 
putation dont  celte  racine  a  joui  pendant  quelque  temps  est 
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aujourd'hui  de  beaucoup  diminuée.  On  l'administre  encore 
quelquefois  pour  activer  les  forces  digestives  de  l'estomac,  à  la 
suite  des  maladies  longues  et  chroniques  qui  ont  jeté  dans  un 
état  de  faiblesse  la  plupart  des  organes  de  l'économie  animale. 
Quelques  auteurs  l'ont  également  recommandé  dans  les  fièvres 
intermittentes,  la  goutte  et  les  catarrhes  chroniques.  Mais  en 
général  on  fait  peu  usage  aujourd'hui  de  ce  médicament  exo- 
tique, que  la  gentiane  et  les  autres  amers  indigènes  peuvent 
facilement  remplacer. 

C'est  ordinairement  en  infusion  que  le  quassia  amara  est 
prescrit.  Cette  infusion  se  prépare  avec  un  gros  de  cette  racine 
que  l'on  fait  infuser  pendant  six  à  douze  heures  dans  une  livre 
d'eau.  Cette  boisson  est  d'une  amertume  excessive.  On  peut 
aussi  préparer  un  vin  ,  une  teinture  et  un  extrait  de  quassia  -, 
mais  on  les  emploie  très  rarement. 

SiMAROUiBA.  -  SIM  ARUBA.  Rich.  DC. 

Fleurs  unisexuées  ;  calice  concave,  à  cinq  lobes;  corolle  de 
cinq  pétales  dressés  ;  étamines  au  nombre  de  cinq  à  dix.  Arbres 
à  feuilles  iniparipinnées,  ayant  les  folioles  quelquefois  alternes. 

SiMAR0UB\  DE  Cayenine.  Sbuaruha  guianen.sis.  Rich.  Quassia 
simaruha.  L.  suppl.  234.  Lamk.  III.  t.  .343.  f.  2. 

Nom  pharmaceutique  :  cortex  simnrubœ.  Partie  usitée  :  écorce  de  la 

racine. 

Très  grand  arbre  dioïque,  atteignant  soixante  à  soixante-dix 
pieds  d'élévation  ,  ayant  a  peu  près  le  port  d'un  frêne.  Tronc 
droit,  de  deux  pieds  de  diamètre.  Feuilles  alternes,  plus  rap- 
prochées vurs  le  sommet  des  branches,  pinnées,  glabres.  Pé- 
tiole commun  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  dé  longueur,  un  peu 
canaliculé  ,  surtout  vers  son  sommet.  Folioles  alternes  au 
nombre  de  dix  à  seize,  courtement  péliolées,  oblongues,  arron- 
dies, très  obtuses,  un  peu  échancrées,  ou  offrant  une  pointe 
très  courte,  entières,  glabres,  épaisses  et  coriaces,  sans  ner- 
vures latérales  apparentes.  Fleurs  dioïques ,  petites,  disposées 
en  une  très  grande  panicule  ramifiée;  chaque  ramification  est 
accompagnée  par  une  feuille  florale  spathulée,  longuement 
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pétiolée.  Les  fleurs  sont  blanchâtres,  très  courlement  pédicel- 
lées.  Fleurs  mâles  :  calice  courtement  campanulé,  pubesceiit, 
à  cinq  dents  inégales ,  dressées  ;  corolle  de  cinq  pétales,  beau- 
coup plus  longs  que  le  calice,  dressés,  incombans,  terminés 
par  une  petite  pointe,  elliptiques,  un  peu  canaliculés ,  insérés 
autour  de  la  base  du  disque  j  dix  étamines,  un  peu  moins  Ion- 
gues  que  les  pétales^  filets  dressés,  filiformes,  glabres,  offrant 
en  dedans  de  leur  partie  inférieure  un  appendice  obovale, 
hérissé  de  poils  ;  anthères  introrses,  oblongues,  fixées  par  le 
milieu  du  dos;  le  disque  occupe  le  fond  de  la  fleur,  il  est 
charnu,  tronqué  et  aplati  supérieurement;  pas  de  vestiges  de 
pistil.  Fleurs  femelles  :  dix  étamines  avortées,  très  courtes, 
dont  les  filets  sont  tout  hérissés  de  poils  dans  la  partie  infé- 
rieure ;  pistil  un  peu  plus  long  que  la  corolle  :  ovaire  arrondi , 
à  cinq  coques,  implanté  sur  le  milieu  du  disque ,  chaque  coque 
est  ovoïde,  saillante,  réunie  aux  autres  seulement  par  le  som- 
met, distincte  du  côté  de  l'axe  ;  le  style  est  épais,  plus  court 
que  l'ovaire,  à  cinq  sillons;  stigmate  épais,  capitulé,  ombiliqué 
à  son  centre.,  à  cinq  divisions  réfléchies,  oblongues,  ligulées^ 
obtuses;  chaque  coque  est  uniloculaire,  contenant  un  ovule 
attaché  par  la  moitié  supérieure  de  son  bord  interne.  Le  fruit 
est  comme  dans  le  quassia  amara.  Cet  arbre  croît  naturelle- 
ment dans  les  lieux  sablonneux,  à  la  Guiane,  à  Saint-Domingue 
et  à  la  Jamaïque. 

Propriétés  et  usnges.  Le  simarouba  du  commerce  est  l'écorce 
de  la  racine  de  l'arbre  que  nous  venons  de  décrire.  Elle  est  en 
plaques  souvent  très  longues ,  repliées  ou  roulées  sur  elles- 
mêmes,  d'un  gris  jaunâtre ,  d'une  texture  fibreuse  et  lâche. 
Son  odeur  est  nulle  et  sa  saveur  très  amère.  M.  Morin  ,  phar- 
macien à  Rouen,  s'est  occupé  de  l'analyse  du  simarouba.  Il  l'a 
trouvé  composé  d'une  matière  résineuse ,  d'une  huile  volatile 
ayant  l'odeur  du  benjoin ,  de  quassine  ,  ou  principe  amer  du 
quassia  amara,  d'acétate  de  potasse  ,  d'acide  malique,  de  quel- 
ques sels.  La  quassine  en  est  certainement  le  principe  actif. 

Le  simarouba  est  un  des  médicamens  que  l'on  a  le  plus  pré- 
conisés contre  les  flux  de  ventre.  Mais  la  réputation  dont  il 
jouit  auprès  d'un  grand  nombre  de  praticiens  est-elle  justement 
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nidrilde?  On  serait  lenlé  de  le  croire,  s'il  fallait  s'en  rapporier 
aveuglément  au  témoignage  de  plusieurs  auteurs  célèbres,  et 
repousser  les  lumières  que  la  physiologie  et  l'expérience  cli- 
nique tendent  à  jeter  sur  cet  objet.  Nul  doute  que  toutes  les 
fois  que  la  diarrhée,  les  fleurs  blanches,  la  dyspepsie,  etc., 
contre  lesquelles  on  en  fait  usage,  ne  sont  pas  dues  à  une  in- 
flammation des  intestins ,  des  organes  génitaux  et  de  la  mu- 
queuse de  l'estomac,  le  simarouba  n'ait  pu,  en  réveillant  l'ex- 
citabilité affaiblie,  procurer  un  soulagement  prompt  et  efficace. 
Mais  par  son  action  essentiellement  tonique ,  ce  médicament 
doit  être  nuisible  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  douleur  ou  inflam- 
mation vive  dans  quelque  organe  important. 

On  a  fait  aussi  usage  du  simarouba  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  qui  cèdent  en  général  facilement  aux  soins  hygiéni- 
ques et  à  l'emploi  des  amers  j  dans  le  scorbut,  les  scrophules, 
la  chlorose,  etc.  On  lui  a  aussi  attribué  la  propriété  d'arrêter 
le  vomissement.  Mais  pour  produire  cet  effet,  il  faut  nécessai- 
rement que  ce  phénomène  morbide  ne  dépende  pas  de  i'irrila- 
lion  de  l'estomac. 

C'est  ordinairement  en  décoction  que  l'on  prescrit  l'écorce 
de  simarouba  à  la  dose  d'une  once  pour  une  pinte  d'eau.  On 
peut  aussi  l'administrer  en  poudre,  sous  la  forme  de  bols  ou 
d'électuaire ,  ou  enfin  en  préparer  un  extrait. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  découvert  au  Brésil  une  autre 
espèce  de  ce  genre  qu'il  nomme  Simarouba  versicoLor  ^  et  qui 
jouit  absolument  des  mêmes  propriétés. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des 

Rutacées. 

La  saveur  amère^  âcre,  aromatique,  de  la  rue  officinale  se  re- 
trouve dans  la  plupart  des  autres  plantes  de  la  famille  de«  Ru- 
tacées, qui  jouissent  toutes  de  propriétés  excitantes,  comme  le 
prouve  la  fraxinelle  ou  dictamne  blanc,  et  les  différentes  es- 
pèces du  genre  Rata,  qui  peuvent  toutes  être  employées  les 
unes  pour  les  autres.  Les  feuilles  de  la  plupart  des  Rutacées. 
qui  sont  parsemées  de  glandes  remplies  d'huile  volatile,  sont 
également  excitantes.  Il  y  a  quelques  années,  on  a  (îherché  h 
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introduire  dans  le  commerce  les  feuilles  du  diosma  crenala 
comme  un  excellent  diurétique.  Le  bois  et  l'écorce  du  gaïac, 
qui  sont  un  peu  âcres  et  amers,  et  si  fréquemment  employés 
comme  sudorifiques,  l'écorce  d'angusture  ,  qui  est  amère  et 
tonique,  confirnient  celte  analogie  en  l'étayant  de  nouveaux 
faits.  Ainsi,  Ton  peut  dire  qu'en  général  toutes  les  plantes  de 
la  famille  des  Rulacées  sont  âcres,  aromatiques,  un  peu  amè- 
res,  et  jouissent  d'une  vertu  tonique  ou  excitante  îrès  marquée. 

Les  deux  groupes  des  Cuspariées  et  des  Simaroubées  diffèrent 
un  peu,  dans  leur  composition  chimique,  des  Rulacées  propre- 
ment dites.  Ainsi,  l'huile  volatile  y  est  beaucoup  moins  abon- 
dante, tandis  que  le  principe  astringent,  et  surtout  le  principe 
amer,  y  acquièrent  une  très  grande  intensité,  ainsi  qu'on  le 
remarque  dans  le  Cusparé  et  les  espèces  de  quassia. 

QUATRE- VINGT-DOUZIÈME  FAMILLE. 

CARYOPHYLLÉES.  -  CARYOPHY LLEM. 

Plantes  herbacées,  rarement  sous-frulescentes,  à  feuilles  op- 
posées, sessilesj  à  fleurs  solitaires,  en  épis  ou  en  bouquet  à  la 
partie  supérieure  de  la  tige;  le  calice  est  tantôt  monosépale  , 
tubuleux,  à  cinq  dents,  persistant  ;  d'autres  fois  il  est  formé  de 
cinq  sépales  distincts  ;  la  corolle  est  de  cinq  pétales  longue- 
ment onguiculés,  rarement  sans  onglet  j  les  étamines  varient 
en  nombre,  de  quatre,  cinq  à  dix;  dans  ce  dernier  cas,  cinq 
sont  unies  avec  les  pétales;  les  cinq  autres  sont  libres  et  atta- 
chées sous  l'ovaire.  L'ovaire  est  libre,  à  une  ou  plusieurs  loges, 
terminé  par  un  à  cinq  styles  et  autant  de  stigmates.  Le  fruit  est 
une  capsule  à  une  ou  plusieurs  loges  ,  s'ouvrant  en  plusieurs 
valves  ,  ou  seulement  par  l'écarlement  de  dents  placées  à  sa 
partie  supérieure;  rarement  ce  fruit  est  charnu  et  bacciforme. 
L'embryon  est  endospermique  extraire,  roulé  autour  d'un  en- 
dosperme  farineux. 

OEILLET.  -  DIANTHUS.  L.  J. 

Calice  tubuleux  ,  à  cinq  dents,  entouré  h  sa  base  d'un  calî- 
cule  formé  de  plusieurs  écailles  imbriquées;  corolle  de  cinq 
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pétales  longuement  onguiculés  ;  dix  étamines  ;  deux  styles  ; 
capsule  s'ouvrant  par  le  sommet  seulement,  et  à  une  seule 
loge. 

OEiLLET  DES  JARDINS.  Dianthus  caryophyllus.  L.  Sp.  587. 

Blackw.  t.  85. 

Nom  pharmaceutique  :  carynpliyllus  hortensis.  Partie  usitée  :  les  pétales. 

L'œillet,  qui  fait  l'ornement  de  nos  jardins  par  la  variété  et 
l'éclat  de  ses  fleurs  ,  est  une  plante  vivace,  dont  la  tige  est 
couchée  inférieurement ,  redressée  dans  sa  partie  supérieure  , 
haute  de  deux  à  trois  pieds  ,  rameuse,  cylindrique  ,  noueuse  et 
comme  articulée  ,  glabre  et  glauque  ,  ainsi  que  les  autres  par- 
ties de  la  plante.  De  chaque  nœud  de  la  tige  et  de  ses  ramifi- 
cations partent  deux  feuilles  opposées  ,  sessiles,  semi-amplexi- 
caules  ,  linéaires ,  alongées  ,  aiguës ,  entières ,  creusées  en  gout- 
tière ,  recourbées  dans  leur  extrémité  supérieure.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  rameaux.  Elles  sont  solitaires  ou  réu- 
nies au  nombre  de  deux  ou  trois.  Leur  calice  est  tubuleux, 
cylindrique  ,  à  cinq  dents  accompagné  à  sa  base  de  quelques 
écailles  imbriquées.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  d'un 
rouge  ponceau  ,  denticulés  à  leur  sommet,  qui  est  tronqué.  Le 
fruit  est  une  capsule  ovoïde  très  alongée  ^  s'ouvrant  seulement 
par  des  dents  qui  existent  à  son  sommet.  Cette  plante  croît  na- 
turellement dans  les  lieux  pierreux  des  provinces  méridiona- 
les. If 

Propriétés  et  usages.  Les  fleurs  de  l'œillet  ont  une  odeur  ex- 
trêmement agréable  ,  aromatique  ,  piquante  ,  ay^nt  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  du  girofle.  Elles  sont  légèrement 
excitantes.  Leur  infusion  passe  pour  diaphorétique  ;  niajs 
comme  leur  principe  aromatique  est  très  fugace  ,  cette  boissou 
est  bien  peu  efficace.  Aussi  l'emploie-t-on  fort  rarement.  Ou 
prépare  un  sirop  et  un  ratafia  d'œillet,  qui  sont  des  prépara- 
tions beaucoup  plus  agréables  qu'utiles. 

SkVO'SklW'E.  —  SAP ONÀRU.  L.  J. 


Calice  tubuleux,  cylindrique,  à  cinq  dents,  nu  à  sa  base; 
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cinq  pétales  onguiculés,  appendiculés  j  dix  élamines;  deux 
styles;  capsule  à  une  seule  loge  ,  s'ouvrant  par  le  sommet. 

Saponairu  officinale.  Saj  onaria  officinalis.  L.  Sp,  ,584. 

Elackw.  t.  113. 

Nom  pharmaceutique  :  saponaria.  Partie  usitée  :  les  sommités  fleuries. 

Racine  \ivace  ,  poussant  plusieurs  tiges  dressées ,  rameuses , 
fermes  j  cylindriques  et  noueuses.  Feuilles  opposées  ,  glabres  , 
sessiles,  ovales,  aiguës ,  entières  ,  rélrécies  à  la  base  ,  marquées 
de  cinq  nervures  longitudinales ,  dont  les  trois  moyennes  sont 
plus  apparentes.  Fleurs  grandes  ,  roses  pâles  ,  disposées  en  une 
sorte  de  panicule  terminale.  Calice  monosépale  tubuleux, 
renflé  à  sa  partie  moyenne,  pubescent  et  à  cinq  dents  aiguës. 
Corolle  de  cinq  pétales  très  longuement  onguiculés  ,  à  onglets 
très  droits  ,  plus  longs  que  le  calice,  offrant  sur  leur  face  in- 
terne une  lame  longitudinale  saillante,  double,  terminée  supé- 
rieurement par  deux  petites  pointes  •  limbe  étalé  ,  cunéiforme , 
un  peu  échancré.  Etamines  au  nombre  de  dix  ,  saillantes  bors 
de  la  corolle ,  ayant  les  filets  longs  ,  grêles  et  subulés  ,  glabres  , 
réunis  à  leur  base,  cinq  alternes  plus  renflés  que  les  cinq  au- 
tres ,  tous  soudés  avec  la  partie  inférieure  de  l'ovaire.  Celui-ci 
est  ovoïde,  très  alongé,  lisse  et  glabre,  rétréci  à  sa  base  et  à  son 
sommet ,  uniloculaire ,  contenant  un  grand  nombre  d'ovules  at- 
tachés à  un  trophosperme  central.  Du  sommet  de  l'ovaire  nais- 
sent deux  styles  articulés  ,  glabres  ,  subulés  ,  aplatis  du  côté 
interne  ,  un  peu  recourbés  au  sommet.  Stigmates  très  petits,  se 
prolongeant  sur  la  face  interne  des  styles  en  un  sillon  glandu- 
leux. Capsule  uniloculaire  ,  s'ouvrant  par  la  partie  supérieure. 
La  saponaire  croît  naturellement  dans  les  champs  aux  environs 
de  Paris.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Tf, 

Propriétés  et  usages.  Les  différentes  parties  de  la  saponaire 
sont  légèrement  amères  et  mucilagineuses.  On  les  emploie  fré- 
quemment en  décoction  ,  comûie  sudorifiques  ,  dans  la  syphilis 
constitutionnelle,  les  maladies  cutanées^  la  goutte.  Le  suc  ex- 
trait de  cette  plante  fraîche  est  employé  aux  mêmes  usages. 
Mais  c'est  un  médicament  peu  efficace ,  et  dont  on  a  beaucoup 
rop  exalté  les  propriétés. 
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Propriétés  médicales  et  usages  des  Caryophyllées . 

Cette  famille  ,  qui  est  si  nombreuse  en  genres  et  en  espèces , 
n'offre  aucun  intérêt  sous  le  point  de  vue  médical.  En  effet,  si 
nous  en  exceptons  la  saponaire  ,  qui  a  une  saveur  amère,  les 
fleurs  de  l'œillet ,  qui  sont  légèrement  aromatiques  ,  nous  ne 
trouvons  dans  les  Caryophyllées  ,  dont  la  plus  grande  partie 
appartient  à  la  Flore  européenne  ,  que  des  herbes  insipides  et 
sans  utilité. 

QUATRE-VINGT-TREIZIÈME  FAMILLE. 

LINACÉES.  —  LINACEM. 

La  famille  des  Linacées ,  dont  le  genre  Lin  est  le  type ,  offre 
pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  sépales  •  une  corolle  de  cinq 
pétales,  sans  onglets;  cinq  à  dix  étamines  monadelphes  seu- 
lement par  la  base  de  leurs  filets.  L'ovaire  est  à  cinq  ou  à  dix 
loges  ,  contenant  chacune  un  seul  ovule  attaché  à  la  partie  su- 
périeure de  l'angle  interne  de  chaque  loge  ;  cinq  styles  et  au- 
tant de  stigmates  partent  du  sommet  de  l'ovaire.  Le  fruit  est 
une  capsule  globuleuse  à  huit  ou  dix  loges  monospermes  ;  les 
cloisons  sont  formées  par  les  bords  rentrans  des  valves ,  dont  le 
nombre  égale  celui  des  loges.  Les  graines  sont  lisses  ;  elles  ren- 
ferment un  embryon  dépourvu  d'endosperme  ,  et  ayant  les  co- 
tylédons planes. 

Cette  petite  famille  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précé- 
dente. Elle  en  diffère  par  la  structure  de  son  fruit ,  et  par  ses 
graines  dépourvues  d'endosperme, 

LIN.  -  LÏNUM.  L.  J. 

Calice  de  cinq  sépales  ,  persistant  ;  corolle  campanulée,  for- 
mée de  cinq  pétales  caducs  ;  dix  étamines  ,  dont  cinq  avortent 
souvent ,  et  sont  remplacées  par  autant  de  petites  écailles. 
Cinq  styles.  Capsule  à  dix  loges  monospermes  ,  environnée  par 
le  calice. 

Lm  USUEL.  Linuni  usitatissimum,  L.  Sp.  397.  Blackw.  t.  160. 

Partie  usitée  :  les  graines. 

Racine  annuelle ,  poussant  une  tige  dressée  ,  simple  infé- 
3.  ^ij 
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lieurement,  un  peu  ramifiée  à  sa  pari.ie  supérieure,  effilée, 
grêle ,  cylindrique ,  entièrement  glabre  ,  ainsi  que  les  autres 
parties  de  la  plante.  Feuilles  éparses  ,  sessiles,  lancéolées,  ai- 
guës ,  entières,  d'un  vert  glauque  ,  marquées  à  leur  face  infé- 
rieure de  trois  nervures  longitudinales  et  parallèles.  Fleurs 
bleues ,  terminales  au  sommet  des  ramifications  de  la  tige.  Ca- 
lice pentasépale  ,  subcampanulé ,  persistant;  sépales  ovales  , 
lancéolés,  aigus,  membraneux  sur  les  bords.  Corolle  penta- 
pétale  ,  subcampaniforme  ,  très  caduque  ;  pétales  deux  fois 
plus  longs  que  le  calice  ,  obovales,  arrondis,  très  obtus  et  en- 
tiers, rétrécis  à  leur  base  ;  cinq  étamines  beaucoup  plus  courtes 
que  la  corolle;  filets  réunis  et  monadelphes  à  leur  base,  pré- 
sentant entre  chacun  d'eux  une  petite  pointe  qui  est  une 
étamine  avortée.  Les  anthères  sont  cordiformes  ,  alongées  , 
extorses.  Ovaire  ovoïde,  terminé  en  pointe  à  son  sommet,  lisse, 
luisant  et  glabre,  à  dix  loges  renfermant  chacune  un  seul  ovule. 
Cinq  styles  grêles,  se  confondant  à  leur  partie  supérieure  avec 
les  stigmates,  qui  sont  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse environnée  par  le  calice ,  ordinairement  à  dix  valves , 
dont  les  bords  rentrans  forment  les  cloisons;  chaque  loge  ren- 
ferme une  seule  graine  brune  ^  ovale ,  comprimée  ,  très  lisse  et 
luisante. 

Le  lin  croît  naturellement  dans  les  champs.  On  le  cultive  en 
grand  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

Propriétés  et  usages.  On  fait  en  médecine  un  usage  très  fré- 
quent et  une  énorme  consommation  des  graines  de  lin.  En 
effet ,  outre  l'huile  grasse  qu'elles  contiennent  en  abondance  , 
elles  renferment  aussi  une  quantité  très  considérable  de  muci- 
lage. D'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Vauquelin 
(  Bullel.  de  phann. ,  t.  4.  p.  93) ,  ce  mucilage  se  compose  d'une 
substance  gommeuse  ,  d'une  substance  animale,  d'acide  acéti- 
que libre,  d'acétate  de  potasse  et  de  chaux,  de  sulfate  et  de 
niur'ate  de  potasse,  de  phosphate  de  potasse  et  de  chaux,  et 
enfin  d'une  très  petite  quantité  de  silice.  Les  graines  de  lin 
contiennent  en  outre  un  peu  de  sucre  ,  d'après  M.  Becquerel  , 
et .  selon  Meyer.  de  ramidon,  de  la  cire,  uni!  résine  molle,  et  une 
fl[iatièi  t'coi<)rai.ile.jaun(>.  l  es  graines  sontadoucissanles  et  émoi- 
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lîentes  par  excellence.  Leur  décoction  dans  l'eau  est  épaisse 
et  visqueuse.  Elle  est  peu  agréable  à  boire  ,  à  moins  qu'on  ne 
l'ait  faite  très  légère.  Celte  décoclion  peut  être  employée  avec 
le  plus  grand  succès  dans  tous  les  cas  d'inflammation  ,  soit  de 
l'estomac  et  des  intestins,  soit  de  la  vessie,  des  reins,  du 
canal  de  l'urètre,  etc.  On  prépare  avec  elle  des  gargarismes  , 
des  collyres,  des  injections  ,  des  fomentations,  des  lavemens 
adoucissans. 

La  farine  préparée  avec  ces  graines  est  d'un  usage  extrême- 
ment fréquent  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  On  en  forme 
des  cataplasmes  que  l'on  applique  sur  les  tumeurs,  les  plaies  , 
les  ulcères  enflammés.  Arrosés  avec  une  solution  aqueuse  d'o- 
pium ,  ou  préparés  avec  la  décoclion  de  têtes  de  pavot  blanc , 
ces  cataplasmes  deviennent  sédatifs. 

L'huile  grasse  que  l'on  retire  des  graines  de  ce  végétal  est 
fort  employée  dans  les  arts,  et  surtout  dans  la  peinture.  Comme 
toutes  les  autres  substances  de  la  même  nature  ,  elle  est  relâ- 
chante et  peut  agir  comme  purgative. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  c'est  avec  les 
fibres  de  la  tige  de  cette  plante  que  l'on  prépare  le  fil  de  lin  , 
dont  on  fait  des  étoffes  très  recherchées. 

Une  seconde  espèce  de  ce  genre  semble  en  différer  par  ses 
propriétés;  c'est  le  Lin  cathartique  (  Unum  cathariicum  L.  ), 
petite  plante  annuelle,  très  commune  sur  les  pelouses  un  peu 
humides ,  et  qui  se  distingue  à  sa  lige  grêle  et  dichotorae ,  à 
ses  feuilles  ovales  et  à  ses  fleurs  blanches.  Elle  paraît  posséder 
une  propriété  purgative  ,  mais  à  un  si  faible  degré  ,  que  depuis 
long-temps  on  en  a  abandonné  l'usage. 

Celte  propriété  purgative  du  lin  catharlique  forme  une  ex- 
ception assez  notable  dans  le  groupe  des  plantes  qui  composent 
la  famille  des  Linacées,  qui  toutes  se  rapprochent  du  lin  usuel 
par  le  mucilage  abondant  que  renferment  leurs  graines  ,  et  la 
ténacité  des  fibres  de  leur  tige. 
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officinal. 
Galanga. 
Galbanuru. 
Galéga. 
Galiet. 

jaune. 
Galipot. 
Garance. 

des  teinturiers. 
(sattilier. 
Genestrolle, 
GenÈt. 


G. 

881  des  teinturiers. 

881  Genévrier. 

l4o  commun. 

583  de  Lycie. 

686  Sabine. 

4oo  Genépi. 

49^,-  GENTIANE  ES. 

itig'  Gentiane. 

5ai  jaune. 

5oi  Gentianin. 

5o3  Geqff'roia. 

656  GEKANIACÉES. 

656  Géranion. 


656 

'77 
176 

458 

38 1 

38  r 

582 
383 
687 
855 


DES  MATIERES. 


musqué 

herbe  à  Robert. 
Gkrmandrée. 
aquatique, 
ivette. 
marum. 
musquée, 
petit  chêne. 

GçROFlIER. 

aromatique. 
Gingembre. 
officiual. 

GiNSENG. 

à  cinq  feuilles. 
Glaïdine. 

GtÉCOME. 

liédéracé. 
GLOBULARIÉES. 
Globulaire. 

turbilb. 
Globulaire  vulgaire. 
Glycyrrh  izine. 
Gnaphalier  dioique. 
Goiave. 

Gomme  adragant. 
ammoniaque. 
arabique, 


85; 
837 
3o8 
5o9 
3io 
3o8 
3ii 
3o8 
600 
601 
i36 
i36 
555 
555 
67 
317 
3i8 
289 
289 
290 
291 
670 
451 
608 
668 
58i 
701 


du  Sénégal. 

gutte. 
Gomme  kino. 

de  lierre. 
Goudron. 
Gouet. 

ordinaire. 
Graines  d'Avignon. 

de  paradis. 
GRAMINÉES. 
Gratiole. 

oflScinale. 
Grenade. 
Grenadier. 

commun. 
Groseii.ler. 

épineux. 

noir. 

rouge. 
Gruau. 
Guaco. 
Guimauve. 

officinale. 

rosetrémière. 
Gutte.  Voy.  Gomme. 
Gutti/era  vera. 
GUTTIFÈRES. 


H. 


Haricot. 

commun. 
HÉDÉRACÉES. 
Hélianthe, 

fubéreux. 
Hellébore. 

blanc. 

noir. 
Helminthocorton. 
Helvelle. 

ordinaire. 
Hémathine. 
HÉmatoxylon. 

de  Cam pêche. 
Hépatiques. 


664  HÊTRE. 

664  des  forêts. 

552  Hippocastane. 
45q  commun. 

459  HTPPOCASTAINÉES. 

74  c  Houblon. 

go  ordinaire. 

741  Houx. 

i5  épineux. 

34  petit. 

35  HYPÉRICINEES. 
6y8  Hjpnciste. 

697  HypoxylÉes. 

697  Hyssope. 
5i  officinal. 


9o8 


TABLE 


I. 


Ir. 

commun. 
Impéraloire. 
Indigo. 
Jndigotier. 
Iode. 

loNIDE. 

Ipécacuanha. 
Ipécacuauha  annelé. 
blauc. 

gris. 


'79  Ipécacuanha  rtoi>. 
J79  strié. 

5qi  IKIDeES. 

687  Iris. 

%  d'Allemagne. 

*7  de  Florence. 

866  des  marais. 

866  Ivelte. 
5o8  musquée. 

5io  Ivraie. 
5oS  enivrante. 


5o_fj 
5o9 
127 
127 
118 
129 
J27 
3io 
3ii 
68 
68 


Jalap. 
Jamrose. 
JASMINÉES. 
Jasmin. 

officinal. 
Joubarbe. 
JUGJ.ANDÉES. 


Kermès  -végétal. 


LABIEES. 
Lactucarium . 
Ladanuin. 
Laiche. 

des  sables. 
Laitron. 

commun. 
Laitue. 

cultivée. 

vireuse. 
Lamier. 

blanc. 
LAUfilNÉES. 
Laurier. 


375 

608 

293 

294 

394 
6i4 

i53 


Jujube. 
Jujubier. 

olficinal. 
JuSQUIAME. 

noire. 

blanche, 

jaune. 


K. 

i5  5KRAMÉRIE. 


triandre. 


L. 

3o3 
480 
859 

61 

6x 
481 
48i 

478 
478 

479 
3i8 

3i9 

223 

223  L 


amandier, 
avocatier, 
benjoin. 
camphrier, 
cannellier. 
casse, 
cerise, 
culilawan. 
à  feuilles  longues, 
pichurim. 
rose. 

ordinaire, 
sassafras. 

AVANSE. 


727 
727 

m 

358 
35g 
559 


874 
874 


632 

235 
235 

25j 

226 
235 
632 
u35 
254 
255 
095 
22S 
229 
5i6 


DES  MATIERES. 


officinale. 
spic. 
stœchas. 
LÉGUMINEUSEb. 

Lentille. 

ordinaire. 

LICHÉNÉES. 
Lichen  aphtheux. 

d'Islande. 

pulmonaire. 

pjxidé. 
Lierre. 

grimpant. 

terrestre. 

Lilas. 

ordinaire. 

LILI  AGEES. 

Limettier. 

Limonier. 

ordinaire. 

Lin. 

Lin  cathartique. 


Mâche. 

cultivée. 

Mxïs. 

cultivé, 
ergoté. 

magnoliacées. 
malvagées, 

Mancenillier. 
Mandragore. 
Mangostan. 

gullier. 
Manne. 

Manne  de  Briançon. 
Manniie. 
Maranta. 
galanga. 
de  rinde. 
Marcharda. 
Marjolaine. 
Marronier  d'Inde. 
Marrube. 

commun. 
M  arum. 


.)  I 


6  usuol. 
r,i7  LINACÉES. 

LlQUlUAMBAU. 

654  styracii'ère. 

674  Lis. 

674  blanc. 

38  Liseron. 

4i  des  haies. 

38  jalap. 

40  méchoacan. 

41  patate. 

552  scammonée. 

553  turbith. 
3 18  Livèche. 
297  LOBKLIE. 

297  syphilitique. 

108  Lotos. 

811  Lumie. 

Su  Lupin. 

8i5  blanc. 

897  lupuline. 

899  Lycopodia,cées. 


896 

897 
192 

195 
108 
108 
375 
38o 
575 

379 
38o 

378 

379 
591 

4*24 
424 
119-728 
811 
667 
658 
25o 
53 


M. 


496 

497 

«o 

81 

82 
752 

844 
4o5 
35 1 
8o5 
807 

299 
175 

299 
239 

i4o 
i4o 
5i 
317 
800 
3&I 

321 

3o8 


Mastic. 
Matricaire. 
camomille, 
officinale. 
Mauve. 

à  feuilles  rondes, 
sauvage. 
Méchoacan. 

MÉDICINIER. 

curcas. 
manioc. 

MÉLÈZE. 

ordinaire. 

méliacées. 

MÉlilot. 
bleu. 
officinal. 
Mélisse, 

officinale. 
Melon. 

d'eau. 
Mélongè.ie. 
MENISPERMEES. 


716 

468 

469 
468 
847 
848 
847 

379 
Si  6  7 
268 
267 
.75 
174 

824 

665 

664 

663 

328 

3?.8 

432 

485 

354 

758 


MiÉlflSPERMR. 

Colombo. 

coque  du  Levant. 
Mknthe. 

aquatique. 

crépue. 

élégante. 

poivrée. 

verte. 
MÉnyanthe. 

trèfle  d'eau. 
Mercuriale. 

annuelle. 
Merisier. 
Mékule. 

chanterelle. 
Mëum. 

officin&l. 

MiLLEFEUILLE. 

commune, 
plarmique. 
Millepertuis. 
ordinaire. 

*MlMOSÉES. 
MOLÈNE. 

bouillon  blanc. 
MONOCO  TYLÉDOISÉES 

PLANTES. 

MONO^ÉLEUTHÉROGY 
NIE. 

MONOSYMPHYSOGYNIE. 
MONOPÉTALES. 
MONOPÉTALIE  -  ÉLEU 
THÉUOGYNIE. 


TABLB 


761 
Ol  t 

3.3 
7>n 

3l2 
3ir 

3i3 

386 
386 
265 
266 
632 
33 
33 
567 
567 
457 
457 
458 
802 
8o3 
700 
344 
344 

54 

54 

121 

2S2 

282 


*MONOPÉTALIE-SYMPHY 
SOGYNIE. 

MONO-SYMPHYSOG  YNIE. 

MORELLE. 

tloiice-amère. 
mélongène. 
noire, 
tomate, 
tubéreuse. 
Morille. 

ordinaire. 
Mousses. 
Mousse  de  Corse. 
Moutarde. 

blanche. 

noire. 
Muguet. 

de  mai. 
Mûrier. 

blanc. 

noir. 

à  papier. 
Muscadier. 

aromatique. 
MYRISTICÉES. 
Myroxylon. 

baumier. 
Myrrhe. 
Myrte. 

carjophyllè. 

commuri. 


420 

352 
353 
354 
355 
356 
352 
34 
34 


piment. 
Mjrtille. 

myrtinées. 


52 
.52 

788 

789 
788 

IO( 
lOI 

244 
245 

244 

245 
237 
237 
236 
681 
682 
720 

599 
600 

599 
600 

421 

598 


Napel. 
Narcisse. 

des  prés. 
Nard  celtique. 
INavet. 
Néflier. 

commun. 
JNelumbiurn. 

NÉ.NUPH4R. 

bl:i  ne. 
jaune. 


748 

125 
125 

495 
784 

65o 
65o 

"9 
118 

118 
'  '9 


Néphrode. 

fougère  mâle. 
NÉrion. 

laurier-rose. 
Nerprun. 

calhartique. 

NiCELLE. 

cultivée. 
Noisetier. 

commun. 
Noix  d'acajou. 


45 
45 
393 

393 
725 
725 
744 

744 
i6u 
i6u 

72  1 


Noix  Je  galle. 
ISfiix  voiniqiie. 
NoPXlÉES. 

Noyer. 

ordinaire. 


DRS  MATIERES. 

i5g  Nyctage. 

3g6  belle-de-nuit. 

597  NYCTAGINE  S. 

1 55  Nymphœa. 

i54  NYMPIiÉACÉES. 

o. 


git 

284 
117 
117 


OEiLLET.  894 

des  jardins.  89^ 

OEnanthe.  56->. 

pheliandre.  ^6'5 

salrauée.  662 

Ognon  commun.  no 

de  lis.  108 

descille.  112 
Oliban.  Voyez  Encens. 

OtiviER.  295 

d'Europe.  296 

OU  fi  le.  296 

OMBELLIFÈRES.  557 

Opium.  767 

684 

Okanger.  809 

ordinaire.  8x2 

à fruits  doux.  8 1  o 

ORCHIDÉES.  142 

OllCHIS.  143 

mâle.  143 

Orge.  7!^ 

cultivé.  75 

mondé.  74 

perlé.  74 


Okigan.  326 

dictamne.  ^27 

vulgaire.  320 

marjolaine.  Z'i-j 

Orme.  267 

commun.  257 

Oronge.  26 

fausse.  27 

blanche.  5o 

croix  de  Malle.  29 

dartreuse.  3o 

peaucière.  3o 
pointe  de  trois  quarîs.  3o 

râpe.  3o 

souris.  3o 

Orpin.  6.i3 

Ortie.  261 

blanche.  222 

brûlante.  25j 

Or  se  il  le.  4' 

Oseille.  204 

Osmonde. 

royale.  49 

OxALIDÉES.  84 1 


p. 


Pain  de  cassave. 
PALMIERS. 
Palme  (huile  de). 
Panais. 

cultivé. 

Ojjopanax. 
I'amcaut. 

des  champs. 

papavéracéks. 

•pArlLIOXACBES. 

Papyrus. 


268 

^3 
222 

584 
584 
584 
.089 
590 
7G6 
t)56 
63 


Pa  re  ira- brava . 
Pariétaire. 

olficiuale. 
Passerage. 
Pastèque. 
Fatale. 
Patience. 

Patience  aquàiiquf. 
Pavot. 

coquelicot., 
sumuitère. 


762 
24G 
24G 

4.>5 
38o 

2o5 
2o5 

766 

772 
7ei(> 


TABLE 


PÎÎCHER. 

commun. 
Pensée  sauvage. 

tricolore. 
PÉpon. 

à  gros  fruits. 
Perce-piebre. 

commun. 
Persil. 
Pervenche. 

grande. 

petite, 
PétasUe. 
Petit  chêne, 
Petivière. 

alliacé. 
Peuplier. 

noir. 
Phellandre. 
Picrotoxine- 
Pied  de  chat. 
Pignon  doux. 

d'Inde. 

*PlMPINELLÉES. 

Pimprenelle. 
Pin. 

maritime. 

pignon. 

sauvage. 
Piperin 
PIPÉRINÉES. 
Pipi  (racine  de). 
Pissenlit. 

commun 
Pistachier. 

franc. 

lentisque. 

térébiulhe. 
Pivoine. 

ofScinale. 
PLANTAGINÉES. 
Plantain. 

des  sables. 

d'eau. 

psyUium. 
PLUMBAGINÉES. 
Poaia  hranca . 
Poaia  do  campo 
Poireau. 


6)8 
6.3  H 
S64 
864 
436 

437 

588 
58() 
564 
092 
392 
392 

476 
3o8 
220 
220 
i85 
i85 
563 
760 
452 
167 
268 
559 
627 
166 
168 
166 
168 
254 

252 
320 
482 
482 

7i3 
714 
716 

739 
286 
287 
28 
8 

288 
282 
5io 
5io 
116 


l'oriiiEn. 

couimun. 
Pois. 

chiche. 

cultivé. 
Poivrier. 

bêle  t. 

cubèbc. 

long. 

noir. 
Poivre  blanc. 

d'eau. 

noir. 
Poix  blanche. 

jaune. 

noire. 
Polycroïte. 
POLYGALÉES. 

PoLYGALA. 

amer. 

sénéga. 
POLYGONÉES. 
Polygone. 

historié. 

poivre  d'eau. 

sarrasin. 

*  POLYPÉTALIE  -  ÉLEU- 

THÉROGYNIE. 
POLYPÉTALIE-SYMPHY- 
SOGYNIE. 

POLYPODE. 

calaguala. 
commun. 

*  PoMACÉES. 

Pomme  épineuse. 
Pomme  de  terre. 
Pommier. 

commun. 
Pompelmousses. 
PORTULACÉES. 
Potentille. 

ansérine. 

quintejeuille 
Potiron. 
Pourpier. 

cultivé. 
Prêles. 
Pruneaux. 


6/(8 
648 
672 
675 
672 
262 
256 
255 
256 


202 
253 
169 
169 
172 
i3i 
869 
869 
870 
871 

'99 
200 

203 
202 
200 

6jo 

552 

43 
43 

45 
645 

564 

852 

645 
645 
811 

759 
618 
619 
619 
457 

729 

7:^0 

52 

629 


DES  M^^JÏ^rM^»' 


F^UNBLtt. 

officinale. 
Prunellier. 

PLUMER. 

domeslique. 

Psyllium. 
Plarmique. 

PtÉROCARPE. 


53o 

(i3o 

628 
288 
458 
677 


sang- dragon. 
santal. 

PULMONAIKF.. 

olficinalc. 
Pulsatille. 
Pyi èlhre. 
PVbole. 

à  feuilles  ronde?. 


9'- 

677 

^^78 

575 

373 

n7S 

454 

4.4 

4i5 


Q. 


Quassia  aniara. 

QUASSIE. 

ainère. 
Quercilron. 
Quinine. 
QuiNQUifA!. 

blanc. 


889  caraïbe. 

889  gris, 

ggo  jaune. 

i59  orangé. 

534  piton. 

5 17  rouge. 
525  Quinvefeuille. 


525 
519 

522 
521 

522 
619 


R. 


Radis 

noir. 

cultivé. 
Raifort  sauvage. 
Raiponce. 
Hatanhia. 
Rave. 

Raventsara. 

RÉCLISSE. 

officinale. 
RENONCULACÉES. 
Renoncolb. 

acre. 

.bulbeuse. 

flaminule. 

scélérate. 

animée. 

chibou. 

élemi. 
n/iabarbarin. 
RHAMNÉES. 
Rhapontic. 
Rhubarbk. 

palmée. 

<le  la  Chine. 

3. 


786 
787 
786 

1^1 
423 

874 
186 
235 
670 
670 
"3i 
702 
735 
732 
753 
753 
222 
79,2 

7'9 

22iî 

724 
209 
206 
207 
208 


de  Moscovie. 
hus  radicans. 
loxicodendron. 

RIBÉSIÉES. 
Ricin. 

ordinaire. 

Riz. 

cultivé. 
Rocou. 
Rocouyer. 

ROMAKIN. 

officinal. 
Ronabé. 
Ronce. 

du  mont  Ida. 

commune. 
Roquette. 

cultivée. 
ROSACÉES. 

ROSAGE. 

lérrugineux. 
Roseau. 

à  balais. 

à  quenouilles. 
Rosées. 


208 
710 
710 

275 
276 

79 

856 
856 

3o2 

3o4 
5  09 
622 
622 
624 
785 
785 
6i4 

417 

4>7 

76 

77 
76 

64 1 


58 


A 


TABLE 


liosir.i!. 

du  Fiance, 
îauvage, 

des  quatre  saisons. 

à  cent  feuilles. 
HUJi[ACÉES. 
Rue. 


64 1  odorante. 

643  des  murailles. 
64 1  RuwEx. 

644  oscille. 
644          pal  lence. 
498  Rutabaga. 

878  RDTACÈES. 


878 

■2o5 
782 

«77 


Sabine.  176 

Safkan.  i3o 

ciillivé.  i3o 

Sagou.  g6 

Salep.  i45 

Salicine.  i83 

SALTCîNÉES.  181 

Salsepareille.  102 
Salsepareille   d Allemagne.  61 

Salsifis.  4^5 

sauvage.  4^5 

Sanicle.  5gi 

Sang  dragon.,  678 

Sandaraaue.  178 

Santal  rouge,  678 

Santoline.  477 

Sapin.  172 

commun.  172 

Saponaire.  8g5 

officinale.  8g5 

Sarrasin.  200 

Sarriette.  3i4 

des  jardins.  3i4 

des  montagnes.  334 

Sassafras.  229 

Sauce.  3o5 

officinale.  3o6 

Saule.  182 

blanc.  182 

SAXirRAGE.  61 1 

graunlé.  5ii 

SAXIFKAGÈES.  610 

SCABIEUSE.  492 

des  champs.  49^ 

Succise.  495 

Scaramonée  d' Alep.  378 

de  Smyroe.  Sgo 

de  Montpellier.  Sgo 


Sceau  de  Salomon. 

SciLLE. 

officinale, 
Scilliiine. 
Scolopendre. 
Scordiutn. 
Scorsonère. 

d'Espagne. 
SChOPHULAUIÉES. 

SCROPHULAIRE. 

aquatique. 

noueuse. 
Sébestes. 
Seigle. 

cultivé. 

eri;oté. 
SÉlinÉfs. 
Semen  contra. 
Sëmentine. 
Séné. 
Séneçon. 
Sénéga. 

Serpentaire  de  Virginie. 
Serpolet. 

Sévadille.  Voy.  Gévadille. 
SisiAnouBA. 

de  Gayenne. 
Simaroubées. 
Sisymbre. 

cresson  de  foulaine. 

officinal. 

SlSYMBUlÉES. 

Smd  cine. 
Smilax. 

Salsepareille. 

Sqnine. 
SOl'ANÉES. 
Souchet. 


101 
I  la 
112 
ii3 

^55 
3og 

4S3 

483 

332 

237 

338 

337 

374 

69 

69 
70 

58i 

464 
464 
690 

477 

071 

-49 
325 

891 
8yi 
091 
778 
778 

779 
778 

102 

102 

102 

io5 

34^^ 
60 


DES  MATIÈRES. 


comestible. 

60 

Strychnine. 

long. 

60 

Strychnos, 

odorant. 

60 

faux  quinquina. 

rond. 

60 

fève  de  St-  Ignace. 

Souci. 

469 

noix  vomiqiie. 

officinal. 

470 

non  vénéneux. 

Soude. 

317 

Styiîax. 

vulgaire. 

217 

benjoin. 

Sparlier. 

686 

officinal. 

Spilanihe. 

476 

Sumac. 

.Spirkacees. 

624 

vénéneux. 

Sq:iine. 

io5 

Sureau. 

Stalogmilis  cambogioides . 

3o7 

noir. 

Si&pljysaigre. 

746 

SuRELI.E. 

Slorax. 

4o3 

3  C  Ifl  G  • 

Stramoine. 

364 

SYNANTHÈRÉES. 

pomme  épineuse, 

364 

T. 


Tàbac. 

ordinaire. 
Tamarin. 
Tamarinier. 

de  l'Iude. 
Taminikr. 

commun. 
Tanaisie. 

commune. 
Tapinka, 

TÉRÉBINTHACÉES. 
Térébenthine  du  pin. 

de  Chio. 

essence  de 

de  Strasbourg. 

de  Venise. 

Thé. 

de  la  Chine. 

du  Paraguay. 
THÉACÉES. 
Thridace. 


36o  Thym. 

36o  caiamenl. 

696  sei  polet. 

695  Yulgaire. 

695  THYlMÉ^ÊES. 

TILTACÉES. 

Tilleul. 

4fio  dEurope. 

460  Tomate. 

268  Topinambour. 

709  Tormentille. 

16S  Tièjle  d'eau. 

yiS  TriGOnelle. 

169  feuu-grec. 

170  Truffe. 

174  blanche. 

817  noire. 

818  Tulipier. 
409  ordinaire. 

816  TUSS!LAGE. 

480  commun. 


u. 


Ulmacées. 
Uimaire. 


20  j  Upas  tiettté. 
624  URTICÉES. 


gi6 


VACCINIÉES. 
Valériane. 

officinale. 
VALÉRIANÉES. 
Yaniiliî. 

officinale. 
Varec  vermifuge. 

vësiculeux. 
VÉfAR. 

•  alliaire. 

de  Sainte-Barbe. 

VÉÇATRE. 

blanc. 

cévadille. 
Vératrine. 
VERBÉNACÉES. 
Ferge  d'or. 
Verjus, 


(\7.o 

494 

.44 
144 
i5 

Ô7 
780 

78  c 

780 

90 
90 
91 
^92 
3oi 

477 
83 1 


VÉROWIOUE. 

beccabunga. 

officinale. 

petit  chêne. 
Verveine. 

officinale. 
ViGrtE. 

cultivée. 
Vjnettier. 

cominufj. 

Vin. 

Vinaigre. 
VINIFÈRES. 
VIOLARIÉES. 
Violette. 

des  champs. 

ipècacuanha. 

odorante. 


333 

334 
335 

m 

3ot 
3o? 
8^9 
8^29 

764 
7^4 
837. 

855 
828 
859 
862 
864 
865 
862 


W. 


Wintéranie. 


8^6 


cannelle  blanche. 


826 


Xylobalsamum. 
Xanthochymus  ova 


X. 

718  Xanthochymus  pictorius. 
s,  807 

Y. 


807 


Yèble. 


55 1 


ZÉDOAIRE. 

galanga. 

longue. 

officinale. 


438  Zéine. 

j39  Zérumbert. 

i3()  Zymon. 
i38 


81 

i24 
P7 
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